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L’ Homme le plus étranger aux arts, 
pour peu qu'il ait reçu quelque éducation, 
a entendu parler de la Tribune de Flo- 
rence. Il sait, au moins vaguement, que 
c’est un petit musée dans un grand, un 
trésor où sont conservés des chefs-d’ceuvre 
sans prix, un dépôt de reliques. Il a lu 
quelque part, ou on lui a dit, que la célèbre 
Vénus de Médicis était là, que là étaient 
aussi des morceaux antiques de la plus 
grande beauté, mais dont le nom ne lui 
est pas resté dans l'esprit. Quant aux 
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peintures réunies dans cette chambre, les guides, les livres ou les voya- 
geurs lui ont appris qu’elles étaient de Michel-Ange, de Raphaél, de 
Titien..., et ces noms bien connus, méme de ceux qui ne connaissent 
rien en fait d’art, lui ont donné la plus haute idée des richesses que 
renferme la Tribune de Florence. Aussi, lorsqu’il lui arrive de faire, pour 
la première fois, le voyage d’Italie, n’a-t-il pas assez d’admiration pour 
ce qu’on peut appeler le salon d'honneur de la Galerie des Offices. Il 
n'oubliera plus aucun des noms qui sont inscrits sur les cadres, au bas 
de chaque tableau, et bien sûr d’avoir vu ce qu'il y a de plus beau dans 
le monde en peintures et en sculptures, il se consolerait au besoin de 
n'avoir pas vu autre chose. Ets’il n’avait entre les mains un de ces guides 
impérieux qui ne laissent pas au voyageur un moment de repos, il se 
croirait dispensé de voir le reste de la Galerie des Offices, le palais 
Pitti, la chapelle des Espagnols et celle des Strozzi à Santa-Maria- 
Novella, les tombeaux des Médicis à San Lorenzo, les fresques de l’An- 
nunziata, et celles de San Marco, et celles du Carmine, et tant d’autres, 
et tant d’autres encore. 

Il s’en faut bien, cependant, que la Tribune de Florence sait digne de 
sa réputation, en ce qui touche les peintures, et les connaisseurs ont lieu 
d'être surpris quand ils voient, par exemple, à côté d’un Raphaël divin, 
qui est la Madone au chardonneret, un Raphaël douteux et plus que 
douteux, la Vierge del Pozzo; quand ils voient, au-dessous d’une mer- 
veilleuse Vénus couchée du Titien, un Corrège si faible qu'il inspire aussi 
des doutes, et en regard des plus grands artistes de diverses écoles, des 
morceaux qui ne sont pas même les meilleurs qu'on aurait pu choisir 
parmi les œuvres de la décadence. 

En vérité, l’on se demande si c’est au hasard qu’on a formé la 
Tribune de Florence, ou si les personnes qui présidèrent à la réunion et 
à l’arrangement des tableaux, dans ce salon célèbre, étaient dépourvues 
du sentiment de l’art, étrangères à toute critique et même à l’histoire 
de l’art italien. Rien n’est, en effet, plus affligeant pour l'esprit et plus 
désobligeant pour les yeux que de trouver, mélés ensemble, |’ excellent et 
le mauvais, les choses exquises et les choses communes, car c’est dans 
le domaine de l'art surtout qu'il n’est point de degrés, comme dit 
Boileau, du médiocre au pire. Or la Tribune de Florence est justement 
un endroit où le médiocre abonde, et, il faut bien avoir le courage de 
l'écrire, sur les quarante-deux toiles qu'on y a rassemblées, il n’en est 
pas plus de douze qui soient dignes de figurer dans une chambre aussi 
fameuse, d'y figurer, disons-nous, à titre de chefs-d’œuvre. 

Nous lisons dans les anciens Guides de Florence, à l’article de la Tri- 
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bune : £ riunito in questa sala tutto cio che havei di pit magnifico in 
questo museo, c'est-à-dire « ona réuni dans cette salle tout ce que le 
musée renfermait de plus magnifique ». Il est donc bien certain qu'on a 
cru n’y mettre que des merveilles en y mettant des Lanfranc, des Ribera, 
des Guido Reni, et quels Guido Reni! quels Ribera! quels Lanfranc! 11 
semblerait qu’on a tout exprès choisi dans les écoles bolonaise et napo- 
litaine ce qu'on pouvait y rencontrer de plus faible pour le placer là, 
en opposition avec quelques ouvrages de prix auxquels cela donnerait 
encore plus de lustre. On pourrait s'attendre, en effet, que les tableaux 
de haute lignée brilleront d’un éclat plus vif, confrontés avec des pein- 
tures de second et de troisième ordre; mais il n’en est pas ainsi. De 
méchantes toiles, quand elles sont dans le voisinage de plus belles 
œuvres, loin de les faire ressortir par le contraste, déteignent sur elles 
et les déprécient, à tel point qu’on éprouve un instant, en présence de 
ces mélanges adultères, à peu près le même sentiment que si l’on ren- 
contrait un honnête homme en compagnie de gens tarés ou de gens 
suspects. Que dirait-on, en France, d’une Bibliothèque où l’on aurait eu 
la prétention de rassembler uniquement les chefs-d’ceuvre de l'esprit 
francais, les livres de Montaigne, de Pascal, de Bossuet, de Corneille, de 
Molière et de Lafontaine; de Montesquieu, de Voltaire, de Rousseau, et 
parmi lesquels on trouverait Cyrano, Dancourt, Dorat, Raynal, Rétif? On 
serait certainement surpris et dépaysé. C’est une impression du même 
genre qu’on éprouve quand on entre dans un sanctuaire où les grands 
maîtres sont coudoyés par les peintres du troisième rang, où l’on vous 
offre, comme également dignes d’admiration, des Alfani et des Raphaël, 
des Lanfranc et des Titien, des Schidone et des Michel-Ange! 

Une idée qui aurait dû naturellement se présenter à l'esprit de ceux 
qui formèrent, il y a cent ans environ, la Tribune de Florence, était de 
réserver ce salon à l'élite des Florentins. On aurait eu, de cette manière, 
une collection de morceaux admirables, puisque les Florentins ont excellé 
dans la peinture comme dans la statuaire, et qu’en réunissant les plus 
beaux ouvrages de Masaccio et des Lippi, de Ghirlandajo et de Botticelli, 
de Léonard et de Michel-Ange, de Fra Angelico et de Benozzo Gozzoli, 
de Fra Bartolommeo et d'André del Sarte, on était sûr de composer une 
collection infiniment précieuse, qui eût été en même temps le trésor de 
l’école toscane et un inestimable trésor. 

Je vois d’ici le merveilleux petit musée qu’on aurait fait alors, et que 
l’on pourrait faire encore aujourd’hui, en prenant dans les salles voisines 
la Téte de Méduse de Léonard, si digne de la Tribune par le grand nom 
qu’elle porte et par la célébrité du morceau, le Couronnement de la 
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Vierge par Fra Angelico, l Adoration des Mages de Ghirlandajo, où lon 
voit se grouper avec tant de grace de si jolies filles et de si beaux 
anges, la Calomnie d’Apelles, inventée par Sandro Botticelli d’aprés la 
description de Lucien, et son Adoration des Mages, ce tableau tout plein 
de naïveté, de charme et d’élégance, et tout animé de figures vivantes 
dont la plupart représentent les Médicis dans leur costume florentin, 
venant adorer un enfant Jésus qui, pour ne les point déranger, a bien 
voulu prendre la peine de naître à Florence. 

La finesse d’un dessin qui précise tout sans sécheresse, qui particu- 
larise à merveille les caractères, qui exprime avec bonheur les senti- 
ments de l’âme, et qui ne revêt des couleurs que pour être mieux vu, 
c’est là une qualité commune à tous les maîtres de l’école toscane, et 
cette qualité était justement la plus désirable pour les tableaux à réunir 
dans une salle consacrée à des statues grecques. Le génie florentin, 
comme le génie attique, n’a pas eu de plus grand moyen d'expression 
que le dessin. Mais il faut croire que les anciens directeurs de la Galerie 
des Offices ne voulurent pas être exclusivement Florentins, même à Flo- 
rence, et qu'ils résolurent de rassembler dans la Tribune des échantillons 
de toutes les écoles de l’Europe, puisqu'ils y représentèrent l’école romaine 
par Raphaël, l'école lombarde par le Corrège, l’école vénitienne par le 
Titien et Mantegna, la bolonaise par Guido Reni et Louis Carrache, Part 
espagnol par Ribera, l'art allemand par Albert Dürer et Cranach, l’art 
hollandais et flamand par Lucas de Leyde et Rubens. Cependant, comme 
si une secrète jalousie les eût guidés dans leurs préférences, ils allèrent 
choisir précisément des œuvres médiocres parmi les ouvrages des mai- 
tres qui avaient illustré les écoles rivales ou étrangères. Ce fut une assez 
belle servante qui, sous le nom de la Sibylle samienne, représenta la 
peinture déjà grossière du Guerchin. Au lieu d’une madone de Guido 
Reni, qui eùt été par elle-même un ouvrage assez fade, on se procura 
une Vierge qui paraît être une copie exécutée d’une main débile par une 
demoiselle en pension. Une œuvre sans ressort de Carlo Cagliari vint 
prendre la place qu’on aurait dû réserver à Paul Véronése. Un modèle 
à barbe, peint à la grosse, avec les attributs de saint Pierre, servit à 
introduire Lanfranc dans un musée d'élite où l’on ne s'attendait pas a 
le voir paraître. Van Dyck, qui n’est que le second de Rubens, et qui ne 
pouvait être admis qu’en vertu d’un chef-d'œuvre, à côté du Titien, de 
Raphaël, de Michel-Ange, se recommande faiblement à notre admiration 
par un portrait équestre de Charles-Quint, portrait qui ne peut être 
qu'un morceau peint de pratique, soixante-dix ans après la mort de cet 
empereur, ou d’après une peinture du Titien, ou d’après une estampe. Le 
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robuste Ribera, dont le réalisme violent et la peinture à outrance auraient 
pu représenter, par un morceau de choix, le génie de l’art espagnol, fait 
une assez triste figure dans un tableau froid et relativement faible : un 
Saint Jérôme d'une authenticité improbable. C’est aussi un Corrège dou- 
teux, le Repos en Égypte, ouvrage quia peu de saveur, en tout cas, et peu 
de valeur, qui est placé dans la Tribune de Florence pour la plus grande 
gloire de l'école lombarde et de son plus illustre peintre, avec deux 
autres tableaux du même artiste, bien peu dignes de porter un tel nom! 

La où triomphe Fincomparable Vénus couchée, du Titien (celle où 
l’on voit deux dames qui cherchent des vêtements dans un coffre) ; là où 
brillent un triptyque sans prix de Mantegna, et la ravissante Wadone au 
chardonneret, de Raphaël, et son portrait de la Fornarina, si étonnant de 
couleur et d'exécution ; là où se trouvent un rarissime tableau de cheva- 
let, par Michel-Ange, et une Hérodiade de Luini, attribuée d’abord à 
Léonard, on ne devait pas admettre l'Éliézer de Louis Carrache, ni la 
Bacchante WV Annibal, parce que ces sortes de phrases pittoresques dont 
se compose la rhétorique de l’art, jurent avec les accents de la véritable 
éloquence. Pourquoi, lorsque l’on peut montrer, dans le lieu saint du 
temple, des portraits par Raphaël, comme celui de Jules II et surtout 
comme celui qu'on a gravé sous le nom de Maddalena Doni et qui est 
une peinture exquise, pourquoi, disons-nous, faire le même honneur à 
des portraits estimables sans doute, mais peints sans génie et pour 
ainsi dire à la surface, comme ceux d’un duc d'Urbin, par le Baroche, 
et du cardinal Agucchia, par le Dominiquin? Pourquoi ces disparates, 
quand on pouvait si bien les éviter, ou tout au moins les sauver, car il 
était facile d'aller prendre dans les salles de l’école toscane tel ou tel 
portrait du Bronzino, qui aurait mieux supporté un voisinage, si redou- 
table pour le Dominiquin, plus redoutable encore pour le Baroche? Pour- 
quoi enfin exhiber tant d'œuvres médiocres, là où le voyageur éclairé 
s'attendait à un sévère triage? | 

La seule réponse qu'on puisse nous faire, c’est que, depuis plus 
d'un,siècle, la Tribune de Florence a été composée et arrangée comme 
nous la voyons maintenant; que, par respect pour leurs devanciers, les 
directeurs actuels de la Galerie des Offices n’y veulent point toucher, et 
qu’ils aiment mieux subir une censure qui ne s'adresse pas directement 
à eux, que se rendre responsables d’un remaniement qui peut-être sou- 
lèverait d'autres critiques, et non moins améres, Mais il nous semble, à 
nous, qu'il est moins malaisé de réformer des choses anciennes que des 
choses qui seraient toutes récentes, en d’autres termes, qu’il en coûte 
moins de reconnaitre les torts des autres que ses propres torts. Aujour- 
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d'hui que l’histoire de l’art, explorée partout avec ardeur, est parfaitement 
connue, aujourd’hui que la critique est par cela même plus éclairée 
qu’elle ne le fut jamais, aujourd’hui que l'esthétique est devenue une 
science, il n’est plus permis de se contenter soi-même à si peu de frais, 
et il n’est plus possible de fermer l'oreille aux légitimes réclamations 
des connaisseurs, devenus bien plus difficiles et bien mieux avisés qu'ils 
ne l’étaient il y a cent ans. Ce qu'ils demandent, au surplus, et ce 


que nous demandons avec eux, c’est que, par une simple transposition 


des tableaux que possède la Galerie des Offices, et sans avoir besoin de 


recourir à des acquisitions nouvelles, on fasse de la célèbre Tribune de 


Fiorence un lieu vraiment digne de sa célébrité. 

Il est d'autant plus convenable de faire un triage sévère parmi les 
peintures de la Tribune, qu’elles sont placées en regard de sculptures 
antiques, Jes plus fameuses qui soient en Italie. 1] faudrait remonter jus- 
qu'à Phidias — et l'Italie ne possède aucun ouvrage de ce grand homme 
— pour trouver des morceaux plus précieux que la Vénus de Médicis et 
l'Apollino, plus vivants que le Faune dansant et le Rémouleur, plus 
puissamment modelés, mieux sentis que le groupe des Lutteurs. Ces 
marbres sont tous excellents. 

Sans avoir la beauté imposante de la Vénus de Milo, sans avoir ses 
formes grandioses et fièrement exprimées, la Vénus de Médicis est un 
modèle exquis de grâce féminine et de volupté. Elle indique le chemin 
que l’art a parcouru en allant du v* au 1° siècle avant notre ère. Dans 
les derniers temps de la sculpture grecque, les déesses de Phidias ne 
sont plus que des femmes. L’art est descendu de la beauté divine à la 
beauté humaine. C’est à l’école, ou plutôt à la tradition de Praxitèle que 
se rattache la Vénus de Médicis, œuvre de Cléoméne le père, qui floris- 
sait, selon toute apparence, au n° siècle avant notre ère, et qui était 
l’auteur des Muses dites Thespiades, que Mummius fit transporter a 
Rome, après la prise de Corinthe, et dont Pline fait mention. Les 
Thespiades étaient ainsi nommées de la ville de Thespies, bâtie sur le 
penchant de l'Hélicon, montagne consacrée aux Muses, et leurs statues, 
par Cléomène, étaient sans doute exécutées avec la morbidesse, le charme 
et la suavité de ciseau qui caractérisent la Vénus de Médicis, puisque 
Pline raconte que l’une de ces figures de marbre inspira de amour à un 
chevalier romain. Il semble que la contemplation de la Vénus de Médicis 
soit justement ce qui à donné naissance au mot vénusté, qui exprime si 
bien, par opposition au caractère d’une divinité majestueusement belle, 
les attraits d’une femme délicieusement jolie. 

D'ailleurs la figure, un peu repliée sur elle-même, ne mesure en 
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hauteur que 1",47, et, n’ayant ainsi que les proportions naturelles, 
paraît par cela même plus petite que nature; aussi l’a-t-on consi- 
dérée comme une statue iconique, c’est-à-dire comme un portrait divi- 
nisé par la dévotion de l'artiste pour son modèle. Que si une intention 
de coquetterie semble s’étre glissée dans la séduction de cette figure 
enchanteresse, cela tient à ce que le statuaire, d’ailleurs très habile, 
qui restaura la Vénus il y a deux siècles, — ce fut le Bernin, — lui 
donna des bras un peu maniérés dans leur mouvement, et des doigts 
fuselés qu'un Athénien même des derniers temps de l’art attique eût 
trouvés peu conformes à la dignité du marbre; mais toute la partie 
antique est parfaite en son style. La Vénus de Médicis représente une 
beauté sûre d'elle-même et de l'admiration qu’elle doit inspirer, tandis 
que la partie moderne de la figure exprime, par le geste des bras, ce 
sentiment humain de la pudeur que ne connaissent pas les immortels. 

L'Apollino paraît appartenir également à l’école de Praxitèle. est 
un type un peu efféminé de grâce adolescente. A peu de chose près, il 
est conçu dans le même esprit et il est exécuté dans le même style que 
la Vénus de Médicis. Le moelleux d’une carnation à la fois pleine et 
tendre, la doucear, la souplesse de l’épiderme, sont rendus avec une 
délicatesse qui n’a pas été surpassée. L’attitude de cet éphebe de l’Olympe 
a, dans son abandon, beaucoup d'élégance. Ses proportions sveltes, le 
plus aimable air de tête, le travail exquis du ciseau, font de l’Apollino, 
en son genre, un chef-d'œuvre de la sculpture grecque, et la merveil- 
leuse conservation de ce marbre, entièrement pur de toute restauration, 
en fait un morceau unique. 

A cette figure charmante est opposé le Faune dansant, qu'il faudrait 
plutôt appeler le Satyre, malgré l'usage qui a prévalu, parce que le 
Faune est une divinité italique, et que le marbre de la Tribune de Flo- 
rence est un ouvrage grec; marbre deux fois précieux, du resté, car les 
parties qui sont restaurées l'ont été par Michel-Ange. La tête, qu’on avait 
trouvée séparée du corps, a été remise en place. Par sa vive pantomime 
et son air rustique, ce Satyre contraste avec la nonchalance aimable et 
féminine de l’Apollino. Autant le modelé, dans l’un, est doux, passé et 
coulant, autant il est voulu dans l’autre, et accentué. Comme il con- 
vient à la belle sculpture, le Satyre a été saisi à l'instant où il com- 
mence le mouvement qui va s’accomplir. Tandis que son rire est franc 
et sa joie ressentie jusque dans les muscles de la jambe qui appuie sur le 
scabellum, l'expression de l’Apollino est indiquée à peine, et l’âme qui 
habite son jeune corps semble n’être qu’ébauchée ; mais, quelle que soit la 
différence de caractère qui distingue le Satyre de l’Apollino et de la 
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Vénus de Gléomène, c'est encore le génie de Praxitèle qui plane sur le 
Faune dansant comme sur les deux autres figures. 

A droite et à gauche de la Vénus de Médicis, pour la rehausser, pour 
la mieux faire valoir, on a placé deux morceaux qui s'élèvent moins haut 
que cette statue, relativement petite : le groupe des Lutteurs et le per- 
sonnage connu sous le nom de Rémouleur, qui est sans doute un Scythe 
aiguisant son couteau pour écorcher Marsyas. 

De quelque côté qu’on le regarde, le groupe des Lulteurs présente 
des lignes satisfaisantes et qui se débrouillent heureusement, quoique 
les membres des deux athlètes soient entrelacés de telle manière qu’ils 
auraient pu produire une désagréable confusion. Comme l’a fait observer 
M. de Clarac, les anciens avaient deux sortes de luttes : l’une qui se 
terminait au moment où l’un des lutteurs était renversé; l’autre qui se 
continuait même après ce moment, et qui durait jusqu’à ce que le lut- 
teur renversé, à bout de forces, s’avouàt vaincu. Le groupe qui est placé 
à côté de la Vénus, dans la Tribune de Florence, représente ce dernier 
genre de lutte. Le vainqueur, tenant le bras droit de son adversaire qui 
est abattu sur les genoux, va le frapper encore, lui asséner le coup déci- 
sif. Sans paraître cherché, l'agencement des membres, encore une fois, 
est trouvé avec un rare bonheur. Le sculpteur antique a merveilleuse- 
ment senti et rendu le renflement des muscles en action, les veines qui 
serpentent sur ces corps robustes, surexcités par le combat, la résistance 
qui fléchit dans l’un, la force qui triomphe dans l’autre. 

Cette fois, il n’est plus permis de penser à Praxitèle, en attribuant à 
son fils Céppissodote, qui fut le continuateur du style paternel, ce groupe 
vivant et palpitant, qu'on avait pris pour un marbre représentant aussi 
des lutteurs, symplegma, cité par Pline comme étant, à Pergame, un des 
ouvrages les plus admirés de Céphissodote, ou, suivant l’orthographe 
aujourd'hui préférée, de Képhissodote !. 

I] faut en convenir, rien ne pouvait être mieux choisi pour contras- 
ter avec le style de Cléomène dans le Vénus de Médicis et celui de 
| Apollino, œuvres du génie ou, si l'on veut, du mode ionien, que ce 
groupe des pancratiastes où l’on retrouve le génie dorique, la tradition 
de Myron et le caractère de tous les artistes qui, après luiet après Poly- 
clète, s’attachérent au côté humain, au côté athlétique de la sculpture. 
Ceux-ci recherchaient la variété, la complication, le mouvement, et se 
plaisaient à modeler des corps robustes, pour y exprimer l’exaltation 


1. Cest aussi l'opinion de M. Émile Gebhart dans son estimable livre : Praxilèle, 
Essai sur l'histoire de l'art et du génie grec, Paris, 186%. 
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de la vie organique, telle qu’on la voyait palpiter dans le Discobole de 
Myron et dans le Gladiateur d’Agasias. 

Le pendant du groupe des Lutteurs, dans la Tribune de Florence, 
est la célèbre statue du Rémouleur, l’Arrotino, que lon appelle avec 
raison le Scythe écorcheur. Longtemps on y avait vu la figure du bar- 
bier qui, en repassant son rasoir, découvrit la conspiration d’Achillas et 
de Photin contre Jules César. Mais il est assez clair que ce paysan ac- 
croupi qui aiguise un large couteau sur une pierre, en regardant au-dessus 
de lui, semble attendre un ordre d'exécution, l’ordre donné par Apollon 
d’écorcher Marsyas, et ce qui le prouve, au surplus, c’est qu'un person- 
nage tout à fait semblable par la posture, par l’action et par le mouve- 
ment de la tête, est représenté dans un bas-relief du Louvre, Apollon 
vainqueur de Marsyas, qui est sans doute limitation en petit de quelque 
grande réunion de statues ayant composé comme un tableau de marbre, 
à la manière, par exemple, des Niobides, et dont aurait fait partie le 
Rémouleur de Florence. Quoi qu’il en soit, la figure dont nous parlons, 
dans sa vérité frappante et rustique, dans la rudesse naturelle de ses 
membres et dans son attitude surbaissée, était parfaitement conve— 
nable pour former une opposition à la grâce, à la douceur, à la délica- 
tesse de la Vénus, et pour la faire paraître plus grande qu’elle n’est. 

On doit donc reconnaître que les personnes qui avaient été chargées 
par les Médicis de réunir des chefs-d’œuvre de sculpture et de peinture, 
pour en décorer la Tribune de Florence, furent beaucoup mieux inspireés 
dans le choix et l'arrangement des figures antiques que dans l’arrange- 
ment et surtout dans le choix des tableaux. 

Mais ici se présente une question qui intéresse tous les directeurs de 
musées, tous les conservateurs de galeries privées ou publiques. Gon- 
vient-il de mêler des sculptures et des peintures dans une même 
chambre ? Convient-il du moins de ranger des statues au milieu d’une 
salle dont les murailles sont tapissées de tableaux? Gette question, qui 
peut être résolue par l’esthétique, l'a été déjà par l'expérience. 

Il y a quelques années, l’administration du Louvre imagina de pla- 
cer au beau milieu du Salon carré la fameuse Diane chasseresse, dite 
Diane à la biche. {| nous souvient encore de l’effet que produisit cette 
sculpture imposante et fière dans ce Salon qu’on peut regarder comme 
la Tribune du Louvre. Non seulement la dignité du marbre antique 
amoindrissait la beauté des Vierges de Raphaël, abaissait le style de 
l’'Antiope du Corrège, faisait paraître vulgaires les madones de Murillo, 
les figures costumées de Véronèse et jurait avec les portraits modernes 
de Holbein, de Van Dyck, de Rembrandt, mais en présence d'une figure 


1h GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


autour de laquelle pouvait tourner le spectateur, la peinture perdait 
de sa profondeur feinte; elle avait l'air d’une tapisserie qui aurait été 
divisée en compartiments embordurés. La ronde-bosse, dans sa réalité, 
a sur nos yeux tant d’empire qu’elle réduisait les toiles des maîtres à 
l'état de plate peinture. A côté d’une divinité palpable, qu'on eût dit 
mouvante sur son piédestal, les tableaux n’avaient plus autant de saveur 
et ne faisaient plus dillusion. Chose étrange ! les couleurs mêmes dont 
ils étaient revêtus donnaient la sensation d’un bariolage, auprès de ce 
marbre monochrome, légèrement doré par la patine des siècles. II fal- 
lut renoncer bientôt à ce mélange optique de la sculpture en ronde bosse 
avec la peinture, et la Diane fut replacée dans le Musée des antiques. 
L'expérience avait été décisive. La seule sculpture qui puisse être 
admise dans une galerie de tableaux est celle qui adhère à la muraille 
et n'y forme qu’un bas-relief ou un demi-relief, parce que celle-là, 
malgré son épaisseur, n’a point, à proprement parler, les trois dimen- 
sions, et tient, pour ainsi dire, le milieu entre la peinture et la statuaire. 
Aussi a-t-on blâmé M. Duban d’avoir mis des statues adossées aux quatre 
angles du Salon carré du Louvre, bien qu’elles soient à une hauteur où 
elles nuisent beaucoup moins à l’effet des tableaux. Mais dans la Tribune 
de Florence, il n’en est pas ainsi. Les statues posant sur des piédestaux 
peu élevés, le visiteur les coudoie, les a tout près de lui, sous la main, 
et l'inconvénient dont nous sommes frappés y est d'autant plus sensible 
que la Tribune de Florence est une salle octogone très petite, puisque 
ses dimensions diamétrales ne mesurent que six mètres quatre-vingt- 
deux centimètres. Dans une pareille salle, la présence de cinq statues 
antiques, toutes d’une beauté rare et d’un grand prix, sans parler même 
de leur célébrité, fait ombrage aux artistes modernes; elle encombre 
admiration. Le spectateur est empêché de contempler à l'aise, et à la 
distance voulue, les plus grands morceaux de peinture, notamment la 
Madone entre saint François et saint Jean, d'André del Sarte, la plus 
belle des deux Vénus couchées du Titien, les Prophètes de Fra Bartolommeo. 
Il serait donc à désirer, pour que la Tribune devint ce qu’elle pour- 
rait être si facilement, un incomparable trésor, qu’elle fût exclusive- 
ment consacrée ou à la peinture ou à la sculpture. Supposons que la 
Vénus de Médicis, Y Apollino, le Faune, les Lutteurs et ? Arrotino fus- 
sent entourés de bas-reliefs, tels que le Triomphe de Bacchus, la Chasse 
de Méléagre, le Ravissement de Proserpine; supposons que des bronzes 
y fussent opposés au ton clair des marbres, que les angles fussent occu- 
pés soit par des colonnes, soit par des cippes surmontés de bustes ou 
de vases; qu'on eût cherché une place convenable pour le Marsyas, pour 
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l'Idolino, pour l'admirable tête d'Alexandre mourant, pour le torse en 
basalte qui est dans le. cabinet de l'Hermaphrodite, pour le gracieux 
enfant, dit le Fedele della Spina, enfin pour ce groupe de i Amour et 
Psyché, dont le style concorde si bien avec celui de la Vénus et de 
l'Apollino, la Tribune deviendrait un petit temple paien, où les amateurs 
passionnés de l’art antique iraient se recueillir, et où l’on ne verrait 
plus les divinités de l’Olympe se mêler aux saints du paradis, les faunes 
jouer ou danser à côté des Prophètes, et une Vénus de Gnide cohabi- 
ter avec la Vierge de Nazareth. 

Que si cependant l’on ne partageait pas notre opinion : que la 
statuaire et la peinture se nuisent l’une à l’autre quand elles sont 
réunies dans la même chambre, que la seule sculpture qu'on puisse 
admettre dans un musée de tableaux est celle des vases et des bas-reliefs ; 
si l’on ne voulait pas consentir à compliquer le déplacement de quarante- 
deux tableaux par le déplacement d’une vingtaine de statues, de bustes, 
de cippes, de sarcophages, nous persisterions à demander l’épuration 
de la Tribune en ce qui touche seulement les peintures. 

L'on y peut arriver de deux manières : soit en rassemblant les chefs- 
d'œuvre de l’école florentine, soit en faisant, parmi les ouvrages de 
toutes les écoles italiennes, une sélection scrupuleuse des plus belles 
peintures. Si l'on prenait le parti de réserver la Tribune entière ou 
presque entière aux maîtres toscans — ce qui serait, après tout, bien 
naturel dans la capitale de la Toscane — on ne manquerait pas de mor- 
ceaux précieux pour remplacer les toiles de Lanfranc, de Guido Reni, 
du Guerchin et même des Carrache, les Ribera contestables, les Correge 
douteux, la Vierge apocryphe de Raphaël, et les quelques portraits dans 
lesquels Francia, le Baroche, le Dominiquin et Van Dyck paraissent infé- 
rieurs à leurs voisins et à eux-mêmes. 

Le Couronnement de la Vierge par Fra Angelico, cette peinture si fine, 
si naïve, si originale et, pour tout dire, si angélique, occuperait une 
place d'honneur sur la cimaise de cette salle octogone, dont trois côtés 
seraient réservés, dans la partie inférieure, à tous les tableaux composés 
de petites figures, à l'Adoration des Mages de Filippo Lippi, dit Filip- 
pino, a celle de Botticelli, au portrait de jeune homme, par Léonard, aux 
deux portraits du prince d'Urbin et de sa femme, par Piero della Fran- 
cesca, portraits surprenants, à profils de médaille, dont les caractères 
sont exprimés à l’emporte-pièce, dans une aquarelle légère et blonde, 
enfin à la Calomnie d’Apelles, imaginée par le même Botticelli, d’après 
le tableau du peintre grec, tel que Lucien l'a décrit. 

Il faut convenir qu'un charme infini et indéfinissable s'attache a ces 
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maîtres du xv' siecle, qu'on appelle, en Italie, les quatro-centisti, en 
France, les précurseurs, en Angleterre, les préraphaélites, parce qu’en 
ellet ils ont précédé Raphaël, Michel-Ange, et même un peu Léonard 
de Vinci, qui florissait pourtant au xve siècle. A l’exception de cet artiste 
prodigieux qui a cessé d’être un précurseur en devenant le premier des 
grands maîtres, Sandro Botticelli est celui de tous les vieux florentins 
qui nous attire le plus, parce qu’il a de l’imagination, de la grâce, de la 
distinction aussi, et que ses ouvrages, qui promettent la perfection sans 
l’atteindre, y tiennent de si près qu’ils la font à peine désirer. 

Lucien a eu beau décrire avec une certaine précision la peinture 
que fit Apelles de la Calomnie, sa description pourrait donner lieu à des 
tableaux bien différents. Celui de Botticelli serait digne d'occuper égale- 
ment une place d'honneur dans la Tribune. Les figures en sont expres- 
sives, drapées avec goût, désinvoltes sans manière, les unes d’une beauté 
charmante, comme la Vérité, les autres portant les caractères de l’'Envie, 
de la Duplicité, du Soupcon, de la Bassesse, caractères que le peintre a 
di chercher parmi les vivants, faute de les trouver, tout exprimés déjà, 
dans les œuvres de ses devanciers. Et combien est riche l'invention de 
l'architecture qui encadre ce drame, où un jeune homme nu et amaigri, 
qu'on traine par les cheveux, symbolise l’Innocence, où des personnages 
qui sont allégoriques revêtent cependant des formes si palpitantes, des 
couleurs si naturelles, par opposition aux statues qui remplissent avec 
dignité les niches du portique et aux figurines de la frise dorée qui 
enrichit encore les murs du palais, et dont les motifs tirés de la fable 
sont d’une beauté antique, renouvelée par la liberté moderne. 

Autrefois, je veux dire il y a environ cinquante ans, on eût fort peu 
regardé à ces peintures. On considérait les Fra Angelico, les Masaccio, les 
Botticelli, les Lippi, les Mantegna, les Bellini, les Perugin, les Signorelli, 
les Pollaiuolo, les Ghirlandajo, comme des artistes bien doués, mais 
entachés d’un reste de barbarie gothique. L'on disait et l’on croyait que 
la grandeur de l’art italien avait commencé à Michel-Ange et à Raphaël, 
tandis que c’est à eux qu'elle a fini. Aujourd’hui les hommes qui sont 
16s dans la jeunesse de la peinture nous intéressent plus vivement, 
parfois, que ceux qui en ont illustré l’âge mir. En tout cas, nous voyons 
en eux des artistes que la convention n’a pas encore gâtés, que le 
manicrisme n’a pas atteints, et qui fureut naturellement plus éloignés de 
la décadence que les maîtres parvenus aux cimes de l'art. 

Voilà pourquoi nous aimerions que Jon mit avec respect leurs 
ouvrages dans la Tribune de Florence, avec ceux de Léonard de Vinci, 
de Fra Bartolommeo, d'André del Sarte et même de Bronzino, car il est 
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des portraits de ce dernier peintre qui ne seraient pas déplacés dans 
une salle consacrée aux chefs-d’œuvre de l’art florentin. Mais si l'on 
pense que le meilleur parti à prendre, pour remplir la Tribune de 
Florence, serait d’y admettre quelques œuvres de premier choix, em- 
pruntées à toutes les écoles italiennes, on y laisserait, cela va sans dire, 
le sublime Triptyque de Mantegna; la Vierge au chardonneret, de 
Raphaël et son portrait si profondément senti de Jules If, et son portrait 
non moins précieux de la dame florentine inconnue, peinture d’une 
qualité superfine et du goût le plus pur; la Vénus couchée, du Titien — 
celle qui est accompagnée de figures cherchant dans un coffre — et 
l’autre Vénus couchée, si l’on veut, bien qu’elle soit beaucoup moins 
belle; la Décollation de saint Jean-Baptiste, par Luini; la Madone entre 
deux saints, par Pérugin. 

Je ne parle pas dans cette rapide énumération du portrait dit de la 
Fornarina, parce qu’on n’en saurait parler en deux mots. Ce morceau 
d’une beauté supérieure, mériterait à lui seul beaucoup d'écriture. Qu'il 
représente la belle boulangère qui fut la maîtresse de Raphaël, cela est 
très contestable, et je crois même que les auteurs du catalogue des Offices 
sont maintenant les seuls à le croire et à le dire. Le fait est que la préten- 
due Fornarina de la Tribune ne ressemble que de loin à celles du palais 
Barberini, du palais Pitti, de la galerie Borghèse et de la galerie Sciarra. 
Sans avoir moins de caractère, le modèle du magnifique portrait de la 
Tribune a un air de tête plus noble, plus d’élévation dans la race; mais 
ce qui importe le plus, après tout, quel que soit le nom qu'il faille donner 
au portrait, c’est le sentiment qu’y a mis l’artiste, c’est la maestrie de 
lexécution qui est tellement généreuse, tellement puissante par l'in- 
tensité du ton et le savoureux de la couleur, qu’elle dépasse l'opinion 
que Raphaël nous a donnée de lui-même comme peintre de chevalet. 

Il a fallu supposer que Sébastien del Piombo avait peint ce portrait 
en 1512, l’année même de son arrivée à Rome, et qu’il l'avait peint — 
peut-être sur un dessin de Michel-Ange — dans cette manière giorgio- 
nesque dont il avait appris le secret à Venise. Vénitienne, la peinture 
dont nous parlons l’est absolument par le rendu des chairs, du linge, de 
la fourrure. Elle n’est romaine que par le style que trahissent l'expression 
du visage, le nez fort et fin tout ensemble, le regard pénétrant et fier, 
la bouche voluptueuse mais discrète, le front bas et pensif, les bras 
robustes sans vulgarité, la main un peu grande, mais douce, féminine et 
encore aristocratique. 

Quant aux peintres allemands et hollandais, tels que Dürer, Lucas de 
Leyde et Cranach, je crois que c’est leur nuire que de les rapprocher des 
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maîtres italiens. Leurs tableaux font dans la Tribune la même impression 
que l'architecture ogivale dans la cathédrale de Milan. Sous le ciel de 
l'Italie, le style gothique a quelque chose de singulier et de mal venu. 
Passe encore pour Rubens quand il est représenté par un morceau de sa 
plus belle veine et même pour Van Dyck, si l’on avait de lui un portrait 
comme celui de Charles I‘; mais les peintures de Lucas de Leyde et 
d’Albert Dürer, en dépit de leur rare mérite, détonent à côté des Titien, 
des Léonard, des Raphaël et des Michel-Ange. 

Michel-Ange! c’est un de ces noms qui couvrent de leur gloire tout 
ce qui les porte, et personne assurément ne sera surpris de voir dans la 
Tribune la Sainte Famille peinte par l’un des deux plus grands maîtres de 
Florence et de l'Italie. Alors même que ce tableau ne serait pas jugé le 
meilleur ouvrage qui soit sorti d’une telle main, il serait au premier 
rang de ceux qu'il faut placer ici, non seulement parce que c’est 
un des très rares morceaux que Michel-Ange a peints autrement qu’à 
fresque et ailleurs que sur un mur, mais parce qu’il s’y trouve quelques 
figures nues, d’un dessin superbe et d’une auguste désinvolture, que per- 
sonne avant lui n'avait su faire et que personne n’a su faire après lui. 
Ce sont des figures de jeunes dieux qui ont l’air d’être descendus de 
l’'Olympe pour voir jouer dans les bras de sa mère le dieu nouveau. 

A côté de cette étrange composition, il était naturel que les anciens di- 
recteurs de la Galerie fissent placer la fameuse Vierge d'André del Sarte 
et le Prophète Isaie de Fra Bartolommeo, mais peut-être auraient-ils dû 
s'abstenir d’y mettre le Prophète Job du même artiste, car ce qui n’est 
que bon est inutile là où on peut avoir l'excellent. L’excellent, disons- 
nous, c’est à quoi il faut tendre, c’est ce qu’il faut montrer aux hommes 
dont on veut faire l'éducation; et comme il est impossible que les 
ouvrages exquis ne soient pas aussi des ouvrages rares, il importerait que, 
dans tous les musées de l’Europe, il fût ménagé un Salon privilégié où 
l’on n’admettrait que des chefs-d’œuvre, de manière que l’on ptt dire, 
dès l’entrée, au visiteur qui veut former son goût : « Soyez certain de ne 
rien voir ici qui ne soit digne de votre admiration, » C’est ce que l’on 
a fait au Louvre, dans le Salon carré, qui est malheureusement un peu 
trop vaste pour ne contenir que des merveilles. Ainsi épurée par l’élimi- 
nation des peintures de troisième ordre qui la déparent, la Tribune de 
Florence deviendrait un véritable sanctuaire ; elle serait ce que fut jadis, 
dans les temps grecs, l’opisthodome, le trésor. 


CHARLES BLANC, 


LES ARTS A LA COUR DES MALATESTA 


AU QUINZIEME SIECLE 
(1400-1468. ) 


(PREMIER ARTICLE) 


RIMINI. — LE MOUVEMENT INTELLECTUEL. — LES MONUMENTS 
DE LA NUMISMATIQUE. — PISANELLO. — MATTEO DA PASTI. — SIGISMOND 
MALATESTA. — ISOTTA DE RIMINI. 


A petite ville de Rimini, assise au 
bord de l’Adriatique, dont le nom ne 
rappelle à la mémoire de quelques- 
uns que le souvenir de la fragilité 
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d’une femme, celui de la fureur d’un 
époux et quelques vers d’un chant 
immortel, a eu pendant près de deux 
siècles sa dynastie de Seigneurs, 
grands guerriers, Poliorcètes lettrés, 
à la fois Condottieri et Mécènes, qui 
abritaient des trésors d’art derrière 
les rudes murailles de leurs forte- 


resses ; comme ils cachaient, sous leurs armures, des cœurs farouches, 
ardents jusqu’au crime, pleins de haine, mais débordant d'un singulier 
enthousiasme pour les lettres, les sciences et les arts. 

L'histoire, qui ose à peine retracer les crimes de quelques-uns d’entre 
eux, nous les représente comme une race d’Atrides. Quel que soit son 
arrêt, il y a quelque chose de généreux, de fier et de noble dans ces Ma- 
latesta; un souffle puissant les anime, et il y a en eux du héros. Quand 
l’Europe est encore plongée dans les ténèbres du moyen âge, tenant d’une 
main l'épée et de l’autre le vert laurier, ils suivent de près Florence, 
préparent le merveilleux mouvement de la Renaissance, et par eux 
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comme par les Médicis, les Este, les Montefeltre et les Gonzague, l'Italie, 
déjà reine dans l'antiquité, ressaisit le sceptre et la domination du 
monde, au nom de la forme et de l’idée, 

Protecteurs décidés des lettres et des arts, c’est par l’art que les Ma- 
latesta vivront. Le plus illustre d’entre eux a eu la pensée grandiose 
d'associer à l’immortalité de ses cendres les restes des savants, des 
poètes et des artistes qui avaient fait de sa cour un foyer de civilisation: 
son trône s'est écroulé, sa dynastie s’est éteinte, et cette immorta- 
lité qu'un Malatesta croyait dispenser à ses pensionnaires, c’est au con- 
traire le génie de ceux-ci qui l’assure à toute sa race. Comme le Pisa- 
nello, d'un geste fier, n’indique dans leurs médailles que le trait héroïque, 
de même les historiens et les poètes de cette pléiade nous cachent l’homme 
avec ses passions et ses crimes, et nous ne voyons plus que le héros. 

Nous allons demander à l'architecture, à la statuaire et à la numis- 
matique le secret de ces grandes existences. Les monuments sont nom- 
breux et superbes, déja précieux comme des témoignages du plus beau 
temps de l’art, dans le pays où l’art était roi; ils acquièrent un prix 
inestimable parce qu'ils éclairent d’une lueur nouvelle une époque encore 
mal connue. Ils nous serviront aussi à restituer l’état civil d’un certain 
nombre d'artistes dont on avait perdu la trace, ou dont Ja personnalité 
douteuse échappe encore aux investigations des archivistes et des écri- 
vains d’art. | 


I. 


Presque tous les Malatesta sont fameux à des degrés divers ; tous ont 
fait preuve de hautes qualités de gouvernement, d’une habileté incontes- 
table dans le métier des armes ou d’une propension remarquable aux 
travaux de l'esprit. Les plus bruyants et les plus illustres ont cumulé 
tous ces dons; les plus pacifiques ont laissé un nom dans les lettres ou 
fondé des bibliothèques, construit des monuments ou policé leurs villes. 
Dès le premier moment où ils gouvernent, les peuples sentent qu'ils se 
sont donné des maîtres dignes du commandement, et malgré leurs crimes 
le souflle civilisateur se fait sentir. Chacune des cités de ce petit territoire 
devient un asile pour les hommes illustres chassés des États voisins par 
les factions. 

Le berceau des Malatesta est la petite ville de Pennabilli, construite 
entre deux rochers (Penna-Billi)‘, la seconde cité de cette province de 


1. Filippo Ugolini, l'historien des ducs d'Urbin, ne tient pas compte des docu- 
ments qui concernent Giovanni Malatesta « Civis Ariminensis » dès 1150. Un neveu 
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Montefeltre que les seigneurs de Rimini ensanglantèrent par les luttes 
continuelles avec Urbin. Ils sont admis, dès le xrr° siècle, au droit de cité 
dans Rimini, et dès 1216 un Malatesta exerce la magistrature de podestat. 
On connaît l'alliance des Malatesta Verucchio et des Polenta de Ravenne, 
vers 1275, alliance retentissante, bientôt rompue par le meurtre de Fran- 
coise de Rimini, qui tombe sous les coups de Giovanni Malatesta. En 
1295, après une lutte sanglante contre la faction des Parcitade, le pou- 
voir des Malatesta à Rimini devient redoutable et n’a plus de contrepoids 
dans la résistance du parti contraire ; les droits de seigneurie sont con- 
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(D'après une restitution de M, G. Meluzzi.) 


firmés alors par le Saint-Père sous sa propre suzeraineté, et les fils et 
neveux des Malatesta se transmettent le pouvoir en vertu de l'investiture 
de l’Église. Galeotto est le premier régulièrement investi; Cesena, Cervia, 
Fano, Rimini, Pesaro, reconnaissent cette autorité, et, par suite de partages 
entre frères, dès les premières années du xv° siècle, Jes Malatesta ont 
décidément fait de ces petites Républiques autant de seigneuries héré- 
ditaires. 

Malatesta Verucchio, le centenaire Galeotto, Carlo, les deux Pandolphe, 
Novello, Sigismond fils de Pandolphe, et Robert le Magnifique, sont les 
plus célèbres de cette dynastie. Leonardo Bruni Aretino, Leonardo degli 
Allegretti, Malpghini, le brillant élève de Pétrarque, qui tous avaient été les 
pensionnaires des premiers Malatesta, nous ont laissé des récits qui nous 


de Giovanni, rebelle et déchu de ses droits, avait du fuir à Penna-Billi; on lui confirma 
à nouveau le droit de cité en 1216: c’est l'opinion de Litta. 
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montrent à queile forte école ces rudes seigneurs étaient élevés. Les 
femmes elles-mêmes sont braves, prudentes dans les conseils, lettrées 
pour Ja plupart; quand les hommes chevauchent et combattent, elles 
tiennent d'une main ferme les rênes du pouvoir. 

Comme les Vénitiens ont marqué de leur puissante personnalité cha- 
cun des points de la côte adriatique, de même les Malatesta, dans tout 
le territoire qu'ils ont occupé pendant deux siècles, ont laissé leur 
empreinte indélébile. C’est à Rimini que leur souvenir est le plus vivant, 
mais à Fano, à Cesena, à Cervia, l’échiquier des Malatesta et l'éléphant 
de leur écusson, avec la devise : « Tempus loquendi, tempus tacendi », 
indique partout leur passage. 

Dans étude que nous leur consacrerons plus tard, nous remonterons 
aux ancêtres et nous indiquerons la personnalité de chacun ; ici nous 
détacherons seulement deux figures de cette galerie historique, les plus 
grandes de forme et les plus lumineuses : Sigismond et Isotta sa femme, 
les modèles des belles médailles du Pisanello et de Matteo da Pasti. 

Carlo Malatesta et Pandolphe, l’oncle et le pere de Sigismond, avaient 
élevé celui-ci à leur cour et c’est à eux qu'il dut cet amour pour les 
lettres qui fait de lui l’égal d'un Montefeltre ou d’un Laurent. On ne vit 
jamais amoureux des choses de l’esprit semblable à ce Carlo; Leonardo 
Bruni raconte qu’au retour des chasses ardues et des sanglantes mêlées, 
tout bardé de fer et souvent ruisselant du sang de ses ennemis, il 
discutait les questions de sciences et d’art avec un entrain sans pareil, 
appelant à ses côtés ceux qui, dans l’escorte, étaient le mieux faits 
pour le comprendre. Clementini, l’historien classique de Rimini, lui 
décerne le nom de « Caton » et nous le montre esprit toujours en éveil, 
magnifique pour les arts et les sciences. Dès 4404 il avait appelé des 
artistes pour peindre à fresque le Gattolo dei Malatesti, demeure offi- 
cielle des seigneurs, construite sur l'emplacement où s’élève aujourd’hui 
la Rocca Malatestiana. Lorenzo Ghiberti, dans les précieux Commentaires 
qu'il nous a laissés, parle des travaux qu'il avait exécutés pour le prince. 
Malatesta avait espéré se l’attacher, mais il ne put l'empêcher de ré- 
pondre à l’appel de son beau-père Bartolo di Michiele, anxieux de le 
voir prendre part au concours ouvert à Florence pour les fameuses portes 
de bronze dont l'exécution allait illustrer son nom et devait le retenir 


1. Lasœur de Pandolphe, père de Sigismond, campe avec un escadron de femmes 
à Modigliana, et combat contre Florence, dont les armées sont commandées par son 
propre frère (1424). Rinaldo degli Albizzi, l'ambassadeur de la seigneurie, ne la 
désigne jamais, dans ses dépêches aux Dix, que sous le nom de Pantasilee. 
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pendant vingt et un ans a Florence, ou il aurait pour collaborateurs quel- 
ques-uns des artistes qui avaient été ses compagnons à la cour de Carlo. 

Pandolphe, le père de Sigismond, était un soldat à l'esprit cultivé, 
plus austère dans ses mœurs que la plupart de ses ancêtres et de ses des- 
cendants; il écrivait élégamment en latin et pouvait répondre aux ora- 
teurs et aux poètes, qui, dans les jours de fête, lui récitaient des sonnets 
en trois langues. Il entendait le provençal et le français; c'était d’ail- 
leurs la tradition des Malatesta, car, au moment délicat et tragique où 
la fille des Polenta est surprise, « suso il peccato », par son mari Giovanni 
Malatesta le Déhanché, ce livre «que ce jour-là on ne lut pas plus avant » 
et qui tombe aux pieds de l’ange de gloire, c’est notre vieux roman 
de Lancelot du Lac, et l'épisode qui perd les deux amants, c’est celui 
du baiser donné par la reine au beau chevalier. 

À certains jours, on respire l’atmosphère des cours d’amour et du 
Décameron dans cette petite cour de Pandolphe, et près d’un siècle 
avant les raffinements de la cour d’Urbin et de Ferrare, et les délica- 
tesses intellectuelles du livre du Courtisan de Castiglione. On assiste 
a Rimini a des tournois littéraires au milieu d’une cour de guerriers, de 
poètes, de savants et d’artistes. Pandolphe, épris de l’antiquité, écrit en 
grec à l’empereur de Byzance Théodore, auquel il donne en mariage sa 
fille Cléolphe. Un jour, Angela Nogarola, une femme poète du temps, 
lui prête les œuvres morales de Sénéque ; celui-ci tardant à les lui res- 
tituer, elle les réclame en vers grecs et latins pris dans tous les auteurs 
de l’antiquité; le seigueur de Rimini, à son tour, répond dans un sonnet 
digne du Bembo. Le soin avec lequel il choisit ses secrétaires, Lodovico 
Cantello, Girardino, Paolo di Bentivoglio, montre tout le prix que Pan- 
dolphe attache aux belles-lettres. Il rend des hommages publics aux 
sayants et aux poètes, et il le fait avec une grâce et une noblesse qui fait 
penser aux Médicis et annonce Charles-Quint. C’est Savonarole, dans son 
livre De Balneis et Thermis qui raconte que le marquis Niccold d’Este 
ayant convié François de Gonzague et les frères seigneurs de Rimini et 
de Cesena, avec leur cousin le seigneur de Pesaro, Pandolphe, au mo- 
ment de s'asseoir, réclame la première place au banquet pour le docte 
Giacomo de Reggio. — C’est une application du cedant arma toge qui 
honore une épée du xv° siècle. 

Quant à ce Novello Malatesta, si connu par la médaille du Pisanello, 
le « Dux Equitum prestans », il a construit la fameuse bibliothèque 
de Cesena dessinée par Pompeo Nerli de Fano, et, au milieu de ses luttes 
incessantes, il s’occupait de la pourvoir des manuscrits les plus pré- 
cieux, 
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Sigismond, fils de Pandolphe (1417-1468), est la grande figure. On 
peut tenter de la restituer dans un portrait d'ensemble d’après tous les 
témoignages du temps. Juste au moment où il remplit un coin de l'Italie 
du bruit de son nom, sans cesse en lutte avec es Sforza, le roi d’Ara- 
gon, les Pontifes et les ducs d’Urbin, un sculpteur, un peintre, qu’anime 
le souffle héroïque de l'époque impériale romaine, Vittore Pisano (1380- 
1452), redonne la vie à ce grand art de la médaille et nous laisse de 
nombreuses effigies du seigneur de Rimini; tandis que Piero della 
Francesca, en 1454, nous le représente agenouillé aux pieds de saint 
Sigismond, roi de Bourgogne. 


C’est une nature complexe et tourmentée que celle de Sigismond : 
tour à tour on le hait et on l’admire, il a des brutalités criminelles et 
des élans superbes, des cruautés froides et des générosités touchantes. 
C’est un fils pieux qui rend à ses ancêtres des hommages aussi gran- 
dioses que ceux de l'antiquité, et c’est un époux sanglant qui répudie 
une Carmagnola, emprisonne une d’Este et étrangle une Sforza, tandis 
qu il divinise sa dernière femme, Isotta degli Atti. 

Quelle inconséquence du cœur et quel désordre des sens chez Sigis- 
mond, cet amant passionné qui, à la face du monde et du vivant de sa 
femme Polixène, élève à sa maîtresse encore vivante un tombeau splen- 
dide dans le Panthéon de ses aïeux. Poussé par la fureur amoureuse, au 
plus fort de sa passion, il commettra un viol qui soulèvera contre lui 
toute l'Italie et le fera excommunier par Pie IT. Il manque à tous ses ser- 
ments, et ni le sang ni les liens ne l’arrétent; il attaque ses frères, dépos- 
sède ses neveux et lègue son trône à un bâtard. Il gouverne par la crainte 
et règne par la terreur, mais on l'aime à Rimini parce qu’on l’admire. 
Magnifique dans l'hospitalité, il est avare par nature, mais il se souvient 
qu'il est prince et agit en prince avec ses hôtes. Il croit à l’immortalité 
de l’histoire; Pie If l’accuse d’avoir nié publiquement l’immortalité de 
lame; mais à coup sûr il a foi dans la postérité, et il ne veut laisser 
que des témoignages impérissables de sa grandeur, certain que ceux 
qui attestent son infamie seront vite détruits par le temps. Le pontife, en 
instruisant solennellement son procès, le déclare sacrilège, hérésiarque 
et félon, prince des traitres, adultère, inceste et parricide; il le con- 
damne à la flamme et le brûle en effigie‘ en écrivant sur sa poitrine 
« Questo è Gismondo Malatesta, figlio di Pandolfo, capo de Traditori, ne- 


4. Ce n'était pas un mannequin vulgaire, une effigie grotesque et sommaire, mais 
deux images en pied exécutées — ce qui est tout à fait piquant — par ce même 
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mico di Dio e degli uomini ». Mais ce pape, qui fut un historien illustre 
(Ænea Piccolomini), va peut-être un peu loin dans son réquisitoire; car 
enfin ce parricide veut que tous ses aïeux reposent aux lieux mêmes où 
fut leur berceau: il leur élève de magnifiques tombes, et il conserve 
toute sa vie devant les yeux le crâne de son père qu'il a fait sculpter 
par Simone Fiorentino, afin (dit-il dans l'inscription qu’il y fait graver) 
de ne jamais se séparer de son souvenir et de demander chaque jour à 


— Pyo YVES BARRE T 


LE CHATEAU DES MALATESTA, A RIMINL 


(État actuel.) 


Dieu dans ses prières le repos de son âme ‘. Ce sacrilège, qui ne croit 
pas à l’immortalité de l’âme, pendant dix années consécutives, au milieu 


Paolo Romano qui devait plus tard sculpter le bas-relief équestre de Robert Malatesta, 
dit le Magnifique, le propre fils de Sigismond; bas-relief qui figure au Louvre dans la 
salle des sculptures de la Renaissance. L’Archivio storico italiano (1866, tome III, 
p. 214) publie la pièce de comptabilité extraite des archives secrètes du Vatican. Paulo 
Mariani de Urbe (Paolo Romano) reçut huit florins d’or et quatre bolonais « in confi- 
ciendis duabus ymaginibus Sigismundi Malatesta ad comburendum (1462) ». 
M. Müntz, dans son curieux et intéressant volume : Les Arts à la cour des Papes pen- 
dant le xve et le xvi" siècle — recueil de documents inédits — (Paris, 1878, Ernest 
Thorin), a retrouvé le même document aux archives d'État et constaté le fait en 
publiant l'extrait des Commentaires de Pie (liv. VII, p. 185), où le pontife loue la 
parfaite ressemblance de ces deux images. Gregorovius et de Reumont avaient connu 
aussi le document. 

1. Ce singulier témoignage de la piété filiale de Sigismond est dans les mains d’un 
écrivain, classique pour nous en France, et auquel nous devons tous beaucoup : le 
marquis Giuseppe Campori, de Modène. Le crâne est en marbre, il est daté 1449, 
porte l’écusson des Malatesta et nombre d'inscriptions curieuses, si personnelles à Sigis- 
mond que l’œuvre de Simone a toute la valeur d’un document historique important, 
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des plus cruels déchirements, quand son trône chancelle, semble avoir 
concentré toutes ses aspirations, son espoir et ses efforts, dans la réali- 
sation d’un vœu fait sur un champ de bataille : l'érection d’un temple 
splendide, « le plus beau de la plus belle époque de l’art », au dire de 
Nardi, qu'il confie au grand architecte de son temps, l’Alberti, et au 
fronton duquel il écrit pour la postérité : « À Dieu immortel, Sigismond 
fils de Pandolphe ». 

Sa bravoure tient du prodige, mais il est altier, violent, féroce même, 
doué pourtant d'assez de force morale pour vaincre sa nature rebelle 
et se montrer au besoin magnanime. Après avoir possédé sans conteste 
d'assez grands territoires, on le verra, à la fin de sa vie, resserré dans les 
murs de Rimini, abrité dans sa forteresse et réduit a signoreggiare dans 
un bourg. C’est que ses haines sont profondes; entre Urbin et Rimini 
c’est un duel sans merci, un duel héréditaire que le trépas des aïeux et 
les alliances de famille ne sauraient apaiser. L’homme en lui offre un 
perpétuel contraste, et ce capitaine rusé, plein d’astuce et de duplicité, 
s’en ira tout seul en champ clos, devant une cour de preux, jeter noble- 
ment le gant à un Sforza et à un Montefeltre auquel il veut « dare una 
bastonata' ». 

Tour à tour impétueux et prudent, tumultueux et recueilli, Sigismond 
passera du champ de bataille au cabinet d'étude et il saura se vouer aux 
recherches ardues, dessiner des figures de balistique et des plans de 
bastions qu'il soumettra au Valturio; il nous laissera enfin, comme une 
preuve de son habileté dans le génie militaire, un monument que Léo- 
nard de Vinci et San Gallo étudieront comme un modele, et une invention 
trop sûre de l’immortalité : la bombe et la grenade, l’ultima ratio des 
peuples et des rois, horrible héritage pour notre siècle de fer ?. 

Il faut peindre Sigismond sous deux aspects. Le seigneur en pour- 
point de soie, le protecteur des arts de la paix, appartient à Piero della 
Francesca; le guerrier indomptable qui débute à quinze ans à Longarino, 
s’élancant fièrement à la tête des escadrons et, dans une charge 
brillante, défaisant Guido d’Antonio et son oncle Carlo qui commandent 
les troupes pontificales, appartient de droit au Pisanello. Ce sont deux 
personnages bien différents. Haut de stature et d’une noble tournure, 
Sigismond a le teint clair, à peine bronzé par la vie des camps, son 


A. Carte strozziane (Archivio di stato di Firenze, F. 22, carta 34). 

2. Voici le passage du De Re mililari, de Valturio, qui ne laisse aucun doute à 
cet égard: « Inventum est quoque, machine hujusce tuum Sigismunde Pandulphe que 
pila Ane tormentarii pulveris plenæ cum fungi aridi formite urentis emittuntur. » 


ce 
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nez aquilin prête à la médaille, ses yeux bleus lancent l'éclair, ses 
cheveux, qui couvrent le front, tombent gracieusement sur le cou en 
formant une couronne; mais, dans les moments d’action, ils se redressent 
et se tordent en mèches rebelles sur la face sculpturale. Si on redoute 
le guerrier qui prend les villes d'assaut, on peut aimer le convive des 
banquets de Ferrare et le seigneur de cette petite cour littéraire décrite 
par Battaglini: seigneur pacifique et plein de courtoisie, qui, tout d’un 
coup, fait preuve d’une sensibilité qui étonne et d'une spontanéité 
pleine de charme. Malatesta a du génie, car d'un grand coup daile il 
s'élève dans le ciel de l'idéal : c'est une figure qui éclate dans le cadre 
trop étroit que lui a fait l’histoire, parce qu’alors l’histoire avait trop à 
faire; l’on croirait lire une page de Plutarque en parcourant les chroni- 
queurs contemporains qui racontent sa vie. 

Le Semper invictus des exergues, le Poliorcete des inscriptions a 
pour les arts, les sciences et les lettres, une passion et une ardeur qui 
excitent l'enthousiasme. Le cœur se réchauffe à un tel foyer : c’est l'âme 
de Pandolphe avec une fougue toute juvénile; et sa courtoisie à l'égard 
des savants et des artistes honore plus encore le prince que ceux qui en 
sont l’objet. Un jour il apprend que Giovanni Campano traverse la ville 
pour aller à Ravenne offrir à Carlo Forte Braccio une biographie de son 
son père Andrea; Sigismond ne la jamais vu, mais le bruit de sa 
renommée est venu jusqu’à lui; il le vient chercher en grande pompe à 
l'humble auberge où il est descendu, le loge au palais des Malatesta, le 
traite, le comble de présents, et le veut reconduire jusqu’au pied des 
Apennins avec un escadron. 

Les Florentins, politiques habiles, ont besoin de sa neutralité dans 
la lutte engagée contre Sforza (1453), ils cherchent un ambassadeur, et 
la seigneurie, au lieu de lui adresser quelque prince ou capitaine, lui 
dépêche Gianozzo Manetti, un sénateur qui parle l’hébreu et le grec, 
traduit Aristote et écrit la vie de Sénéque et celle des hommes illustres. 
Sigismond l’accueille avec cette aménité pleine de déférence dont il use 
avec les savants, il lui montre ses manuscrits précieux ; Manetti parle 
de l'antiquité et s’exalte en récitant des fragments des poètes grecs 
encore inédits; il part enfin laissant Malatesta charmé de tant de 
science, et engagé vis-à-vis de la République. 

C’est Sigismond qui, commandant en Morée pour la sérénissime, 
sauve le cadavre de Gemistio Bysantino, le soutien de la philosophie de 
Platon, de la profanation des Ottomans; le fait porter devant lui pendant 
ses marches comme une dépouille opime, et lui donne enfin à Rimini 
même un asile immortel à côté de sa propre tombe. C’est encore lui qui, 
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par une inspiration pleine de génie, une pensée aussi grandiose qu’elle 
est touchante, décrète solennellement que tous les savants, les lettrés et 
les artistes qui ont honoré son règne, seront ensevelis dans le Panthéon 
de sa famille, « le temple des Malatesta », et lui feront cortège dans la 
mort comme ils l’ont su charmer pendant la vie. Où trouver un hommage 
aussi noblement rendu? On serait presque tenté d'oublier les crimes; et 
en entrant dans le temple, en face de la tombe de ce philosophe dont 
Sigismond à recueilli pieusement les ossements, on ne peut s'empêcher de 
penser à Alexandre au tombeau d'Homère. 
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MÉDAILLE DE SIGISMOND MALATESTA, PAR VITTORE PISANO (FACE) 


(Collection de M. Benjamin Fillon.) 


Tout enfant, Malatesta avait pu voir, à la cour de son père et à celle 
de son oncle Carlo, les artistes florentins qu'ils y attiraient, et ceux qui 
venaient s’abriter à Rimini pendant les luttes intestines: et ce capitaine 
de seize ans entendait déjà la voix grave des savants et comprenait 
le langage élevé des choses de l’art, Vers 1437, — Sigismond avait 
alors vingt ans, — plein de soupcons à l'égard du Saint Père, il eut 
la pensée de construire à Rimini cette fameuse forteresse appelée tour à 
tour « Rocca Malatestiana » ou « Castello Sigismondo », qui figure au 
revers do l’une des médailles de Matteo da Pasti et dans la célèbre 
fresque de Piero della Francesca, au mur de la chapelle des Reliques, à 
Sar-Francesco. On a fait honneur de cette construction à Roberto 
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Valturio, le grand ingénieur militaire, le précurseur de Léonard, de San 
Gallo, de Sammicheli et de Vauban; l’auteur de l’ouvrage De Re mili- 
tari, Il faudrait supposer qu'en la décrivant aussi minutieusement, 
l’attribuant a Sigismond lui-même, Valturio n'aurait fait que se con- 
former à un usage du temps qui reporte tout au seigneur, et qu'il aurait 
accompli un acte de courtisanerie dont il y a des exemples nombreux 
dans tous les siècles et dans toutes les cours. L'histoire en effet pourrait 
hésiter à attribuer l'invention d’une œuvre aussi considérable à un 
capitaine de vingt ans; mais la vérité est que Valturio n’était guère plus 


MÉDAILLE DE SIGISMOND MALATESTA, PAR VITTORE PISANO, 


(Collection.de M. Benjamin Fillon.) 


âgé que Sigismond, et des deux, le prince était l'homme de guerre 
pratique, tandis que, d’après Broglio et ! Anonimo Riminese, Valturio 
était surtout un théoricien, un littérateur, un poète et un homme de 
pure abstraction. Très éloquent d’ailleurs, très habile écrivain, c’est lui 
que Sigismond chargea, en raison de ces tendances, de réunir les 
manuscrits précieux dont il voulait doter la bibliothèque qu'il avait 
fondée au couvent de San-Francesco. Le Valturio portait le titre de 
conseiller de Sigismond; c’est lui qui rédigea la lettre de recommanda- 
tion pour Matteo da Pasti, le grand médailleur, chargé par Mahomet Il 
de venir à Constantinople exécuter sa médaille et son portrait, Matteo 
était aussi chargé de remettre au sultan l'ouvrage de Valturio offert au 
nom de Malatesta — comme si le prince avait été réellement le colla- 
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borateur de l'ingénieur — et, de cette intimité entre Matteo et le 
Valturio, les bibliophiles, qui pouvaient douter encore, doivent conclure 
avec certitude que les dessins de la première édition du De Re militart 
(1472) sont bien dus au grand médailleur de Vérone‘. 

Il est prouvé par les documents que le Valturio était à Rome pendant 
la construction de Ja Rocca, et qu'il n’en revint qu’en 1446, l’année 
même de son achèvement; c’est une forte induction en faveur de la 
coopération de Sigismond, qui aurait suivi et dirigé l’œuvre d'après les 
dessins de Valturio, — s’il ne l’a pas inventée, comme le ditleValturio lui- 
même. Un capitaine du génie de l’armée italienne, M. Guglielmo Meluzzi, 
a publié l’année passée à Rimini, sous le titre de : Rocca Malatestiana 
0 Castello Sigismondo in Rimini, une notice accompagnée d’un plan de 
restauration de cet édifice. On voit, par l’état actuel, ce qui reste aujour- 
d’hui de cette curieuse forteresse aux six tours de quatre-vingts pieds de 
haut, aux fossés profonds, larges de trente-cinq pieds sur cent, où la 
mer entrait par le Pont-canal et qui cachait dans ses flancs des chambres 
décorées par quelques-uns des plus grands artistes de l'Italie. 

Les documents qui ont servi à la restauration du Capitaine Meluzzi 
sont évidemment : l'ouvrage de Valturio d’abord, la médaille de Matteo 
da Pasti exécutée en 1446, en commémoration de la construction, avec 
Pexergue : Castellum Sigismundum Ariminense, enfin des plans de 
l’époque conservés ala Gambalunga de Rimini, et un dessin précieux 
fait d’après nature par le San Gallo, le fameux ingénieur militaire. La 
fresque de Piero della Francesca offre aussi un renseignement qui a 
son prix en raison de la date de l’exécution. Malheureusement Urbain VIII, 
en 1625, a voulu réparer le château, il a commencé par en compro- 
mettre la forme à un tel point qu'on avait abandonné la dénomination 
primitive pour le désigner sous le nom de « Castello Urbano ». En 1836, 
par un acte de barbarie à jamais regrettable, on détruisit la première 


1. L'ouvrage de Roberto Valturio est le quatrième sur la liste des livres compo- 
sant la bibliothéque particuliére de Léonard de Vinci, liste écrite de sa propre main 
dans le manuscrit de l’ Ambrosiana dit « Codice Allantico ». L’exemplaire de Léonard, 
transporté a Paris en 1815 avec treize autres volumes de sa collection privée, serait, 
lors de la restitution à l'Italie, resté à la bibliothèque de l’Institut par une distraction 
de Canova, qui fut chargé de présider à l'opération de l'envoi. Il faut lire, au sujet de la 
bibliothèque de Léonard, Vopuscule : Leonardo da Vinci e la sua Biblioteca — note 
di un bibliofilo, publié à petit nombre en 1873, à Milan, à l’occasion de l’inaugura- 
lion de la statue de Léonard. Ce bibliophile, le marquis Girolamo d’Adda, est un 
des plus anciens collaborateurs de la Gazette; bien des fois nous avons eu recours à 
ses lumières en ces matières d’art et d'histoire qui intéressent le xve et le xvie siècle: 
sa bibliothèque est célèbre et mérite de l'être; son obligeance est inépuisable. 
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enceinte pour combler les fossés et faire disparaître les ponts-levis. 
Aujourd'hui la Rocca Malatestiana offre l'aspect que nous donnons ici 
d’après une photographie; elle est convertie en prison. On lit encore au- 
dessous de l’écusson des Malatesta, sculpté en marbre blanc, une belle 
inscription en caractères gothiques ainsi conçue : « Sigismundus Pan- 
dulfus Malatesta Pan. F, molem hanc Ariminensium Decus novam a fun- 
damentis erexit construxitque ac castellum suo nomine Sigismundum 
appellari censuit. MCCCCXLVI. » 


il. 


Deux grands artistes, le Pisanello et Matteo da Pasti, nous ont laissé 
un certain nombre de monuments relatifs au règne de Sigismond. Le 
premier est l’historien, il se réserve les représentations épiques; le 
second, Matteo, est plutôt le panégyriste de cour, il célébre a la fois les 
vertus militaires de Sigismond et les charmes de sa maîtresse. 

Le comte Francesco Battaglini, dans son livre: Vita e fatti di 
Sigismundo Malatesta, a avancé ce fait, aujourd’hui démenti par une 
lettre publiée par Gaye dans son Carteggio d’artisti ineditt, que 
Pisanello était mort au service de Sigismond et qu'il avait le titre de 
Pensionnaire. Il est possible en effet, il est même probable qu’aux 
nombreuses qualifications honorifiques concédées par les souverains du 
temps, Vittore Pisano ait ajouté celle de Pensionnaire de Malatesta, et, 
en tout cas, il est hors de doute qu'il est resté a la cour de Malatesta 
pendant un certain temps; mais sa fin nous est désormais connue : il 
avait un atelier à Rome en 1451, il y est mort en cette même année, et 
Charles de Médicis écrit à cette date à Jean de Médicis les lignes sui- 
vantes qui sont irréfutables : « Jo aveva a questi di comprate circa di 
trenta medaglie di ariento molto buone, da un garzone di Pisanello che 
mori a questi di. » Le document est important pour l'histoire de ce 
grandissime artiste. Une autre assertion de Cicognara tendrait à faire de 
Pisanello le collaborateur de l'Alberti à San-Francesco, comme sculpteur 
d'un grand nombre de bas-reliefs dans l’une des chapelles. Ce serait là 
un fait bien considérable et tout à fait nouveau; mais ces attributions 
des chapelles doivent être discutées dans la partie de notre travail 
relative au monument. Tout ce que nous pouvons dire, c’est que per- 
sonne n’a encore songé à faire du Pisanello un sculpteur qui taillait le 
marbre : il est peintre, il est médailleur de génie; cela suffit à sa gloire, 
et nous croyons que Cicognara s’est trompé; d’ailleurs, Pisano était à 
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Rome au moment où on exécutait les décorations du temple des 
Malatesta. 

Jamais artiste ne fut plus surchargé de commandes que le Pisanello ; 
et, par une singulière fortune, il n’aborda la carrière de médailleur, qui 
le fera vivre dans la mémoire des hommes, qu’a la fin de sa vie, alors 
que déjà il s'était constitué le portraitiste attitré des cours d'Italie et 
que les juges les plus compétents le regardaient comme le prince de la 
peinture. Aussi signait-il toujours ses médailles : pisanus prcror. De 


ja 
AU 
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AUTRE MÉDAILLE DE SIGISMOND MALATESTA, PAR VITTORE PISANO (FACE). 


tous les artistes italiens au temps de la Renaissance, Vittore Pisano est 
peut-être celui qui à laissé le plus de traces dans les écrits du temps; 
et, circonstance bizarre, nous devons croire le xv° siècle sur parole et 
juger le mérite du peintre d’après le génie du sculpteur, car on sait que 
presque toutes ses œuvres picturales ont disparu. 

Biondo da Forli, le Fagio, Porcellio Napoletano, Stefano Brentovano, 
Strozzi, Morelli, Basinio Parmense, le louent à l’envi; et chez eux l'éloge 
arrive à hyperbole. Lionei d’Este dit de lui : « Pisanus omnium picto- 
rum hujusce ætatis egregius. » On le place même avant Piero della 
Francesca et Gentile da Fabriano auquel, du camp devant Mantoue 
(7 avril 1449), Sigismond fait aussi une commande par une lettre qui 
nous est conservée. 

Il est difficile d'aller plus loin que le Bernasconi dans la recherche 
des circonstances spéciales à la vie de Vittore Pisano; on trouvera dans 
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con livre! la liste des quelques œuvres qu'on lui attribue comme 
peintre. Il conviendra d'y ajouter le Saint Georges armé, peint à 
Phui : Sern ees ; 
huile, sur panneau, et signé Pisanus P., aujourd’hui à la National 
Gallery, provenant de la galerie Costabili, de Ferrare. 

ul < \ , . . 

Nous laissons à d’autres le soin de revenir à fond sur Pisanello ; 
nous ne le considérons ici que comme pensionnaire de Malatesta, ayant 
laissé des effigies du seigneur de Rimini. A partir du jour où, profondé- 
ment pénétré de lantique, frappé comme d’un rayon à la vue des 
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médailles de l’époque impériale romaine, le Pisanello donne une vie nou- 
velle à cet art perdu et le crée une seconde fois : il arrive du premier 
coup au sublime; il ne sera dépassé ni par Sperandio, ni par Camelo. 
Sa première médaille est signée, mais elle n’est pas datée; comme elle 
représente Jean VII Paléologue, empereur d'Orient, et qu’on sait que ce 
dernier, venu en Italie pour assister au concile de Florence, y séjourna 
depuis février 1438 jusqu’en octobre 1439, on est désormais fixé ?. 
L'artiste, qui s’est transformé et a presque abandonné l’art qui l'avait 


4, IL Pisano, in 4° piccolo Verona, Civelli, 1862. 
9. Ce sont d’ailleurs les conclusions de M. Eug. Piot dans son intéressant article 
(Gazette des Beaux-Arts de décemhre 4878). 
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fait illustre, ne s'arrêtera plus dans cette voie nouvelle : il devient un 
génie errant, et va de cour en cour, depuis le Vatican jusqu'à Venise, où 
le sénat l'avait déjà convié à peindre une des murailles de la salle du 
Conseil, jusqu'à Naples, où Alphonse d’Aragon le retiendra longtemps. 
A Milan et à Paris il est l’hôte de Filippo Maria Visconti; à Crémone, 
celui de Sforza; à Ferrare il est le familier de Lionel d’Este, celui de 
tous peut-être qui fait le plus d'efforts pour le retenir. A Rimini, enfin, 
Malatesta espère le fixer, quand le souverain pontife l'appelle; il faut 
obéir: il vient à Rome et y meurt, après avoir consacré les douze ou 
quinze dernières années de sa vie à un art qui devait immortaliser son 
nom. 

Pisanello a exécuté de nombreuses effigies des Malatesta, et quelques- 
unes de celles qui se rapportent à Sigismond figurent parmi les plus 
belles qu’il nous ait laissées. 

Presque toutes les médailles de Sigismond ont été dédiées, et font 
allusion à un fait important de sa carrière militaire ou de son gouverne- 
ment. Le jour où il a achevé la construction de la Rocca, Matteo da Pasti 
a consacré le fait par la médaille connue représentant d’un côté le mo- 
nument, de l’autre le buste de Sigismond. Le jour où on inaugure le 
temple de San-Francesco, afin de léguer ce souvenir aux âges futurs, 
Sigismond demande encore à Matteo la représentation de cet édifice, 
avec son buste et une légende qui devient de l'histoire. C’est même à ce 
petit monument que nous devons de savoir la forme définitive que 
l'Alberti aurait adoptée pour ce temple inachevé. Mais le talent du Pisa- 
nello se prêtait mieux aux représentations guerrières; et si le Pasti a 
pris pour ainsi dire le côté civil de la vie du seigneur de Rimini, Pisa- 
nello, lui, célèbre surtout les faits militaires. 

L'une des médailles les plus importantes porte, sur la face, le buste 
avec la légende : « Sigismundus Pandulfus. De Malatestis Arimini. Fani. 
Dominus. » Au revers, on voit un guerrier armé saisissant un estoc; à 
sa droite, une branche de rosier sort de terre; il pose sur la plante son 
cimier orné d’une couronne et surmonté d’une tête d’éléphant. A sa 
gauche, une autre branche porte un bouclier au chiffre de Sigismond, 
avec l’échiquier. Cette médaille, signée Opus. Pisani. Pictoris., est de 
14h15; elle fut demandée au Pisanello, à l’occasion de l'investiture 
de Sigismond par le pape Eugène. Nommé général des troupes ponti- 
ficales, Malatesta allait soutenir la lutte contre Sforza et s'était rendu à 
Rome pour recevoir les instructions du pontife. La légende, qui désigne 
Sigismond sous le titre de seigneur de Fano, montre qu’en 4445 il 
n'avait plus ni Cesena, ni Cervia : le domaine avait été partagé entre lui 
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et ses frères. Nous reproduisons ce monument d’après le bel exemplaire 
de la collection Fillon. 

Cette même campagne donna lieu à un fait d’armes que Pisanello 
fut aussi chargé de consacrer par un monument, Le 15 octobre 1445, 
Sigismond, ayant rassemblé son armée à Osimo, mit le siège devant 
Rocca Contrada; la prise de cette place fut regardée comme une entre- 
prise des plus hardies. Avec les grands traits symboliques qui lui sont 
habituels et qui font de lui un artiste épique, Pisanello représente, au 
revers du buste avec la légende caractéristique « Sig. de Mal. Anni D. 
et Romanæ Ecclesiæ Capitaneus generalis », un guerrier monté sur un 
cheval superbement caparaçonné, donnant des ordres pour escalader 
une forteresse. Nous reproduisons également cette médaille, 

Si ce n'était pas nous éloigner un peu de notre but, nous pourrions 
ainsi commenter chacune des médailles de Matteo et de Pisanello, et on 
verrait que chacune d'elles consacre un fait historique, une investiture, 
un combat célèbre, ou une campagne heureusement terminée. 

C'est une grande bonne fortune pour l’histoire de trouver à l'appui 
des faits des documents d’une aussi noble allure. Nous serons encore 
bien servis par les monuments, en étudiant, après la vie de Sigismond, 
celle de la femme qui a tenu une si grande place dans sa vie. 


ISOTTA. — MATTEO DA PASTI. — REPRÉSENTATIONS PLASTIQUES 
D’'ISOTTA. — SA PERSONNALITÉ. 


QUELLE est donc, dans la numis- 
matique italienne du xv° siècle, cette 
représentation huit fois répétée, im- 
mortalisant le souvenir d’une femme 
qu'il faut rattacher aux Malatesta, 
puisqu'on associe son image à la rose 
symbolique et à léléphant de leur 
écusson ? 

Ici l’art et l'histoire se donnent la 
main et s’éclairent l’un par l’autre. 
C’est même à la sculpture du xv* siècle 
quest due la restitution complète de 
di Re MD De oe Ja personnalité historique de celle que 

+) les médailles du temps désignent sous 


le nom: « /sotta Ariminensis, Talia decus. » 
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On connaît jusqu’aujourd’hui dix monuments qui représentent IS0ttæ: 
sept médailles, dont six sont dues à Matteo da Pasti et une au DE 
nello — (cette dernière très peu connue, parfois discutée, mais certaine 
ment indiscutable, fait partie de la collection Taverna, aujourd'hui 
propriété de la ville de Milan),-—une statue en pied de l’archange saint 
Michel sous les traits d’Isotta par Bernardo CGiuffagni, dans l’église de 
San-Francesco de Rimini, — un beau buste en marbre au Campo Santo 
de Pise (attribué par l'inscription à Mino de Fiesole, mais qui ne peut 
pas lui appartenir), et enfin un bas-relief très curieux dont, pour notre 


Il 
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part, nous ne connaissons qu’une gravure au burin et qui serait pour 
nous d'un grand prix à cause de la belle inscription qui garantit l'identité 
de l’œuvre !. : 

Ce bas-relief a une histoire. Au commencement du siècle dernier 
vivait à Venise un sénateur, Bernardo Nani, très épris de l’antiquité et 
connu par une belle galerie qu’il avait su former. Parmi des marbres 
antiques qu’il avait achetés en bloc, il trouva le bas-relief, qui portait 
l'inscription : D, ISOTTÆ ARIMINENSI. La légende l’intrigua, et comme il 


1. Il serait à désirer que la publicité de la Gazelle permit de retrouver la trace 
de ce bas-relief. Nous avons espéré un instant qu'il avait été s’échouer au Kensington 
après plus de quatre cents ans, mais notre espoir a été déçu. L'inscription sur le 
piédouche devrait cependant l'avoir sauvé de la destruction, en révélant au possesseur 
le prix de ce document. 
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était en relations avec un écrivain très érudit qui passait alors pour l’un 
des hommes les plus compétents dans l’épigraphie du xve et du xvr' siècle, 
il fit exécuter un dessin de son bas-relief, et le lui envoya en le priant 
de faire des recherches au sujet de la personnalité représentée. Heu- 
reusement pour nous, ce savant n'était autre que Mazuchelli, dont le 
nom n’a besoin de commentaires pour aucun de ceux qui s’occupent de 
numismatique, Évidemment Isotta lui était connue, au moins par les nom- 
breuses médailles qu'il avait eues sous les yeux; mais ce nom n’éveil- 
lait encore au siècle dernier que des idées assez vagues en tant que 
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caractère et personnalité historiques. Il y avait même eu au sujet d’Isotta 
les plus singulières confusions; plusieurs siècles avant Nani, Paolo 
Gualdo, lui aussi, était resté rêveur en face de ce nom d’Isotta et, en- 
voyant la médaille de Matteo da Pasti au fameux Lorenzo Pignoria, Padouan 
du plus haut mérite, il lui avait demandé la clef de ce mot écrit sous le 
le livre « Elégie » gravé au revers, et le secret de cette énigme histo- 
rique. Pignoria, qui sans doute n’aimait pas à rester court, avait répondu 
en envoyant des notes biographiques sur Isotta Nogarola de Vérone 
« donna di molte lettere », qui vivait aussi au xv° siècle. C’est l'histoire 
de toutes les erreurs qui partent de haut; Pignoria était une source et 
une autorité, les commentateurs suivirent. L'abbé Goujet dans son 
Dictionnaire historique (1749), De la Roque dans sa dissertation intitulée, 
Isotte de Vérone, confirmèrent la méprise; et il fallut que l'abbé 
Saas, curé de Saint-Jacques, membre de l’Académie des sciences et des 
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belles-lettres de Rouen, publiât un opuscule sous le titre : « Nouvelles 
remarques sur Isotta femme savante d'Italie » pour qu’on s’avisit de la 
confusion. Mazuchelli, lui, était un homme d’archives, il procéda comme 
nous procédons tous aujourd’hui: il laissa dire les commentateurs et 
alla droit aux manuscrits contemporains, aux couvents, aux archives des 
communes, au Vatican même (où, très probablement, gisent encore les 
papiers d'État des Malatesta); enfin il compara les monuments plas- 
tiques, et les corrobora l’un par l’autre, ce qui était une hardiesse pour 
l’époque; il annota même les œuvres des poètes pensionnaires et déga- 
gea, des voiles de lallusion et des hyperboles du temps, l’incontestable 
vérité historique. C’est à cette circonstance que nous devons la précieuse 
petite plaquette intitulée : Notizie intorno a Isotta (Nenise, 1761), accom- 
pagnée de la représentation gravée du bas-relief de Bernardo Nani, de 
celle du tombeau d’Isotta dans le temple des Malatesta, et de toutes les 
médailles d’Isotta connues au temps de Mazuchelli. 

Isotta appartenait à une famille noble de Rimini, elle était fille de 
Francesco degli Atti, riche, considéré, et qui habitait sur la place prin- 
cipale de la ville, en face du piédestal de Jules César, le palais dit 
« del Cimiero ». Litta, dans ses Généalogies, la fait naître en 1430. On 
ne peut pas souscrire à cette assertion; la figure représentée sur les 
médailles de Matteo da Pasti (1446) n’est pas celle d’une jeune fille 
de seize ans, bien loin de là. Mais nous avons d’autres raisons plus 
sérieuses pour dire qu’elle dut naître vers 1417, comme Sigismond. 
Avant la construction de la Rocca Malatestiana, demeure officielle des 
seigneurs, la famille des Malatesta avait sur la grande place sa résidence 
privée; Sigismond rencontrait constamment Isotta, elle était d’ailleurs 
de celles qu’on voyait à la cour et dans les cérémonies; il la remarqua. 
La mère d'Isotta était morte de bonne heure — nous le savons par un 
vers des Elégies —; Francesco, son pére, ferma, dit-on, les yeux sur une 
liaison dont il aurait profité; mais des historiens du temps affirment 
aussi qu'il Supportait avec un profond chagrin la honte de voir sa fille 
la concubine de Sigismond. Porcellio Napoletano, poète lauréat, secré- 
taire Alphonse I* d'Aragon et de Naples, puis poète pensionnaire de 
Sigismond, à laissé deux curieux petits poèmes dans lesquels fsotta, 
s'adressant à son père, invoque la longue résistance vaincue enfin par 
un amour insurmontable, tandis que le père l’adjure « d'abandonner ces 
amours, ces riches habits, cette vie;immodeste, et de fuir la pratique 
déshonnête » : 


« Colloquium, tanquam pestem, fuges nata, virorum 
« Sic, venia poteris non eguisse mea. » 
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Le jeune seigneur, en effet, n’était pas libre de prendre Isotta pour 
sa femme; engagé d'abord avec la fille de Carmagnola (le grand con- 
dottiere des Vénitiens qui précéda le Piccinino, Gattamelata, le Colleone, 
Frédéric d'Urbin et Malatesta lui-même), il avait refusé de s’unir à elle, 
parce que le père était mort ignominieusement supplicié par ordre du 
Sénat. — On ajoute même que Sigismond refusa de rendre la dot en 
laissant la fiancée (1432). 

L'année suivante (il n’avait encore que seize ans, mais il venait de 
donner une preuve de valeur signalée à la bataille de Longarino), il 
avait épousé une d’Este, Geneviève, fille du marquis Niccolo de Ferrare 
(15 mars 1433). Le 8 septembre 1440, Geneviève mourait, et un histo- 
rien qui devint pape, Ænea Piccolomini (Pie II), n’hésite pas à dire qu’elle 
fut empoisonnée par son mari, comme l’affirment d’ailleurs Clémen- 
tini, et Fra Filippo de Bergame, le continuateur des Croniche Riminese. 

Le veuvage dura peu; l’année à peine terminée, Sigismond se ren- 
dait à Fermo pour épouser Polissena, fille de Francesco Sforza, alors 
capitaine des troupes de Terre Ferme pour la Sérénissime. Le 29 avril 
1442, on célébra le mariage effectif où les artistes du temps, dans des 
décorations improvisées et des cortèges splendides parmi lesquels figu- 
raient des chars traînés par des animaux féroces, donnèrent carrière à 
leur imagination. Ce fut encore un mariage éphémère, car six années 
après on trouva la Polissena étranglée dans le Gattolo dei Malatesti, et 
cette fois, les plus autorisés et les plus sérieux parmi les historiens, 
accusent encore Sigismond d’avoir hâté la fin de la fille des Sforza. Les 
chroniques du temps indiquent même le procédé employé par le seigneur 
de Rimini: « $7 disse che morisse con un asciugatoio avvoltole stretta- 
mente al collo. » 

Dans le procès instruit par la postérité à l’occasion du trépas de ces 
deux femmes, il faut chercher la troisième : — c’est la belle Isotta, 
« l'honneur de l'Italie », comme disent les exergues de Matteo da Pasti. 
C’est encore la numismatique qui nous servira à fixer, approximativement 
au moins, l’époque de la liaison. Nous connaissons sept médailles d’Isotta, 
six de Matteo, comme nous l'avons dit, et la septième du Pisanello; 
toutes de la même époque (1446). Pour que Matteo nous ait laissé autant 
de monuments d’Isotta dès ce moment-là ; il fallait qu’elle fût déjà bien 
avant dans le cœur de Sigismond. Or, Polissena Sforza ne disparut par 
une mort violente qu’en 1448, et comme en 1443 le pape Nicolas V, 
dans un bref qui légitime un fils naturel de Sigismond, mentionne celle 
qui était alors sa maitresse, Vannella di Galeotto, de la famille 
Toschi de Fano, nous devons en conclure qu’Isotta a dû succéder à la 
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Vannella, à moins qu’elle n’ait partagé avec elle les faveurs de cet amant 
volage et de cet époux sanguinaire. — Sigismond a d’ailleurs commis 
de plus grands forfaits. 

Nous voilà plus près de la vérité au point de vue des dates. Isotta 
doit avoir vingt-neuf ans et non pas seize au moment où Matteo da Pasti 
la représente (1417-1446), et, la même année, elle donne à Sigismond 
un premier enfant, Giovanni, enseveli à San-Francesco. Malatesta aura 
successivement d'elle quatre enfants et, vers 1457 il l’epousera; mais un 
an après le meurtre de sa femme Polissena, tout plein de son amour 
pour Isotta et décidé à lui rester uni jusque dans la mort, il fera éle- 
ver à sa maîtresse (qui régnera encore sur son Cœur pendant dix-huit 
années), une tombe splendide dans le Panthéon de sa famille. Isotta 
semble donc avoir inspiré à Sigismond une de ces passions qui résistent 
au temps et aux emportements des sens; tout nous le prouve et c’est 
l’aveu de tous les historiens. Pie If, qui est contemporain, a dit de lui 
qu'il Vaimait éperdument (perdite), et maint chroniqueur assure que 
cet amour allait jusqu’à Vidolatrie. Il est certain qu'il l’a divinisée ; 
depuis Vasari jusqu’à Perkins, tous les écrivains d'art qui sont entrés 
dans le temple des Malatesta ont senti le parfum de paganisme qu’exhale 
cette œuvre élevée par la piété d’un fils à Dieu immortel, mais qui est 
surtout la glorification d’une femme et le monument d’un amour, si pro- 
fond qu'il alla jusqu’au crime. 

Ce n’est pas seulement le bronze et le marbre qui consacrent son 
souvenir, tous les poétes la chantent, tous les historiens de la cour de 
Rimini, à l’envi, célèbrent ses louanges. Porcellio, Trebano, Basinio 
Parmense, Guarino de Vérone, si éloquent et si illustre, Valturio lui- 
même, si austère, épuisent pour elle l’adulation la plus hyperbolique. 
Ne pouvant plus la comparer aux mortelles les plus accomplies par le 
savoir, la prudence et la beauté, dans leur délire littéraire ils la 
mettent au-dessus des déesses. 


Denique si dotes Pergam numerare puellæ 
Nulla tibi par est foemina, nulla Dea! 


Ceux-là sont les poètes, mais les historiens nous raménent sur la 
terre et nous donnent la clef de cette énigme, la raison de cet amour 
étrange, toujours inassouvi et cependant toujours traversé par des 
éclairs de passion brutale qui font douter qu’il puisse survivre à ces 
éclatantes infidélités. « Erat hæc pulchra aspectu, plurimis dotibus locu- 
pleta, foemina belligera et fortis, et constans in proposito, grata populo 
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et placita oculis principis, ex qua nonnullos habuit filios et filias inter 
quos Pandulphum et Lucretiam!, » Pour une maîtresse de prince, ce sont 
la des qualités de premier ordre. Mais Clementini, qui est le grand clas- 
sique, insiste encore. « Il aima Isotta, dit-il, et il la révéra non pas tant 
pour la singulière beauté de son corps que pour les qualités de son âme, 
et parce qu’en méme temps qu’elle était lettrée, elle avait les hautes 
qualités du gouvernement, comme elle en sut donner des preuves écla- 
tantes en gouvernant la cité en l’absence de son mari. » — Comment 
s'étonner désormais de l’empire qu’elle exerca sur ce guerrier violent, 
sur cette nature tourmentée, sur ce tempérament cruel qu’elle avait su 
dompter ? 

Elle savait pardonner aussi, quand, emporté par une sorte de rage 


MÉDAILLE D'ISOTTA (FACE ET REVERS). 


(Collection de M. Armand.) 


luxurieuse qui l’aveuglait, il se laissait aller à quelque épouvantable 
forfait. Un jour, le 19 septembre 1448, c’est-à-dire au plein de sa passion 
pour Isotta, il a rencontré une Allemande, mariée à un fils du seigneur 
de Borbona, magnifique créature qui éveille ses désirs, qu’il convoite, 
et qu'il aura, parce que rien ne résiste à ses appétits ardents. Il va se 
poster sous les murs d’une villa de Fano, le Camminate, où doit passer 
la dame qui revient de l’église; elle chevauche entourée de ses gardes, 
il fond sur l’escorte, le combat s’engage, la belle tombe morte, — l’his- 
toire ose à peine retracer de tels crimes! — et il assouvit enfin sur ce 
beau cadavre son criminel désir ?, 


1. Chronique de la fin du xv° siècle conservée à Rimini, attribuée à Alessandro 
de Rimini. | 
2. Voir Clementini. — Voir le Berni, qui est presque contemporain; voir Nolfo 
Nolfi, auteur d’une Histoire encore inédite de la ville de Fano et conservée à la Biblio- 
? 
XIX. — 2° PÉRIODE. 6 


ie GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Pour que la passion des deux amants résistat à ces épouvantables 
épreuves, et que la maîtresse ptit oublier d'aussi effroyables infidélités, 
il fallait bien qu’Isotta fût une Égérie encore plus qu’une Dalila. Non, ce 
n'est point une enfant de seize ans qui accomplit un tel prodige. Les 
jeunes filles, en leur aurore, éveillent peut-être au cœur des héros 
farouches des passions aussi vives; mais elles ne sauraient les retenir. I] 
faut pour exercer un tel empire la tendresse à la fois voluptueuse et 
tranquille d’une femme experte aux choses de la vie. Isotta était femme 
prudente, et femme faite, habile et forte, lettrée, d’une intelligence éle- 
vée, apte enfin aux choses du gouvernement. Elle avait l’art d’apaiser 
les violences de Malatesta et de consoler ce guerrier aux jours sombres 
de son histoire, alors que, vaincu par Urbin ou par Sforza, il rentrait 
humilié et farouche dans sa Rocca Malatestiana. Quant à ces emporte- 
ments de luxure, non moins habile aux choses du cœur et des sens, Isotta 
savait que le caprice léger et les fureurs bestiales ne dureraient qu’une 
heure, tandis que son pouvoir était éternel. Elle allait d’ailleurs changer 
en des liens durables une inclination passagère. 


Isotta était-elle vraiment belle? On en pourrait douter en présence 
des monuments qui nous restent. Le plus important au point de vue du 
portrait exact, c’est le beau buste du Campo Santo de Pise dont nous 
donnons ici un dessin, page 35. Il nous est impossible pour le moment 
de dire quel est l’auteur de cette œuvre attribuée officiellement, à Pise, à 
Mino da Fiesole, mais qui n'a aucun des caractères qui distinguent ce 
maitre. Les fleurs de damas gravées sur Ja robe ont une analogie assez 
frappante avec les frises ornementales de San-Francesco de Rimini, et 
c'est probablement l'un des sculpteurs employés vers 149 par l’Alberti 
et Matteo, qui aura exécuté ce travail. C’est de profil qu’il fant regarder 
le buste, afin de le comparer aux sept représentations de Matteo et de 
Pisanello, mais même de face, il y a identité absolue entre les deux 
modèles; malheureusement il nous a été impossible de nous en procurer 


thèque de cette ville. Enfin voir surtout les Commentaires du pape Pie If où le pontife 
rapporte le procès instruit en lialie. L'Histoire des ducs d'Urbin, de Filippo Ugolini, 
mentionne le fait avec pièces à l'appui. 

Dans l'original le récit est terrible : « Un sabato (cioè li 49 dicembre 1448), ad’ora 
tarda, veniva dall’ anno santo una dona tedesca, sposa del figlio di Borbona della 
quali s'innamoro Gismondo, € la voleva per forza, ¢ due cavalieri della comiliva della 
donna, che menavano piu di duecento cavilli con essa fecero resistenza et furono uccisi : 
e cosi presalo e non volendo questa consentire, li mordetto con braccio, ritirandone 
un pezzo a se, quale poi l’uccise, sfogando il tiranno sul casto 6 morto corpo la sua 
brutale libidine. I papa li mando il campo sopra, fu reputato per gran disonore d'Italia, » 
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une photographie de profil. Nous ne voyons là qu’une grande créature 
sèche, avec des traits hardis, d’une certaine fierté, et nous cherchons en 
vain ce charme qui, au dire de tant de poètes, était répandu dans toute 
la personne d’Isotta. Le bas-relief de Bernardo Nani ne nous séduit pas 
davantage. L'identité des deux modèles est d’ailleurs complète, tant par 
la forme de la coiffure que par un caractère très particulier du visage : 
cette distance considérable qui sépare le nez de la lèvre supérieure et 
qu’on retrouve dans toutes les reproductions d'Isotta. 

La peinture, d'ordinaire, est plus précise, mais nous ne connaissons 
pas de portrait du temps; nous attendrons donc qu’on ait découvert quel- 
que panneau de Gentile da Fabriano ou de Piero della Francesca, les 
peintres habituels de la cour de Rimini, pour nous prononcer définitive- 
ment sur les « belleze singolari del Corpo » qui, au dire de Clementini, 
distinguaient ja maitresse de Sigismond. 

Quant aux qualités de l’esprit, « le doti del animo e per essere 
letterata », nous n’avons pas à en douter; elle était poète, et dans la 
conduite des affaires politiques, elle fit constamment preuve « de gran 
governo ». C'était évidemment une Catherine de Médicis au petit pied, 
et Malatesta avait une telle idée de sa supériorité, qu’à l'exclusion de 
Robert le Magnifique son fils, et d’autres encore, ses héritiers directs, il 
lui laissa en mourant la garde de la cité, celle de la fameuse forteresse, 
Palladium de Rimini, et enfin l'héritage du pouvoir suprême. 

Ajoutons une remarque à celles que nous avons faites sur ces monu- 
ments de la numismatique et de la statuaire. C’est entre 1446 et 1455 
que la puissance de Sigismond et l’influence d’Isotta sont à leur apogée; 
toutes les représentations que nous connaissons de ces deux personnages 
sont de cette époque, et si la maîtresse de Sigismond était née en 14380, 
comme l’affirme Litta, les sculpteurs qui nous ont laissé son efligie 
auraient singulièrement calomnié cette déesse. 


On a cru longtemps que Matteo, en consacrant à Isotta, dès 1446, les 
deux médailles qui portent au revers un volume avec la légende Elegie, 
avait entendu faire allusion au recueil célèbre, alors manuscrit, intitulé 
Isottoei, di à Porcellio Napoletano, à Basinio Parmense, à Trebanio, et 
peut-être à un quatrième auteur, Tobbia del Borgo Veronese'. 


1. Les nombreux manuscrits de ces Jsolloei sont restés inédits plus d’un siècle. 
C’est un Français, Christophe Prud’homme, qui les a fait imprimer à Paris pour la 
première fois en 1549, sous le titre « Trium poetarum elegantissimorum Porcellii, 
Basinii et Trebani opuscula, nunc primum in lucem edita. — Parisiis, apud Simonem 


Colinceum, 1549, in-8°. » 
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Les Isottoci, recueil de poésies en l'honneur d'Isotta, sont UE 
rieures à 1446, au moins dans leur entier, par la simple raison qu'on y 
fait allusion au tombeau élevé par Sigismond à Isotta du vivant même 
de sa maîtresse, dans le temple de San-Francesco (1450). Les Elégies con- 
sacrées par la médaille de Matteo sont bien celles dues à Isotta elle-même, 
et s’il fallait des preuves tirées des écrivains du temps, on en pourrait 
fournir de tout à fait concluantes. Lorenzo Legati, Guilio Gesare Garpac- 
cio, et beaucoup plus tard Carlo Pinti, sont trés affirmatifs. Le premier, 
par exemple, met en scene Apollon et les Muses ; le concours est ouvert 
sur le Parnasse ; Isotta a présenté ses œuvres. 


Hoesit, Isottoeos elegos miratus et inquit. 
Vatibus et nobis ecce magistra datur. 


Le second ne fait pas allusion directe à ses Ælégies, mais il vante son 
amour pour l'étude et sa supériorité reconnue dans la poésie : 


Erat prudentia, disciplinarium studiis, sed 
Poeticis præcipuè exercitatione Clara. 


Carlo Pinti, enfin, la place dans le cortège et le chœur de Phoebus 
Apollo 


Quam prudens, sapiens, quam fueris 
Chori Phœæbi culta poetria. 


Il n'ya pas à s'étendre davantage sur ce point, mais les témoignages 
de son illustration et de sa culture intellectuelle sont très nombreux; elle 
a mérité de figurer dans les recueils de femmes célèbres du xv° siècle, 
et, en effet, elle était digne d’y occuper une place. C’est une figure dont 
l'illustration n’est pas seulement locale, sa renommée, vers 1450, avait 
franchi les limites de Rimini; mais elle vécut sans cesse dans la même 
région, et je ne crois pas qu’elle en soit jamais sortie. 

Après avoir été la maîtresse du prince, depuis 1444 (à peu près) 
jusqu’à 1457, elle devient enfin sa femme. Sigismond guerroie sans 
cesse, et elle gouverne à sa place. La réputation de Malatesta, comme 
guerrier, est prééminente jusqu’en 1460; en 1461 son étoile palit. 
Presque toujours vainqueur jusque-la, il se voit acculé dans Rimini; le 
2h août 1462, à Piano di Marotta, il subit une défaite sanglante. Son 
frère lui-même combat contre lui; le pape, après l’avoir excommunié, 
puis brûlé en effigie, a juré sa perte, et pousse Urbin contre Rimini ; 
Frédéric de Montefeltre lui prend Mondavio, Mondaino, Montefiore, 
Verucchio, berceau de la grandeur des Malatesta, et jusqu’à Fano, leur 
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seigneurie, où repose son père Pandolphe à côté de sa mère Bianca 
Orsini. Robert, son fils, qui défend la ville, est obligé de la livrer à Fré- 
déric après quatre mois de siège, et on voit le duc d’Urbin saisir un 
pouvoir qui, pendant cent cinquante années, avait été aux mains des 
Malatesta. | 

Isotta, toujours prudente, voyant Sigismond isolé de toutes parts, 
réduit pour tout domaine à Rimini et à Cerigiolo, l'engagea à faire sa 
soumission au pape, et on vit Sigismond se présenter à Rome, devant le 
saint-pére, au milieu du collège des cardinaux. Il fit amende honorable 
en rongeant son frein, et signa une renonciation à ses prétendus droits 
sur les Marches, la Romagne, et même le duché de Montefeltre. Son 
frère garda Cesena; mais la convention était telle, qu’à la mort de tous 
deux leurs possessions devaient rentrer au saint-siège. Roberto Mala- 
testa, fils de Sigismond qui avait défendu Fano contre Urbin désormais 
dépossédé, se mit à la solde du pape comme capitaine. C’est la période 
sombre de l'histoire de Malatesta; de 1462 à 1468 il vécut paisible, 
trouvant sa consolation dans les arts et les belles-lettres, et n’ayant plus 
qu'un seul appui, la seigneurie de Venise, qui, conséquente dans ses vues 
politiques, voyait en lui un ennemi du pape, et se souciait peu d’avoir 
le Saint-Père pour voisin comme seigneur de Rimini. 

Un tel homme, jeune encore et plein d’ardeur, devait mal supporter 
l'inaction. En 1467 et 1468, les Vénitiens lui offrirent de commander 
leurs armées dans le Péloponèse, et il alla guerroyer contre les Turcs, 
retrouvant là la gloire qui avait toujours couronné ses armes jusqu’à 
Piano di Marotta. C’est de cette campagne qu’il rapporta nombre de 
bas-reliefs antiques, de statues et de manuscrits précieux; là aussi on le 
vit rentrant dans ses foyers avec ses hommes d’armes, porter en avant 
de lui, comme des dépouilles opimes, le cadavre d’un philosophe grec, 
Gemistio Bysantino, dont il voulait honorer la mémoire. Il revint atteint 
dans sa constitution et fatigué de la vie des camps; le 7 octobre 1468 il 
succomba, laissant à Isotta la ville de Rimini, la garde de la forteresse 
et la tutelle de son fils Salluste. Son testament, dont on conserve encore 
l'original à la Gambalunga de Rimini, est daté de la Rocca, 23 avril 
1466 ; il avait oublié l’Zndullo du pape et sa renonciation aux droits 
seigneuriaux. Le 16 août 1468, deux mois avant sa mort, il avait écrit 
un codicille relatif à Isotta, qu’il qualifie de « magnificam et dilectam 
consortem D, Isottam Malatestis », ce qui est la réponse dernière aux 
historiens qui ont douté que la maîtresse de Sigismond fût réellement 
devenue sa femme. 

Isotta, quoiqu’elle eût été reconnue par des voisins qui la savaient 
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prudente et forte, et acclamée par ses sujets, qui l’aimaient et la réve- 
raient, ne se sentit point sur un terrain solide, en ce sens que le Saint- 
Pére devait évidemment réclamer ses droits et que son fils Salluste 
n'avait point été légitimé. Elle se tourna alors vers le seul des Malatesta 
qui, à cette époque, conservat encore le prestige de la valeur militaire, 
en même temps qu'il pouvait élever les mêmes prétentions que Salluste. 
C'était Robert, le défenseur de Fano, fils naturel, lui aussi, de Sigismond, 
et qui plus tard devait s'appeler Robert le Magnifique. Pour le moment, 
il commandait à Ponte-Corvo pour le Saint-Père; il se présenta devant 
Pie II, lui demanda des troupes, une lettre pontificale, et lui promit de 
ramener Rimini sous son pouvoir. 

Arrivé devant la ville, il noua des relations avec ses partisans et 
parvint à s’introduire dans la Rocca Malatestiana, où sa belle-mère était 
enfermée ; il se fit reconnaitre d’elle et lui proposa de l’associer au 
pouvoir : il serait le bras et l'épée, elle serait la tête et le conseil. 

Mais Robert avait du sang de Sigismond dans les veines, les fils de 
Malatesta le gênaient ; il commenca par Salluste, et envoyant un bravo 
obscur, un certain Marcheselli, l’attendre dans le vicolo dei Pagliacet, 
il fit poignarder son frère. Valerio, autre fils naturel, succomba bientôt 
après, et le peuple, qui lacéra assassin, comprit qu’il fallait faire bonne 
garde autour d’Isotta qu’il aimait et dont les jours étaient menacés par 
ce prétendant qu’elle avait appelé. Malgré ces forfaits, ils gouvernérent 
ensemble pendant une période d’une année; mais le poison coulait 
déjà dans les veines d’Isotta, et on la vit s’éteindre vers la fin de l’an- 
née 1470. 

Personne ne douta que Robert, assassin de ses deux frères, n’eût été 
aussi le meurtrier d’Isotta ; il garda le gouvernement de Rimini jusqu’en 
1482, et, lorsque le pape, irrité d’avoir été joué par un jeune homme et 
par un Malatesta, lui demanda de reconnaître ses droits et de lui rendre 
la ville, il répondit qu'il voulait mourir aux rives de lAdriatique, 
où avaient vécu ses pères; d’ailleurs il ne se considérait désormais que 
comme le vicaire du saint-siège. Roberto eut ainsi un règne de douze 
années, règne relativement paisible, où il déploya quelques-unes des 
qualités qui distinguaient sa race, et une magnificence qui lui mérita 
le surnom sous lequel il est connu dans l’histoire. Capitaine général des 
troupes pontificales, et devenu dangereux pour le pouvoir papal, c’est 
aussi le poison qui mit fin à ses jours, à l’âge de quarante ans, ce qui 
fait dire à Ugolini, l'historien des ducs d’Urbin, que « ce fut le jugement 
de Dieu, le fils de Malatesta, empoisonneur de ses deux frères, devant 
périr à son tour par le poison ». 
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Ce Roberto est Voriginal du bas-relief de Paolo Romano, qu’on voit 
au Louvre dans la salle de la Renaissance. Isotta devait avoir cinquante- 
trois ans au moment de sa mort, si du moins on accepte la date que 
nous fixons pour sa naissance. 

Avec une telle femme aux côtés de Sigismond, on ne s'étonne point 
que, de 1445 à 1465, cette petite cour des Malatesta ait jeté un aussi vif 
éclat et tenu une telle place dans l’histoire des lettres, des sciences et 
des arts en Italie. Le mouvement s’y développa avec une rare intensité ; 
ce petit port de l’Adriatique devint un centre intellectuel, un port de 
refuge pour les lettrés et les artistes, toujours sûrs d'un favorable accueil. 
Il ne fallut rien moins que la volonté toute-puissante d’un souverain 
pontife, les offres brillantes du sénat de Venise, la jalousie toujours en 
éveil des ducs d’Urbin, ou l'enthousiasme ardent des Este et le prestige 
incomparable des Médicis, pour enlever à Rimini les artistes de premier 
ordre qui vinrent consacrer leurs talents à Sigismond Malatesta, et aux- 
quels il voulut, pour les mieux enchainer à sa cour, accorder le titre de 
pensionnaires. 

Je ne puis qu’indiquer d’un trait cette admirable période, aurore de 
la grande Renaissance, digne d’une plus longue étude qui devra s’ap- 
puyer sur les documents irréfutables. Sigismond a élevé dans la ville de 
Rimini un monument qui, à lui seul, symbolise admirablement l'époque 
de sa domination ; encore que ce monument soit une église ou plutôt un 
temple et un Panthéon — on l'appelle aujourd'hui le Dôme, — San- 
Francesco est connu dans l’histoire des arts en Italie sous le nom de 
Tempio Malatestiano. La monographie de ce temple ne peut s'écrire 
qu’à la condition de se lier étroitement au récit de la vie de Sigis- 
mond, de celle d’Isotta et des artistes qui furent leurs collaborateurs 
dans cette œuvre considérable, Il y a eu là une pléiade, et, à San-Fran- 
cesco, les satellites, par une pensée touchante et grandiose de Malatesta, 
devaient reposer autour de ceux qui les avaient vivifiés par la chaleur de 
leur enthousiasme. Nous retrouverons donc les poètes, les savants et les 
artistes à notre entrée dans le temple des Malatesta: mais nous devions 
nous arrêter au seuil afin de restituer d’abord les deux figures principales 
de cette époque, à Rimini : celles de Sigismond fils de Pandolphe, et celle 
d'Isotta degli Atti, sa maîtresse, plus tard sa femme, et la souveraine 


de Rimini. 
CHARLES YRIARTE, 
(La suile prochainement.) 


A PROPOS 


DE 


DEUX TABLEAUX DE REMBRANDT 


Les deux tableaux dont il est 
question ici sont les deux magnifiques 
portraits de la collection Van Loon, 
acquis il y a dix mois avec le reste 
de cette célèbre galerie par la famille 
de Rothschild, et que les hasards du 
partage, ainsi que nous le dirons plus 
loin, ont fait passer entre les mains 
de M. le baron Gustave de Rothschild. 

Nous étions en Hollande au mo- 
ment ou le bruit de cette acquisition 
se répandit dans le public. Rien ne 
peut donner une idée de l’étonnement 
mélé de stupeur que causa cette nou- 
velle. D’abord, on ne voulut point croire que cela fat possible. Eh quoi! 
les trésors dart laissés par la douairière Van Loon allaient passer entre 
les mains d’un financier étranger ! 

Mais quand le doute ne fut plus permis, l’étonnement fit place à une 
sorte d’indignation. Il semblait que la Hollande se trouvat spoliée par cet 
acte de dessaisissement légitime, et peu s’en fallut que les héritiers Van 
Loon ne fussent accusés de dol et de trahison, pour avoir disposé, comme 
bon leur semblait, de merveilles sur lesquelles ils avaient seuls à pré- 
tendre. 
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La surprise toutefois eût été moins grande, et l’étonnement eût été 
moins vif, si l’on eût pris soin de réfléchir à la situation difficile des dix 
branches collatérales appelées au partage de ces richesses artistiques, et; 
obligées par la présence de mineurs à une licitation. Et cela d’autant 
mieux que la difficulté de cette situation n’était un mystère pour per- 
sonne. La famille elle-même n’avait jamais dissimulé la décision pénible 
qui lui serait fatalement imposée et l'impossibilité où elle se trouverait 
un jour de conserver intacte ja collection qui faisait la notoriété de son 
nom. Il nous souvient même que, dès 1872, un des gendres de M™ Van 
Loon nous avait fait entrevoir, comme irrémédiable, cette dispersion 
forcée. Mais l'esprit public aime à se bercer de chimères, et de ce que 
l’un des fils de M™* Van Loon, associé de la maison Hoop, se trouve, par 
son immense fortune, en état de tout acquérir, on en avait conclu qu'il 
sacrifierait sans regrets la somme nécessaire pour conserver à son pays 
et à la gloire de son nom cette galerie inappréciable qui était à la fois 
une des attractions d'Amsterdam et l’honneur du patriciat néerlandais. 

Certes cela eût été grand; mais pourquoi reprocher à d’autres d’avoir 
négligé de faire ce que soi-même on n’apoint fait? Amsterdam est encore 
plus riche qu'un Van Loon, et la Néerlande est encore plus riche 
qu’Amsterdam. Je demande pardon au lecteur d’insister sur ce point ; 
mais l'incident qui nous occupe n’est pas un fait unique en son. genre. Au 
moment où nous tracons ces lignes, les mêmes imprécations retentissent 
à Gand contre la famille de Rothschild, qui vient d’acquérir en bloc la 
collection Onghena. 

IL faut pourtant qu’on en prenne son parti. Tant qu'il n’existera pas 
une loi d'intérêt général permettant à l'État d’exproprier les collection- 
neurs ou leurs héritiers, ce n’est qu'à coups de billets de banque qu’on 
pourra empêcher les chefs-d'œuvre de l’art national de passer en des 
mains étrangères. Les exemples des Du Sommerard, des Sauvageot, des 
La Caze, des His de La Salle, des Duchâtel, en France, et en Hollande 
ceux des Boymans, des Van der Hoop et des Fodor sont assurément 
dignes de toute notre admiration; mais il serait imprudent de les 
prendre pour règle et de tabler d’une façon courante sur un aussi 
patriotique désintéressement, 

Ces réserves faites, je ne prétends contester en aucune façon la sin- 
cérité ni même la légitimité des regrets exprimés par tous ceux qui en 
Hollande ont vu avec une sorte de désespoir partir Ja collection Van 
Loon. Non seulement c’était une des galeries les mieux composées et les 
plus délicatement choisies qu'on pit espérer de constituer jamais, mais 
elle tenait en quelque sorte au cœur même d'Amsterdam par son ancien- 
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neté, par la façon dont elle avait été groupée, par son renom européen, 
et surtout par l'inaltérable hospitalité avec laquelle elle était ouverte à 
tous les visiteurs. 

Quel fut exactement le fondateur de cette collection hors ligne, C’est 
ce que je ne saurais dire. Il est probable que ce fut Nicolas Simonsz Van 
Winter, poète et marchand, originaire de Leiden, et qui vers 1740 vint se 
fixer à Amsterdam, où il épousa la fille d’un négociant allemand, Jacob 
Muhl de Hambourg, qui faisait en ce temps le commerce de grains”. De 
ce mariage naquit un fils, puis Nicolas perdit sa femme, et il épousa en 
secondes noces une célébre poetesse Lucrezia, Willelmina Van Merken, 
bien oubliée aujourd’hui, mais dont Runkenius disait, suivant les for- 
mules ampoulées de l’époque, qu’elle avait ressuscité à la fois Homère 
et Virgile *. 

Nicolas Van Winter mourut en 1795; il était âgé de soixante-dix-sept 
ans. Son enfant unique, Pieter Van Winter, poète lui aussi, auteur d’une 
remarquable traduction d’Horace et d’une imitation de Pope, succéda 
à son père dans son commerce de grains qui continuait de s’abriter 
sous la firme de Jacob Muhl, et en outre se montra pour les arts un vé- 
ritable Mécène. C’est lui qui recueillit ou acheva de recueillir la précieuse 
collection, qui porta depuis le double nom de Galerie Van Loon et de Ga- 
lerie Six *. C’est lui qui acquit en 1798, pour le prix considérable alors 
de douze mille florins, les deux tableaux de Rembrandt, objet de cette 
notice. 

Il mourut en 1807. Il habitait à cette époque à Amsterdam sur le 
Keizersgracht un magnifique hôtel appelé Saxenburg. Il laissait en 
mourant trois enfants, un fils et deux filles, qu’il avait eus d’une jeune 
veuve, M™° Verpoorten avec laquelle il s’était marié, 

Quelques années après la mort de leur père, en 1816, si j’ai bonne 
mémoire, M'®* Van Winter rencontrèrent dans un casino, MM. Six et Van 


1. L'établissement commercial de Jacob Muhl était situé, d’après ce qui m’a été 
dit, sur le Singel, non loin de la tour de la Monnaie. La plaque qui portait le nom du 
vieux commerçant hambourgeois n’a disparu, paraît-il, que depuis vingt ans. 

2. Les œuvres des deux époux .ont été publiées à Amsterdam en 1779 et for- 
ment 7 volumes in-4, ornés de planches. Un certain nombre des gravures sont de 
Raphaël Morghen; ce seul fait donne une idée du luxe de l'édition. 

3. Au siècle dernier, il avait déjà existé deux galeries de ce nom. Mais l’une et 
l’autre avaient été vendues. La première, celle de I’échevin Pierre Six, fut soumise aux 
enchères le 2 septembre 1704. L'autre, celle de Willem Six, bourgmestre d’Amster- 
dam, le 42 mai 1734. 

Fait curieux, il exista également au siécle dernier, en Hollande, une collection 
Van Loon; cette collection fut vendue a Delft le 18 juillet 1736. 
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Loon, alors peu fortunés et se disposant à partir pour les Indes. Cette 
rencontre modifia les idées des deux jeunes patriciens. Leur alliance 
était de celles qui ne se refusent guère. Agréés comme maris, ils 
revinrent à Amsterdam, et l’on procéda à la liquidation de l’héritage Van 
Winter et au partage des richesses artistiques, accumulées par le petit- 
fils de Jacob Muhl. 

Il fut alors dressé un inventaire de cette collection magnifique que 
nos contemporains n’ont connue qu'après sa division. Cet inventaire, 
qu'il serait si intéressant de connaître aujourd'hui, demeura pendant 
bien des années entre les mains de M. Pretorius, l'agent et l’ami de 
la famille Six. Mon ami, le bibliophile Frédéric Muller, m’a dit Pavoir 
revu depuis entre les mains de M. Six le père. Il doit donc exister en- 
core dans la famille, et ce serait rendre à l’art hollandais un véritable 
service que d’en permettre la publication. 

Après l'inventaire et l'estimation, on procéda au partage. Une partie 
des tableaux fut attribuée à M. Six (le père du propriétaire actuel de la 
galerie Six). Mais comme déjà, par héritage, il possédait deux Rem— 
brandt, justement célèbres, il abandonna à son beau-frère les deux 
chefs-d’ceuvre du vieux maître qui étaient l'honneur de la collection Van 
Winter ; par contre, et peut-être comme compensation, il recut le fameux 
commerce de grains, qui, en dépit de la poésie, avait été la source de 
toute cette fortune. Quant à M. Van Loon il eut, pour sa part, des pro- 
priétés, de l'argent et les tableaux merveilleux qui, pieusement conser- 
vés par sa veuve, ont constitué le cabinet de la douairière Van Loon. 

C’est seulement de cette dernière collection qu’il nous faut parler au- 
jourd’bui. Tous ceux qui ont passé par Amsterdam depuis cinquante 
ans lui ont rendu visite. Elle était l’objet d’un pèlerinage en quelque 
sorte obligé pour tous les étrangers à qui l’art hollandais est cher. Le 
nombre de tableaux qui la composaient n'avait rien d’excessif, mais tous 
étaient d’une qualité exquise. J’ai dit la bienveillante hospitalité avec 
laquelle les visiteurs étaient accueillis ; il me faut ajouter que deux fois, 
à cinq années d'intervalle, en 1867 et en 1872, M"e Van Loon voulut bien 
se dessaisir de la fleur de ses trésors, et prêter ses plus beaux tableaux 
pour une exposition publique. 

J'ai décrit icimême celles de ces belles œuvres qui figurèrent à la 
seconde de ces expositions. C’étaient : un admirable Paysage avec bestiaux 
d'Albert Guyp, L'Etape de Wouverman, l’une des plus vaste toiles de ce 
maître précieux et l’un de ses chefs-d'œuvre. C’étaient le Courrier de 
Johannes Verkolje, l'ouvrage le plus fin peut-être qu’ait produit un pin- 
ceau hollandais; Le Chariot à foin de Lingelbach; des Fruits de Van 
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Huysum; un Temps calme de Willem Van de Velde, du Gibier mort de 
Jan Weenix, une des plus belles toiles du peintre. C’étaient des pay- 
sages de Nicolas Berghem, de Jan et Andries Both, d’Adrien Van de 
Velde, et la Vieille maison de ville d'A msterdam, attribué a Jan van der 
Heyden. 

in 1867, M°° Van Loon avait prêté le Manége de Wouverman, la 
Femme a sa toilette de Metzu, la fameuse Laitiére de Maas, l'Enfant pro- 
digue de Steen, les Joueurs de cartes de Terburg, la Servante à la cave 
de G. Dow, et avec cela, une Cascade de Jacob van Ruisdael, un admirable 
Paysage de Hobbema, un autre Paysage de Wynants, avec les person- 
nages par Wouverman, un troisième Paysage par Moucheron, avec les 
figures par Adrien Van de Velde, un /ntérieur d’église d’ Emmanuel de 
Witte, un Zntérieur de maison de Cornelis Dekker animé par Adrien 
van Ostade et enfin ces deux merveilleux tableaux peints par Rembrandt 
aux jours heureux de sa vie, le portrait de Martin Day et de sa femme, 
dont nous allons nous occuper maintenant. 

HENRY HAVARD. 


(La suite prochainement.) 


LE BUSTE DE PHILIPPE STROZZI 


AU LOUVRE 


E buste en marbre, dont la Chro- 
nique a mentionné la récente acqui- 
sition par le Musée du Louvre’, est, 
à plusieurs titres, un morceau de 
première importance. Il est l’un des 
trois bustes qui, naguère, faisaient 
Yornement du palais Strozzi. Les 
deux autres ont été acquis il y a 
peu de temps par le Musée de Berlin, 
au prix de 100,000 francs. L'un, 
celui de Marietta Strozzi, gravé et 
Ban Gee décrit dans l'ouvrage de Perkins?, 
est de Desiderio da Settignano, l’incomparable auteur du tombeau 
des Marsuppini à Florence, maître aussi exquis que rare, enlevé à 
la fleur de l'âge, et qui est comme le Léonard de la sculpture toscane. 
Ce buste n’est pas signé; mais une tradition qui n’a jamais été con- 
testée et le témoignage formel de Vasari ne laissent aucun doute sur le 
nom de son auteur. C’est un des chefs-d’œuvre de l’art italien, digne 
d'être mis en parallèle avec le merveilleux buste de femme que possède 
le Louvre. L'autre, de Mino de Fiesole, est le portrait de Niccolo Strozzi. 
Il n’est pas d’un aspect très séduisant; mais son importance est grande 
aussi, car il porte une inscription qui a été relevée par M. Bode, le 
savant conservateur du Musée de Berlin, et publiée par notre collabo- 
rateur, M. Eugène Müntz, dans le premier volume de son précieux 
ouvrage, Les Arts à la cour des Papes, p. 253. 


1. Il a été payé 40,000 francs. 
2. Les Sculpleurs italiens, t. I, p. 208, et pl. XXII. 
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Voici cette inscription : 


NICOLAVS. DE STROZZIS. 
IN URBE. A. MCCCCLIIII. 
| OPVS. NINI (sic). 


D’abord elle nous fait connaitre une des premiéres ceuvres de Mino, 
qui, entre parenthèses, n’était pas de Fiesole, mais de Poppi, dans le 
Casentin, ainsi que l’a démontré M. Milanesi; ensuite elle donne la trace 
positive du séjour de Mino à Rome, dès 1454. 

Le troisième buste, de Benedetto da Majano, est celui qui nous 
occupe et qui, aujourd’hui dans la Galerie d’Apollon, se consolera sans 
doute de Ja perte de son ancienne et illustre demeure. S'il ne peut nous 
faire oublier tout à fait l’élégance et la délicatesse extraordinaires de 
celui de Desiderio, il est du moins le plus précieux au point de vue his- 
torique, en même temps qu'il se révèle comme une œuvre d’art d’une 
grande beauté. Il représente celui des Strozzi, Philippe l’ancien, qui 
s'immortalisa en chargeant Benedetto da Majano de l'érection du palais 
qui est resté l’une des merveilles de Florence. Ge Philippe Strozzi est le 
père du fameux Strozzi qui se tua ou se fit tuer dans sa prison, plutôt 
que d’avouer sa participation à l’assassinat du duc Alexandre de Médicis. 
Il était né en 1426; il mourut en 1491, après une vie fort traversée et 
fort bien remplie’. Les témoignages contemporains le peignent comme 
un fort galant homme. 

La pose de la première pierre du palais commandé à Benedetto da 
Majano eut lieu le 16 mai 1489. Le même Benedetto fut chargé, en 1491 (an- 
née de la mort du duc), de construire et de sculpter le tombeau qui se trouve 
derrière l’autel, dans la magnifique chapelle des Strozzi, à Santa-Maria- 
Novella, de Florence, avec l'obligation de le terminer en deux ans. Il 
est donc fort à présumer que le buste a été exécuté aux alentours de 
l’année 1490 ; soit que la construction du palais fût confiée à Benedetto, 
parce qu'il s'était acquitté du buste à son honneur, soit que le buste 
lui fût demandé parce qu’il avait commencé le palais. Nous inclinerions 
volontiers vers la première hypothèse. Le style de l’œuvre se rapporte 
d'ailleurs parfaitement à cette date approximative, qui est le plus beau 
moment de son talent”; de même, l’âge du personnage, qui paraît avoir 
une soixantaine d'années, Enfin il nous semble nécessaire qu'une œuvre 
aussi étudiée ait été faite ad vivum. 


i. Voyez Litta, fascicule de la famille Strozzi. 


2. Les dates extrêmes fournies par ses œuvres signées sont 4474 et 1494. Il est 
mort en 4498, 
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C'est, — ainsi qu'il est facile de s’en rendre compte par lexcellent 
dessin de M. Paul Laurent, — un morceau d’un superbe caractère, tout 


AJANO 


BUSTE EN MARBRE DE PHILIPPE STROZZI, PAR BENEDETTO DA M 


(Musée du Louvre.) 


empreint de ce réalisme épuré et plein de grandeur, qui donne une 
si impérieuse éloquence à l’art italien du xv° siècle. La physionomie 
manque un peu, il est vrai, de charme et d’animation; elle est plutôt 
rude que puissante; elle a les rides creusées d’un homme qui a eu plus 
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de durs Jabenrs que de vastes pensées; mais elle est droite, solide 
loyal», énergique, avec un sentiment évident d’obstination. Des cheveux 
courts, fins et serrés, couvrent le crâne, qui est plus haut que large. La 
bouche et le menton sont d’un beau dessin et d’une grande fermeté ; le 
nez, de forme assez commune, est long et concave; le cou, rond et sil- 
lonné en travers de rides minces qui accusent le hale de lair, est rigide 
et singulièrement robuste: il est presque en ligne droite avec le derrière 
de la tête; l'œil est résolu, quoique un peu fatigué, et cerné de petites 
rides. Quant à l'oreille, elle est petite et de coupe aristocratique; elle 
est, en outre, d’une exécution surprenante. Les joues, les yeux et la 
bouche sont, avec l’orcille, les parties les plus écrites. Le manteau sans 
manches, suivant la mode du temps. serré à la naissance du cou et bordé 
d’un mince liséré de fourrure, tombe droit, laissant à découvert, aux 
épaules, le pourpoint brodé. Le buste n'a pas de support, et se termine 
à cru, par une section plane. 

Perkins ne parle pas de ce précieux morceau, ni Cicognara. Vasari 
seul lui consacre quelques mots; mais ii affirme que ce buste avait été 
fait pour le tombeau du duc, ce qui paraît peu vraisemblable, étant don- 
née la forme du tombeau. Il ajoute, du reste, que de son temps le buste 
se voyait dans le palais. D'un autre côté, M. Bode lui consacre quelques 
mots dans l’intéressante et curieuse étude qu’il vient de publier sur les 
sculpteurs florentins de la seconde moitié du xv° siécle*. Nous croyons 
intéressant de traduire le paragraphe suivant, d'autant plus qu'il fait 
allusion à une terre cuite de notre buste, possédée par le Musée de 
Berlin, terre cuite qui, d’ailleurs, présente avec le marbre certaines dif- 
férences. Ainsi les manches n’y ont pas de broderies. 

« Dans ses dernières années, dit M. Pode, Benedetto trouva dans 
Philippe Strozzi un protecteur et un patron zélé. Il commença pour lui 
le célèbre palais, qui est certainement un des chefs-d’ceuvre de la pre- 
mière Renaissance. Un buste en marbre de Philippe Strozzi et une répé- 
tition en terre cuite, plus fine et plus fraîche (/rischer), qui sont aujour- 
d’hui passés à l'étranger, ainsi que l’excellente médaille avec son effigie, 
sont des œuvres de la main de Benedetto da Majano. » | 

I] se pourrait que, dans cette comparaison avantageuse pour la terre 
cuite, M. Bode se fût laissé entraîner par un certain dépit de n’avoir 
point eu les crédits nécessaires pour acquérir le marbre. Dans tous les cas, 
il est certain qu’une terre est toujours plus fine et plus à fleur de coin 


1. 62e livraison de la revue : Kunst und Künstler, etc., publiée par le docteur 
Dohme, chez Seemann, à Leipzig. 
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qu'un marbre. Quant à la médaille, l'hypothèse qu’il émet est ingénieuse, 
mais ce n’est qu'une hypothèse, devant laquelle nous nous permettrons 
de maintenir un point d'interrogation prudent. Cette médaille, assez 
lourde de travail et bien loin déjà du grand style de 1450, est d’un 
anonyme qui a signé les pièces sorties de sa main d'un aigle (au revers). 
C'est un médailliste de la fin du xv° siècle, et rien ne permet d'affirmer 
que ce soit Benedetto da Majano. Gette médaille, dont on peut voir un 
bel exemplaire dans la collection de M. Armand et qui est reproduite 
dans Litta, pourrait être une copie, affaiblie d’ailleurs, du buste de 
Benedetto. 

Quoi qu'il en soit, nous avons, pour caractériser le buste, mieux que 
tous les livres du monde: c’est le cartouche gravé qui se trouve à l’inté- 
rieur et que, grâce à l’obligeance de notre honorable ami M. Barbet de 
Jouy, nous avons pu relever. Nous en reproduisons l'inscription dans sa 
forme exacte : 


FILIPPUS. STROZA. MATEI. FILIUS. 
BENEDITUS. DE MAIANO. FECIT. 


Cette belle signature est le meilleur des documents. Elle nous donne 
à la fois le nom du personnage et le nom du sculpteur, dont le Louvre ne 
possédait aucune œuvre, et qui est indubitablement l’un des maîtres les 
plus habiles de l’école florentine. Cette acquisition honore l’administra- 
tion de notre Musée, et à ceux qui ont mené à bien une affaire qui n’a 
pas laissé de présenter de sérieuses difficultés. 


LOUIS GONSE. 


XIX. — 2° PÉRIODE. 8 


LES DESSINS D’ALBERT DURER' 


(HUITIÈME ARTICLE) 


XIV 


ES mêmes raisons qui avaient déterminé en 
1505 le voyage d'Albert Dürer à Venise 
décidèrent notre maître à partir en 1520 
pour une excursion dans les Flandres. Au 
double point de vue de l’art et du com- 
merce des œuvres d'art, les Pays-Bas lui 
offraient le même attrait que l'Italie du 
Nord. En 1520 comme en 1505 une terrible 
épidémie désolait Nuremberg. Aussi Dürer 
crut-il prudent de quitter sa ville natale et 
d'emmener avec lui Agnès sa femme et 
Suzanne sa servante. Une autre raison encore l’engageait à visiter les 
Pays-Bas : il se proposait de demander à Charles-Quint, qui traversait 
alors ces contrées pour aller recevoir à Aix-la-Chapelle la couronne 
impériale, le payement d’une rente viagère établie en sa faveur par 
l'empereur Maximilien. 

Dürer emportait avec lui tout un assortiment de ses plus belles gra- 
vures sur bois et sur cuivre, auxquelles il avait joint les meilleures œu- 
vres de quelques-uns de ses élèves, soit pour les vendre, soit pour les 
distribuer à ses futurs hôtes. 


A. Voir Gazette des Beaux-Arts, 2° période, t. XV, p. 598, 211, 316, 427, 532, 
t. XVII, p. 241, 314. — V. Bye, Leben und Werken Albrecht Durer’s; Thausing, 
Dürer Geschichte, etc., et, du même, Durers Briefe, Tagebucher und Reime. 
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Ce voyage, raconté par Dürer lui-même t, présente un intérêt tout 
particulier pour l'étude de ses dessins. La seule année passée en Flandre 
(juillet 4520 à juillet 1521) nous fournit autant de matériaux que plu- 
sieurs des années les plus fécondes de notre maître. On peut parta- 
ger ces dessins en deux séries : les uns au fusain ou à l'encre de Chine, 
de format in-4° sur fond blanc ou sur papier préparé d’un ton gris vio- 
lacé, sont, pour la plupart, autant de portraits demandés à Dürer par 
des admirateurs de son génie; les autres, à la pointe d'argent, de 
moindre dimension, sur papier préparé de ton légèrement jaunâtre à 
forme oblongue, faisaient partie d’un carnet de voyage que Dürer rap- 
porta à Nuremberg, et dont les feuilles précieuses, après sa mort, ont été 
dispersées un peu partout. On n’en connaît guère aujourd'hui qu'une 
douzaine environ. Les œuvres de ces deux séries doivent être Comptées 
parmi les morceaux les plus remarquables du maitre. 

Dürer quitte Nuremberg le jeudi après la saint Kilian (12 juillet), 
pour se rendre à Anvers où il croyait avec raison trouver, en même 
temps qu’une hospitalité facile, des acheteurs pour ses œuvres, des 
sujets d'étude nouveaux et variés, et la société de maitres renommés. 
La réputation de la cité flamande était solidement établie, tant par Vil- 
lustration des artistes qui l’habitaient que par la richesse de ses monu- 
ments et l’abondance des chefs-d’ceuvre qui les décoraient. Anvers était 
à l’apogée de sa prospérité commerciale : on y faisait, disait-on, plus 
de négoce en une semaine qu’à Venise en une année. Les armateurs et 
les marchands employaient volontiers une partie de leurs faciles béné- 
fices à la satisfaction de leurs goûts artistiques : « À Anvers, dit notre 
maître, on n’épargne point les frais pour les choses d'art, car l'argent 
ne manque pas. » 

Les principales étapes, de Nuremberg à Anvers, furent : Bamberg où 
Dürer offre à l’évêque George HI une peinture de Marie, la Vie de la 
Vierge, une Apocalypse et des gravures sur cuivre « valant un florin » ; 
il reçut en échange un précieux laisser-passer de douane et quelques 
lettres de recommandation; Francfort, où Jacob Heller, pour qui il avait 
fait le célèbre tableau d’autel?, lui présente le vin d'honneur; Mayence, 


1. Le manuscrit de Dürer a été perdu; lo Journal de voyage dans les Pays-Bas 
aété publié d’après la copie du peintre Hauer, d'abord en 1779 par Murr dans le 
septième volume de son Journal, puis plus complètement en 1820 par Campe dans 
ses Reliquien. Charles Narrey en a donné une traduction dans la Gazelle des Beaux- 
Arts, t. XIX et XX, 17° période. 

2. V. notre étude sur le Tableau d’aulel de Heller (Gazette des Beaux-Arts, 
Qe période, t. XII, p. 529-552). 
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où on le comble d’hommages et de cadeaux; Cologne, où il est bien 
accueilli par son cousin Niklas Dürer, orfèvre, et par Jérôme Fugger, 
de la famille des riches banquiers d’Augsbourg. Le 2 août, il entre 
à Anvers. Son aubergiste Jobst Plankfelt le mène chez le bourgmestre 
dont la maison grande et bien distribuée excite l'admiration de Dürer, 
qui déclare n’avoir jamais vu la pareille dans les pays allemands. Le 
lendemain les peintres de Ja ville l’invitent à diner dans la salle de 
la guilde avec sa femme et sa servante. il se montre ému et quelque 
peu fier des honneurs qui lui sont rendus par tous les convives : « Ils 
avaient une vaisselle toute d’argent et beaucoup d’autres choses pré- 
cieuses ; le diner était exquis. Toutes leurs femmes étaient présentes, 
et lorsqu'on me mena à table, l’assemblée entière se tint debout des 
deux côtés comme si on conduisait un grand seigneur. Il y avait parmi 
eux des personnages de très haute qualité qui se courbaient devant 
moi de la plus gracieuse manière et disaient qu’ils voulaient autant 
que possible faire tout ce qu’ils savaient m'être agréable. Et quand je 
fus assis, arriva le messager du conseil des Messieurs d'Anvers (le syn- 
dic de la ville), avec deux valets, et il me fit présent, au nom de mes- 
sieurs les conseillers, de quatre pots de vin, me disant qu'ils voulaient 
m’honorer par là et me témoigner leur bienveillance. Je leur transmis 
mes humbles remerciements et leur offris mes humbles services. » Après 
le festin on le reconduit aux flambeaux. Dans la foule qui se pressait 
autour de lui, Dürer rencontre plusieurs hommes dont les noms ont 
passé à la postérité : Quentin Metsys, Joachim Patenier, Niclas Kratzer * 
et Erasme? qui lui offre un manteau espagnol et trois portraits d'homme. 
ll est regrettable que l’auteur ne donne aucun détail sur ces entrevues. 

Pendant son séjour (2 au 26 août) dans la métropole flamande, ce qui 
l’étonne le plus, ce sont les travaux exécutés par les peintres de la ville 
pour l'entrée triomphale de Charles-Quint et la grande procession de 
Notre-Dame d'Anvers. A cette dernière solennité, il ne se lasse pas 


4, Ami d’Erasme, astronome de Henri VIII; on a au Louvre un trés-beau por- 
trait de lui par Holbein le jeune. Dürer dit dans son journal de voyage: « J'ai 
pourtrait monsieur Nicolas, astronome, — il vit à la cour du roi d'Angleterre, — qui 
m’a été agréable et utile en maintes circonstances. C’est un Allemand né à Munich. » 
Ce portrait est perdu. 

2. Dürer fit plusieurs fois le portrait d’Erasme pendant son séjour en Néerlande; 
il le grava sur cuivre avec cette inscription: Imago Erasmi Roterodami ab Alberto 
Dürer ad vivam effigiem delineata, et ces mots grecs : THN KPEITTQ TA EVITPAM- 
MATA AEISEI, MDXX VI et le monogramme (B. 107). Erasme ne fut pas content de ce 
portrait, auquel il préférait de beaucoup celui que Holbein avait fait de lui. 
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d'admirer le défilé de toutes les corporations de la ville, des cavaliers 
et des fantassins ; les chars sur lesquels étaient représentés des scènes 
religieuses de tout genre, la salutation angélique, les trois rois 
mages, la fuite en Égypte, etc. La procession ne mit pas moins de 
deux heures pour défiler devant la maison où était logé Dürer : « Il y 
avait tant de choses, dit-il, que je ne pourrais les décrire dans tout un 
livre; aussi le plus simple est-il de n’en rien faire. » 


qe er” 


PORTRAIT DE FÉLIX HUNGERSPERG, PAR A. DÜRER: 


(Albertine, à Vienne.) 


Nous avons, comme souvenirs de ce premier séjour, un assez grand 
nombre d'œuvres intéressantes, dessinées rapidement. D'abord, une 
esquisse à la plume du port d'Anvers’: quelques navires à quai et 
dans le milieu du fleuve, quatre ou cinq silhouettes de bateaux; sur le 
quai même, un gros bâtiment de forme pyramidale, une tour et plusieurs 
maisons ; le tout très légèrement enlevé et sans prétention, d’une main 
très sûre malgré la hâte de l'exécution. En haut : 1520, Antorf]. 
(Anvers). — Le Clocher de l'abbaye de Saint-Michel, dominant un fouillis 


4. Nous en donnons plus loin la réduction. 
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de maisons, avec cette légende : Saint-Michel, à Anvers. Dürer parle 
ainsi dans son journal de ce monument : « Je suis aussi allé dans la 
riche abbaye de Saint-Michel, il y a là dans le chœur de belles statues 
en pierre. » Sur la même feuille, un vigoureux portrait de jeune homme 
avec l'indication de son âge en chiffres romains : XXII, et la date 1520. 
Au verso, une ville posée sur une colline, avec ces mots : A Bergen. Ge 
dernier dessin fut fait lors d’un voyage à Berg-op-Zoom, dont nous par- 
lons plus loin (feuillet du carnet, collection du duc d’Aumale). Puis une 
suite de portraits, dont la plupart sont autant de témoignages de recon- 
naissance pour le bon accueil qui lui est fait par ses hôtes. Crest ainsi 
qu'il dessine à la plume plusieurs portraits : celui de Jobst Plankfelt, 
avec ces mots de la main de Dürer: « Gest mon hôte à Anvers, Jobst 
Plankfelt, 1520 » (Institut Staedel, à Francfort); celui de Hans Pfaffrath, 
magnifique dessin, avec cette légende : « 1520, Hans Pfaffrath, de 
Dantzig, un homme fort, ein Starkmann », aujourd’hui chez le peintre 
Bendemann; enfin celui d’un inconnu ‘, œuvre d’une exécution très fine, 
avec une pancarte à droite, sur laquelle on lit : 1520, et le mono- 
gramme (Musée de Hambourg). 

Du même temps une charmante Madone avec ? Enfant, assise sur un 
banc de gazon, couverte d’un ample manteau, les cheveux épars; à 
ses pieds, un petit ange jouant du luth, d’un caractère tout italien 
(dessin à la plume, un peu retouché, au Musée de Hambourg); — une 
grisaille, plume lavée, avec rehauts blancs, représentant une femme 
vue de face, les yeux baissés comme si elle était aveugle ; de la même 
expression qu’un buste de femme de la collection Robinson?, daté 1521, 
et qu’une tête peinte sur toile, du cabinet des Estampes de Paris, pro- 
bablement une étude pour madone; — un saint tenant de la main 
gauche un rameau, et de la droite un livre dans lequel il lit; crayon avec 
rehauts blancs, sur papier verdâtre préparé, assez endommagé (British 
Museum). 

Le dimanche après la Saint-Barthélemy (26 août), Dürer se rend a 
Bruxelles, par Malines et Vilvorde, avec le Génois Tomaso Bombelli, 
argentier de l’archiduchesse Marguerite, gouvernante des Flandres, un 
des plus importants marchands de soieries d’Anvers. Ses frères et lui 
s'étaient pris d’une vive amitié pour Dürer et lui rendirent toute sorte 


1. On trouvera la reproduction de ce dessin page 77. 

2. C’est un buste de femme se présentant presque de profil; corsage bas laissant 
le sein a découvert, cou long; les yeux sont baissés. Sur papier vert préparé. Magni- 
fique anatomie, plus savante qu’agréable à l'oeil; le réalisme y est trop accentué. 
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de services. En passant à Malines, Dürer invite à souper Conrad Meyt?, 
« maitre sculpteur comme je n’en ai jamais vu », dit-il. 

A Bruxelles, il rencontre « ces messieurs de Nuremberg », venus 
avec tous les insignes du couronnement, conservés dans leur ville 
depuis le règne de Sigismond ; ils les portaient à Aix pour la cérémonie 
qui se préparait. Diirer dine souvent en leur compagnie et est défrayé 
pendant sept jours par un d’entre eux, Hans Ebner, qui ne voulut rece- 
voir de lui aucune indemnité. Il se lie avec un vieil ami de Pirkheimer, 
Jacob Bannisis, très-haut placé dans la faveur de Maximilien I. Le 
secrétaire de ce Bannisis, nommé Erasme, comme le fameux écrivain 
de Rotterdam, rédige la supplique que Dürer devait présenter à 
Charles-Quint (loriginal de cette supplique se trouve aujourd’hui au 
cabinet des Estampes de Berlin). Il admire dans la chambre d’or du 
délicieux hôtel de ville quatre tableaux? « que le grand-maitre Roger 
(Van der Weyden) a faits »; derrière le palais du roi, les jets d’eau, le 
labyrinthe et le jardin zoologique, toutes choses si belles qu’elles lui 
semblent un paradis. Il s’extasie encore sur un soleil d’or et une lune 
d'argent venus « du pays de l’or » (Mexique); il parcourt deux chambres 
pleines de curiosités apportées des mémes contrées, armures, harnais, 
vêtements de toutes sortes. « Toutes ces choses sont si précieuses, qu’on 
les évalue à cent mille florins. Quant à moi, je n’ai rien vu de ma vie 
qui m’ait autant charmé que ces objets, parmi lesquels il y a des choses 
pleines d’art, et je me suis étonné de l’esprit ingénieux des habitants 
de ces pays lointains. » 

Diirer est bien accueilli par Madame Marguerite, a laquelle il offre 
tout son œuvre gravé et deux sujets sur parchemin, «exécutés avec 
beaucoup de peine et d'application ». Il évalue le tout à trente flo- 
rins. L’archiduchesse lui promet d'appuyer sa demande auprès de son 
auguste neveu, l’empereur Charles. Il reste à Bruxelles environ une 
semaine; le site et les richesses de la cité flamande paraissent avoir 
fait sur lui une vive impression. Dans le riche hôtel du gouverneur des 
Pays-Bas, Henri de Nassau, il remarque la belle peinture de Hugo Van 
der Goes. Des hauteurs sur lesquelles est bâti l'édifice, «on a une si 


4. C’est ce Conrad Meyt, sculpteur attitré de Madame Marguerite, qui exécuta en 
1326 sur l’ordre de cette princesse les belles statues de Notre-Dame de Brou, à 
Bourg. | 

2. Ces quatre tableaux, qui formaient une œuvre d'ensemble, ont été détruits dans 
le bombardement de Bruxelles en 4695; il en reste une reproduction sur les quatre 
magnifiques tapisseries conservées dans la sacristie de la cathédrale de Berne. 
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belle vue, qu’on en doit être tout étonné, et je ne crois pas que, dans 
tous les pays allemands, il y en ait une pareille ». 

Selon son usage, il dessine le portrait de quelques habitants de la 
ville : celui de maitre Bernhard (Van Orley), peintre de Madame Mar- 
guerite, qui lui offre un somptueux diner, et ceux de six personnes de 
Bruxelles, « qui ne lui ont rien douné ». Il recommence aussi le portrait 
d'Érasme ; enfin, et c’est la seule des œuvres faites à Bruxelles qui nous 
ait été conservée, il dessine à la plume le buste d’une femme” coiffée 
d’un bonnet et vêtue d’un costume ouvert sur le devant; en haut 1520, 
le monogramme et ces mots : [ait à Bruxelles (Albertine). Peut-être 
est-ce le portrait de la marraine d’un enfant de son hôte, dont il dit 
quelques mots dans son journal. 


XV 


Rentré bientôt à Anvers, Dürer reprend sa vie active, mêlée de 
plaisirs et de travaux ; invité par tous les personnages notables, entre 
autres par « ces messieurs de Nuremberg », toujours fiers de leur compa- 
triote; rendant visite aux peintres connus, tantôt offrant en échange de 
services rendus ses propres œuvres, notamment ses Passions sur bois 
et sur cuivre, tantôt les vendant pour quelques florins, çà et là dessinant 
au pied levé des portraits ou des modèles pour le graveur, l'architecte 
ou Vorfevre. A ce moment, Gharles-Quint fait son entrée triomphale 
dans la ville. Dürer remarque dans cette solennité les représentations 
allégoriques du cortege et surtout quelques jeunes filles presque nues, 
qui, selon la coutume de ces temps, figuraient dans le défilé. Plus 
tard, dans ses causeries avec Mélanchthon, il se rappelle avec admiration 
les belles Anversoises, et il reconnaît qu'il les a observées de très- 
près. « Je les ai regardées, dit-il, avec grande attention et sans beau- 
coup de réserve, car j'étais peintre, ego, quia eram pictor, aliquantulum 
inverecundius circumspext. » 

Peut-être est-ce la vue d’un des chevaux de cette pompe triomphale 
qui inspira à Dürer un des beaux dessins de son carnet : un cheval cou- 
vert de magnifiques harnais, vu de profil, à gauche. La selle est haute, 
la housse garnie de riches glands; sur la tête se balance un panache de 
plumes d’autruche. En bas, à gauche, sur la même feuille, la même tête 
vue un peu plus de face et les mêmes harnais. Au verso, cinq dessins 


4. Le lecteur le trouvera ici, page 73. 
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de parquets analogues à ceux qu’on trouve dans les tableaux de Van 


Eyck et de ses éléves. Enfin une téte de renard aux oreilles relevées, 


tenues par deux mains (Collection Hausmann), 
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(Albertine, à Vienne.) 


Est-ce encore dans la suite du César autrichien que Dürer prit le 


modèle d’une femme portant une couronne, vêtue d’une grande robe 
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décolletée? A côté d'elle, une autre tête de femme, les yeux baissés, les 
cheveux tombants ; esquisse, sans doute, de quelque madone. Au verso, 
un mortier et une autre pièce d'artillerie (feuillet du carnet, Musée de 
Brême). 

À Anvers, un élève de Raphaël, Thomas Polonius (Tomaso Vincidor), 
de Bologne?, « un bon peintre », demande à voir Dürer et fait son portrait 
pour l’emporter à Rome”. Dürer apprend de lui que l'atelier de Raphaël 
a complètement fondu après la mort du maitre. Il veut avoir quelque 
souvenir du grand peintre d’Urbin, et il donne tout son œuvre à Polo- 
nius, qui doit l'envoyer en Italie et lui promet en échange « celui de 
Raphaël », c'est-à-dire les planches gravées d’après le maitre italien”. 

L'époque du couronnement de l'empereur était arrivée. Notre voya- 
geur se rend à Aix-la-Chapelle le 4 octobre pour obtenir la confirmation 
si désirée de la pension qui lui avait été accordée par Maximilien ; il 
assiste à la fête du couronnement (25 octobre), qui ne l’émerveille pas 
moins que l'entrée triomphale et la procession d'Anvers. Mais, au milieu 
de ces plaisirs, le but principal de son voyage n’est pas atteint; Gharles- 
Quint ne confirme pas encore la pension accordée par son grand-père, et 
Dürer se voit forcé de suivre jusqu’à Cologne l'ambassade nurember- 
geoise. 

Le séjour à Aix est marqué par plusieurs œuvres importantes, dont 
nous signalons quelques-unes : — 1° le Buste de Caspar Sturm ‘, vu de 


4, Nous donnons ici ce dessin, page 83. 

9, Il avait été envoyé en Flandre par Léon X pour surveiller l'exécution des 
tapisseries faites d’après des cartons de Raphaël. 

3. Ce portrait a été gravé au burin par And. Stock. On lit au bas de la planche 
ces mots: Effigies Alberti Dureri Norici, pictoris et sculptoris hactenus excellen- 
lissimi, delineata ad imaginem eius, quam Thomas Vincidor de Bolognia ad 
vivum depinæit Antverpiæ 1520, And Stock sculpsit. F. de Wit excudit 1629. 

4. Dürer et Raphaël avaient l’un pour l’autre une vive admiration. En 1545 le 
maitre d’Urbin envoya au maître de Nuremberg plusieurs de ses dessins ; l’un d'eux 
est conservé à l’Albertine. Dürer y a écrit ces mots: « 4515. Raphaël d@’Urbin, qui a 
occupé une si grande place dans l’estime du pape, a fait ces figures nues et les a 
envoyées à Albert Dürer à Nuremberg, afin de lui montrer la liberté de sa main (freie 
Hand.) » Voir sur ces rapports de Raphaël et de Dürer Thausing, traduction française 
par M. Gruyer, p. 360 ets. 

5. Ilest probable que Dürer reçut assez promptement ces planches gravées. En 
effet, un Portement de croix, dessin de 1521, aujourd’hui aux Offices, révèle un em- 
prunt fait à la gravure d’Augustin Vénitien, d’après le Spasimo de Raphaël. La grille 
de l'entrée du fond a été prise dans cette gravure, — De la même année, un autre 
Porlement de croix, également aux Offices. 

6. Ce dessin a été publié par la Gazette des Beaux-Arts, t. XIX, 1° période, p. 350. 
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face; la téte est large et forte, le visage imberbe; sur le front, un bonnet 
dont les bords se rabattent à volonté; le costume est celui d’un homme 
du peuple : chemise à col mou, que couvre un tablier en cuir dont on 
aperçoit la partie supérieure. Au-dessus de la main de Dürer : 1520 
Casper Sturm, âgé de 45 ans, fait à Aix. À côté de la tête, un paysage 
légèrement esquissé : une large rivière avec quelques arbres et, dans 
le fond, une espèce de château fort. Au-dessus, le mot zoll (péage). Au 
verso, une admirable vue en perspective de l’hotel de ville d’Aix (feuillet 
du carnet collection du duc d’Aumale); —2° les portraits de deux patri- 
ciens de Nuremberg; l’un, Paulus Topler : longue barbe admirablement 
dessinée, front haut, cheveux retenus dans un filet, figure irréguliére et 
très expressive ; l’autre, Martin Pfinzing : tête large et courte, imberbe, 
d'une expression boudeuse; grand chapeau rond, cou découvert, buste 
chargé d’une épaisse fourrure; en haut, entre les deux têtes : Pawel 
Topler, âgé de LXI années; au-dessus, à droite de Pfinziog : Martin 
Pfinzing, âgé de XX? années; plus bas: Fait à Aix! (feuillet du carnet, 
chez M. Holford, de Londres) ; — 3° un Chien de garde couché?, tourné à 
droite, d’une exécution tout à fait supérieure ; au-dessus : l'ait à Aix. 
Au verso, une femme parée d’une haute coiffure, se promenant vers la 
droite; une autre, sur un plan plus éloigné, à gauche : manteau tombant, 
chapeau de forme étrange : (feuillet du carnet, British Museum); — 4° tou- 
jours dans le carnet d'étude, la Cathédrale d’Aizx et les environs, avec 
ces mots de la main de l’auteur : L'Église à Aix (Collection Grahl, à 
Dresde). 

Quelque dispendieux que fussent les déplacements dans ces temps de 
communications difliciles, Dürer se tire à peu de frais de toutes ses 
excursions. Jusqu'à Aix-la-Chapelle, son voyage, tout compris, ne lui 
avait coûté que trois florins. Dans beaucoup de villes il est hébergé et 
entretenu par «ces messieurs de Nuremberg ». Ailleurs il est défrayé 
de presque toutes ses dépenses, soit par les corporations artistiques, soit 
par de hauts personnages et de riches amateurs. Toutefois, cette hospi- 
talité n’était pas entièrement gratuite : en retour de ces témoignages 


1. Nous donnons ces deux portraits. Paulus Topler, d’une famille noble de Rothen- 
burg, établie à Nuremberg, mourut en 1544, âgé de quatre-vingt-huit ans; Martin 
Sfinzing, qui se distingua dans les guerres contre Soliman, fut fait chevalier par Charles- 
Quint en 1532, Il fit le récit de ses expéditions contre les Turcs (V. Thausing, 
Briefe, etc., p. 219). 

Il mentionne ainsi ces deux dessins dans son Journal de voyage: « J'ai dessiné 
dans mon livret les portraits de Paulus Topler et de Martin Pfinzing ». 

2. Nous le donnons ici. 
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d'amitié et d’admiration, notre maitre distribue ses propres œuvres avec 
une prodigue libéralité; tantot il donne au consul de Portugal « un petit 
bois représentant un enfant, Adam et Eve, Saint Jérôme en prière, 
Hercule, Saint Eustache, la Mélancolie et une Némésis » ; puis, sur demi- 
feuille, trois nouvelles figures de la Vierge, « Véronique, Saint Antoine, 
la Nativité et le Crucifix; mes meilleures gravures sur quart de feuille 
(huit pièces), les trois livres de la Vie de la Vierge, Apocalypse, la 
Grande Passion, la Petite Passion et la Passion sur cuivre ». Et Dürer 
ajoute naïvement : « Tout cela vaut bien cinq florins! » Tantôt il des- 
sine en grand, sur bois, l’écusson pour les deux seigneurs de Rogen- 
dorf ', dont l'unique épreuve, malheureusement en mauvais état, est 
au Musée germanique de Nuremberg ; tantôt il s’acquitte en peignant 
ou en dessinant le portrait de ses hôtes. Les nombreuses ventes qu il 
fait de ses propres œuvres l’aident encore plus a payer les frais du 
voyage. Partout il trouve des acquéreurs empressés : ici, il vend une 
Passion sur bois pour douze sous, et un Adam et Eve pour quatre 
sous; la, à l’orfèvre Merckt, des gravures pour trois florins; il conclut 
une plus importante affaire avec Félix, le joueur de luth, qui achète 
tout son œuvre sur cuivre, sa Passion sur bois, sa Passion sur cuivre, 
deux demi-feuilles?, deux quarts de feuille pour huit florins d'or. 

À Cologne comme à Bruxelles et à Aix-la-Chapelle, Dürer est l'hôte des 
envoyés de Nuremberg. Il y voit moyennant deux sous le tableau * de 
Maître Stephan (Lochner), le chef-d'œuvre de l’école colonaise, qu’on 
admire encore aujourd’hui dans la chapelle Sainte-Agnès de la cathédrale. 
Il assiste au bal et au festin donnés à l’empereur Charles, et peu de jours 
après, le 12 novembre, il apprend que ces messieurs de l'ambassade de 
Nuremberg viennent enfin d'obtenir pour lui le payement des termes 
arriérés de la pension accordée par Maximilien et la confirmation de cette 
pension“. Dürer trouve à Cologne son cousin Nicolas, qui lui donne à 


4. L'un des deux, fidèle serviteur de Maximilien I, fut gouverneur de la Frise. 

9. Dürer classait et vendait ses gravures d’après le format du papier : pour un 
florin il donnait huit feuilles entières, ou vingt demi-feuilles, ou quaranie-cinq quarts 
de feuilles (V. Thausing, traduction de M. Gruyer, p. 438). 

3. Ce tableau est le triptyque dont le panneau central représente l’Adoralion des 
Mages. 

%. Le document officiel est du 4 novembre 1520. En voici le texte: 


L'Empereur Charles V au bourgmestre el au conseil de Nuremberg. 


« Cologne, 4 novembre 1520. 
Document confirmatif pour Diirer. 


Aux honorables et chers fidéles de nous et de notre Empire, au bourgmestre et au 
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diner : « Joffre un florin à sa femme, deux liards à sa petite fille, sept 
sous à la servante et un Saint-Eustache à son domestique, car je leur ai 
donné beaucoup de mal a tous. » 

De Cologne notre voyageur se rend le 14 novembre à Nimegue par 
le Rhin, sans incident remarquable, si ce n’est un grand coup de vent 
quil’empéche de poursuivre sa route. Dürer, toujours prêt à manier le 
crayon, le pinceau ou la plume, met à profit ce contre-temps pour des- 
siner le portrait d'un compagnon orfèvre, une tête de femme et un cro- 
quis de l’aubergiste'. Enfin, le 22 novembre 1520, il revoit sa chère 
Anvers qu'il avait quittés depuis sept semaines, et retrouve sa femme et 
sa servante chez le fidèle Jobst Plankfelt®. Gest pendant ce nouveau 
séjour à Anvers que notre maître fait le portrait à la plume de Félix 
Hungersperg : « J'ai pourtrait, dit-il, Félix agenouillé dans son livre 


conseil de la ville de Nuremberg, ordre de donner à Albrecht Dürer, sa vie durant, 
sur les impôts de la ville, 400 florins. 

Charles, par la grâce de Dieu, Empereur romain, qui de tout temps a agrandi 
l'Empire, etc. 

« Honorés et chers fidèles, 

« Comme, de son vivant, le sérénissime prince, l’empereur Maximilien, notre cher 
seigneur et grand-père, de glorieuse mémoire, a décidé et décrété de payer au cher 
fidèle de nous et de l'Empire, Albrecht Dürer, sa vie durant, tous les ans, 100 florins 
du Rhin sur les impôts ordinaires dus à nous et à l'Empire, que vous avez à verser 
annuellement dans nos chambres impériales ; et comme nous, en qualité d’Empereur, 
avons gracieusement confirmé et renouvelé cette pension en vertu d’une ordonnance, 
nous ordonnons formellement et désirons que vous payiez et acquittiez audit Albrecht 
Dürer la pension de 100 florins du Rhin mentionnée, autant de fois qu’elle est restée 
impayée depuis le décret de l’empereur Maximilien, et que vous la continuiez 
annuellement, sa vie durant, sur les impôts de la ville susnommée, avec quittance en 
bonne forme, et qu'aucun obstacle ou embarras n'empêche que cela soit. Vous ferez 
ainsi notre volonté très arrétée. 

« Fait dans notre ville impériale de Cologne, le 4° jour du mois de vovembre. 


« CHARLES, 


« ALBRECHT, Cardinal, archevêque de Mayence, archichancelier. 
« Enregistré, M. Piickler. » 


Cette pension fut régulièrement payée, comme en font foi les quittances de Diirer. 

4. Le seul souvenir artistique qui nous ait été conservé du séjour a Cologne est 
une belle gravure sur bois des armoiries de Staiber, employé de l’administration impé- 
riale (B. 167 et 168). 

2. La cité flamande, comme toutes les grandes villes d'Europe, était alors infostée 
par les tire-laine et les filous. Agnès Dürer avait été victime d’un de ces adroits 
voleurs : le jour de la Saint-Martin, dans l’église Notre-Dame, on lui avait enlevé sa 
bourse, qui contenait quelques menus objets, avec deux florins et plusieurs clefs. 
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(album) à la plume. Félix m'a donné cent huitres. » Ge dessin est con- 
servé à l’Albertine. Félix est à genoux, les mains jointes sur un bou- 
clier orné de l'aigle autrichien à double tête. En haut, de la main de 
Dürer : Félix Hungersperg, le délicieux et l'’incomparable joueur de 
luth; plus bas, à droite, les trois noms Æélix, Adolf, Somario. «Ge 
sont les meilleurs » (joueurs de luth). Un autre portrait du capitaine- 
musicien, également à l’Albertine, nous le montre de trois quarts, coiffé 
d’une résille et d’un béret à large bords; en haut, ceite mention : Ceci 
est le capitaine Félix, le délicieux joueur de luth; 1520 et le mono- 
gramme; figure martiale, moustache longue, barbe frisée, un œil éteint 
(Félix était borgne) *. 

Dans le même temps sans doute il fait sur son carnet le portrait d’un 
de ses bons amis Lazarus Ravensberger’, dont il parle plusieurs fois dans 
son journal; Lazarus est vu en buste, coiffé d’un large chapeau, vêtu 
de fourrures; les traits d’une expression très virile sont fortement accu- 
sés. Dans le haut « ...rus Ravensberger fait à Anvers ». Sur la même 
feuille, à droite, une tour élégante et svelte, curieusement ouvragée, se 
terminant en flèche, Au verso deux demi-figures de femme en costume 
néerlandais, l'une de profil, l’autre de trois quarts (Cabinet des estampes 
de Berlin, acquis à la vente Firmin Didot). 


XVI 


Le 3 décembre, Dürer quitte encore Anvers pour visiter la Zélande, 
dont l'originalité si pittoresque devait naturellement éveiller sa curiosité. 
D'ailleurs il n’était bruit que d’une énorme baleine échouée sur une des 
plages de ce curieux pays, à Zierikzee. « Elle est longue de plus de cent 
toises et aucun homme vivant en Zélande n’en a jamais vu qui atteignit 
plus que le tiers de sa longueur. Ce poisson ne peut être mis à flot; le 
habitants souhaiteraient beaucoup qu’il fit loin, parce qu’ils craignent 
la grande puanteur ; car il est si gros, que les gens ne croient pas pou- 
voir en une demi-année le dépecer et le réduire en huile. » 

Arrivé à Berg-op-/oom, Dürer dessine les portraits de Jean de 
Has au charbon noir, de sa femme et de ses deux filles, et à la pointe 
d'argent sur son album ceux de la servante de la maison et d’une vieille 
femme. Ces deux derniers, sur même feuille, d’une ravissante exécution, 


4. Ces deux portraits accompagnent notre étude. 
2. Reproduit dans la Gazelle des Beaux-Arts. 
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avec la mention à Bergen, sont conservés dans la collection du duc d’Au- 
male, Au verso, une tête de vieille femme aussi avec les mots a Bergen, 
et une Zélandaise en costume national, avec cette mention à Der Gus 
(Ter-Goes) ein Selant (Zélande) ; remarquable par le grand bonnet qu'on 
portait dans la province. Dürer en parle ainsi dans son journal de voyage : 


« Le samedi (7 décembre) nous arrivons à la ville de Goes, où je dessine 
une fille dans son costume ». 


LE PORT D’ANVERS, PAR A. DÜRER. 


(Albertine, à Vienne.) 


L’excursion en Zélande faillit être fatale à Dürer : au moment où il 
allait prendre terre, un vaisseau vint heurter celui qui le portait et qui 
fut rejeté par un violent coup de vent en pleine mer. Après de sérieux dan- 
gers, Dürer et ses compagnons, secourus par les gens de la côte, réus- 
sirent à gagner le rivage. Les curieuses cités de la Zélande intéressent 
vivement notre auteur. Il vante entre autres la jolie ville de Terveer 
«où relachent des vaisseaux de tous les pays », et surtout la capitale 
Middelbourg, avec sa belle maison de ville et ses gracieuses églises ; 
« elle a été charmante a dessiner». Dans l’abbaye, Dürer remarque le 


72 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


grand tableau de Jean de Mabuse‘, meilleur, dit-il, pour la peinture 
que pour le dessin. 

Arrivé à Zierikzee, il apprend que l'énorme cétacé qu’il espérait voir 
a été emporté par la marée. Il rebrousse chemin aussitôt et en repas- 
sant à Berg-op-Zoom, il y fait, au prix d’un florin chacun, un assez 
grand nombre de portraits, dont aucun malheureusement n’est parvenu 
jusqu’à nous. 

De retour à Anvers, son quartier général, il reprend sa vie active, 
mêlée de fêtes, de transactions commerciales et de travaux de toute 
sorte. Entre autres dessins, il exécute, Sur la commande d’un Fugger, 
une esquisse de costume travesti et, pour Tomaso, deux feuilles de 
«jolis masques » en vue d'une brillante fête que devait donner l’am- 
bassadeur de Portugal, Ges costumes y furent très admirés, surtout celui 
de Tomaso. Selon sa coutume, Dürer vend et achète, trafiquant de ses 
propres œuvres et de celles de ses disciples, de Baldung-Grien, de Schäu- 
felein, dont il cède quatre livres de gravures pour trois florins; collec- 
tionnant avec l'argent de ses ventes une foule d'objets curieux : salières 
en ivoire de Calicut, ceintures de soie, cochons d'Inde, gravures italien- 
nes, etc. Il dine chez Pierre Egidius, futur greffier d’Anvers, avec Érasme, 
pour lequel il paraît s'être épris d’une très-vive admiration. 

Il nous reste quelques beaux morceaux de cette période: le por- 
trait à la pointe d’argent d’une négresse qu’il rencontre chez le consul 
de Portugal, Brandan, La jeune Africaine est vue presque de face, la téte 
légèrement penchée à gauche; les yeux baissés sont à demi recouverts 
par ses lourdes paupières ; le nez épaté, les lèvres grosses et charnues 
sont rendus avec une saisissante vérité ; un bonnet couvre les cheveux ; 
les épaules portent une casaque ouverte sur le devant. En haut « 1521, 
Katarina, âgée de vingt ans » et le monogramme. Ce beau dessin est 
conservé aux Offices de Florence. — De nombreuses études de draperie 
sur fond vert ou violacé, au pinceau ou à la pointe d'argent avec 
rehauts blancs, datée 1521, pour une figure agenouillée ou assise , 
sans doute en vue de quelque madone (Albertine, Musée de Hambourg, 
Cabinet des estampes de Berlin, Collection Hausmann ?), — Un buste d’en- 


1. Une Descente de croix détruite par la foudre en 1568. 

9, Dans le même esprit et sans doute de la même époque, une étude de draperie 
entourant le corps d’une madone en prière, dont la tête et les mains sont légèrement 
indiquées. A droite, une autre étude de draperie, pour une figure agenouillée, au- 
dessus de laquelle est dessiné au trait une vierge inclinée en avant, sur papier pré- 
paré à fond rouge, au pinceau, avec rehauts blancs, sans date (Cabinet des estampes, 
de Berlin). 
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fant pleurant, sur papier bleuté au crayon noir avec rehauts blancs; le 
visage se montre de face, penché sur l'épaule droite, En guise de bras, deux 
ailes dont les pointes viennent se rejoindre sur la poitrine en formant 
une sorte de corsage décolleté ; presque de grandeur naturelle. Cheveux 
et oreilles d’une exécution étonnamment fine. Beaucoup d’ expressive 
verte dans tout le dessin : on croirait entendre l'enfant crier (Collec- 
tion Haussmann). Cette œuvre si vivante est-elle celle dont Dürer parle 
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PORTRAIT DE FEMME, PAR A. DÜRER. 


(Albertine, à Vienne.) 


vers la fin de son récit de voyage : Andreas, de Cracovie, m’a donné 
un florin de Philippe pour un écusson et une petite tête d'enfant ? » — 
Une tête de vieillard appuyée sur la main, et cette mention : « Get homme 
était âgé de quatre-vingt-treize ans, et était encore sain et valide. 
Anvers, 1521. » Très belle étude sur fond violacé à l’encre de Chine, au 
pinceau, avec rehauts blancs; nous la donnons, page 81 (Albertine), — 
Ce vieillard, de plus petite dimension, même attitude, esquissé au pin- 
ceau; la partie supérieure du bras gauche est complètement dessinée; à 
côté, de grandeur naturelle, l’avant-bras et la main, dont l’index et le 
pouce forment une courbe (Albertine). — Au Cabinet des Estampes de 
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Berlin, une tête analogue et non moins belle, — Plusieurs portraits : 
une tête de jeune homme tournée à gauche, les yeux très ouverts, la 
bouche d’un dessin serré, le nez un peu fort ; il porte un tricorne dont 
les deux pointes antérieures sont retenues par un ruban, Au fusain, fond 
noir sur papier blanc (Cabinet des Estampes de Berlin). — Un buste de 
jeune homme aux cheveux bouclés, coiffé d’un grand chapeau et couvert 
d’un riche costume en fourrure, 1521 (British Museum). — Un autre 
buste de jeune homme demi-grandeur, vu à gauche, vêtu à peu près de 
même. A l'encre de Chine, au pinceau, sur papier préparé gris violacé 
(Cabinet des Estampes de Berlin). — Une tête de femme en bonnet, vue 
de trois quarts à gauche, fusain sur fond noir (British Museum). — Enfin 
un évêque dans ses ornements pontificaux, assis sur une sorte de trône. 
Peut-être une étude pour le saint Nicolas dont il est question dans ces 
quelques lignes du journal de voyage : « J'ai offert à la plus grande et la 
plus riche corporation des marchands d'Anvers un saint Nicolas assis. 
En échange, ils m'ont fait présent de trois florins de Philippe.» Sur la 
même feuille, à droite, un buste d'homme coiffé d’un bonnet fourre, 
barbe courte et cheveux longs. Au verso, un gros dogue couché, au- 
dessus duquel ces mots: «à Anvers». Plus à droite, la tête d’une espèce 
de lévrier. Dans le coin le dessin au trait d’une tête de lion (feuillet du 
carnet, Cabinet des Estampes de Berlin). 

Dürer profite de son séjour en Flandre pour visiter deux des cités 
du pays les plus renommées à la fois par leur importance politique, 
leur opulente industrie et les chefs-d’ceuvre qu’elles renfermaient, Bruges 
et Gand. Cette excursion est pour lui une véritable ovation. Il est con- 
duit dans la première de ces deux villes par Jean Ploos’, « bon peintre, 
né à Bruges», nous dit-il. Le soir de l’arrivée, Ploos organise en 
l'honneur de son hôte un riche banquet, « où il invite beaucoup de 
monde ». Dürer va voir à Bruges les tableaux de Rogier van der Weyden 
et de Hugo van der Goes, « qui, tous les deux, ont été de grands maîtres »; 
il s'arrête devant la statue de la Vierge en « albdtre », de Michel-Ange, 
qui se trouvait et se trouve encore dans l'église Notre-Dame ; il visite 
les nombreuses églises remplies d'œuvres de Jean (Van Eyck) et d’autres 
artistes remarquables et la chapelle des peintres, « où il y a aussi de 
bonnes choses »; ses confrères le reçoivent avec de grands honneurs, et 
le mènent à leur chambre de guilde; il y trouve une réunion des 


A. Probablement Jean Proost de Bergen en Hainaut, établi à Bruges où il peignit 
en 1525 un Jugement dernier pour la chambre des échevins. Cette œuvre est aujour- 
Whui au Musée de l'Académie de Bruges (V. Thausing, Briefe, etc., p. 230). 
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principaux personnages de la ville; après un somptueux repas, « toute 
la société, composée de plus de soixante personnes », le reconduit chez 
lui aux flambeaux. 

À Gand, même accueil; il est reçu par le doyen des peintres, qui 
amène chez lui «les premiers maîtres de la peinture ». Là, Dürer paye 
un juste tribut d’admiration au magnifique tableau des frères Van Eyck, 
l’'Adoration de l'Agneau, qu'il trouve incomparable et admirablement 


CHIEN DE GARDE, DESSIN D'A DÜRER. 


(British Museum.) 


conçu ; il vante surtout les figures d’Eve, de Marie et de Dieu le Père. 
Il voit des lions vivants et saisit cette occasion de faire le portrait d’après 
nature du roi des animaux. Nous avons trois études du lion qui servit 
de modèle au grand maître : l’une à la bibliothèque impériale de Vienne, 
les deux autres, sur une même feuille, au Cabinet des estampes de Berlin, 
provenant de la collection Didot. La première montre le corps couché 
de profil et la tête de face, les pattes en avant; les yeux, aux regards 
irrités, qui semblent fixer le peintre, sont d’une très vigoureuse expres- 
sion; le poil est indiqué, à la manière de Dürer, par quelques traits 
rapides, mais avec cette sûreté de main qui donne l'expression d’une 
chose très achevée. Au-dessus de la tête, à droite, les mots : « À Gand ». 
Au verso, une jeune fille portant une coiffure bizarre, dont Dürer nous 
indique la provenance par cette explication: Adlnisch Gebund (coiflure 
colonaise). A côté, le buste d’Agnès', tout enveloppée d’une longue 


1. Ce portrait, reproduit dans l'ouvrage de M. Thausing, a du être fait lorsque 
nos voyageurs repassèrent à Boppart pour regagner Nuremberg. 
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écharpe, qui lui donne l'air de nos sœurs de charité, avec cette indica- 
tion : « Sur le Rhin, ma femme, près Bopart (Boppart). Les traits vieillis 
d’Agnés sont fortement marqués ; la physionomie est dure et peuagréable 
(feuillet du carnet, à la Bibliothèque de la Gour, à Vienne). Les deux 
autres dessins ne sont pas d’une facture moins étonnante; ils nous 
montrent sur une même feuille l’avant-corps du lion, vu de face et de 
profil. Au verso, le portrait d’un homme en demi-figure, coiffé d’un 
grand chapeau à larges bords relevés, vêtu d’un ample manteau ouvert 
sur le devant, laissant voir les plis de la chemise. Au-dessus : « A 
Anvers, 1521.» A droite, une vague indication d’un paysage avec 
monticule boisé, au-dessus duquel on lit : Près d'Andernach, sur le 
Rhin (feuillet du livret, Cabinet des estampes de Berlin). 

Quelque temps après son retour à Anvers, Dürer est atteint d’une 
fièvre violente et de forts maux de tête. Déjà, lors de son excursion en 
Zélande, il y avait contracté une étonnante maladie, dont il n’avait, 
dit-il, jamais entendu parler, et il en souffrait encore. Il est à croire que 
ce mal étrange était une affection du foie. Nous avons en effet, au Musée 
de Brême, un petit portrait en demi-figure de Dürer par lui-même, le 
corps nu jusqu’au-dessus des hanches, avec une tache jaune à l'endroit 
du foie, vers lequel est tendu l'index de la main droite avec ces mots : 
« En haut, où est la tache jaune que jindique du doigt, là est ma dou- 
leur ». Dürer souflrit toujours de cette maladie, qui finit par l'emporter. 
Le dessin de Brême n’a d’ailleurs aucune valeur artistique; il fut sans 
doute fait pour être envoyé à quelque médecin. La maladie fut assez 
grave, au moins pendant trois semaines, car, outre les soins que Dürer 
reçut d’un docteur anversois, il eut recours au savoir d’un médecin 
étranger, auquel il offrit comme souvenir sa Vie de la Vierge. 

Cependant il n’interrompt point complètement ses travaux ordi- 
paires : il fait à la pointe d’argent le portrait de maitre Joachim Patenier, 
«le bon paysagiste », qui, quelques jours apres, l'invite à son mariage. 
C’est très probablement d’après ce dessin à la pointe d'argent, perdu 
aujourd'hui, qu'a été gravée l’estampe, longtemps classée à tort par 
Bartsch (B. 108) dans l’œuvre de Dürer. Le Musée de Weimar conserve 
la tête au crayon noir du même Patenier par Dürer; elle est presque 
de grandeur naturelle. Le peintre flamand est coiffé d’un chapeau rond 
à larges bords ; figure imberbe et un peu maladive. En haut, 1521 et 
le monogramme, 
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XVII. 


Le vendredi avant la Pentecôte de 1521, le bruit se répand à Anvers 
que Martin Luther a été fait traitreusement prisonnier; cette nouvelle jette 


a tent 
Q 


Yj 
Mit 
2 


SS 


\ 
xl || | \ 


PORTRAIT D'HOMME, PAR A DÜRER. 


(Musée de Hambourg.) 


Dürer dans un trouble profond, Les idées de réforme trouvaient en lui un 
chaud partisan. Dès 1518, il était entré en relations indirectes avec Luther, 
qui chargeait I’humaniste Christophe Scheurl de lui transmettre ses 
remerciements pour un cadeau, « donum insignis virt Alberti Düreri ». 
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Vers la même époque, il se lia avec Mélanchthon. Ses meilleurs amis, 
Pirkheimer et Lazarus Spengler, s’étaient jetés dans la Réforme avec 
une ardeur qui leur mérita Yexcommunication. Enfin, en 1520, dans une 
lettre à Spalatin, chapelain de Vélecteur Frédéric de Saxe, Dürer mani- 
feste, avec une liberté qui ne manquait pas de courage, ses sympathies 
pour le grand réformateur : « J'ai appris que mon très gracieux seigneur 
(Frédéric de Saxe) m'envoie lui-même les livres de Luther. C’est pourquoi 
je prie Votre Révérence d'exprimer à Sa Grâce Électorale ma plus vive 
et ma plus respectueuse reconnaissance et de la prier respectueusement 
d’avoir en recommandation le digne docteur Martinus Luther, à cause de 
la vérité chrétienne, qui nous importe plus que toutes les richesses et 
toutes les puissances de ce monde ; en effet, ces choses passent avec le 
temps, mais la vérité demeure éternellement. Et, si Dieu permet que 
je rencontre le docteur Martinus Luther, je me propose de le portraiter 
avec soin et de graver ce portrait sur cuivre, afin de perpétuer le sou- 
venir de cet homme chrétien, auquel je dois d’être sorti de grandes 
angoisses... » Plus tard, Dürer embrasse ouvertement la Réforme. En 
décembre 4524, il écrit à Nicolas Kratzer : « Nous sommes plongés dans 
l’humiliation et environnés de périls à cause de la foi chrétienne, car on 
nous considère comme des hérétiques... Que Dieu nous donne d’être 
constants dans le bien, qu’il éclaire nos adversaires, ces pauvres gens 
aveugles et misérables, afin qu’ils ne périssent pas dans leurs erreurs’. » 
On comprend combien la nouvelle de l’arrestation de Luther dut 
consterner une âme si fortement entraînée vers les idées et la personne 
mème du réformateur; aussi Dürer interrompt-il brusquement la pro- 
saïque relation de son voyage pour s’abandonner à un mouyement d’élo- 
quence tout à fait inattendu : « Vit-il encore ou l’ont-ils assassiné ? — 
C’est ce que je ne sais, mais il a souffert pour la vérité chrétienne, pour 
avoir fustigé le papisme antichrétien qui s’oppose de tout le lourd poids 
des lois humaines à l’affranchissement du Christ, et ainsi nous serons 
encore, comme jusqu’à présent, fraudés et entièrement dépouillés de tout 
ce qui est le fruit de notresang et de notre sueur, et ce fruit sera encore 
dévoré d’une manière honteuse et méchante par un peuple de fainéants, 
tandis que les hommes altérés et malades mourront de faim.» Et, conti- 
nuant à déplorer les fausses interprétations de la doctrine divine par ces 
hommes qu'on appelle « les Pères », il adjure le Seigneur de rappeler 
dans ses pâturages ses brebis dispersées, dont une partie se trouve encore 


4. V. l'étude de M. Müntz, Une nouvelle biographie d'Albert Durer, dans la 
Gazette des Beaux-Arts, t. XIV, p. 533 et suiv. 
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dans l'Église romaine, et de les rassembler avec les Indiens, les Mos- 
covites, les Russes et les Turcs, divisés par le joug et l’avarice des papes 
et par les faux semblants de sainteté... « Et, s’il faut que nous ayons 
perdu cet homme qui a écrit avec plus de clarté que personne depuis 
cent quarante ans‘ et à qui tu avais donné un esprit si évangélique, nous 
te prions, 6 Père céleste, de donner encore ton Saint-Esprit à un homme 
qui rassemble de nouveau ta sainte et chrétienne Église, afin que nous 
puissions toujours vivre en semble unis et en chrétiens, et afin que tous 
les infidèles, tels que Turcs, Païens et Calicutes?, à cause de nos bonnes 
œuvres, aspirent à nous de leur propre gré et acceptent la foi chré- 
tienne. » Puis, comparant le supplice de Jésus-Christ, « mis à mort par 
les prêtres », avec le sort de son successeur Martin Luther, tué traîtreu- 
sement par l'argent du pape, il s’écrie : « De même que tu as alors 
décrété la ruine de Jérusalem, de même tu détruiras cette puissance 
usurpée du Siége romain. O Seigneur, donne-nous alors la Jérusalem 
nouvellement parée, qui descend du ciel, dont il est parlé dans l’Apoca- 
lypse, donne-nous l'Évangile saint et pur qui ne soit point obscurci par 
les doctrines humaines, » Tout le morceau est sur ce ton de lyrisme 
indigné ; on sent que la mort présumée de Luther a fait de Dürer comme 
un autre homme, que sa calme et douce nature s’est tout à coup trans- 
formée pour lui inspirer les graves accents de l'hymne religieux, mélés 
aux plus violentes invectives du pamphlet. «0 vous tous, pieux chrétiens, 
aidez-moi à pleurer cet homme divinement inspiré, et priez Dieu qu'il 
nous envoie un autre guide aussi éclairé. » Et pour remplacer Luther, 
qu'il croit perdu, Dürer fait un chaleureux appel à Érasme, sur qui les 
partisans de la Réforme fondaient des espérances que l’avenir justifia si 
peu: «0 Érasme de Rotterdam, que veux-tu faire?... Écoute, chevalier 
du Christ, chevauche le premier à côté du Seigneur, protège la vérité 
et conquiers la couronne du martyre!... Je tai entendu dire que tu ne te 
donnais plus que deux ans pour faire quelque chose ; emploie-les au bien 
de l'Évangile et de la véritable foi chrétienne ; fais entendre ta voix... 
O Érasme, reste avec nous, afin que Dieu se glorifie en toi... » Le scep- 
tique humaniste de Rotterdam n’avait point de vocation pour les palmes 
du martyre; il n’aimait pas la vérité séditieuse, et n’était pas homme a 
suivre Luther jusqu’au bout ou à accepter son héritage. 

Cette éloquente prière, cette virulente attaque contre le despotisme 
de Rome se termine par une péroraison émue : « O vous, chrétiens, 


1. Allusion à Wiclef, réformateur anglais. 
9. Les Indiens de Calicut, la première ville de l’Inde où aborda Vasco de Gama. 
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demandez à Dieu son secours, car son jugement approche et sa justice 
va se manifester! C'est alors que nous verrons tout le sang innocent 
versé, jugé et damné par le pape, les prêtres et les moines : Apocalypsis! 
Voilà les victimes couchées sous l’autel de Dieu et qui crient vengeance ; 
à quoi la voix de Dieu répond : Attendez que le nombre des innocentes 
victimes soit complet, alors je jugerai. » Et aussitôt après cette prophé- 
tique menace, Dürer reprend son ton ordinaire : « J’ai encore changé, 
dit-il, un florin pour mes dépenses, et j'ai donné huit sous au médecin. » 


XVIII. 


Le principal incident des derniers temps du séjour de notre maître à 
Anvers fut sa rencontre avec Lucas de Leyde. Dürer parle de ces rap- 
ports avec la froideur qui lui est habituelle : « J’ai été invité, dit-il, par 
maître Lucas qui grave sur cuivre. C’est un petit homme, natif de Leyde, 
en Hollande, qui est venu à Anvers. » Mais, malgré la brièveté de cette 
mention, les deux grands artistes s’apprécièrent mutuellement. Lucas 
fait cadeau de son œuvre entier à Dürer; celui-ci lui offre en échange 
une collection de ses gravures. Enfin nous avons un souvenir précis 
des relations qui s’établirent entre eux : c’est le magnifique portrait 
au fusain que le maitre allemand fit du graveur néerlandais (Collec- 
tion du comte de Warwick). La tête de Lucas se présente de face, 
coiffée d’un grand chapeau mou à larges bords; l’ensemble de la phy- 
sionomie annonce une nature chétive ; la transparence des yeux clairs, 
très fortement indiquée, donne à la figure une remarquable originalité. 
Les traits diffèrent sensiblement de ceux qui sont connus par le portrait 
que Lucas de Leyde a fait de lui-même; ils sont moins anguleux et plus 
largement dessinés. L’ceuvre de Dürer est franchement traitée, avec 
indépendance et modernité, sans aucun mélange de ce maniérisme un 
peu archaïque qui se remarque dans l’œuvre de Lucas. Ce portrait du 
maître néerlandais par Dürer n’est point celui dont parle notre auteur 
dans son journal de voyage : « J'ai pourtraict, dit-il, maître Lucas de 
Leyde avec la pointe d'argent. » Celui qui vient de nous occuper est au 
charbon, de la même année, car il porte la date 1524. Dürer, ce qui est 
fort naturel, fit deux portraits du graveur de Leyde. 

Vers la même époque, il se lie avec Gerhard (Horebout)‘, le célèbre 


1. Ce brillant artiste travailla de 4516 à 4524 à l’enluminure de livres d’heures 
pour larchiduchesse Marguerite; c’est dans son atelier que fut exécuté le célèbre 


TÊTE DE VIBILLARD, PAR A DÜRER. 


(Albertine.) 
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enlumineur, père d’une jeune fille fort habile dans l’art paternel ; appe- 
lée à la cour de Henri VIII, elle mourut en Angleterre, comblée d’hon- 
neurs et de richesses. Dürer devine la grande célébrité qui était réser- 
vée à Suzanne Gerhard; il paye un florin un petit Sauveur enluminé 
par elle. « Gest vraiment, ajoute-t-il, une grande merveille qu’une 
femme puisse faire si bien. » 

Une déception et une bonne fortune marquent les derniers temps de 
son séjour dans les Flandres. Madame Marguerite, qu’il va encore voir 
à Malines, refuse d'accepter un portrait de l'Empereur peint par lui. 
Dürer le céda plus tard pour une pièce d’étoffe blanche. Il demande aussi 
à Madame Marguerite de lui donner le livre de dessins de maitre Jacob‘; 
elle répond quelle l’a promis à son peintre (Bernard Van Orley). 

Dürer fut mieux traité par le roi de Danemark. Au moment où il 
allait quitter Anvers (2 juillet), il est appelé par Christian IT qui lui fait 
faire son portrait et celui de son serviteur Antoine : « Et j'ai dû, dit-il, 
diner avec le roi; il s’est montré fort gracieux envers moi. » Le 3 juillet, 
il suit le roi à Bruxelles et est invité à un grand banquet que le mo- 
narque scandinave offre à l'Empereur, à Madame Marguerite et à la 
reine d’Espagne®*. Il fait un nouveau portrait du Roi à l'huile et reçoit 
trente florins. De son côté, il offre à Christian If les meilleures pièces 
de son œuvre gravé, qui sont encore un précieux ornement du Musée 
de Copenhague, Ce sont peut-être les plus belles épreuves que l’on con- 
paisse des gravures de notre maître. 

Au milieu de ses préparatifs de départ, Dürer trouva le temps de 
faire un nouveau portrait de sa femme, intéressant par sa remarquable 
exécution et par cette inscription de la main de l’auteur : « Albert Dürer 
a pourtraict sa femme à Anvers, dans le costume néerlandais, en l’annéé 
1521, lorsqu'ils avaient ensemble vingt-sept ans de mariage. » L'union 
de Dürer et d’Agnès Frey ayant été célébrée le 7 juillet 1494, ce portrait 
doit être placé dans les premiers jours de juillet 4521 (Cabinet des 
Estampes de Berlin). A cette féconde année appartiennent encore quel- 
ques belles études que nous nous bornons à signaler : — sur une même 
feuille, cing figures d'hommes alignées, dont deux en costume de guerre 


Bréviaire Grimani conservé à la Bibliothèque Saint-Marc de Venise (V, Thausing, 
Briefe, etc., p. 234). 

1. Jacopo de Barbarj. — V. sur les rapports de ce maitre avec Dürer notre étude : 
Notes biographiques sur Jacopo de Barbarj, dit le Maitre au Gaducée, dans la 
Gazelle des Beaux-Arts du 1°" février 1876. 

2. On ne sait de qui Dürer veut parler: Jeanne la Folle ‘était à Tordesillas, et 
Charles-Quint ne se maria qu'en 1526 avec Isabelle de Portugal. 
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du moyen age, avec ces mots: « Ainsi vont les gens de guerre en Irlande 
derrière l’Angleterre » ; et trois autres avec cette mention : « Ainsi vont 
les paysans en Irlande ». Dürer avait sans doute rencontré à Anvers 
quelques habitants de la verte Érin, ou copié quelques dessins dont 
l'originalité l'avait frappé; 1521 et le monogramme ; à la plume, 
lavé d’aquarelle (Cabinet des Estampes de Berlin‘). — L’Ensevelis- 
sement du Christ : au milieu, le corps repose sur le suaire; der- 
rière, une femme, les mains levées; à droite et à gauche, des groupes 


ao = += pa eee ee = se 


ÉTUDES DE TÊTE ET DE COSTUME, PAR A. DüÜRER: 


(Musée de Bréme.) 


nombreux d’hommes et de femmes; dans les fonds, des collines formant 
un gracieux paysage; à la plume (Offices) ; le Musée de Francfort possède 
un autre dessin analogue à celui-ci. — Une tête de jeune homme aux 
cheveux bouclés, un peu inclinée sur |’épaule, à droite, de profil; d’une 
expression tendre et souffrante ; probablement une étude d’après nature 
pour un saint Jean; sur papier préparé, violacé, au pinceau et à l'encre 
de Chine avec rehauts blancs ; 1521 et le monogramme, Au verso, deux 
esquisses d’ogives sur chapiteaux avec une inscription explicative (Musée 


1, Une série de figures conçues dans le même esprit se trouve dans la collection 
du baron Edmond de Rothschild à Paris. 
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de Brême). — Buste d’une jeune fille, vue de face, penchée vers ia 
gauche, tête nue, les yeux à demi fermés; gr andeur naturelle; à la pierre 
d'Italie, sur papier teinté de vert; 1521, et le monogramme (Musée du 
Louvre). — Une Sainte Famille, ainsi décrite par M. Reiset (Description 
abrégée de dessins de diverses écoles, n° 311) : La Vierge, assise, tient 
sur ses genoux l'enfant Jésus, qui se retourne vers sainte Catherine 
d'Alexandrie, agenouillée à ses pieds. Derrière ce groupe se tiennent 
debout saint Jacques le Majeur et saint Jean. À droite, un ange assis 
jouant de la mandoline; à gauche, un ange jouant de la basse. Sur le 
second plan, on voit saint Joseph appuyé contre la base d’une colonne, 
etlisant. Daté 1521 ; à la plume (Collection du duc d’Aumale). — Quelques 
natures mortes : un oiseau mort pendu à un mur (British Museum) ; un 
pupitre sur une iable avec un livre ouvert, au-dessous, deux livres 
superposés, et à côté, une boîte en métal; une tête de mort couchée en 
travers sur une table; enfin un vêtement de femme accroché à un porte- 
manteau. Ces quatre dessins, datés 1521, sont de la plus belle exécu- 
tion. Les trois derniers (Albertine) sont sur papier violacé, au pinceau, 
avec rehauts blancs. 

Le vendredi matin (42 juillet), Dürer quitta Bruxelles pour rentrer 
par la voie la plus courte à Nuremberg; son journal finit par ces mots : 
« Le lundi (15 juillet), nous traversons la ville de Juliers, nous arrivons 
à Berghem où nous mangeons pour trois sous. De là, nous partons pour 
Cologne. » 


Malgré le bon accueil qu’il recut de tous côtés, malgré les nombreuses 
commandes qui lui furent faites, et auxquelles il satisfit par un travail 
incessant, malgré toutes sortes de transactions et d'échanges, ce séjour 
d’un an dans les Flandres ne paraît pas avoir enrichi beaucoup le maitre 
de Nuremberg. Au moment même de son départ d'Anvers (1° juillet), il 
est forcé d'emprunter à Alexandre Imhof cent florins d’or : « Je lui don- 
nerai en échange ma signature cachetée pour qu'il me la fasse présenter 
à Nuremberg; sur quoi je le payerai aussitôt avec remerciement. » Cet 
important emprunt prouve assez que Dürer n’avait pas amassé une for- 
tune pendant son voyage des Pays-Bas. Peut-être avait-il trop dépensé 
pour lacquisition d’une foule d'objets précieux, expédiés par lui dans 
sa ville natale ; peut-être encore, les nombreuses gratifications et les 
libéralités de toute espèce qu'il sème çà et là avaient-elles épuisé sa mo- 
deste bourse d'artiste. Mais il semble plutôt que ses travaux aient été 
peu rémunérés, et qu'il n’ait pas su apporter dans ses transactions 
commerciales l’entente d'un homme d’affaires. Il se plaint, du reste, 
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d'avoir été assez mal payé par tout le monde © « J'ai, aux Pays-Bas, 
dans toutes mes affaires, achats, ventes et autres transactions, éprouvé 
des dommages, en tous mes rapports avec les hautes et basses classes ; 
et particulièrement avec Madame Marguerite qui ne m’a rien donné pour 
tout ce que je lui ai fait ou offert. » 

Toutefois, le conseil d'Anvers, désirant, en dehors du concours des 
artistes nationaux, s'attacher spécialement le grand maître de Nurem- 
berg, lui avait fait des propositions réellement libérales, comme en 
témoignent ces quelques lignes d’une lettre adressée en 1524, par Dürer, 
au Conseil de sa ville natale : « Il y a peu de temps, lors de mon séjour 
dans les Pays-Bas, le conseil d’Anvers m’a offert trois cents florins de 
Philippe d’appointements annuels, avec l’exemption de tous frais et le 
don d’une maison bien bâtie. Et en outre tout ce que j’aurais fait pour 
« les seigneurs» m’etit été payé en dehors. J'ai refusé tout cela par un 
effet de cet amour particulier que j'ai pour vos honorées Sagesses et 
aussi pour cette digne ville, ma patrie, et j'ai mieux aimé vivre modes- 
tement auprès de vous que grand seigneur et riche ailleurs. » Certes, si 
l'on compare cette vie toujours préoccupée de questions d'argent avec 
l'existence fastueuse et brillante des maitres italiens, le sort d’un 
Raphaël et d’un Titien paraît plus enviable que la pénible aisance de 
Dürer. Mais qu'importait au maître de Nuremberg? Qu'importe à la 
postérité? Son voyage en Flandre, s’il fut pauvre d'avantages pécu- 
niaires, fut en revanche fécond en résultats artistiques. Dürer s’est 
retrempé dans cette patrie de l’art; il y ranima son inspiration, et 
désormais toutes ses œuvres, sans rien perdre de leur caractère original, 
porteront la forte empreinte de ce commerce d’un an avec les grands 
peintres flamands. 


CHARLES EPHRUSSI. 
(La fin prochainement.) 


UNE 
NOUVELLE BIOGRAPHIE DE HOLBEIN’ 


Pour la seconde fois depuis dix ans, 
la Direction de la Gazette m’invite à parler 
de Holbein. J’accepte sans trop de scru- 
pules, car la matière est vaste et ne risque 
pas d’être de sitôt épuisée. La première 
fois, — c'était en 1869, —- j'étais chargé 
de rendre compte de l'ouvrage, si remar- 
quable à tous égards, de M. Alfred Wolt- 
mann, Holbein et son temps*. Aujour- 
d’hui je viens remplir la plus agréable des 
missions, en annonçant que nous avons 
enfin un /olbein écrit dans notre langue, 
illustré comme il ne pouvait l’être qu’à Paris, un volume plus complet, 
plus magnifique que n’osait le rêver aucun des admirateurs du grand 
artiste d’Augsbourg. Je ne saurais inieux louer le texte qu’en disant que 
notre collaborateur, M. Paul Mantz, y a mis tout son goût, tout son 
esprit, sa rare et exquise connaissance des choses de la peinture. Ce sont 
là des qualités bien connues des lecteurs de la Gazette, et que l'on est 
heureux de voir mettre au service d’un si beau sujet. La chaleur du 
récit, la clarté et I’élégance de la discussion, la finesse des obserya- 
tions, font du livre de M. Mantz la plus attrayante des lectures. 

Je voudrais pouvoir insister à loisir sur les illustrations de ce splen- 


1. Hans Holbein, par Paul Mantz. Dessins et gravures sous la direction d’Edouard 
Lièvre. Paris, A. Quantin, imprimeur et éditeur, 4879. 4 vol. in-fol, 

2. M. Woltmann a publié, de 1874 à 1876, une nouvelle édition de son ouvrage, 
chez Seemann, à Leipzig. 2 volumes in-8°, 
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dide in-folio : elles sont éblouissantes, étourdissantes. Si je ne pensais à 
l'OŒuvre et la Vie de Michel-Ange’, je dirais que jamais artiste ne s’est vu 
élever un monument pareil. On ne sait ce que l’on doit le plus admirer, 
de Pabondance ou de l'exactitude des reproductions. C'est par centaines 
que lon compte les eaux-fortes, les gravures sur bois, les fac-simile 
photographiques. Désormais chacun pourra donner place, sur les rayons 
de sa bibliothèque, aux séries introuvables de l’Alphabet de la Mort, 
des Simulachres de la Mort, des Images del Ancien Testament. Ces chefs- 
d'œuvre de la xylographie sont, en effet, intégralement reproduits dans 
l'ouvrage de M. Mantz, qui contient également la suite complète des 
illustrations de I Eloge de la Folie, de la Passion dessinée du Musée de 
Bale, des Costumes de la même collection. Le nom de l'artiste auquel 
nous devons la réunion de toutes ces merveilles est à lui seul une excel- 
lente garantie, Je veux parler de M. Éd. Lièvre. 

Il y aurait de l'injustice à ne pas accorder la mention la plus élo- 
gieuse à M, Quantin, l’habile imprimeur de la Gazette, Vintelligent édi- 
teur qui cherche à ouvrir des voies nouvelles aux livres d'art. C’est 
grâce à son initiative que ce volume a vu le jour. On nous annonce qu’il 
sera suivi d'autres biographies publiées dans le même format, illustrées 
avec le même luxe. Une entreprise si digne de sympathie ne pouvait 
avoir un plus brillant début. 


Les premières pages du livre de M. Mantz sont consacrées à la bio- 
graphie et à la caractéristique de Jean Holbein le Vieux. Il importait, 
dès le principe, de déterminer le rôle de cet artiste, intéressant par ses 
propres ouvrages, non moins intéressant par l'influence qu'il a exercée 
sur son immortel fils et disciple, Jean Holbein le Jeune. Les recherches 
entreprises dans ces dernières années ont singulièrement modifié l'idée 
que l’on se faisait du talent du vieux maître souabe. Mais avant d’expo- 
ser les résultats de ces découvertes, il est indispensable de dire un mot 
de certaine discussion relative à la date de la naissance de Holbein le 
Jeune. De la solution de ce problème dépend, en effet, l'attribution au 
père, ou au fils, d’une foule d'œuvres litigieuses. 

En 1839, lors d’une excursion à Augsbourg, Waagen crut s'aperce- 
voir qu’un retable du Musée, l'Enfant Jésus soutenu par la Vierge et 
sainte Anne (no 673), exécuté en 1512 et atiribué par une tradition con- 
stante à Jean Holbein le Vieux, s’écartait de la manière de ce maitre, et 
se rapprochait par contre de celle de son fils. Nulle découverte, soit de 


4. Publié par la Gazelle des Beaux-Arts en 1876. 
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monogrammes, soit d’autres documents écrits, ne lautorisait à ce 
brusque changement de dénomination, Mais qu’était-il besoin de preuves 
positives, quand un homme tel que lui avait parlé! Il signifia cet arrêt à 
M. Eigner, conservateur du musée et restaurateur célèbre, qui promit 
d'en prendre note. Les choses en restèrent là jusqu’à ce qu’une res- 
tauration entreprise par le même M. Eigner, en 1854, mit au jour, sur 
un des volets du retable, l'inscription suivante, publiée pour la première 
fois en 1863 : 


JUSSU VENER. H. HOEBA 
PIENTQUE MA IN AUG. 
TRIS. VER ET. SUE 
ON (ICAE) XVII. 


W(ELS)E(R) 


Cette découverte, qui donnait pour auteur à un ouvrage terminé en 
1512 Jean Holbein le Jeune, alors âgé de dix-sept ans seulement, devait 
avoir pour résultat de reculer de trois ans la date présumée de sa nais- 
sance (1495 au lieu de 1498), et, par suite, de lui faire restituer une 
foule de tableaux ou de dessins que l’extrême jeunesse de l'artiste, à 
l’époque de leur exécution, avait empêché de ranger dans son œuvre. 
C'est ce qui arriva en effet. En plaidant naguère, ici même, en faveur 
de la date 1495, nous ne faisions que suivre l'exemple général. Cepen- 
dant, dès 1866, un changement s’était produit dans l'inscription : une 
nouvelle lettre avait surgi, d’autres avaient disparu; mais ces anomalies 
passèrent presque inaperçues. La protestation de M. Grimm, qui les 
signala en 1867, ne trouva pas d’écho. M. Marggraff ne fut pas plus 
heureux en 1869. La preuve était d’ailleurs difficile à fournir. M. Eigner 
opposait la susceptibilité de l’homme attaqué dans son honneur à la 
vérification de l'inscription arguée de faux. En 1876, M. W. Schmidt 
revint avec plus d’insistance sur ce grave problème; sa voix se perdit 
dans le désert, comme celle de ses devanciers. Il ne fallut rien moins 
que la mort de M. Eigner (18 novembre 1870) pour déchirer le voile 
et pour révéler au monde savant une monomanie d’un nouveau genre : 
un conservateur de musée décorant de dates et de monogrammes de fan- 
taisie les tableaux confiés à ses soins. 

M. de Huber, le nouveau directeur de la galerie, pour trancher la 
question, eut recours au seul moyen efficace et rationnel. Le 12 juin 
1871, assisté de M. His, directeur du Musée de Bale, il soumit les 
caractères incriminés à l’action des réactifs. L'expérience fut de courte 
durée. Quelques gouttes d’essence de térébenthine suffirent pour enlever 
le « venerabilis mater Veronica », l’«ætatis suæ xvi », et tout le reste. 


ANNA MEYER, PAR HANS HOLBEIN LE JEUNE, 


{Dessin du Musée de Bâle.) 
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Si cette audacieuse mystification n’avait servi qu'à ajouter ou qu'à 
enlever quelques années à l’âge d’un artiste illustre, nous ne nous y 
serions pas arrêté si longuement. Mais ce point de chronologie a des con- 
séquences incalculables. Holbein le Jeune n'étant né qu’en 1498 ou, 
comme l’admet M. Mantz avec M. Woltmann, en 1497, n’a pu exécuter 
en 1512, alors qu'il ne comptait que quatorze à quinze ans, l'Enfant 
Jésus soutenu par la Vierge et sainte Anne. Son extrême jeunesse s’op- 
pose également à ce qu’il soit l’auteur des merveilleux dessins à la mine 
d'argent, qui comptent aujourd'hui parmi les plus beaux ornements du 
Cabinet des Estampes de Berlin’, du Musée de Bâle, de la Bibliothèque 
de Bamberg, du Musée de Copenhague et de plusieurs collections par- 
ticulières. Une foule d’autres productions jusqu'ici attribuées au fils 
doivent être restituées au père, dont l’œuvre, d’après le catalogue dressé 
par M. Woltmann, se compose actuellement de près de trois cents 
tableaux ou dessins. 

Les principales peintures de Jean Holbein le Vieux sont conservées 
dans les Musées d’Augsbourg, de Nuremberg et de Munich. La plus 
importante d’entre elles est à coup sûr le Retable de Saint-Sébastien 
(à la Pinacothèque de Munich), qui a été exécuté vers 1515. L'histoire 
de ce morceau capital n’est toutefois pas encore entièrement élucidée. 
M. Woltmann l’attribue tout entier à Holbein le Vieux. M. His admet la 
collaboration du frère de l'artiste, Sigismond. M. Mantz, enfin, reven- 
dique les deux volets pour Holbein le Jeune; les arguments sur lesquels 
s'appuie notre savant collaborateur sont fort concluants, et seront pris 
en sérieuse considération. 

En France, nous possédons plusieurs dessins de Holbein le Vieux. Le 
plus beau d’entre eux est le portrait de l’artiste, dans la collection du 
duc d’Aumale, avec l'inscription : « 1515, Hanns Holbein maler der 
alt». Puis viennent deux dessins du Louvre: le portrait du bourgmestre 
Schwarz, d’Augsbourg (+ 1478), et un portrait de femme, appartenant 
autrefois à M. His de La Salle. 

Il n’est pas un de ces ouvrages qui ne marque le profond antago - 
nisme entre Holbein le Vieux, d’un côté, les représentants de l’école 
de la Franconie, de l’autre. Partout on sent l'influence d’un climat plus 
tempéré, d’une civilisation plus douce. La gravure, tel est le domaine où 
Wolgemut et Dürer célèbrent leurs plus grands triomphes. Ils burinent 


1. Les dessins de Holbein le Vieux au Musée de Berlin ont été publiés en 1876, 
a Nuremberg, par M. Soldan. Voir Particle que M. Ch. Ephrussi a consacré à cette 
publication dans la Chronique des Arts du 26 janvier 1877. 
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alors même qu'ils peignent. Holbein le Vieux ne connaît pas ces études 
à la fois si fortes et si absorbantes. Non seulement il ne s’est jamais 
attaqué à une planche de cuivre, mais, pas plus que son fils, il n’a jamais 
professé une prédilection particulière pour le genre de dessin qui relève 
le plus directement de la gravure au burin, le dessin à la plume. La 
mine d'argent, la pierre d'Italie, l'encre de Chine, les trois crayons, 
voila les armes dont ils se servent de préférence l’un et l’autre. Grâce a 
elles, ils ont pu donner à leur modelé ce fondu qui nous remplit aujour- 
d’'hui encore d’admiration et assurer à l'élément pittoresque sa prépon- 
dérance légitime. 

Quoique l'influence italienne ait été moins directe, moins accentuée 
chez Holbein le Vieux que chez son compatriote Burgkmair, notre artiste 
s'inspira cependant de bonne heure des principes de la Renaissance. Il 
ne les raisonna sans doute pas, comme Dürer, mais il parvint à se les 
assimiler, et cela valait beaucoup mieux. Quand on examine l'Enfant 
Jésus soutenu par la Vierge et sainte Anne, on est même tenté de croire 
qu'il a cherché la beauté idéale. Dans tout l’œuvre de Dürer on ne 
trouve pas un groupe aussi pur de forme, aussi harmonieux de ton, — 
Comment Holbein le Jeune aurait-il pu oublier de pareilles leçons! 

Mais c’est surtout dans l’étude du portrait que le vieux maître 
d’Augsbourg put donner à son fils les enseignements les plus précieux. 
« Lorsqu'il avait sous les yeux, dit M. Mantz, le modèle vivant, il en 
saisissait l'accent individuel, Si son pinceau est quelquefois lourd et 
banal, son crayon a presque toujours de la finesse et de l'esprit : dans 
l’intéressante série de ses petits portraits à la mine d’argent, il va droit 
au caractère typique, il annonce son glorieux fils. — C'était certes un 
maître habile, celui qui, dans la série des petits portraits à la pointe 
d'argent que conserve le Cabinet des Estampes de Berlin, a montré tant 
de finesse, tant de dextérité à saisir sur le vif la physionomie de ses 
modèles. Le Musée de Bâle possède aussi quelques « crayons » du vieil 
Holbein, et ces images, très simples par l'exécution, très frappantes par 
la vitalité et le caractère, prouvent, à n’en pas douter, que le père n’a 
pas été pour le fils un initiateur médiocre. » 

Ces qualités, vraiment transcendantes, ne préservérent pas Holbein 
le Père de la pauvreté. On ne connaît que trop l’état déplorable de la 
fortune du vieil artiste @Augsbourg. M. Paul Mantz en a rapporté ici 
même ! les preuves les plus éloquentes. A chaque instant il était pour- 
suivi pour des dettes minimes ; il eut même humiliation d'être tra- 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1877, t. Il, p. 495, 
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duit en justice par son propre frère, Sigismond. Peu de temps après 
avoir peint son chef-d'œuvre, le Retable de Saint-Sébastien, il se vit 
forcé de chercher fortune à l'étranger et de mener une vie errante, 
jusqu'à ce que la mort vint le délivrer, en 1524, de tant de misères. 
A un certain moment on le trouve occupé au couvent d’Issenheim, en 
Alsace, par conséquent dans le voisinage de Bâle, mais ce ne fut sans 
doute que pour peu de temps. 


Abstraction faite de sa collaboration, d’ailleurs hypothétique, au 
Retable de Saint-Sébastien, Holbein le Jeune ne semble avoir laissé dans 
sa ville natale aucun ouvrage de sa main. C’est en Suisse, à Bâle, qu'il 
faut chercher les premières traces de son activité, les premières mani- 
festations d'un talent qui fut à coup sûr précoce. La table peinte, retrou- 
vée en 1871 par M. Vœgelin dans les combles de la Bibliothèque de Zurich, 
semble être la plus ancienne d’entre celles de ces compositions qui sont 
parvenues jusqu’à nous. Cette table, disposée comme celle de Beham, 
au Musée du Louvre, remonte à l’année 1515, peut-être même à l’an- 
née 1514. Elle a été exécutée pour un citoyen de Bâle, Jean Baer (tué à 
Marignan, le 14 septembre 1515), dont elle porte les armoiries. Au centre 
on voit, d'un côté, une troupe de singes occupés à piller les bagages 
d’un colporteur qui s’est endormi, au lieu de surveiller ses marchandises ; 
de l'autre, un mélange confus d’ustensiles de toute sorte (casseroles, 
grils, soufflets), d'instruments de musique, de canifs, de plumes, de 
lunettes, etc., etc. Un homme, l’auteur évident de ce désordre, est tris- 
tement assis au milieu des débris; sa bouche est fermée par un cadenas, 
L'inscription suivante explique la scène : « Je m'appelle Nemo (Per- 
sonne); c'est moi que l’on accuse d’avoir tout brisé ; je suis triste parce 
que je ne peux pas me justifier. » Cette ingénieuse légende, à laquelle 
a donné naissance l'habitude des enfants et des domestiques de toujours 
tout mettre sur le compte de « personne », semble avoir été assez popu- 
laire au commencement du xvr siècle, M. Veegelin cite une gravure de 
1510 qui représente le même motif que la l'able de Zurich. 

Les bords de la table nous offrent la représentation d’un tournoi, 
celles d’une chasse au faucon, d’une chasse au sanglier et au cerf, et 
enfin d'une pêche. Ces différentes compositions, que nous ne pouvons 
décrire en détail, abondent en motifs ingénieux, parfois même piquants. 
L'humour s’y mêle à des observations pleines de finesse. On remarquera 
aussi la vivacité et la justesse des mouvements. Ce sont des qualités qui 


ne devaient pas tarder à se développer chez Holbein et à faire de lui un 
illustrateur sans rival. 


Pail 
lll 


Hail a 
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La Table de Zurich fut rapidement suivie de plusieurs autres ouvrages 
d'un intérêt d'ailleurs assez inégal : l'Enseigne du Maitre d'école, les 
portraits du bourgmestre Meyer et de sa femme, celui du peintre Jean 
Herbster, des gravures sur bois, etc., etc. Nous ne pouvons songer ici 
à passer en revue toutes ces productions, et nous devons nous borner 


à renvoyer le lecteur au travail de M. Mantz, qui les a étudiées avec 
beaucoup de soin. 


À cette période si bien remplie de!’ adolescence de Holbeinappartiendrait 
également, d'après M. Vœgelin, un travail qui formerait comme le prélude 
de l Alphabet de la mort et des Simulachres de la mort. Nous voulons 
parler de la Danse des morts, peinte sur les murs de l’évêché de Coire. 
Nous avons déjà eu l’occasion de dire un mot dans la Chronique des 
Arts de l'ingénieuse hypothèse de M. Vegelin. Rappelons-la brièvement 
ici, Frappé de l’analogie des fresques de Coire avec les suites xylo- 
graphiées mentionnées ci-dessus, M. Veegelin a cru pouvoir en attribuer 
la paternité à Holbein. Le jeune maitre les aurait commencées en 1518 
ou en 1519, peu de temps après son retour d'Italie (M. Mantz combat, 
avec raison, selon nous, l'hypothèse de ce voyage); il aurait laissé à ses 
élèves le soin de les terminer. 

Quelque séduisante que soit l'argumentation du savant professeur de 
Zurich, elle n’a pas été acceptée par tout le monde. MM. Duplessis et 
de Montaiglon l’ont combattue en France; M. Woltmann en Allemagne; 
M. Rahn en Suisse. N'ayant pas vu les fresques de Coire, nous serions 
mal venu à prendre part à un débat qui divise des juges si compétents. 

A peu d'années de là, le jeune peintre était entièrement maitre de 
son art. Le Christ mort, du Musée de Bale, nous le prouve. Ge chef- 
d'œuvre porte la date de 1521. La planche jointe à notre compte rendu 
est bien faite pour donner une idée de la haute valeur de ce morceau, en 
même temps que de celle des illustrations de l’ouvrage édité par 
M. Quantin. Mais elle ne nous dispense pas de reproduire l’éloquent com- 
mentaire de M. Mantz. « Le dessin — c’est notre collaborateur qui parle — 
est une merveille; le modelé des surfaces accuse la construction inté- 
rieure; l’exécution, sereine, patiente, virile, est l'enveloppe d’un chef- 
d'œuvre. Ici le mot n’a rien d’excessif, et j’oserai dire qu’ils n’ont pas bien 
compris le Christ de Holbein, ceux qui n’y ont vu que l'image d'un 
cadavre scrupuleusement copié par un peintre épris des réalités de la 
mort. Bien que le testament de Holbein soit celui d’un chrétien, per- 
sonne ne sait exactement quels pouvaient étre ses sentiments religieux 
au temps de sa jeunesse en 1521, au moment précis où, parmi les 
disputes qui divisaient les théologiens, un souflle de régénération morale 
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agitait les âmes croyantes. L’artiste a peut-être exprimé sa foi dans 
l’œuvre admirable que nous venons de décrire. Cette poignante création 


JACOB ADOPTE EPHRAIM ET MANASS&, 


(Bois des « Images de l'Ancien Testament ».) 


est presque une confidence. Holbein n’a pas voulu seulement peindre un 
cadavre quelconque, il a voulu peindre un Christ. C’est de propos 


MOISE RECOMMANDE LA LOI DE DIEU AU PEUPLE D’ISRAEL, 


(Bois des « Images de’l’Ancien Testament ».) 


délibéré, et par une intuition du génie, qu'il l’a fait si terrible, et qu'il a 
mis dans son œil mort toutes les épouvantes du sépulcre. Il a cherché 
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le drame et il l’a trouvé. Pour quelques-uns, ce Christ n’est plus 
aujourd'hui qu'un tableau conservé dans un musée, une peinture dont 


MOISE ANNONCE LA VENUE D'UN PROPHÈTE AUX LÉVITES. 


(Bois des « Images de l'Ancien Testament ».) 


on admire la coloration et le dessin; pour les consciences pieuses 
d'autrefois, pour les imaginations populaires, c'était le plus éloquent, le 


DAVID PARDONNE A 


ABSALON. 


(Bois des « Images de l'Ancien Testament ».) 


plus douloureux des spectacles, et, vous pouvez en être certain, si, devant 


cette lugubre apparition, les enfants ont eu peur, plus d’une femme 
aura pleuré. » 


XIX. — 9° PÉRIODE, 


98 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Notre auteur, on le voit par cette citation, a touché a une question 
fort délicate, celle des croyances de Holbein. De prime abord, on 
pourrait étre tenté de lui reprocher de n’avoir pas insisté davantage sur 
ce grave problème et de n’avoir pas étudié le grand artiste dans ses 
rapports avec la Réforme. N’est-il pas de mode, depuis un certain 
nombre d’années, de faire de Holbein un des partisans les plus ardents 
des idées nouvelles? La Madone de Darmstadt n’est-elle pas, aux yeux 
de beaucoup de personnes, le type de la peinture luthérienne (alors 
cependant qu’elle a été commandée par un des chefs du parti catholique 
de Bâle, le bourgmestre Meyer)? Il n’y a pas longtemps encore, un 
esprit distingué, M. Coquerel, dans son Rembrandt ou VIndividualisme 
dans Vart, rangeait Holbein au nombre des « champions zélés, actifs 
du protestantisme ». 

Réflexion faite, nous croyons que M. Mantz a eu raison de ne voir en 
Holbein qu’un artiste et non un réformateur. Ge rôle convenait bien à 
Dürer. Mais comprendrait-on son illustre rival d’Augsbourg prenant part 
à des discussions théologiques et cherchant à dogmatiser ? Il était beau- 
coup trop foncièrement artiste pour abdiquer sa liberté d'appréciation en 
faveur d’un parti ou d’une secte. Sans doute, plus d’une fois il attaqua 
avec violence les abus existants. Son Trafic des Indulgences, son Christus 
vera lux, sa Passion satirique, composée en Angleterre, sont là pour le 
prouver. Il suivait en cela l’exemple de son ami Érasme, qui, à tant 
d'égards, avait préparé les voies à Luther. Mais, pas plus que ce grand 
sceptique, il ne consentit jamais à faire cause commune avec les réfor- 
mateurs. La Renaissance, telle était la cause pour laquelle ils combat- 
taient tous deux, C'était autre chose et plus que la Réformation. 

M. Mantz a étudié avec un soin, un amour tout particuliers ce que 
l’on pourrait appeler la période bâloise de la vie du maître, cette période 
si riche en chefs-d’euvre. Il analyse et apprécie tour à tour la Madone 
de Soleure, les portraits d’Erasme, les peintures de |’ Hotel de ville, celles 
des orgues de la cathédrale, la Madone de Darmstadt et celle de Dresde 
(qu'il considère comme une réplique de la main même de Holbein), les 
innombrables dessins conservés au Musée de Bâle, les gravures. Dans 
toutes ces pages éclate la plus vive admiration pour le génie de cet artiste 
à la fois peintre d'histoire, portraitiste, compositeur d’ornements 
(M. Mantz insiste avec raison sur ses rares aptitudes décorauves), et 
illustrateur incomparable. Il est cependant un ouvrage capital de Hol- 
bein que M. Mantz se refuse à apprécier, bien plus à ranger parmi les 
productions du maître : la Passion peinte, du Musée de Bâle. Sur ce point 
nous regrettons de nous trouver en désaccord avec un critique si autorisé. 
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Il est impossible, par contre, de ne pas approuver le jugement qu'il 
porte sur deux autres tableaux célèbres, les deux portraits de la dame 
d'Offenbourg, autrement dite Lais Corinthiaca. « J’examinerai ici, dit- 


| 
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PORTRAIT DE JEUNE HOMME; PAR HANS HOLBEIN, 


Peinture du Musée de Berlin.) 


il, une question nouvelle et presque indiscrète, celle de savoir si Hol- 
bein, qui fut, pendant toute sa vie, la sincérité méme, et qui doit 
garder le premier rang parmi les portraitistes qui ne mentent pas, a 
pu, un moment, céder à des influences inconnues, s’amoindrir par des 
concessions au goût du public élégant, et trahir son principe au point 
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de flatter ses modèles. Sans pousser les choses jusqu’aux déclamations 
exagérées, on peut dire que le peintre qui consent à faire des portraits 
trop aimables manque à ses devoirs d’historien. Moins que tout autre, 
Holbein avait le droit de commettre cette faute. Le jour où il peignit 
Boniface Amerbach, Jacob Meyer, Dorothée Kannengisser, et les aneil- 
leurs témoins de sa jeunesse, il avait juré de dire toujours la vérité... 
Elle était donc bien irrésistible, cette sirène qui, pour un jour, parvint 
à modifier la nature du génie de Holbein et à le troubler dans son rêve ! » 

A la même période appartient un retable, jusqu'ici peu connu, de 
la cathédrale de Fribourg en Brisgau, représentant d’un côté l’Adoration 
des Bergers, de l’autre | Adoration des Mages. Get ouvrage, où tout, 
d’ailleurs, n’est pas de la main du maître, vient d’être reproduit en pho- 
tographie par M. Peter, de Strasbourg. 

Holbein partit pour l'Angleterre vers le mois de septembre 1526. Il 
en revint, non en 1529, comme on l’avait cru jusqu'ici, mais en 1528. 
Le 29 août de l’année en question, nous le voyons déjà acquérir une 
maison à Bâle, pour la somme de 300 florins. La forme du contrat, dont 
le texte a été retrouvé par M. His, prouve que l'artiste ne s’est pas fait 
représenter par un mandataire, mais qu’il est intervenu de sa personne 
à l'acte. Cette indication est précieuse pour dater le portrait de sa femme 
et de ses deux enfants, si magistralement reproduit par M. Henner pour 
l’ancien Musée des Copies. En effet, le dernier chiffre du millésime 
inscrit sur le tableau (152...) ayant disparu, on ignorait jusqu'ici s’il fallait 
placer l’exécution avant le départ du maitre pour l'Angleterre, ou après 
son retour en Suisse. La découverte faite par M. His aplanit la difficulté. 
Il est certain maintenant que ce morceau capital est postérieur au pre- 
mier voyage en Angleterre; on n'aura plus le choix qu'entre la date de 
1528 et celle de 1529. M. Woltmann adopte la première; M. Mantz se 
prononce pour la seconde, et l'argument sur lequel il se fonde nous 
paraît fort concluant. « Lorsqu'on a étudié avec soin, dit-il, le Nicolas 
Kratzer du Louvre, peint en 1528, on se persuade que le portrait d'Éli- 
sabeth Schmidt est postérieur à celui de l’astronome. L’exccution est 
beaucoup plus généreuse. Holbein a obéi à la loi commune : il est allé 
de la sécheresse à la largeur. » 

Le 18 mars 1531, Holbein acheta une seconde maison, plus petite, 
pour le prix de 70 florins. Il demanda de longs délais pour se libérer 
(les bénéfices réalisés en Angleterre n’avaient sans doute pas été bien con- 
sidérables) ; mais le fait même de ces deux acquisitions prouve du moins 
que l'artiste n’était pas aussi léger, aussi dissipé qu’on a bien voulu le 
dire. L’inventaire dressé après la mort de sa veuve (8 mars 1549) nous 
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fournit d’ailleurs un témoignage assez satisfaisant de l’aisance du mé- 
nage balois. Nous y releyons, entre autres, deux coupes de vermeil, avec 
leurs couyercles, six coupes d’argent, une douzaine de cuillers en argent, 
et une garde-robe assez riche et élégante. 


Nous avons cherché, dans les pages qui précèdent, à mettre en lumière 
les principales découvertes mentionnées dans le travail de M. Mantz. 
Mais nous ne saurions avoir la prétention de donner une analyse com- 
plete de son livre. C’est pourquoi nous prendrons congé de Holbein 
au moment où il sembarque pour la seconde fois pour |’ Angleterre. 
Cette période de la vie du maitre est d’ailleurs beaucoup plus con- 
nue, et la tache de son biographe se trouvait singulierement simplifiée: 
il n’ayait plus plus qu'à enregistrer une éclatante série de succès. La 
mort vint trop tôt, hélas! les interrompre. Holbein, comme on sait, 
mourut en 1543; il comptait a peine quarante-cing ou quarante-six ans. 

Il nous en coûterait de quitter aussi brusquement le livre de M. Paul 
Mantz. Qu'il nous soit permis encore une fois, avant de terminer, de 
féliciter notre collaborateur, ainsi que MM. Quantin et Lièvre, de ce qu’ils 
ont fait pour la gloire du maitre, et de leur dire combien nous sommes 
heureux que l'initiative de cette splendide publication appartienne à 
notre pays. Déjà, par l'accueil fait au beau travail que M. Thausing a 
consacré à Dürer et que M. G. Gruyer a traduit avec tant d’exactitude et 
d'élégance, le public français a témoigné de son impartialité en matière 
dart. Il tiendra, certainement, à honneur d'accueillir avec tout autant de 
sympathie cet autre coryphée de la Renaissance allemande : Holbein. Ici 
d’ailleurs nous sommes en pays de connaissance. C’est chez nous, à Lyon, 
qu’ont pour la première fois vu le jour les chefs-d’ceuvre xylographiques 
du maître, les Simulachres de la Mort, les Images de l'Ancien Testa- 
ment, Depuis lors Holbein n’a pas cessé d’être des nôtres. 


EUGENE MUNTZ. 


Parmi les livres de luxe que l’année 
1878 aura produits, la nouvelle édition du 
Sahara et du Sahel", que vient de donner 
la maison Eugéne Plon, compte certaine- 
ment au nombre des plus intéressants et 
des plus artistiques. Nous n’avons pas a 
parler maintenant du texte, sur lequel nous 
reviendrons longuement et tres prochaine- 
ment dans notre étude sur Fromentin 
peintre et écrivain, que nous publions 
dans la Gazelle; mais nous devons dire 
quelques mots de l’habit somptueux dont 
M. Plon l’a revêtu. Lo mérite de cette 
illustration est non seulement particulier, 
mais il est, à vrai dire, unique. C’est Fro- 
mentin qui en fait lui-même les frais; il 
a été son illustrateur posthume. M. Plon a 
saisi avec à propos les matériaux tout prêts 
que lui avait révélés la vente de l'atelier 
de Fromentin, qui au jour le jour, dans ses 
séjours en Algérie, avait en quelque sorte écrit avec le crayon le commentaire plas- 
tique de ses exquises narrations. Ses amis se souviennent qu’il avait eu lui-même le 
projet d'utiliser ses cartons pour composer l'illustration de ses deux livres. M. Plon a 
donc repris et mis à exécution ce projet que la mort avait si tristement interrompu. 
Nous l’en félicitons bien sincèrement. Toutes les gravures dans le texte, lettres, culs- 
de-lampe, tête de pages et bois de pages, sont empruntés à l’œuvre dessiné de Fro- 
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1. Samara er Sanex, par EUGÈNE FROMENTIN : I. — Un élé dans le Sahara; I. — Une année dans le 
Sahel, Paris, Plon et Ce, éditeurs, 1 vol. grand in-8, de 400 pages. 


BIBLIOGRAPHIE. 103 


mentin, c'est-à-dire à cette merveilleuse moisson d’esquisses sur nature qu'il avait rap- 
portée d'Algérie. Ils ont été reproduits par le procédé direct et mathématiquement fidèle 
de M. Gillot, de telle sorte que leur saveur intime n’a point été déflorée par une inter- 
prétation d’oulil. L'effet en est vraiment délicieux et bien fait pour toucher les esprits 
délicats. À cette illustration qui suit les étapes du texte, M, Plon a pensé devoir ajouter 
une héliogravure d’après l’aquarelle du Fauconnier, et douze eaux-fortes d’après des 
tableaux choisis. Quelques-unes de ces eaux-fortes, surtout celles de M. Le Rat, sont 
des interprétations très finement colorées et des plus heureuse, Voici, en vérité, un 
rare et beau livre. Nous n’ayons pas besoin d'ajouter qu'il a été tiré avec le plus grand 
soin sur papiers de luxe. 


L. G. 
1 


On avait dit, mais nous ne l'avons pas cru, que les grandes librairies francaises, 
absorbées par les soucis et les travaux de l'Exposition universelle, s’abstiendraient cette 
année d'offrir au public les belles éditions dont l'apparition coïncide d’ordinaire avec 
les derniers jours de décembre. Paris et la France allaient être privés, en 4 879, des 
étrennes que l'on recherche le plus aujourd'hui, c’est-à-dire de celles qui réalisent le 
mieux l'alliance de l'agréable à l’utile. Il n’en a rien été heureusement; comme d’ordi- 
naire, les beaux et bons livres sont éclos en telle abondance, que leur énumération 
seule remplirait les quelques lignes qui nous restent. Une chose nous consolera de 
parler si brièvement des publications nouvelles, c’est que beaucoup d’entre elles sont 
appelées à être étudiées de près ici même, avec la considération qu’elles méritent. 

Voici d’abord le grand charmeur, l'inépuisable créateur d’images dont le monde 
entier connaît depuis longtemps et apprécie le talent si original et si spirituel, Gustave 
Doré illustrant l’Arioste; quoi de plus naturel? Fut-il jamais deux natures d'artistes 
plus propres à se comprendre et à se faire valoir l’une l’autre que ce dessinateur et ce 
poète ? Doré n’a jamais mieux fait, et il est probable qu’il vient de donner Ja note cul- 
minante de son talent. MM. Hachette l’ont sans doute compris; car, de toutes leurs 
éditions illustrées par ce crayon magique, le Roland furieux est certainement la plus 
belle. Sans sortir de leur librairie, nous admirerons encore un volume superbe, de 
M. Jules Gourdault, la Suisse, qui est le digne pendant de l’Jlalie, de l'an dernier ; 
c'est le plus bel éloge qu'on puisse en faire. Ces livres sont, à proprement parler, des 
monographies complètes des pays qu’ils prétendent faire connaître. Le temps n’est plus 
aux promenades de fantaisie, dont on cherchait à masquer le vide, la futilité sous les 
charmes de l’image; instruit ou non, le lecteur du jour veut être exactement informé 
des choses qu’on lui raconte; il n’est que juste de lui apprendre que ces belles 
étrennes représentent, pour celui qui les crée, un travail de bénédictin. Pour ce qui 
est de la Géographie universelle de M. É. Reclus, dont le tome IV° vient de paraitre, 
on sait depuis longtemps à quoi s’en tenir. C’est le plus grand travail de géographie 
qui ait jamais été publié; l’étranger, qui nous traite d’ignorants en pareille matière, 
sera plus sévère encore, si nous persistons à délaisser une science si bien et si com- 
plètement exposée par notre éminent compatriote. A ces beaux livres d'enseignement 
qui sont l'honneur en même temps que la caractéristique de la librairie moderne, 
MM. Hachette ont entrepris de joindre Histoire des Romains, de M. Victor Duruy, qui, 
remaniée et considérablement agrandie, formera un ouvrage considérable, aussi 
instructif par le fond que par les illustrations qui l’accompagnent, car elles sont 
empruntées aux plus remarquables documents laissés par l’art romain. Pour être moins 
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précises, moins rigoureusementl’expression de la vérité, les gravures de l'Histoire de 
France de Guizot, racontée par Mwe de Witt (VI vol. : 1789 à 1848), n’en sont pas 
moins recommandables au point de vue de l’enseignement qui en découle. Les dessi- 
nateurs, MM. Lix et C. Delort, tout en faisant montre de leur talent pittoresque habi- 
(uel, ont pris soin de s’appuyer, autant que possible, sur les documents précis que four- 
nissent les Musées et le Gabinet des Estampes. — Un mot, enfin, pour rappeler que le 
Tour du Monde et le Journal de la Jeunesse supportent vaillamment l’épreuve des 
années. Les volumes de 1878 n'ont rien à envier à leurs devanciers. 

La librairie Firmin Didot n’a pas voulu, non plus, s’en tenir aux succès que l’Expo- 
sition universelle lui a procurés. Son bilan de livres d’étrennes accuse, cette année, 
un certain nombre de publications vouées d'avance au succès, par leur intérêt litté- 
raire et l'excellence de la forme sous laquelle elles se présentent. M. Alphonse Dantier 
célèbre les Femmes dans la sociélé chrétienne, en deux beaux volumes illustrés de 
200 gravures dans le texte et de 4 photogravures d’après les monuments de l’art. C'est, 
à proprement parler, un livre d’or où sont relatés tous les titres de noblesse de la 
femme, depuis les patriciennes de Rome qui embrassèrent le christianisme jusqu'aux 
héroines modernes de la foi*et de la charité. Nous signalerons encore, chez MM. Didot, 
une publication des plus curieuses, et qui certainement peut compter sur un succès 
durable. Les Rues du Vieux Paris sont décrites, analysées, fouillées par un cher- 
cheur de l'instinct et de l'esprit le plus fins, M. Victor Fournel; un nombre considérable 
d'images précieuses autant que rares vient à la rescousse, comme pièces justificatives ; 
le dernier chapitre de celte chronique vivante et familière de la rue est illustrée du 
portrait de M. Gagne au pied de l’obélisque. Finis coronal opus. 

Nous ne parlerons que de l’un des ouvrages édités par MM. Mame, de Tours, mais 
à lui seul il suffit pour donner la plus haute idée du mérite et de la richesse des publi- 
cations de cette célèbre librairie. Les Heures de la Sainte Vierge sont ornées à chaque 
pages d’un encadrement composé et dessiné par notre collaborateur M. Queyroy. Ce 
nom, bien connu des amateurs de livres rares, aussi bien que des collectionneurs 
d’estampes, a une haute signification et il se recommande de lui-même. Il est impos- 
sible, en effet, de rencontrer un artiste plus pénétré, plus imbu des conditions de style 
inséparables de ce genre de travaux, et qui joigne à un goût sûr une connaissance aussi 
approfondie des traditions que nous ont léguées lesimagiers du moyen âge et les grands 
artistes de la Renaissance. Le texte imprimé en deux couleurs s’harmonise à merveille 
avec les encadrements et concourt à faire de cette publication un des ouvrages les plus 
parfaits qui, depuis longtemps, soient sortis des presses françaises. 

Il nous sera peut-être permis, en terminant, de recommander les deux volumes 
que la Gazette vient de publier : Les Beaux-Arts el les Arts décoratifs à VExposi« 
tion universelle. Nos lecteurs y trouveront un grand nombre d'illustrations, d’après 
des objets exposés, que nous ne pouvions donner dans nos livraisons, parce qu’elles 
avaient été publiées antérieurement dans la revue. Les plus belles planches exposées 
dans la section de gravure, par MM. J. Jacquemart, F. Gaillard et L. Flameng, sont 
dans ce cas; elles rehaussent singulièrement le mérite de notre ouvrage qui, nous le 
croyons, restera la plus importante publication qui ait pris naissance à la suite de 
Exposition universelle. A. DE L. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


PARIS. — Impr. J. CLAYE. — A. QUANTIN et C*, rue St-Benoit = 2048] 


veel TRI ne 


pees 


CAFE 


CM-I 


S DE MYCENES 


Veh = is Z | | 
SELES LS AE ASS ISAS SSSA SSS 


(PREMIER ARTICLE) 


LES 


IL y a trois ans j'ai, 
, rendu compte des fouilles 
de M. Schliemann à Hissarlik en 
Troade. Tandis que ces articles pa- 
, Vinfatigable et heureux 
explorateur, toujours à la recherche 
des antiquités homériques, excavait 


Mycènes à grands frais pour y re- 


A] (nl HH il | ig 
| IRL | 
We Coe ! 


AE AE 


LR RER RE LE 


NA 


— | AS 


XIX, — 2° PERIODE. 


106 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


trouver la tombe d’Agamemnon, après ce qu'il a appelé le Trésor de 
Priam. Poursuivies avec un zèle et une activité vraiment admirables, 
par pur amour de la science et surtout d’Homere — puisque tous les 
objets découverts devaient rester, et sont en effet restés la propriété de 
la Grèce — ces fouilles ont donné des résultats inattendus, d’une richesse 
et d’une importance hors ligne, bien autrement considérables et instruc- 
tifs que ceux qui avaient été obtenus sur emplacement où M. Schliemann 
persiste plus que jamais a placer la Troie de l'épopée. Les trouvailles de 
Mycènes ont eu dans le monde scientifique un immense retentissement, 
celui qu’elles méritaient légitimement. Avant même que leur auteur 
n’en eût rendu compte d'une manière régulière et complète, autrement 
que par des lettres hâtivement adressées aux journaux, les monuments 
restitués par le sol de la capitale des Pélopides, transportés et exposés 
à Athènes, ont fourni une ample matière aux discussions des archéologues. 

Toute grande découverte est contestée à ses débuts, c’est une loi de 
la nature humaine. Les fouilles de Mycènes ayant été exécutées sous le 
contrôle d’un membre de la Société archéologique d'Athènes, délégué 
par le gouvernement hellénique, les conditions de surveillance jalouse 
et de publicité dans lesquelles elles avaient été opérées ne permettaient 
pas de révoquer en doute la réalité et l'authenticité des trouvailles, 
comme on l'avait fait d’abord pour celles de la Troade. On se rejeta sur 
les questions d'époque, et à ce sujet on vit, dans les premiers moments, 
surgir les plus étranges théories. Un savant d'un très haut mérite alla 
jusqu’à prétendre que les objets exhumes par M. Schliemann apparte- 
naient à l’art byzantin et ne dataient que du xu siècle de l'ère chré- 
tienne, C'est ainsi qu’à l'aspect héraldique des sculptures de la Porte des 
Lions, certains des officiers de l’expédition de Morée les prenaient pour 
une œuvre du moyen âge. Mais ces contestations sont vite tombées, et 
c'est à peine s’il en reste même le souvenir. Tous les hommes compé- 
tents sont aujourd’hui d'accord pour reconnaître la haute antiquité et la 
valeur capitale des objets découverts à Mycènes. M. Schliemann a-t-il 
vraiment trouvé la tombe et les restes d’Agamemnon? Ce n’est pas chose 
certaine, pas plus, du reste, que l’existence même du roi des rois. Mais, 
en tout cas, ila ouvert un chapitre nouveau de l'histoire de l’art et de ta 
civilisation dans les contrées helléniques; il nous a révélé tout un monde 
inconnu, de telle façon que ses recherches à Mycènes marqueront une 
date dans le progrès de la science. Il y a là de quoi satisfaire son légitime 
désir de renommée, et même ense refusant à admettre une partie de ses 
théories favorites, on aurait mauvaise grâce ane pas rendre une éclatante 
justice au mérite de ses travaux et aux services qu'il a rendus. 
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Voilà plusieurs années que je n’ai pu retourner en Grèce. Je n’ai donc 
pas été jusqu'à présent à même d'étudier les originaux des antiquités de 
Mycènes, qui sont désormais une des gloires du Musée archéologique 
d'Athènes, Mais j'en ai soigneusement examiné les belles photographies, 
dans la section hellénique à l'Exposition universelle, et j'ai lu tout ce 
qui a été écrit à leur sujet par ceux qui les ont vues et maniées, parmi 
lesquels on compte des maitres de l’autorité de M. Newton. Je me crois 
donc en mesure d’en parler, d'autant plus qu’antérieurement j'avais fait 
une étude particulière des ruines de Mycènes, que je rêvais de fouiller, il 
y a de cela tout à l'heure vingt ans; j’en avais même demandé l’autori- 
sation au gouvernement grec, mais sans arriver à l'obtenir 1. L'occasion 
naturelle d'essayer à mon tour quelques remarques sur ces précieux mo- 
numents mest fournie par le beau volume que vient de publier la 
librairie Hachette *. C'est une édition française du récit que M, Schlie- 
mann a rédigé de ses fouilles et qui a paru d’abord en anglais et en alle- 
mand, édition augmentée par l’auteur lui-même de quelques parties 
nouvelles. Très bien traduit par la plume élégante de M. J. Girardin, 
qui était jusqu'ici connu surtout comme conteur, le volume se lit avec 
agrément et facilité. Mais sa plus grande valeur peut-être réside dans 
son illustration, où 550 gravures d’une excellente exécution, placées dans 
le texte, sans compter un certain nombre de planches hors texte, repré- 
sentent tous les objets importants sortis des fouilles *. La publication en 
est ainsi complète et telle que la science était en droitde l’exiger. Toutes 
réserves faites sur une partie du système de l’auteur et sur les con- 
jectures qu’échafaude trop souvent sa féconde imagination, c’est un 
livre qui a sa place marquée et indispensable dans la bibliothèque de qui- 
conque s'intéresse à l’art antique. 


4. Je voulais fouiller l’édifice analogue du Trésor d’Atrée, dont l'inspection des 
pentes de la colline m'avait révélé l'existence auprès de la Porte des Lions, celui même 
que M. Schliemann a rendu à la lumière; mon projet était aussi de déblayer la porte 
elle-même et l’esplanade située en arrière. Mais je dois ajouter que rien n'avait pu me 
faire soupçonner que cette esplanade recélàt les tombeaux que l’habile explorateur y 
a cherché:, avec une persistance couronnée d’un si magnifique succès. 

2. Henri Schliemann, Mycénes, récit des recherches et des découvertes faites à 
Mycènes eta Tirynthe, avec une préface de M. Gladstone, un vol. gr. in-8°. 

3, Les gravures qui accompagnent ces articles ne sont pourtant pas empruntées a 
la publication de la librairie Hachette. Elles ont été faites directement, sur les photo- 
graphies, pour la Gazelle des Beaux-Arts. 
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Je ne w’arréterai pas aux fouilles partielles exécutées dans l’acropole 
de Tirynthe par M. Schliemann, qui y consacre un premier chapitre. Elles 
n’ont, en effet, donné aucun résultat important, rien de plus que les 
excavations superficielles qu’y avaient opérées, il y a plus de trente ans, 
Thiersch et M. Rhangabé. Toutes les découvertes s’y réduisent à des 
fragments de poterie peinte et à de grossiéres statuettes d'animaux en 
terre cuite, du style le plus primitif et le plus rudimentaire; les deux 
explorateurs que je viens de nommer avaient déjà constaté avec quelle 
abondance on les recueillait dans les terres, et chaque année les paysans 
du voisinage en ramassaient à la surface du sol à la suite des pluies. J'ai 
eu ainsi l’occasion d’en acquérir autrefois moi-même. M. Schliemann a 
raison d’insister sur ce point, que le plus grand nombre de ces figurines 
grossières représente positivement une vache; en Argolide, on est dans le 
pays même où a régné dans la plus haute antiquité le culte d'une déesse 
lunaire à la forme de vache, qui plus tard, réduite aux proportions d’une 
héroïne, est devenue Io dans la fable poétique. Ge serait l’occasion natu- 
relle d'examiner le problème mythologique et archéologique de l’Héra 
Boopis, qui tient fort au cœur de notre chercheur, et qui, à mon avis, 
comme divinité primitivement à tête de vache, a bien plus de réalité que 
sa fantastique Athénée troyenne à tête de chouette. 

Mais je ne veux pas insister sur cette question, qui appartient au do- 
maine de la pure érudition et ne rentre pas dans le cadre d'un recueil 
avant tout consacré à l’étude de l’art, de son histoire et de ses œuvres. 
J'ai hâte d’en venir aux fouilles de Mycènes même et spécialement à la 
découverte des tombes royales, qui en constitue le résultat de beaucoup 
le plus important. 

Tout le monde connait, au moins de réputation et par des dessins 
ou des photographies, les restes imposants des murailles de la citadelle 
des Atrides et le célèbre édifice souterrain que l’on a l’habitude de dési- 
gner sous le nom de Trésor d’Atrée, vestiges d’une époque antérieure 
aux débuts de l’histoire positive et certaine dans les contrées grecques, 
qui se sont conservés presque intacts jusqu'à nos jours, tandis que les 
magnificences plus récentes de tant de villes des mêmes contrées, à l'é- 
poque classique, ont disparu sans rien laisser derrière elles. Gette sin- 
gulière préservation est due précisément à ce que Mycènes a cessé de 
bonne heure d’exister comme ville. En 468, au lendemain des guerres 
médiques, les Argiens, jaloux de ce que les gens de Mycènes avaient en- 
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voyé des soldats combattre pour la défense commune aux Thermopyles et 
à Platée, tandis qu'eux s’isolaient dans une lâche neutralité, rasèrent 
leur ville après un siège et en expulserent les habitants. L’antique cité 
fondée” par Persée était dès lors, et depuis bien longtemps, déchue de 
sa primitive splendeur; ce n'était plus qu'une bourgade, dont l'effort 
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patriotique, au moment de l’invasion des Perses, n'avait pas pu aller plus 
loin que fournir à l’armée des Ilellènes un contingent de 80 hommes. 
On peut conjecturer sans invraisemblance qu’ainsi réduite elle n’avait 
plus qu’une indépendance précaire, et qu’elle avait di se courber bien 
auparavant sous la suprématie de l’Argos dorienne, qui la traita plutôt 
en rebelle qu’en rivale. Ce n’est guère que dans la ville basse que l’on 
rencontre à la superficie du sol des débris de poteries ou d’autres objets 


110 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


appartenant à cette dernière période de l'existence de Mycenes ; ils font 
absolument défaut dans l’acropole, qui semble, par conséquent, avoir été 
des lors abandonnée. Je serais donc volontiers porté à croire, avec 
M. Mahafly, de Dublin, que plusieurs siècles avant de disparaître définiti- 
vement de la liste des cités, Mycènes, dans un état de demi-vasselage par 
rapport à Argos, était réduite à la ville basse, occupée par une population 
peu nombreuse et clairsemée, et de plus démantelée avec un soin jaloux; 
car l’ancienne enceinte de cette ville basse, contemporaine de celle de 
l’acropole, a été sûrement rasée d’une manière systématique à une épo- 
que où elle était encore habitée. Les solides remparts de la citadelle, 
défiant par leur masse les efforts de ceux qui auraient voulu les détruire, 
se dressaient encore au-dessus de cette ville ouverte, mais ils n’enfer- 
maient plus que des décombres inhabités. La politique des Argiens 
l'avaient sans doute exigé ; et les Mycéniens n’osèrent s’enfermer derrière 
ces puissants remparts pour y soutenir un siège que lorsque pour eux 
se posa la question suprême de vie ou de mort, lorsque Argos, châtiant 
leur patriotisme comme une rébellion, résolut de les expulser. 

Quoi qu’il en soit, à partir de 468 l'emplacement de Mycènes demeura 
désert. Ses ruines subsistaient dans une solitude absolue, où les curieux 
allaient les visiter comme une sorte de lieu de pèlerinage, consacré par les 
souvenirs de la poésie homérique et par les légendes tragiques qui ali- 
mentaient la scène. Telles elles étaient depuis près de cinq siècles au 
temps de Strabon, telles lorsqu'un peu plus tard Pausanias les parcourut 
et les décrivit. Dix-sept cents ans écoulés depuis l’époque du Périégète 
n’en ont pas changé les conditions. Ni lors des grandes invasions slaves, 
ni dans le moyen âge byzantin ou latin, ni plus récemment sous la domi- 
nation turque, tandis qu’Argos continuait à rester une ville importante, 
un groupe de population quelque peu considérable ne s’est plus jamais 
établi ni à Mycènes même ni dans son voisinage immédiat. Le misérable 
hameau de Kharvati, qui, à une date inconnue, a été bâti près de l’extré- 
mité de la ville basse, se compose de quelques maisons à peine, et pour 
sa construction il a suffi d’arracher quelques pierres aux ruines d'habi- 
tations privées bâties à la mode cyclopéenne, qui couvrent encore la 
colline la plus voisine. Les grandes ruines de l’acropole n’ont danc jamais 
été exploitées en guise de carrière; elles n’ont pas eu à subir ces dévas- 
tations systématiques qu’améne toujours la proximité d’un centre habité 


1. M. Schliemann a pourtant constaté l'existence d’une mince couche de débris, 
qui semble indiquer que l’acropole a été temporairement occupée, sans doute comme 
position stratégique, pendant la période macédonienne. 
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et qui ont anéanti les vestiges de tant de villes antiques. Comme Séli- 
nonte, Mycènes a été préservée par son abandon même, et c’est à peine 
si, depuis les jours de Pausanias, quelques-uns des blocs que l’on disait 
appareillés par les Cyclopes ont pu être arrachés aux édifices dont cevoya- 
geur admira l’imposante structure. Les seuls changements qui se sont pro- 
duits dans les ruines ont été dus à l’action lente du temps laissée à elle- 
même, et ont consisté principalement dans les éboulements de terres que 
les pluies de l’hiver produisent sur les pentes ; ces éboulements à la 
longue ont fini nécessairement par obstruer l'entrée de quelques-unes 
des constructions désignées dès lors sous le nom de Trésors, qui étaient 
accessibles au n° siècle de notre ère et ont peut-être enfoui certaines des 
curiosités que vit Pausanias. Mais de tels changements n’ont pas été 
assez considérables pour que la description du Périégète ne puisse 
encore de nos jours servir de guide au milieu des mines. 

« Parmi d’autres restes de la muraille, dit-il, est la porte au-dessus 
de laquelle il y a des lions. Ce sont (les murs et la porte) des ouvrages 
des Cyclopes qui bâtirent pour Prœtos la muraille de Tirynthe. Dans 
les ruines de Mycènes se trouve la fontaine nommée Perséia et les 
constructions souterraines d'Atrée et de ses fils, dans lesquelles ils 
accumulaient leurs trésors. Il y a le tombeau d’Atrée et ceux des compa- 
gnons d’Agamemnon, qui furent tués dans un banquet par Égisthe, à 
leur retour d’Ilion. Les Lacédémoniens d’Amycles mettent en question 
l'authenticité du tombeau de Cassandre. Il y a les sépultures d’Aga- 
memnon, d’Eurymédon, conducteur de son char, et d'Électre. Télé- 
damos et Pélops furent ensevelis dans le même tombeau; car on dit 
que Cassandre était la mère de ces deux jumeaux, et que, quand ils 
étaient encore enfants, ils furent tués par Égisthe avec leurs parents. 
Hellanicos écrit que Pylade ayant épousé Électre, du consentement 
d’Oreste, eut d’elle deux fils, Médon et Strophios. Clytemnestre et 
Egisthe furent enterrés a une petite distance en dehors du mur, parce 
qu'on les jugea indignes d’avoir leurs tombeaux dans son enceinte, où 
reposaient Agamemnon et ceux qui avaient été tués avec lui. » 

Tous les érudits modernes ont jusqu'ici entendu ce passage comme 
plaçant les tombeaux d’Agamemnon et de ses compagnons du même 
côté que les Trésors d’Atrée et de ses successeurs, c’est-à-dire dans la 
ville basse. C’est, en effet, ce que semble indiquer la marche générale 
du texte, l’ordre dans lequel Pausanias visite les curiosités du lieu. 
D'après cette interprétation, le mur dans l’enceinte duquel se trouvaient 
comprises les sépultures, à l'exception de celles de Clytemnestre et 
d'Égisthe, serait celui de la ville proprement dite, non de la citadelle. 
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Dès 41869, c'est-à-dire bon nombre d'années avant ses fouilles, 
M. Schliemann a proposé une autre interprétation, d’après laquelle les 
sépultures auraient été dans l’acropole même, en se fondant sur cet 
argument spécieux que, du temps de Pausanias comme aujourd’hui, on 
ne pouvait parler de murs à Mycènes qu'à propos de l’acropole, puisque 
de ceux de la ville basse il ne subsistait déjà pas plus de vestiges 
qu’actuellement. 

Un tel système n’a d’abord trouvé aucune créance auprès des archéo- 
logues, qui remarquaient avec raison qu'il s’adaptait difficilement avec 
les expressions de Pausanias. Mais M. Schliemann n’est pas homme à 
se laisser ébranler par la contradiction, même la plus autorisée. Per- 
sistant dans son opinion, il a été chercher les tombes d’Agamemnon et 
de ses compagnons droit dans l’acropole, et un succès inespéré a cou- 
ronné la ténacité de sa foi; car là où il les cherchait, il a trouvé des 
tombes royales encore vierges et remplies des richesses qui y avaient 
été déposées avec les morts dans les siècles héroïques. 

Certes, le résultat est des plus remarquables et ne permet plus 
d’écarter dédaigneusement la théorie de M. Schliemann. On doit la 
prendre maintenant en très sérieuse considération et admettre comme 
possible, comme probable peut-être, que ce persévérant explora- 
teur a eu l’heureuse fortune de découvrir, sinon la tombe authen- 
tique du roi des rois — de ceci l'on ne pourra jamais être sir — 
du moins ce que les exégètes de Mycènes montrèrent comme tel à 
Pausanias. Cependant, s'il n’est pas possible dans l’état actuel de lui 
dénier absolument cette gloire, à laquelle il tient tant, on ne saurait non 
plus, ce me semble, partager ici sa conviction sans réserves. La question 
ne pourra être définitivement tranchée qu’apres une exploration complète 
du sol de Mycènes, lorsque d’autres fouilles auront montré si dans la 
ville basse, auprès des Trésors, il n’existe pas d’autres tombes de la 
même nature, auxquelles puissent s'appliquer aussi bien ou mieux les 
indications de l’auteur de la Description de la Grèce. Jusque-là, pour 
une critique sage, elle demeurera indécise, car le pour et le contre peu- 
vent s’étayer également sur des arguments solides. La théorie de 
M. Schliemann a en sa faveur le fait matériel des trouvailles, et ce n’est 
pas peu de chose. L'opinion inverse n’a pas seulement pour elle de 
mieux cadrer avec Je texte de Pausanias; elle peut invoquer ceci, que 
Pausanias a@ vu les tombeaux que l'on donnait de son temps pour ceux 
d’Agamemnon et de ses compagnons, et que ceux que M. Schliemann 
a découverts devaient être — il le reconnaît lui-même — déjà invi- 
sibles au commencement de l'ère chrétienne, enterrés sous les éboule- 
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ments descendus du sommet de l’acropole. Il y a plus, l’extraordinaire 
préservation de ces sépultures à une médiocre profondeur, avec la 
masse d’or qu’elles renfermaient et qui représente une valeur matérielle 
de plus de cent mille francs, ne peut s’expliquer que si la tradition 
de leur existence s’est perdue de bonne heure, que grace a la protec- 
tion d’un oubli plusieurs fois séculaire, A dater du jour où Mycènes 
devint un désert, de pareilles tombes, si elles avaient été connues, s’il 
était resté un souvenir des trésors que l’on y avait autrefois enfouis, 
auraient difficilement échappé à l’avidité de ces roubépuyot qui ne recu- 
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laient pas devant la violation des sépultures les plus vénérées pour les 
dépouiller de leurs richesses. Et à supposer que, tant que dura la civi- 
lisation classique, le prestige du grand nom d’Agamemnon ait suffi à 
protéger la tombe qu’on lui attribuait contre les entreprises de ceux 
qui ne craignaient pas de voler les trésors des dieux, lorsque le chan- 
gement de religion eut dissipé ce prestige, il est presque impossible 
de croire que l’on n’ait pas ouvert les sépultures que les exégètes dési- 
gnaient comme celles des héros, afin de piller les métaux précieux 
qu’elles pouvaient contenir. 

Il est vrai que les tombes historiques de Mycènes n'étaient peut-être 
pas plus authentiques que celles devant lesquelles, en tant d’endroits, les 
ciceroni conduisent les badauds. En admettant qu'Agamemnon ait réelle- 
ment existé, qu'il ait réellement pris Troie et réellement ait été assassiné 
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lors de son retour dans des circonstances analogues à celles que relatent 
les poètes, rien ne prouve que douze siècles au moins plus tard, après 
toutes les catastrophes que son antique capitale avait traversées, on eût 
gardé la tradition exacte de son véritable tombeau. Rien ne prouve 
qu'il n’existât pas réellement enfoui et oublié dans l’acropole, tandis 
qu’on prétendait le faire voir ailleurs. 

Le mieux est donc de s'abstenir de toute attribution trop précise et 
trop sonore, pour les sépultures si curieuses que M. Schliemann a décou- 
vertes. La science, qui se défend des caprices de l'imagination, ne saurait 
aller au delà du jugement si sage et si mesuré porté par M. Newton, 
quand il a proclamé que ces sépultures, d’après tous les indices, devaient 
être royales et remonter aux temps antérieurs à l'invasion dorienne, à 
l’époque où « Mycènes riche en or >, mondsyeucos Muxivn, était la capitale 
d’un puissant empire auquel la tradition a attaché le nom de la dynastie 
des Pélopides. Gela seul est déjà bien beau, sans prétendre articuler aucun 
des noms, plus fabuleux qu'héroïques, d’Atrée ou d’Agamemnon. Pour 
nous qui n'avons pas la superstition homérique de M. Schliemann et 
qui ne cherchons pas de l'histoire positive dans l'{liade et dans l'Odyssée, 
cette réserve ne diminue en rien la valeur des tombes de Mycènes. Ce 
que nous y voyons, ce ne sont pas des souvenirs mythiques, c’est une 
phase de la civilisation primitive de la Grèce qui était jusqu'à présent 
inconnue et qui reparaît au jour. L’étude à laquelle nous allons les sou- 
mettre aura donc pour objet de déterminer les caractères propres de 
cette civilisation, de ses usages et de son art, de rechercher si l’on peut 
réellement la considérer comme celle des Achéens au temps des Pélopides, 
enfin de distinguer dans la limite du possible ce qui-en elle appartient 
à l'élément indigène, ce qui est dt à des influences étrangères, et ce qui 
même, parmi les objets trouvés, doit être considéré comme apporté par 
le commerce des pays asiatiques, où la culture avait acquis un bien plus 
haut degré de développement. 


TL 


La fameuse Porte des Lions constituait l'entrée principale de l’acro- 
pole de Mycènes. Une fois qu’on l'avait franchie on se trouvait sur une 
vaste esplanade, occupant tout le flanc ouest de la colline, soutenue en 
terrasse par les puissantes murailles de l'enceinte extérieure et séparée 
du reste de la citadelle, de la portion culminante de la hauteur, par un 
second mur d’enceinteintérieur. C’est la moitié de cette esplanade la plus 
voisine de la porte, que M. Schliemann a déblayée. 
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La, non loin de la porte, ila rencontré une enceinte circulaire, d’en- 
viron 25 mètres de diamètre, entourée d’un double cercle de dalles dres- 
sées, sur lesquelles reposaient les extrémités d'autres dalles posées à plat, 
qui formaient une sorte de banc continu en même temps qu’une clôture. 
C'est dans cette enceinte que se trouvaient les tombeaux, dont l’emplace- 
ment était marqué par des stèles de près de 2 mètres de haut en calcaire 
grossier, les unes sculptées, les autres à la surface unie et sans orne- 
ment. Au centre paraît s'être élevé un autel. M. Schliemann y voit l’agora 
de la ville, et en effet les exemples ne manquent pas de tombeaux placés 
dans l’agora des cités grecques et passant pour renfermer les restes de 
héros des âges mythiques, ou même érigés dans les siècles historiques à 
des personnages à qui l’on avait décerné les honneurs de l’héroisation. 
Cette opinion à rallié des suffrages d’un certain poids, et l’on ne saurait, 
dans l’état actuel, la rejeter absolument. Mais elle n’est, non plus, rien 
moins que prouvée, et il vaut peut-être mieux voir ici une simple enceinte 
funéraire, analogue à celle qui, à Némée, entourait le tombeau d’Opheltés. 
L'expression Beryzde XO, dont Pausanias se sert à propos de cette der- 
nière, serait, sans contredit, celle qui dans la langue grecque définirait 
le mieux la clôture du péribole circulaire mis au jour à Mycènes. 
M. Schliemann à fouillé cinq tombeaux, répartis dans la moitié environ 
de cette enceinte, dont il n’a pas exploré le reste à la même profondeur. 
De plus, il a découvert une sixième tombe, aussi riche que les autres, 
contenant des objets de même nature, mais placée en dehors de l’en- 
ceinte, du côté du sud. Là se trouvait donc positivement le champ des 
sépultures des princes qui régnaient sur Mycènes, à une époque de son 
histoire qu'il n’est pas actuellement possible de déterminer; car l’abon- 
dance exceptionnelle des métaux précieux, enfouis avec les corps dans ces 
tombes, ne permet guère de douter de leur caractère royal. On n’enter- 
rait pas de telles richesses avec de simples particuliers. 

Ce champ de sépulture, auquel l'enceinte circulaire n’avait pas suffi, 
puisque l’on avait dû enterrer aussi en dehors, sans doute quand une 
fois elle avait été remplie, — ce champ de sépulture était environné de 
maisons d’une très haute antiquité, dont on a retrouvé les substructions. 
M. Schliemann, qui voudrait bien avoir découvert tous les souvenirs 
homériques et tragiques de Mycènes dans l’espace restreint où ont porté 
ses fouilles, prétend reconnaître dans la plus considérable de ces maisons 
le palais des Atrides, comme il pense avoir exhumé à Hissarlik celui de 
Priam. C’est ici qu’ilentre à pleines voiles dans la fantaisie pure et que 
personne ne saurait le suivre. La demeure royale des souverains qui 
dans la basse ville avaient fait exécuter de si imposantes constructions 
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souterraines, pour y conserver leurs richesses, disait la tradition, devait 
nécessairement être toute autre chose que la maison fouillée par 
M. Schliemann. Si l'on doit jamais, dans de nouvelles explorations, en 
retrouver les ruines, ce sera vers le sommet de l’acropole, dans la partie 
la plus haute et la plus forte, sous la protection des dernières enceintes 
intérieures. Et, en effet, notre explorateur lui-même a rencontré, au mi- 
lieu des éboulements de terre descendus des parties supérieures de la 
colline, quelques fragments de décoration architecturale qui révèlent 
l'existence d’édifices encore plus somptueux que le trésor d'Atrée1. Nous 
laisserons donc tout ce qu'il dit de son prétendu palais royal, pour ne 
nous occuper que des tombeaux. 

Les stèles qui marquaient extérieurement leur emplacement, et dont 
quelques-unes sont encore dans un état remarquable de conservation, 
rappellent plutôt certaines des stèles étrusques de la Gertosa de Bologne 
que rien de ce que le sol de la Grèce avait restitué jusqu’à présent. L’exé- 
cution en est singulièrement rudimentaire et barbare. On y voit de gros- 
siers bas-reliefs, dignes, sauf un seul, d'être les œuvres de vrais Peaux 
Rouges, bas-reliefs où toujours un guerrier, monté dans un char aux 
roues à quatre rayons seulement, poursuit des animaux sauvages ou 
frappe un ennemi qui fuit devant lui. Nous en placons un échantillon 
sous les yeux de nos lecteurs. Dans cette stèle, comme dans toutes les 
autres, la sculpture aux prétentions héroïques n’occupe qu'une portion 
de la surface, dont la majeure part est couverte d’enroulements compli- 
qués, constituant un système d’ornementation très caractéristique et très 
particulier. 

Les tombes elles-mêmes consistent en vastes fosses quadrangulaires, 
dont les parois sont revêtues d’une maçonnerie en pierres sèches. Chacune 
renferme plusieurs corps placés côte à côte, et dans cinq tombeaux on a 
recueilli en tout les ossements de dix-sept personnes, dont trois femmes 
et trois enfants. Ces corps, dans les sépultures fouillées, gisaient en 
travers de la fosse, et non dans le sens de sa plus grande longueur, dis- 
position qui semble provenir de l'intention de les orienter à l’ouest, 
mais qui a forcé à les soumettre à une impression violente pour les faire 
entrer dans un espace trop court pour la taille moyenne des hommes 
(les fosses n'ayant que 1,65 dans le sens de la largeur, où sont couchés 
les corps). Je ne puis voir là, pour ma part, qu'un trait de mœurs encore 
très barbares, malgré la magnificence que déployait déjà le luxe royal. 


1. Tels sont les magnifiques débris de frises en porphyre rouge représentés dans 
les figures 151 et 152 de son ouvrage. 
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Il m'est impossible d’attacher une sérieuse valeur à l’ingénieux roman 
combiné par M. Schliemann, et sur lequel M. Gladstone enchérit encore 
dans sa préface, pour trouver dans les détails de l'inhumation une série de 
particularités coïncidant trait pour trait avec les narrations des poètes sur 
le massacre d’Agamemnon et de ses compagnons. Je l'avoue humblement, 
je ne suis pas, comme notre persévérant fouilleur et comme l’éminent 
homme d'État anglais, assez au courant de la disposition des partis 
politiques à Mycènes au moment du crime d’Egisthe, puis de l’éclatante 
vengeance qu’en tira Oreste, pour apprécier ce qu’elle imposa à l’un et à 
l’autre au sujet du traitement de la dépouille du vainqueur d’Ilion. Je 
n’ai aucune confiance, au point de vue de l'histoire, dans les imagina- 
tions si postérieures des tragiques et même des chantres homériques. 
D'ailleurs la base matérielle sur laquelle on a cherché à échafauder ce 


BOUTONS D'OR CISELÉ, 


roman est plus que fragile. On sait que M. Schliemann, après avoir dé- 
couvert dans l’enceinte funéraire juste le nombre de sépultures néces- 
saires pour l’accorder avec les récits des poètes et les indications de 
Pausanias, n’a pas poussé plus loin ses excavations, persuadé qu’il ne 
restait plus rien à trouver. Mais depuis lors M. Eustratiadis, éphore des 
antiquités du royaume hellénique, a ouvert une tombe de plus, je dirais 
presque une tombe de trop, qui dérange singulièrement le système ; et 
tout porte à croire que l’on en rencontrera encore d’autres en achevant 
l'exploration de l’enceinte. De plus, dans les données dont partent 
M. Schliemann et M. Gladstone, il est nécessaire que les inhumations opé- 
rées dans toutes les fosses jusqu'ici découvertes aient été simultanées 
et non successives, et c’est là ce qu’absolument rien ne prouve, ne donne 
même le droit de supposer avec quelque probabilité. Quant à la présence 
dans chacune des fosses de plusieurs corps, dont un paraît toujours 
avoir été celui d’un personnage plus considérable que les autres, on n’a 
pas besoin de recourir à l'hypothèse d’un massacre pour l'expliquer. [I 
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suffit de se souvenir de l’usage héroïque, que l’on voit encore en vigueur 
dans les chants de l’/liade, au récit des funérailles de Patrocle, d’égorger 
auprès du cadavre du guerrier mort des serviteurs, des prisonniers, les 
belles esclaves qui ont partagé sa couche, pour les déposer avec lui dans 
la tombe et lui faire un cortège obéissant dans l’autre viet. 

Bien que, pour donner aux corps une certaine orientation — la 
même, notons-le en passant, qui frappa les 
Athéniens dans les sépultures cariennes de 
Délos, quand ils en débarrassèrent le sol de 
Vile sainte — on les ait fait entrer de force 
dans des fosses trop courtes, ce ne sont cer- 
tainement pas des personnages enterrés pré- 
cipitamment et avec ignominie que M. Schlie- 
mann a trouvés dans Jes tombeaux de 
Mycènes. Ce sont des princes qui ont été 
inhumés avec toute la solennité possible, et 

Be ae dans les funérailles desquels on a déployé la 
plus grande magnificence. Ils ont été déposés dans la fosse, le diadème 
en tête, couverts de leurs plus somptueux ornements, avec un luxe et 
une profusion de bijoux vraiment incroyables. On leur a fait une toilette 
spéciale et de parade pour la sépulture, couvrant leurs visages de 
masques d’or? que certainement ils ne portaient pas de leur vivant. La 


nature de beaucoup de leurs bijoux, composés de minces feuilles d'or 
estampées, les fait manifestement rentrer dans la catégorie des orne- 
ments funéraires, que l’on exécutait pour parer les morts et qui n'auraient 
pas été assez solides pour être employés à des usages réels. Le costume 
de parade dont ces morts ont été ainsi revétus avant d’être inhumés n’est 
pas, du reste, une tenue de guerre. Ils ont bien le glaive au flanc, des 
lances de bronze et d’autres armes offensives auprès d’eux ; mais on ne 
voit aucune trace d'équipement défensif, de casques, de cuirasses, de 
boucliers. Leurs insignes caractéristiques sont ceux de la royauté, quand 


1. Ces remarques, du reste, n’entraineraient pas du tout, à mes yeux, comme consé- 
quence nécessaire que le tombeau d’Agamemnon ne puisse pas être au nombre de ceux 
que l’on a découverts. On ne saurait à cet égard rien nier ni rien affirmer absolument. 
Mais dans la véritable sépulture du roi des rois on n’a pas à chercher ce qui n’est que 
des fictions des poètes. Celle que l’on fit voir à Pausanias était, d’après le texte même 
de cet auteur, à côté de celle d’Atrée, c’est-à-dire dans le champ de sépulture commun 
des monarques de Mycènes. 

2. On a trouvé sept de ces masques, dont un, au lieu de simuler comme les autres 
un visage humain, retrace un mufle de lion. 
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elle s’assied en pompe sur son trône, le diadème, le sceptre, la longue 
robe couverte de bractées d’or cousues de distance en distance sur l’étoffe, 
en guise de broderies. L’or brille partout sur ce costume, avec une prodi- 
galité barbare qui n'a pu être dépassée par le luxe d'aucune monarchie 
asiatique. À côté des bracelets, des anneaux, des pendants d’oreilles, des 
fibules, voici des plastrons, des plaques minces travaillées au repoussé, 
de longues bandes de métal, de larges fleurons, dont la destination est 
souvent difficile à déterminer d’une manière précise, et qui, attachés sur 
du cuir et de l’étoffe, décoraient des pectoraux, des épauliéres, des cein- 
tures, des baudriers. De ces boutons d’or circulaires, décorés d’ornements 
qui consistent toujours en enroulements, en cercles concentriques et en 
lignes flexueuses, on en a recueilli une très grande abondance, et la 
manière dont on les employait a été expliquée par la trouvaille d’une épée 
de bronze, encore enfermée dans son fourreau de bois, que des boutons 
de ce genre garnissaient dans toute sa longueur. Ge sont donc les bosses 
de métal précieux dont la poésie homérique parle fréquemment comme 
servant d’ornements, garnissant par exemple le fourreau du glaive d’Aga- 
memnon, 690$ aoyuedndov. On en décorait les objets de cuir ou de bois, où 
ils reproduisaient le même système d’ornementation que nous voyons 
exécuté ou repoussé sur certains des diadèmes de Mycènes. C'est là le 
point de contact le plus frappant et le plus accusé entre les descriptions 
de l'épopée et les objets sortis des fouilles de M. Schliemann. 

C’est même presque le seul; car le caractère dominant des décou- 
vertes est la différence profonde de la civilisation et des usages qu’elles 
révèlent avec les peintures de la plus ancienne poésie hellénique, de 
même que l’on trouverait difficilement un lien de filiation entre la déco- 
ration d'art des objets de cette civilisation et celle que l’on observe 
dans les plus anciennes œuvres de la Grèce historique. il y a dans l’in- 
tervalle un hiatus profond, qui correspond assez bien à ce qu'a dû être 
l'effet de l'invasion des Doriens. L’ornementation d’une partie des 
bijoux de Mycènes, et en particulier les ciselures des boutons d'or dont 
nous venons de parler, rappelle ce que l’on voit dans les époques 
anciennes chez certaines des populations barbares du Nord, par exemple 
les objets trouvés dans le célèbre cimetière de Hallstatt, bien plus que 
rien d’hellénique. Il en est de même des masques d’or placés sur le 
visage des cadavres, usage auquel M. Otto Benndorf vient de consacrer 
un intéressant mémoire !. Pareille pratique est absolument inconnue à 
la Grèce de l’histoire; pour la retrouver dans les siècles classiques, 1] 


1. Antike Gesichtshelme und Sepulcralmasken, Vienne, 1878, in-4°. 
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faut s’adresser aux tombeaux de la Scythie et du Bosphore Cimmérien. 
Mais il importe de se garder de se laisser entraîner par ces analogies à 
échafauder, comme vient de le faire un savant, d’un très sérieux mérite 
pourtant, M. A. S. Murray‘, un autre roman, aussi fantastique que celui 
de MM. Schliemann et Gladstone, en supposant une population barbare, 
venue du Nord et inconnue à l’histoire, qui, entre l'invasion dorienne 
et le vi’ siècle avant J.-C., se serait établie sur l’acropole de Mycènes 
et y aurait vécu un certain temps, isolée des mœurs de la population 
grecque qui l’entourait. 

L'usage des masques funéraires en or n’est point à Mycènes un 
emprunt fait au Septentrion, mais à l'Orient, et on doit le compter au 
nombre des indices d'influence asiatique que nous aurons à relever dans 


DIADÈME D'OR REPOUSSE. 


ces antiquités. Car on constate des exemples de l'emploi de masques 
semblables en Égypte, en Assyrie et en Phénicie. La parenté d’une 
partie des motifs de lornementation mycénienne avec ceux de l’âge du 
bronze dans l’ouest et le nord de l'Europe s’explique naturellement par 
deux courants divergents ayant un point de départ commun. Elle nous 
indique seulement qu’il y aura à remonter, pour trouver la source d’une 
partie des influences qui ont présidé à la naissance de l’industrie 
achéenne de Mycénes, vers l’antique foyer de métallurgie situé dans le 
nord de l'Asie Mineure, chez les Chalybes et les Tibaréniens, foyer 
auquel la science remonte également quand elle cherche à déterminer 
les origines de notre âge du bronze. 

Un trait de mœurs remarquable dans les sépultures de Mycènes, c’est 
que la profusion de parures précieuses dont j'ai essayé de donner une 
idée n’est pas réservée à un seul cadavre dans chaque fosse. Tous sont 
ornés presque également de bijoux magnifiques, et l’on ne voit guère 
entre eux de différences. Il semble donc que l’on déployat le même luxe 


4. Dans un article publié dans la Nineteenth century, numéro de janvier 4879. 
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fastueux sur le corps du prince mort, et sur ceux des serviteurs que l’on 
immolait pour lui tenir compagnie. Il fallait, en effet, que ce cortège 
lui fit honneur dans l’autre monde et fût digne d’un grand roi. D’ail- 
leurs les serviteurs égorgés avec le prince étaient élevés par leur mort 
même à un suprême honneur, ils passaient avec lui dans la classe des 
héros, bien au-dessus de leur condition terrestre. Leur immolation en 
faisait des victimes saintes, que l’on ne pouvait trop parer. On entrevoit 
ici une notion analogue à celle qui inspirait les rites funéraires bar- 
bares des Issédons, tels qu'ils nous sont décrits par Hérodote. Ceux-ci 
mangeaient la chair de leurs parents morts, avec celle des victimes 
immolées en leur honneur, mais ils réservaient la tête, qu'ils revêtaient 
d'or et honoraient ensuite comme une idole !. 

Après avoir déposé dans le fond de la fosse sépulcrale les corps cou- 
verts de bijoux et de vêtements somptueux, on plaçait avec eux dans la 
tombe des vases d’or, d'argent et de bronze en grand nombre, ainsi que 
d’autres objets précieux dont toutes les tombes de Mycènes ont offert des 
débris plus ou moins bien conservés, coffrets d’os et d'ivoire, ornements 
en pâte de verre, des idoles grossières en terre cuite et en métal, 
enfin des vases de poterie. C’est seulement après le dépôt de tous ces 
objets que l’on procédait à la crémation, forcément imparfaite et opérée 
par un mode tout à fait singulier, dont on observe constamment dans ces 
sépultures des traces indéniables. La fosse même servait de bûcher ; on 
la remplissait de bois, auquel on mettait le feu. La combustion, faute de 
ventilation, était ainsi sans intensité; on n’obtenait que celle que les 
charbonniers recherchent dans les procédés de leur industrie. Le bois 
accumulé se carbonisait lentement et presque sans flamme dans les 
fosses. A l’action de ce feu lent, les objets de métal déposés avec les 
corps gauchissaient et se déformaient, sans arriver à l’état de fusion. Les 
chairs seules des cadavres étaient détruites, mais non les os, et encore 
les chairs mêmes rôtissaient plutôt qu’elles ne se consumaient, 1a où des 
revêtements de métal, tels que les masques, les mettaient à l'abri de 
l'atteinte directe du feu. Le bois de ce bûcher d’une nature singulière 
une fois arrivé à la carbonisation, le feu était étouffé sous la terre avec 
laquelle on recouvrait et comblait la fosse. Et c’est ainsi que toutes 
celles que M. Schliemann a ouvertes ont été trouvées remplies de char- 
bons, par-dessus les corps des défunts et les richesses enterrées avec eux. 


FRANCOIS LENORMANT. 


1. Hérodote, IV, 26. 


(La suite prochainement.) 
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LES ARTS A LA COUR DES MALATESTA 
AU QUINZIÈME SIÈCLE: 
(1400-4468. ) 


(DEUXIÈME ARTICLE ?.) 


LE TEMPLE DES MALATESTA. 


NE inscription en langue grecque, 
gravee sur un des piliers d'angle de 
la façade de San-Francesco de Rimini, 
indique les circonstances dans les- 
quelles fut élevé ce monument : 

« Sigismond Pandolphe Malatesta, 
fils de Pandolphe, ayant été préservé 
de nombreux et graves périls pendant 
les guerres d'Italie où il avait opéré 
avec autant d'énergie que de bon- 
hear, fit le vœu, en face de ces con- 
flits, d'élever un temple à Dieu immortel, dans la cité de Rimini. Il 
l’édifia avec une généreuse magnificence, et laissa ici-bas une mémoire 
très célèbre et très sainte. » 


Par le caractère personnel que Sigismond imprima à l'édifice, par 
celui que les artistes ses collaborateurs donnèrent à l’ornementation, et 
par la réunion à San-Francesco des tombes des Malatesta et des pen- 
Sionnaires de la cour de Rimini, l’église, qui sert aujourd’hui de cathé- 
drale à la ville, mérita d’être désignée dans l’histoire sous le nom de 
« Temple des Malatesta ». 


1. Voir Gazette des Beauw-arls, 2° période, t. XIX, p. 49. 

2. Une erreur s’est glissée dans la rédaction de la note de la page 30 du premier 
article; il faut y lire que le seul des manuscrits de Léonard qui ait été rapporté par 
Canova à l’'Ambrosienne est le Codice Atlantico. Les treize autres sont restés à la 
Bibliothèque de l’Institut, à Paris. 
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At 


Il n’ya point à errer sur la date de l’érection de l'édifice; une inscrip- 
tion dans la frise précise le moment de l'inauguration, et, pour ne parler 
que des documents de premiére main, la médaille commémorative sculptée 
pour la circonstance par Matteo da Pasti, quelques lettres originales 
de l'architecte du temple, et les contrats passés avec un frère ou parent 
de Matteo, pour la fourniture des matériaux, nous fixent absolument sur 
les phases diverses de la construction. On posa la première pierre le der- 
nier jour du mois d'octobre 1447, et Barthélemy Malatesta, évêque de 
Rimini, présida à la cérémonie. En novembre 1450, à l’époque du jubilé, 
Sigismond voulut qu’on y célébrât la messe, quoique le monument fût loin 
d'être achevé. C’est par son ordre qu’on arrêta la construction extérieure 
pour finir la décoration des chapelles; on protégea l'édifice par une toiture 
provisoire assez ornée pour faire illusion; mais on laissa en suspens le gros 
œuvre, Sans se soucier de dissimuler le caractère inachevé de la facade 
principale et des deux facades latérales. Sigismond, en effet, ne regar- 
dait cette suspension des travaux que comme une nécessité momenta- 
née; le jubilé fini, il était résolu à terminer son ceuvre; les vicissitudes 
des temps, les hasards de la politique et les chances de la guerre ne lui 
permirent point de le faire. Le temps nous a donc légué le temple tel qu’il 
fut inauguré en novembre 1450; grace a la numismatique et & quelques 
documents importants, entre autres une dettre de l’Alberti, relative à 
l'achèvement de l'édifice, nous savons quelle devait être sa forme défini- 
tive. | 

C'est comme généralissime des troupes pontificales que Sigismond 
avait soutenu les guerres auxquelles il fait allusion dans l'inscription 
dont nous avons cité le texte. Il est important pour nous de fixer ce 
point, car de l'approbation donnée à son projet par le pape Nicolas V 
résultera la collaboration de nombre d'artistes résidant alors au Vati- 
can. Le vœu qu'avait fait Sigismond semble avoir été la grande pensée 
de sa vie; il en poursuivit Ja réalisation avec une ardeur digne de l'énergie 
de son caractère, et il fallut des événements supérieurs à la persévérance 
humaine pour que sa volonté fût entravée. Dès 1446 il avaitjeté les yeux sur 
Léon Battista Alberti, déjà célèbre comme architecte, pour lui confier la 
réalisation de son dessein. Au lieu de lui demander le projet d’un temple, 
il résolut d’approprier une église qui existait déjà à Rimini et dont les 
sancluaires étaient l’objet d'une vénération particulière. Dédié au fonda- 
teur de l’ordre des Franciscains, l'édifice avait été dès 1275 restauré par 
les frères mineurs de cette congrégation, et avant le xmi° siècle s'élevait, 
sur son emplacement, une chapelle placée sous l’invocation de Santa- 
Maria in Trivio, qui renfermait des tombes, un sanctuaire et un autel pri- 
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vilégié de la Madonna dell’ Acqua. Les franciscains, en l’agrandissant de 
façon à en faire une église paroissiale, avaient groupé tout autour l’en- 
semble des constructions religieuses qui formaient le couvent de leur 
ordre. Dès les premières années de leur domination, les Malatesta avaient 
eorichi le couvent d’une bibliothèque de manuscrits; on comprend, 
dès lors, que Sigismond ait jeté les yeux sur San Francesco pour 
accomplir son vœu. Il demanda à l’Alberti un projet d’appropriation, 
avec cette condition particulière de respecter les chapelles, d'élever 
dans l’intérieur le monument funèbre dédié à ses ancêtres, le sien 
même, celui de ses enfants et de la femme qui exerçait alors sur lui une 
complète domination; il voulut enfin qu’on disposat autour de l'édifice, 
à l'extérieur, les sarcophages destinés à recevoir les restes des savants 
et des artistes morts à son service. 

L'ensemble du monument, malgré les conditions spéciales imposées à 
l'architecte, devait, par sa magnificence, être à la hauteur de la grande 
pensée qui avait inspiré Sigismond. 

Avant de dire comment l'architecte florentin devait accomplir la mis- 
sion qui lui avait été confiée, voyons quelle était la personnalité de 
l'artiste sur lequel Malatesta avait jeté les yeux, quelle place il a tenu 
dans l'histoire de l’art au xv° siècle, et ce que devait représenter, dans 
le grand mouvement qui s’effectuait alors en Italie, le monument nou- 
veau que Rimini devrait au génie de l’Alberti. 


LEON BATTISTA ALBERTI 


D'une famille illustre de Florence, fils naturel de Lorenzo Alberti et de 
Margherita di Messer Piero Benini, Léon Battista devait, dés son enfance, 
expier l’ardeur avec laquelle tous ceux de sa race avaient soutenu la lutte 
contre les Albizzi, dans les rudes querelles des blancs et des noirs qui 
ensanglantèrent Florence au xrv° siècle. Son père et sa mère étaient exi- 
lés à Venise, il y naquiten 1404; ce n’est que vingt-quatre ans après, sur 
une demande directe du pape Martin V, qu’on leva l’interdit qui pesait sur 
lui et les siens, interdit qui avait dispersé cette famille puissante aux 
quatre coins de l’Europe, où, sous des noms et des titres divers, on 
retrouve encore ses traces. Il existait de nombreux rameaux de la 
famille des Alberti; Léon Battista descend de celui issu de Bernardo di 
Nerozzo (1388), qui épousa d’abord une Pazzi, puis une Gualterio dei 
Bardi. Les ducs d’Albert de Luynes et de Ghaulnes, fixés en France, qui 
ont laissé des rejetons soucieux de la gloire de leurs aïeux, descendent 
de Garoccio di Lapo (1347), par Tommaso, né en 1409. De 1408 jusqu'à 
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1417, quatre Alberti sont déjà ensevelis à Paris, à l’église des Vieux- 
Augustins, et, avant la moitié du xve siècle, plus de soixante-dix 
membres de cette famille sont morts dans l’exil : à Londres, à Bruges, à 
Viviers, à Paris, à Montpellier, à Avignon, à Gênes, à Brescia, à Man- 
toue, à Padoue, à Venise, dans le Frioul, en Romagne, dans les Flandres ; 
et enfin à Chypre, où les avait chassés le décret de bannissement de la 
Balia de Florence. 

On peut lire dans Passerini ! les documents originaux, ou Provisiont, 
en vertu desquels le bannissement est prononcé. La teneur de ces réso- 
lutions indique l’apreté des haines politiques d’alors; elle va jusqu’à la 
férocité. Le premier décret (1387) ordonne l'exil de deux des chefs à 
cent milles de Florence, et prive tous les autres membres de la famille 
du droit d'exercer les magistratures ; en 1393, on fait retomber sur tous 
les soupcons d’une conjuration contre la république, ourdie par l’un 
d'eux; en 1400, on livre à la torture trois personnages alliés aux Alberti, 
pour leur faire confesser le crime de leurs parents, puis on les mène à 
Véchafaud; le Grand Conseil décide que tous les Alberti, nés ou a 
naitre, seront privés de leurs droits de citoyens. En 1412, on promet 
deux mille florins d’or (44,800 fr.) à qui tuera les quatre Alberti, chefs 
de la famille de Florence; mille florins d’or (22,400) & qui assassinera un 
Alberti quelconque, « pourvu qu'il soit âgé de dix-huit ans ». L’assassin, 
sil est banni, sera gracié; s’il ne l’est point, il pourra obtenir la grâce 
de deux bannis, à son choix, et il jouira pendant toute sa vie du droit 
des armes. Tous leurs biens sont confisqués; on fera disparaître, au mur 
des églises, chapelles et palais, les chaines sculptées de leurs écussons. 
Si on s'allie à leur race, on payera trois mille florins d’or d'amende 
(67,200 fr.). | 

Telles sont les cruelles circonstances dans lesquelles naît l’Alberti, 
loin de la patrie de ses aïeux et de son foyer paternel. Nous ne devons 
point nous étonner en lisant sa belle lettre à Brunelleschi, du ton 
d’amére souffrance avec lequel il parle de son long exil; c’est une âme 
qui a dû se tremper à l’école de l’adversité. Les Albizzi ont poursuivi 
cette famille de leur haine jusqu’au jour où les Médicis ont commencé à 
avoir la suprématie à Florence, et ce n’est qu'en octobre 1428 que 
justice leur sera rendue. Cosme de Médicis, en 1434, mettra le sceau à 
cet acte de tardive clémence en leur faisant restituer leurs biens et leurs 
anciennes dignités, 


A. Gli Alberti di Firenze (Genealogia storia e documenti — Firenze coi tipi di 
M. Cellini, 1870. 
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L'éducation et l'instruction de Léon Battista se ressentirent certaine- 
ment de ces circonstances ; on l'avait armé pour la lutte et pour la souf- 
france ; enfant, il est le premier à la joute équestre, et Muratori, dans le 
Rerum italicarum scriptores, en fait un véritable athlète aux jeux Olym- 
piques. C'est à Bologne qu'il fait ses études humanitaires, et, avant 
vingt ans, il publie une comédie latine intitulée Philodoxeos, qu’il signe 
d'un nom d'emprunt, « Lepido Comico ». Cette supercherie littéraire 
rencontra assez de créance dans le monde pour que Manuce, plus d’un 
siècle et demi après (1588), la publiât à Lucques en l’attribuant à 
Plaute, sous le titre de Lepidi Comic veteris Philodoxeos, fabula ex 
antiquitate eruta; mais il est juste de dire qu’un chanoine de Bamberg, 
Albert d'Eyb, dénonça le Philodoxcos comme moderne, en l’attribuant 
au fameux Carlo Marzuppini, le plus célèbre latiniste du xv° siecle. 
Poggio Bracciolini avait été le confident de l’Alberti dans cette circon- 
stance, et, bien des années après, il dénonga l’auteur à Lionel d’Este. 
Jusqu'à vingt-quatre ans, Léon Battista vécut hors de Florence; il n’y 
put rentrer qu’en 1428; il s’était révélé comme un homme avide de tout 
connaître et de tout apprendre, un tempérament fécond et généreux, 
doué d’aptitudes multiples; un précurseur de Léonard de Vinci. Voué 
d'abord à l’étude des lois, il avait ensuite cultivé les sciences exactes, la 
physique, l’art des constructions navales, en même temps qu'il s’adon- 
nait à la médecine; ce n’est qu'après avoir donné des preuves de son 
habileté dans chacune de ces branches qu'il aborda résolument la litté- 
rature. Il écrivait en latin; mais ses poésies italiennes nous sont restées, 
et elles ‘donnent un éclatant démenti à ceux qui, de son temps, préten- 
daient qu’il employait la langue latine pour cacher l'imperfection de son 
style en langue italienne. Il a d’ailleurs introduit le mètre du vers latin 
dans la poésie, et c’était alors une hardiesse de traiter des sujets élevés dans 
la langue vulgaire. L’Alberti serait resté célèbre, même s’il s’en fût tenu 
à ses premiers travaux ; il avait déjà acquis une renommée comme phy- 
sicien et comme astronome ; on lui doit le bolide d’Alberti (perfectionné 
plus tard par Kook), qui servit longtemps à mesurer la profondeur de Ja 
mer ; il a trouvé aussi la chambre optique et nombre d'instruments qui 
ont permis une observation plus exacte des astres. 

Ce grand art de l'architecture qui, au temps de la Renaissance, com- 
portait la connaissance et la pratique de tous les autres arts, devait 
immortaliser définitivement son nom; cependant il ne s’y adonna comme 
Praticien qu'après avoir parcouru déjà la multiple carrière où il semblait 
cumuler toutes les aptitudes de l'esprit humain. Imbu fortement des 
choses antiques, versé dans l’étude des manuscrits grecs et latins, tout 
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plein de Vitruve et animé d’une enthousiaste admiration pour les monu- 
ments découverts en Grèce et en Italie, il avait voulu étudier à la source 
même les restes de la belle époque impériale. Biondo de Forli l'avait 
reçu a Rome et l'avait présenté au pape Nicolas V. Il paraît, au dire de 
Palmieri et de Vasari, avoir joué un grand rôle dans l'exécution des 
vastes projets du pontife, qui reste, dans la longue série des succes- 
seurs de saint Pierre, celui qui a le plus fait pour la ville éternelle. 
Jusque-là c'était le fameux Bernardo Rossellino, sculpteur et architecte 
florentin, qui avait la haute main sur les travaux de Rome : Rossellino 
se serait adjoint l’Alberti, et, désormais, rien ne se serait fait dans la ville 
sans le concours de ces deux grands artistes‘. L’Alberti obtint la préla- 
ture et des bénéfices ecclésiastiques qui assurérent son indépendance; 
en 1447 il recut la dignité de chanoine et le titre de prélat del Borgo S, 
Lorenzo et de S. Martino a Gangalandi; Pie II lui continua ses faveurs et 
le nomma secrétaire des lettres apostoliques. 

C’est pendant cette période de la vie de l’Alberti, alors qu’il avait 


1. Nous attendions avec impatience le résultat des longues et consciencieuses recher- 
ches de M. Eugène Müatz, le bibliothécaire actuel de l’École des beaux-arts, dans les 
archives de Rome. Sun ouvrage, Les Arts à la cour des Papes pendant le xv el le 
xIV* siècle; — Recueil de documents inédits tirés des archives et des bibliothèques 
romaines ; — (Paris, 4878, Ernest Thorin, éditeur), ne nous révèle rien sur ces relations 
de l’Alberti avec la cour de Rome. Le fait est néanmoins certain, mais nous ne pouvons 
apporter à son appui aucun de ces documents probants qui abondent dans l’ouvrage de 
M. Müntz, pour d’autres artistes comme Gentile da Fabriano, le Pisanello, Fra Beato 
Angelico, Bernardo Rossellino, etc., etc. Il semble résulter de la publication des pièces 
de comptabilité des bâtiments du règne de Nicolas V, que les historiens auraient pu 
attribuer a l'Alberti, Léon Battista, nombre de travaux qui auraient été exécutés par 
Bartolommeo Ridolfo Fioravanti degli Alberti, qualifié de Maestro dans les comptes des 
bâtiments de Nicolas V. Fioravanti avait été surnommé Aristote à cause de l’universa- 
lite de ses connaissances; il était ingénieur, architecte, mécanicien, mathématicien et 
théoricien : voilà bien des raisons pour qu’on ait pu faire un seul personnage de Léon 
Battista et de cet Aristote; d’autant plus que c’est la première fois qu’on constate, par 
un document de première main, la collaboration de ce dernier aux travaux du Vatican. 
Gualandi, Malazola, Ricci, Milanesi, avaient déjà publié à Modéne, a Bologne et à Flo- 
rence, des notices et biographies pleines d'intérêt et fort exactes, ou des documents 
isolés sur cet Aristote Fioravanti. 

Comment douter de la présence de l'Alberti auprès de Martin V, de Nicolas V, de 
Pie ILet de Sixte LY, quand on lit sa correspondance avec Sigismond et Matteo da Pasti, 
et quand on voit le premier d’entre ces pon‘iles s’adresser directement à la seigneurie 
de Florence pour lui demander le rappel de l'exil des Alberti. Le document original 
adressé aux décemvirs qui formaient le conseil intitulé « Dieci di Balia » nous a 
passé sous les yeux, ces jours-ci, à lArehivio di Stato de Florence; il est publié 
dans l'ouvrage de Passerini Gli Alberti — (Documenti), page 345. 
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sous les yeux les monuments antiques, à leur source même et près de 
3iondo da Forli, l’ardent champion des idées nouvelles, l’auteur de Roma 
instaurata, le vrai créateur de l’archéologie, qu’il eut la pensée de com- 
biner les formes classiques avec celles imposées par les nécessités 
actuelles; ouvrant définitivement une voie nouvelle à l’architecture. L’Al- 


berti était tout entier à ses travaux quand Sigismond lui proposa de 


venir à Rimini pour recevoir ses instructions au sujet de l’exécution du 
temple; il s’y rendit avec l’assentiment du saint père qui devait avoir 
alors quelque reconnaissance pour Malatesta vainqueur à la tête des 
troupes pontificales ; mais il ne put prolonger longtemps son séjour et 
fut bientôt rappelé; il laissa alors à Rimini, comme Proto Maestro, 
chargé de suivre l'exécution des dessins, ce même Matteo da Pasti, de 
Vérone, le pensionnaire de Malatesta, alors fixé à sa cour, auquel on 
doit les médailles de Sigismond et d’Isotta. Cette circonstance nous 
prouve une fois de plus qu’en cette époque du xv° siècle, les artistes 
étaient tous plus ou moins capables de pratiquer indifféremment chacun 
des arts. Il ne paraît point que, passé l’année 1450, date de l’inaugu- 
ration du temple, lAlberti soit revenu à Rimini. Il eut cependant le 
temps d'inspirer à Malatesta une affectueuse admiration, nous en avons 
pour preuve la volonté témoignée par Sigismond de voir placer au- 
dessus de sa propre tombe, en regard de son médaillon, celui qui repré- 
sente les traits de architecte du monument. 

Les grands travaux de Florence et ceux qui devaient assurer à l’AI- 
berti la gloire et la renommée ne furent exécutés qu'après le premier séjour 
à Rome; i construisit d’abord Saint-Pancrace pour Cosme Rucellaï, puis 
il dessina la belle facade de Santa-Maria-Novella. A côté de Brunelleschi 
auquel on avait confié la construction de l'hôpital des Innocents de la 
place de PAnnunziata, il décora l’intérieur de l’église du méme nom, 
dessinant la tribune, la chapelle et les coupoles. C’est le moment de son 
plus long séjour à Florence; il vécut là dans l'intimité de Laurent de 
Médicis, faisant partie de ces fameuses réunions dans les bois des Camal- 
dulés, jardins d’Académus où Laurent présidait la docte assemblée des 
Ficin, des Acciayoli et des Rinuccini. Après Malatesta, les Rucellaï et les 
Médicis, Louis de Gonzague, marquis de Mantoue, allait fournir à l’AI- 
berti une seconde occasion d'affirmer ses idées en architecture; il allait 
lui confier le soin de diriger dans sa capitale l'érection d’une basilique 
dédiée à saint André, celle-là même où reposent les restes d’Andrea Man- 
tegna. L’Alberti a donné la sa formule, et saint André, comme le temple 
de Rimini, offre un des premiers exemples du retour à l'architecture 
classique. 
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Bientôt appelé par tous les souverains, les d’Este, les Montefeltre, 
les Gonzague et les Malatesta, il fut très engagé avec les Médicis dont sa 
famille avait épousé le parti avec une ardeur qui ne se démentit plus ; 
chacun aurait voulu le fixer; mais Nicolas V, Pie I, Sixte IV, tour à tour, 
avaient eu sur lui les plus vastes projets. Nicolas V surtout, ce grand 
protecteur des arts, qui voulait renouveler l'aspect de Rome, lui avait 
tracé un vaste programme bien fait pour séduire un artiste. Il lui avait 
demandé des fontaines, des places publiques, des oratoires; il avait 
voulu couvrir le pont Saint-Ange pour arriver commodément au môle 
d'Adrien; on comprend donc que Florence, malgré l'attrait que ce séjour 
devait avoir pour l'artiste après un si long exil, ne pouvait pas le retenir 
plus longtemps. Il se fixa presque définitivement à Rome, et il y mou- 
rut au printemps de l’année 1472, ainsi qu'il résulte de l’enregistre- 
ment fait par Mattia Palmieri, secrétaire apostolique de Sixte IV dans 
son livre De temporibus suis. C’est Palmieri qui, pour nous, corrobore 
sûrement l’assertion de Vasari relative à la part prise par l’Alberti aux 
travaux entrepris à Rome. Ses cendres, qui furent d’abord déposées 
dans l’église dont il était le titulaire, furent rapportées à Florence et 
déposées à Santa-Croce dans le tombeau de sa famille. 

L’Alberti était arrivé à une situation sans rivale dans sa spécialité, 
car à l'illustration personnelle de son nom il joignait celle du rang et 
de la famille. 11 bénéficiait surtout de ce prestige réservé aux humanistes 
qui, dans la hiérarchie sociale, tenaient une place trés supérieure 
à celles occupées par les artistes, considérés alors un peu comme des 
ouvriers de plus ou moins de génie, Nous savons presque tout d’Alberti 
“et par lui-même, car il a laissé nombre d’ouvrages où, si on les lit patiem- 
ment, on peut découvrir de nombreuses allusions aux péripéties diverses 
de sa vie. Son Trattato della famiglia montre qu’il était fier de sa race, 
et Machiavel dans ses Storie fiorentine nous représente ces Alberti comme 
de magnifiques seigneurs qui « tenaient plus des princes que d’une 
famille privée ». La haine des Albizzi semble n’avoir jamais désarmé, et 
Léon Battista, pendant toute une période de sa vie, dut prendre certaines 
précautions; il ne marcha méme, pendant quelque temps, que suivi 
d’hommes d’armes qui appartenaient au cardinal de son nom. 

Comme artiste on lui reconnaît une haute portée par l’idée qui a 
présidé à la plupart de ses œuvres; il fait noble et grand, mais dans 
l’ornementation il n’est pas exempt d’une certaine sécheresse, et, avec 
une élégance qui vise à l’atticisme des Grecs, il arrive parfois à la mai- 
greur. On peut dire que sa signature est dans ces palmettes imitées des 
stèles antiques qu'on retrouve dans la plupart de ses ornementations. 


XIX. — 2° PÉRIODE, 117 
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L'écrivain est d’une érudition achevée, il est nourri du pain des forts 
et susceptible de grands mouvements d’éloquence : témoin le beau pas- 
sage sur les tombeaux dans le De re edificatoria. Sa correspondance 
respire une simplicité qui a sa grandeur et une bonhomie pleine de 
grace. Ange Politien a prononcé son oraison funèbre et Cristoforo Lan- 
dino, dans son Commentaire du Dante, a fait de lui un magnifique éloge. 
I] existe toute une bibliographie sur l’Alberti; nous possédons désormais 
toutes ses œuvres grace à Anicio Bonucci', et Gaye, dans le Carteggio, a 
publié quelques lettres de lui qui sont importantes. 

Les traits d’Alberti nous sont aussi connus; par la médaille de Matteo 
da Pasti d'abord, médaille qui porte au revers un œil ailé avec la devise 
quid tum, entourée d'un laurier ; nous les connaissons mieux encore par 
la belle plaquette de la collection Dreyfus qui porte le nom de l'artiste. 
Une répétition de cette plaquette, qui a été publiée ici même et qui fai- 
sait partie de la collection du regretté M. His de la Salle, figure aujour- 
d'hui dans la salle de la sculpture de la Renaissance italienne au Louvre; 
mais il est à remarquer qu’elle ne porte point les initiales de Léon Bat- 
tista, Les hommes les plus compétents se sont plu à voir dans cette 
reproduction des traits de l’Alberti une œuvre du maitre lui-même; en 
effet, Léon Battista était sculpteur : « lui fusore in metallo, lui nel cesello 
nel costruir delle navi simulmente maëstro ? ». 

Nous connaissons un troisième document authentique dans l’église 
de San-Francesco da Rimini, mais ce n’est que la reproduction agrandie 
de la médaille de Matteo. 


On nous permettra, avant de décrire le temple des Malatesta, de 
bien préciser le moment où l’Alberti va donner la formule nouvelle en 
architecture; c’est rester dans notre sujet, car le temple etles Malatesta 
eux-mêmes ne sont, on le sent bien, que le cadre dans lequei nous pré- 
tendons enfermer une étude sur quelques artistes des premiers moments 
de la Renaissance. 

Simple, naturelle, logique, noble et grandiose sans effort, basée seu- 
lement sur la loi des proportions et le rapport des parties entre elles, 
l'architecture nouvelle, quoique évidemment inspirée de l'antiquité, avait 
cependant sa grâce spéciale, sa recherche, son élégance et sa modernité, 
— sil est permis de s’exprimer ainsi en parlant de la première moitié 


1. Opere volgari di Leon Battista Alberti Mlustrate da Anicio Bonucci. Firenze, 
tipografia Galileiana, 1845. 
2. Melchiore Nisserini. — Dédicace en tête des Opere volgari. 
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du xv° siècle. L’esprit d’appropriation aux besoins du temps, sans aucune 
concession qui ne fût compatible avec le climat et la nature des maté- 
riaux, lui constituaient d’abord une originalité. L’ornement n'y jouait 
qu'un rôle complémentaire et presque accessoire; il n'apparaissait dans 
l’ensemble du système architectural que pour en indiquer les divers 
membres et les divisions rationnelles. On peut dire hardiment que jamais 
les eaux qui s’épanchérent de cette source, et qui formèrent bientôt un 
torrent de génie qui déborda dans toute l'Italie, ne furent plus pures 
et plus saines qu’à leur origine. Les Lombardi, les Léopardi, Bramante 
lui-même, Fra Giocondo, allaient se montrer tour à tour élégants dans 
le détail, pleins de grâce et de force dans la conception : jamais ils ne 
devaient retrouver cette sobriété grandiose, caractère des premières 
années du xv° siècle, qui s'impose avec une telle force à l’admiration. 
En vivant dans la contemplation de ce moment fortuné qui s'écoule 
depuis 1420 jusqu’en 1520, qui oserait dire qu’on ne devienne bientôt 
ingrat envers le xvi’ siècle, si riche cependant, si généreux, si noble 
et d’une si incomparable fécondité! 

Un mouvement aussi considérable que celui qui devait amener la 
Renaissance n’est jamais l’œuvre d’un seul homme. Il faut un concours 
de volontés, de tendances, la collaboration de toute une génération de 
penseurs et d'artistes. L'idée était dans l’air, comme on dit aujourd’hui: 
tout ce qui est du domaine de l’entendement humain, toutes les branches 
intellectuelles devaient concourir à cette extraordinaire eflorescence. Dante 
lui-même était déjà un affranchi; Je premier de tous, un des plus grands 
sans doute : Giotto, Orcagna, Arnolfo di Lapo, Jean de Pise, presque incon- 
scients de leur hardiesse, commencaient à se dégager; leur goût était 
plus sobre que celui de leurs devanciers, ils avaient l’audace du mou- 
vement et de la vie; ils se lisaient plus clairement, ils affirmaient 
davantage leur pensée. Osant être simples à une époque tourmentée, ils 
dégageaient, en architecture, la forme et la ligne de cette ornemen- 
tation parasite qui recouvrait les troncs et les branches du chêne majes- 
tueux. Brunelleschi allait venir et bien accentuer la transition; Ghiberti, 
Masaccio, Donatello, Mino da Fiesole, l’Alberti, suivraient et donneraient 
la formule définitive. La figure humaine, encore enveloppée dans cette 
raideur archaique qui a aussi sa grace, s’animerait peu a peu; le pli, 
moins conventionnel, en se rapprochant du pli antique, devait se sou- 
venir aussi de la nature : les gestes n’auraient plus rien de marmoréen, 
la chair allait s'émouvoir; les yeux enfin, jusque-là fermés à la lumière, 
lanceraient des éclairs, accusant par leur expression la chaleur du sang 
et la passion des sens; une anatomie savante, indiquée sans effort et avec 
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un admirable sentiment, devait donner la vie aux créations sculpturales : 
le marbre, enfin, était vaincu. 

En architecture, après avoir hésité longtemps et cherché une conci- 
lation entre leurs aspirations et le respect que leur inspiraient leurs 
devanciers et l’idée symbolique adoptée par eux, les initiateurs allaient 
proscrire Vogive, dissiper les ténèbres des cathédrales en laissant la 
lumière entrer à flots par de larges portiques, chasser comme des 
oiseaux de nuit qui recherchent l’ombre et que le grand jour offense, ce 
ténébreux ascétisme du moyen âge et son cortège de symboles infer- 
naux et ses mystères étranges. Tour à tour, par les proportions données 
aux ordres classiques et au plein cintre, on allait exprimer la force, la 
gravité, la noblesse épique, la grâce charmante et la simplicité utilitaire; 
c'était un système créé de toutes pièces avec des éléments antiques. 

La part de l’Alberti dans cette rénovation est considérable. Il y a des 
artistes silencieux, recueillis, génies inconscients dont la loi est de pro- 
duire et de prouver le mouvement en marchant devant leurs contempo- 
rains; d’autres viennent, esprits critiques, plus en dehors, plus mêlés 
au mouvement de leur temps, qui tirent les conclusions des œuvres des 
autres tout en produisant eux-mêmes ; ils pensent, ils exécutent et, après 
avoir produit, ils fixent définitivement le canon d’un art nouveau dont 
ils ont été les précurseurs. L’Alberti est de ceux-là ; tout en mettant ses 
principes en pratique, il devait les formuler pour le monde entier et 
faire une incomparable propagande en faveur de ses idées. Léonard de 
Vinci, Daniel Barbaro, Fra Giocondo, Francesco Colonna, devaient plus 
tard continuer la même tâche et, aux pages fameuses du « De re ædi- 
ficatoria », du « De pictura » et du « De componenda statua », ajouter 
celles des Commentaires sur Vitruve, et ce livre étrange entre tous « le 
Songe de Polyphile, » ou Hypnerotomachia, où toutes les vérités sont 
entrevues, quoique noyées dans une conception plus bizarre encore que 
le style, et qui semble le résultat d’un éloquent délire. 

L'ellet produit par la construction du Temple des Malatesta de 
Rimini fut considérable au temps du xv° siècle; et, en effet, c'était beau- 
coup de fixer les lois et de déterminer l'esprit qui devait présider aux 
compositions architecturales ; mais c'était plus encore, au moment précis 
où un homme de génie comme Brunelleschi venait de s'affranchir et de 
frayer une voie nouvelle, d'affirmer hardiment à son tour les nouveaux 
principes en faisant surgir un temple de marbre dont tous les éléments 


architecturaux seraient empruntés à l’antiquité vivifiée et rajeunie par le 
nouvel esprit du temps, 
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LE MONUMENT. 


En 1447 l'Alberti commença la construction du temple des Malatesta. 
Afin de réaliser le vœu de Sigismond et de sauvegarder les sanctuaires de 
l’église gothique, il résolut de conserver les murs extérieurs avec leurs 
baies de forme ogivale et de revêtir la construction primitive d’une enve- 
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loppe de marbre. Le plan était donné, il n’y avait pas à le modifier dans 
ses lignes générales; mais, tel que les frères mineurs l’avaient conçu, il 
ne s’éloignait pas sensiblement de celui de la basilique latine : une nef 
couverte par des voûtes d’arête, contre-butées par des contreforts inté- 
rieurs recevant des berceaux plein cintre. À San-Francesco, comme dans 
nos églises du xu1° siècle du midi de la France, la voûte en arcs d’ogive 
avait remplacé la voûte romaine du siècle précédent; et les travées, beau- 
coup moins larges que la nef, formaient une suite de chapelles entre les 
contreforts. Le sanctuaire se composait d’une seule abside, sans facade 
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postérieure, puisque la construction était engagée dans les batiments du 
couvent. 

Le plan présentait donc des conditions avantageuses ; I’ Alberti respec- 
tait les chapelles, il substituait aux colonnes accouplées formant la tête 
des murs de refend un large pilier qui les butait et montait de fond, 
recevant l'arc qui encadrait la chapelle et laissant la lumière entrer à 
flots dans l’église. Quant aux baies gothiques primitives, dont la forme 
devait être un singulier écueil pour un artiste décidé à proscrire tout ce 
qui rappelait le style ogival, l'architecte était décidé à les accuser fran- 
chement comme un élément préexistant ; aussi, dans sa construction des 
façades principales et latérales, laisserait-il entre le mur primitif et son 
enveloppe de marbre, une espace en couloir de près d’un mètre de lar- 
geur, Les tombeaux de famille à construire à l’intérieur trouveraient 
naturellement leurs places dans les chapelles, quant aux sarcophages 
des pensionnaires, par une ingénieuse disposition qui devait donner à 
son œuvre un cachet de rare originalité; il les plaçait à l'extérieur, de 
chaque côté des façades latérales, sur le bandeau même du soubassement 
et dans les vides des grands arcs plein cintre qui en formaient le parti 
pris architectural. 

Pour la facade principale il n'était géné par aucune des conditions 
qui s’imposaient à lui dans les autres parties; il prit un parti franc, sup- 
prima le porche qui devait exister et, n’ayant plus besoin de lumiére 
puisque sa grande nef était suffisamment éclairée : il ne garda qu’une 
seule baie, celle qui correspondait à la rosace, au-dessus de la porte 
d'entrée. Maître désormais de ses dispositions, il fit une composition 
d'une admirable simplicité et d’un grandiose digne de l’antique; la pre- 
mière façade de la Renaissance exécutée en Italie. 

À deux pas de là, dans cette charmante petite ville de Rimini si fé- 
conde pour l’art et l’histoire, s'élève l'arc d’Auguste, construit par le 
sénat et le peuple vingt-sept ans avant la naissance du Christ : point 
de départ de cette majestueuse Via Flaminia qui conduisait à Rome ; 
hommage rendu à Auguste qui avait doté l'Italie de ses grandes voies 
militaires. Le monument est très sobre, d’une élégance incomparable et 
d’un cachet de grandeur qui impressionne vivement. Dans son élégante 
proportion cet arc triomphal, qui mesure neuf mètres, a, je crois, l’ou- 
verture la plus ample qu'on connaisse. L’Alberti allait s'inspirer de ce 
monument avec tout le tact d’un grand artiste. 

Sur un soubassement de noble proportion taillé en plein dans le 
marbre, s'élèvent trois arcs encadrés dans un ordre qui porte son enta- 
blement; dans la frise on lit en caractères antiques l'inscription « Sigis- 
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mundus Pandulfus Malatesta Pan. V. F. anno gratie MCCCCL ». Vare 
central donne accès dans le temple par une porte à plate bande, les 
deux autres arcs plus petits sont simulés, et seulement indiqués par 
des moulures. Au-dessus de l’entablement, dans l’axe principal, s'ouvre 
une baie ménagée entre les deux pilastres correspondant à l’ordre du 
centre. Ces deux pilastres sont inachevés : l’espace compris entre eux est 
béant et laisse voir, derrière l'épaisseur des assises du mur, le pignon 
de l'église gothique : la façade n’étant qu’un placage et qu’une enveloppe. 

La décoration joue un rôle très restreint dans cet ensemble, le sou- 
bassement massif est couronné par un bandeau de porphyre rouge très 
riche, mais d’une ornementation sans relief, comme il convient pour les 
parties à portée de la main de l’homme, et par conséquent exposées à la 
destruction : c’est une suite de beaux enroulements faisant alterner le 
chiffre de Sigismond enlacé à celui d’Isotta, avec la rose de l’Écusson et 
l'éléphant des Malatesta : on reconnaît là le cachet des revers de médaille 
de Matteo da Pasti. Dans les tympans des archivoltes, six couronnes de 
fleurs et de fruits sont suspendues comme des couronnes votives;et, à 
droite et à gauche de la porte d’entrée, deux lourdes guirlandes du plus 
haut style, liées par des couronnes de rubans, pendent comme accro- 
chées aux portes du temple par les fidèles. Un fronton très simple cou- 
ronne louverture de la porte, et, pour rompre la monotonie du tableau 
qui reste et forme le fond de l’arc, l’Alberti l’a divisé en panneaux ou 
formelle de marbre de tons variés, encadrés dans de simples moulures. 
Une large ombre portée par l'épaisseur de l’arc, robuste et de grande 
saillie, donne du mouvement à cette partie de la façade, qui, à force de 
simplicité, pourrait sembler froide d’aspect malgré ses ornements de 
bronze. En dehors des moulures saillantes, il n’y a ni avant-corps, ni 
décrochement, ni puissant relief, Les chapiteaux composites sont ornés 
dune tête de génie ailé au cœur du tailloir; ils sont du plus beau carac- 
tère et de la composition de l’Alberti. 

Le soubassement de porphyre, que nous avons décrit avec ses orne- 
ments symboliques, pourtourne tout le monument, comme aussi l’enta- 
blement qui couronne l’ordre. 

Le parti pris architectüral des deux facades latérales est plus simple 
encore ; il consiste en une série d’arcs de même dimension que les deux 
des angles de la facade principale ; seulement, au lieu d’étre simulés, 
ils sont a jour et encadrent les baies gothiques des facades latérales pri- 
mitives, qui sont rejetées a l’arrière-plan par l'épaisseur de l'enveloppe 
de marbre et l’espace laissé entre les deux constructions. C’est dans 
l’ébrasement même de ces arcs, sur le bandeau, qui forme une table pro- 
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fonde large de toute l'épaisseur de l'enveloppe, que l’Alberti a disposé les 
sarcophages réservés aux pensionnaires des Malatesta. Ils sont au nombre 
de sept et ne remplissent que la partie inférieure de la façade latérale 
de droite, car la pensée des Malatesta n’a été réalisée qu’en partie à 
cause des vicissitudes du temps. 

C'est dans cette extraordinaire simplicité, dans les proportions gran- 
dioses de la masse architecturale, que gisent les raisons de l’effet produit 
par ce monument, inachevé dans sa facade, coupé brutalement, pour les 
parties latérales, à la hauteur de l’entablement par un toit de brique pro- 
visoire, et qui se présente enfin dans les conditions les plus défayo- 
rables à tant de points de vue. 


Sigismond apporta à l'édification de ce temple l’ardeur qu’il mettait 
à toutes choses, il avait fait venir de l’Istrie une énorme quantité de 
marbres, et, en quelque lieu que le conduisit la guerre, depuis 1447 jus- 
qu'à 1450, il s’occupait de réunir les matériaux précieux, se souciant 
peu de ruiner les édifices antiques des cités italiennes. Singulier mélange 
d'illustration et de barbarie ! A Rimini il avait détruit le port antique 
pour faire servir les énormes assises romaines à la construction de San- 
Francesco : il existait dans la ville un campanile superbe et une basili- 
que en ruines; il les fit jeter bas pour utiliser les pierres. A Classe, près 
Ravenne, dans ce fameux port où les empereurs romains rassemblaient 
leurs flottes destinées à porter les armées en Orient, il acheva de 
détruire les importants ouvrages déjà ruinés par le temps, et ne s’arréta 
même pas devant ces magnifiques temples de Porto-Classe, la Classis 
antique, entre la Forêt « la Pineta» et la ville de Ravenne : ce fut un 
Scandale dans toute l'Italie; et plus tard, lorsque Pie II le frappa d’ex- 
communication et instruisit un procès contre lui, il rappela ces dépré- 
dations en le taxant de sacrilège *, 


1. « Per la quale azione fu meritamente biasimo del mondo e da Pio II chia- 
malo sacrilego (Vasari. — Notes de l'édition Lemonnier). 

Vasari dit vrai, mais Pie IT aurait pu excommunier tous les pontifes ses prédéces- 
seurs, et le plus artiste de tous et le plus magnifique, Nicolas V, qui a ruiné toute la 
partie antique comprise entre le Célius et le Capitole. Il faut lire à ce sujet les pages 
105, 106 et 107 du volume de M. Miintz, déjà cité. Cette singuliére contradiction entre 
l'élévation d'esprit, le goût des arts, qui distinguent ces souverains, et les mutilations 
auxquelles ils se livrent sur les monuments antiques est inexplicable; déjà, de leur 
temps, le Pogge, Flavio Biondo et bien d’autres avaient flétri ces actes de vanda- 
lisme. — Quel spectacle devait offrir la Rome antique avant ces mutilations du xtv° et 
du xve siècle! Quant à Sigismond, la contradiction est plus flagrante encore : il veut 
ériger un Panthéon à sa famille, il donne l’ordre de respecter les chapelles, et il prend 
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Nombre artistes et de littérateurs et savants, éloignés de Florence 
par les discordes civiles ou par la peste, avaient été recus a la cour de 
Rimini dès les premières années du xve siècle. Ils y étaient revenus 
attirés par la reconnaissance et par la faveur dont jouissaient les arts 
dans cette petite cour si cultivée; l’Alberti sollicita leur concours et Si- 
gismond se chargea de les enchatner par les honneurs et par sa magni- 
ficence. Il avait entretenu des relations avec un certain nombre d’entre 
eux pendant ses séjours à Rome et à Florence. Le Pisanello qu’il avait 


i Re ee sat 


re: 


K 
2) 


AE 


za 


MEE 


es) 
| i = 


at 


: 


PORTE DE LA CHAPELLE DES RELIQUES DANS LE TEMPLE DE RIMINI. 


rencontré au Vatican n’était plus alors à Rimini; mais il trouva dans 
Matteo da Pasti, Piero Bernardo Ciuffagni, Piero della Francesca, Simone 
(dit Donatello), Agostino di Duccio, Lorenzo Ghiberti et ses aides dans 
les grands travaux du baptistère de Florence, des collaborateurs dignes 
de lui. Il est acquis à l’histoire par la correspondance de lAlberti qu'il 


pour sa construction toutes les pierres tombales du x11° siècle. On voit encore dans 
les chambranles de la porte d’entrée les inscriptions et épitaphes : Tonini, l'historien de 
Rimini, le regretté bibliothécaire de la Gambalunga, a publié la liste des tombes 
détruites, un inventaire de 1362. 


XIX. — 2° PERIODE, 18 
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ne fit que dessiner et correspondre. C’est Matteo da Pasti qui fut chargé 
de l'exécution et de la conduite de l’œuvre. Ce dernier imprima même 
aux travaux de décoration intérieure un cachet très particulier, indé- 
niable, le cachet du médailleur ; et le nombre considérable de bas-reliefs 
sculptés, qui forment le parti pris décoratif du temple, prirent certaine- 
ment, Sous sa direction, ce caractère de raccourcis conventionnels et de 
reliefs faiblement accusés, que comporte l'esprit symbolique de l’art 
spécial qu'il exerçait lui-même et qui a rendu son nom si recomman- 
dable. 

Matteo s'était fixé définitivement à Rimini, il s’y était marié à Livia, 
fille de Giovanni Valdigara, citoyen de Rimini. Matteo Bassi de Vérone dit 
que Sigismond lui avait donné auprès de lui une situation si exception- 
nelle qu'il avait pu unir sa fille à un gentilhomme de la localité, Giovanni 
delli Arduini; nous avons vu plus haut qu'il l'envoya enfin à Mahomet II, 
pourvu d’une lettre de recommandation rédigée par Roberto Valturio, 
et porteur, à titre d'hommage au sultan, d’un exemplaire du De re 
militart. Ricci, dans sa Storia dell’architettura in Ttalia,.., veut que 
Matteo ait succédé au Pisanello dans les fonctions de préfet de la Mon- 
naie de Rome, en 1445 : ce fait est impossible, il n’a pas quitté Rimini 
depuis 1445 jusqu’à 1453. 


Le premier soin de Sigismond fut d’élever dans l’une des chapelles 
un tombeau ou monument funèbre à ses ancêtres, Il est probable qu’il 
rassembla dans le beau sarcophage qu'il leur dédia les ossements trou- 
vés dans les anciennes tombes de sa famille, qui existaient déjà à San- 
Francesco; mais il laissa à Cesena, à Fano, à Pesaro, dans toutes les 
villes sur lesquelles s'était exercée leur domination, les restes de ses 
aïeux qui y étaient morts : ceux-mêmes de son père Pandolphe et de sa 
mère Orsini restèrent à Fano, où ils sont encore. 

Après avoir accompli ce pieux devoir, il demanda à l’Alberti le dessin 
de sa propre tombe; puis il confia à Bernardo Ciuffagni le mausolée des- 
tiné à celle qui était alors sa maîtresse, Isotta degli Atti. On creusa aussi 
un caveau pour les deux premières femmes du seigneur de Rimini. En 
1450, les tombes terminées, il s’occupa de réunir dans deux des chapelles 
les reliques rapportées de Jérusalem qui faisaient déjà de San-Francesco 
un sanctuaire vénéré, et il demanda à Piero della Francesca de décorer 
la première d’une peinture à fresque qui le représenterait agenouillé 
devant saint Sigismond, roi de Bourgogne, patron qu’il s’était choisi. Nous 
illustrerons tour à tour chacune de ces œuvres quand nous étudierons 
l’intérieur du temple ; il nous faut d’abord mêler l’histoire à l’art, dire 
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comment l’œuvre resta inachevée et quelles dispositions architecturales 
l’Alberti devait prendre pour son achévement. 


De 1447 à 1450 il n’y pas eut d'interruption dans les travaux, mais 
au commencement de cette dernière année, le pape Nicolas V ordonna un 
grand jubilé, et Sigismond, voulant à tout prix inaugurer le monument 
et y célébrer la messe pour la première fois, ordonna à l’Alberti de faire 
faire une couverture provisoire et d’achever la décoration des chapelles. 
Ceux-la seuls qui pénètrent dans l’intérieur, possédant l'entente des 
choses architecturales, comprennent que la disposition générale du plan 
de l’Alberti appelait un autre parti que celui qui existe ; et ils déduisent 
de là le fait de cette suspension des travaux. Le caractère provisoire 
ne se dénonce visiblement qu’à l'extérieur, où on ne prit même pas la 
peine de le dissimuler, laissant les travaux au point où ils se trouvaient 
le jour où on prit la résolution. La vue extérieure du monument montre 
les assises en attente et le pignon primitif qui surgit derrière l’enve- 
loppe de marbre. 

On serait réduit à faire des conjectures sur la forme définitive du 
monument si, en cette même année 1450, Sigismond n’eût fait exécuter 
par Matteo da Pasti la médaille commémorative de l'inauguration du 
temple. Elle figure dans de nombreuses collections; le cabinet de la Bi- 
bliothèque nationale en possède un superbe spécimen en argent. Elle 
porte dun côté le buste du seigneur de Rimini avec la légende : 
Sigismundus Pandulfus Malatesta. Pan. F. et, de l’autre, le monu- 
ment lui-même, achevé et couronné de son dôme. 

Il existe un autre document qui est le commentaire de la médaille, 
c’est la lettre dont nous avons parlé, adressée de Rome à Matteo da 
Pasti par l'architecte lui-même ‘, où il discute son projet, le défend et 
conclut à ce que Matteo ne change rien aux dessins qu’il lui a envoyés. 

Au point de vue de notre travail, c’est là un point d’appui incompa- 
rable; en effet, le document nous éclaire sur bien des points; il affirme 
la présence de l’Alberti à Rome pendant l’exécution du monument de 
Rimini; il montre que Matteo le médailleur était véritablement le proto- 
maestro de l'édifice; enfin il nous fixe à jamais sur la forme que devait 
affecter un monument dont le plan, déjà donné, mais modifié, approprié, 
n’appelait pas fatalement telle ou telle forme de toiture, comme une 


4. Grâce aux indications de M. Milanesi, nous avons trouvé ces jours passés à Flo- 
rence une lettre de Matteo da Pasti à Sigismond sur le même sujet, et une autre de 
Giovane de Maestro Alvise qui devait être lappareilleur. 
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conséquence se déduit logiquement et inévitablement des prémisses 
posées. 

Nous nous dispenserons de citer le texte original de Ja lettre de 
l’Alberti, car elle n’est pas inédite; c’est le Mittarelli qui l’a découverte 
en faisantle catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Saint-Michel 
de Murano, et l'original est conservé à la Marciana, de Venise. Anicio 
Bonucci l’a publiée dans les Opere volgari de V'Alberti. 

Elle est ainsi adressée à « Prestantissimo viro Mathoeo de Bastia 
amico dulcissimo, Ariminum salve », et elle est signée « Rome xviti no- 
vembris— Baptista! Albertius». Pour la date nous ne sommes pas tout a 
fait réduits a des conjectures, Le jubilé fini, Sigismond, dans toute son 
autorité et sa gloire de soldat et sa prospérité de seigneur, devait avoir 
hâte de reprendre les travaux et de couronner son œuvre, et comme il 
est question de Gianozzo Manetti dans le document et que ce dernier se 
rendit à Rimini en 1453 pour offrir à Sigismond le commandement des 
troupes florentines au nom de la seigneurie, nous devons regarder cette 
date comme positive : nous savons aussi d'autre part qu’en l’année 1453 
l’Alberti était effectivement au Vatican. 


Plein d'une religieuse admiration pour le Brunelleschi dont la coupole 
de Sainte-Marie-des-Fleurs venait d'affirmer tout le génie, |’ Alberti avait 
songé à couronner le temple des Malatesta par un dôme; il avait donc 
envoyé à Matteo les dessins d'exécution. Matteo avait consulté et, à la 
suite des avis reçus, il avait proposé des modifications. L’Alberti lui fait 
les compliments d'usage, le loue d’avoir pris conseil de tous, mais il ne 
peut accepter les observations de Manetti, qui affirme que les coupoles 
doivent avoir en hauteur le double de leur largeur et qui, conséquem- 
ment, critique les proportions de la composition de l’Alberti. Celui-ci 
avec une grande fermeté, et peut être un peu de mauvaise humeur, 
(quoiqu'il s'agisse ici de ce fameux Giannozzo Manetti, sénateur florentin, 
qui remplit vingt et une ambassades dont deux auprès de Sigismond, et 
qu'il avait connu à la cour de Léon V*), déclare que sur ce point il s’en 


1. Ilnous faut reconnaître le médailleur Matteo da Pasti sous ce nom de Mathoeo 
de Bastia. Or les médailles signées portent presque toutes le nom Mathoeo de Pastis. 

2. Ce Manetti a laissé une description des constructions faites à Rome par Nicolas V. 
Les plus illustres ont utilisé ce document; Vespasiano, Vasari, Jacques Grimaldi et Bo- 
nannio, M. Müntz l’a cité en entier le texte dans l’appendice de son volume. Né en 
1396, Manelli meurt en 4459, à Naples; il parlait ’hébreu et les langues orientales. J'ai, 
dans la partie historique du sujet, raconté son ambassade à Sigismond. Ila traduit Aris- 
tote ct le Nouveau Testament, écrit des biographies nombreuses et un De viris illus- 


ET 
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rapporte beaucoup plus aux anciens qui ont fait les Thermes, les Pan- 
théons et tant de grandes choses qu’à Manetti, et beaucoup plus encore 
au bon sens et à la raison qu’à ce dernier. Il conclut en disant au médail- 
leur de ne rien changer à ses dessins, qui sont raisonnés et basés sur les 
conditions spéciales au monument qui existait déjà, de sorte qu’il lui 
a fallu approprier ce qui était fait sans gâter ce qu’il y avait à faire. Si 
on change quelque chose, dit-il, adieu l'harmonie : « Cio che tu muti 
discorda tutta quelle musica. » Il l'avertit de prendre garde de donner 
une charge trop lourde aux piliers de l’église quine sont pas sus- 
ceptibles de la recevoir ; il examine les conditions des massifs destinés 
à porter le poids de Ja coupole, les moyens de relier les piliers du centre 


MÉDAILLE COMMEMORATIVE DE L'INAUGURATION DU TEMPLE (MATTRO DA PASTI) 


(Collection de M. Armand) 


aux autres piliers qui ferment les chapelles; et, cela fait, il discute la 
place et la dimension des lunettes du dôme. C’est en un mot une lettre 
pratique, assez difficile à comprendre pour qui n’a pas vu le monument 


tribus. La seigneurie, à la suite de ses brillantes ambassades, l’accusa d’avoir contracté 
amitié avec les princes ettrahi la République. Condamné à payer 10 mille florins d'or, 
il s'enfuit à la cour du pape Nicolas V; après la mort de celui-ci il se réfugia à la cour 
du roi Alphonse de Naples et il y mourut. On l’ensevelit d’abord dans l'église des 
PP, Olivétains, puis plus tard on rapporta ses restes à Florence, à San-Spirito. C'était 
un savant personnage; historien à gage il a écrit quatre livres de la vie du pape Nico- 
las V, l’histoire d’Alphonse de Naples, celle des Génois, celle de Pistoja ; on a réuni tous 
ses discours d’ambassadeurs. Il touchait à la cour de Naples une pension de 900 écus 
dor. Il semble avoir été aussi un critique d’art, un homme dont le jugement avait 
grande influence en son temps. C’est lui qui porta à Sigismond Malatesta le baton de 
commandement lorsqu’en l’année 1453, Ja République confia au seigneur de Rimini 
le commandement de ses troupes. 
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et le plan, ni les dessins sur lesquels porte la discussion. II Jui fait 
observer par exemple qu'il affaiblitles murs en ouvrant des jours, et 
qu'il y a un moyen d'avoir plus de lumière sans courir ce risque grave. 
Prenant constamment ses exemples dans les monuments antiques, il 
s’autorise toujours d'eux; il ajoute enfin, avec la bonhomie du génie, 
qu'il ne faut repousser les conseils de personne, qu’il faut méme aller au 
devant et consulter chacun. « Tu, prego, esamina ed odi molti, referis- 
cimt. Forse qual che sia dira cosa da stimarla. » N termine en deman- 
dant qu'on le rappelle au seigneur de Rimini, et qu’on présente aussi ses 
hommages à Monseigneur, qui n’est autre sans doute que l’évêque de 
ümini, Barthélemy Malatesta. Son dernier mot est pour dire à Matteo 
que sil a une occasion sûre il lui enverra I’Ecatom filea. —- Il faut voir 
dans ce titre une œuvre qu’il publia sous le nom de son frère Carlo, in- 
titulée Ecatomfilea ossia del vero amore. C’est un assez curieux manu- 
scrit Où il cite les moyens artificiels employés depuis l’antiquité par les 
femmes pour accroître leur beauté et pour la conserver longtemps. On 
voit que l’Alberti regardait toute chose comme de sa compétence, même 
l'amour vrai. 

On pourra se rendre compte, en voyant la médaille de Matteo da 
Pasti, de l'effet qu’aurait produit la composition de l’Alberti si elle eût 
été entièrement achevée. Les médailleurs ont une façon sommaire et 
symbolique d'exprimer les choses qui n’est point faite pour laisser juger 
des détails, mais lAlberti est un maître au point de vue de l’arrangement 
comme au point de vue de la conception; et il eût apporté là sans doute 
ce goût élevé qui caractérise sa facade et sa décoration intérieure. On 
ne peut s'empêcher, en face du temple, de regretter que la suite des 
événements qui se déroulèrent à Rimini n’ait forcé Sigismond à aban- 
donner son œuvre. Tout incomplet qu'il est cependant, le temple des 
Malatesta est un des premiers monuments où, d’une facon décisive, l’art 
nouveau de ja Renaissance ait donné sa formule architecturale; et c’est 
ce qui donne à cet édifice, presque ignoré aujourd’hui, malgré quelques 
monographies dépouillées d'illustrations ou incomplètes, une importance 
capitale et qu’on ne saurait exagérer. 

L’impression fut grande alors, elle se refléta dans les manuscrits du 
temps. Vasari l’a constatée et il conclut ainsi: « Insomma ridusse l’Alberti 
quella fabbrica in modo che, per cosa soda, ell’ uno de’ piu famosi 
tempi d'Italia. » Nardi, lui, qui consacrait un travail spécial, une mono- 
graphie entière au temple (où malheureusement il ne gravait que la 
façade principale sans pénétrer dans l'intérieur), n’a pas hésité à dire en 
face de San-Francesco : « Le plus beau temple de la plus belle époque de 
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l'art. » Notre description de l’extérieur, quoiqu’elle ne s’ appuie que sur 
une petite vue pittoresque, devra nous suflire pour l'instant, car le sta- 
tuaire n’a aucune part à la décoration, L'architecte a réservé toute la 
richesse pour l’intérieur; il s’est contenté, pour sa façade, de dessiner 
de grandes lignes nobles et fières. 


x 


Avant de franchir le seuil du temple, fidèles à notre système d’ap- 
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FACADE LATERALE DU TEMPLE DBS MALATESTA, 


puyer l’art sur l’histoire et de les corroborer l’un par l’autre, nous dirons 
quels restes renferment les sept sarcophages placés sur le bandeau du 
soubassement de la facade latérale de droite. On concoit que dans un 
recueil spécialement consacré à l’art nous nous contentions d’indiquer 
les personnalités; nous réserverons les développements pour l’étude 
définitive, où nous comptons faire graver l’œuvre sous tous ses aspects. 

La forme de ces sarcophages est celle adoptée pour l’église primitive. 
Les descriptions ne laissent aucun doute sur les cendres que contient 
chacun d’eux. On devait s'attendre à trouver là, comme c’était la pensée 
de Malatesta, les restes de tous les savants, artistes et littérateurs qui 
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avaient été les pensionnaires de la cour; c’eût été alors pour Rimini ce 
quest Santa-Croce pour Florence et Westminster Abbey pour l’Angle- 
terre; mais, nous le répétons encore, les vicissitudes des temps ont dis- 
persé les hôtes de cette petite cour, et les premiers ensevelis sont ceux 
que la mort a pris au moment où le fils de Pandolphe conservait encore, 
sinon sa puissance et son autorité premières, du moins le pouvoir 
suprême à Rimini même. 

Les sept personnages dont les restes reposent dans ces tombes sont : 
Basinio Parmense, Giusto di Conti, Gemistio Bizantino, Roberto Valturio, 
Arnolfi, Sebastiano Vanzi et Traffichetti da Bertinoro. Encore que ces 
trois derniers aient joui d’une certaine réputation de lettrés et de savants, 
ils sont moins célèbres que les quatre autres, et il est à remarquer qu’ils 
n'appartiennent pas à l’époque de Sigismond. Les trois dernières tombes 
étaient restées vides, on les affecta à leur sépulture au siècle suivant. 
Vanzi était évèque d’Orvieto; son buste se voit dans une des chapelles 
qu'il a fait décorer à ses frais; Arnolf et Traffichetti da Bertinoro étaient 
des médecins célèbres du temps. Il y a là une tradition, car, à Fano, sous 
le porche de San-Francesco, à côté du mausolée de Pandolphe, père de 
Sigismond et de celui de sa mère Orsini, on voit encore, scellé dans la 
muraille, le sarcophage de Bonetti da Castelfranco mort en 1430. 


Basinio Parmense à joui, dans son siècle, d’une haute célébrité ; il 
s'appelait Basinio de’ Basinii, et était né à Parme en 4425. Sa carrière est 
curieuse et mouvementée; fils d’un des lieutenants d’Ottobone dei Terzi, 
il fut envoyé à Ferrare et placé sous la direction du fameux Victorin de 
Feltre; dès vingt ans, il avait composé le Méléagre, dédié à Lionel 
d'Este. En 1448, il entrait comme professeur d’éloquence latine à l’Aca- 
démie de Ferrare. Au moment de la mort de Filippo Maria Visconti, duc 
de Milan, Lionel d’Este, qui avait des vues sur son héritage, confia à 
Basinio le soin de recruter des capitaines pour soutenir ses prétentions. 
Ce dernier vint à Guardasone, chez Guerriero Terzi, pour négocier avec 
lui, et, pendant qu'il résidait dans la forteresse, Francesco Sforza, le 
nouveau duc de Milan, vint l’attaquer. Basinio mit l’épée à la main, et se 
défendit fièrement; mais la rocca tomba au pouvoir de Sforza, et Basinio, 
fuyant sous un déguisement, parvint à regagner Ferrare. Lionel d’Este, 
qui avait su le désastre, soupconna Basinio d’avoir fait un pacte pour 
s'échapper; il le priva d’abord de sa chaire, puis il l’exila. Vers le 
milieu du xv siècle, dans cette région de I’Italie, lorsqu’une telle mésa- 
venture arrivait à un lettré, à un savant, ou à un artiste, la pensée lui 
venait de se présenter à Rimini. C’est l'honneur des Malatesta; leur cour 
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était un lieu d'asile où on trouvait un Mécène aussi généreux et tout 
aussi cultivé que celui qu'on venait de perdre. Basinio y vint; Sigis- 
mond l’accueillit et l’envoya bientôt en ambassade auprès de Nicolas V, 
le protecteur de Rossellino et de l’Alberti. Le pontife, séduit par son élo- 
quence et ses talents, lui proposa de traduire pour lui les poèmes d’Ho- 
mère en vers latins. Basinio s’excusa modestement, en répondant qu’il 
fallait un Virgile pour une si haute tâche, 

Basinio est l’un des auteurs des Zsottoei ; il a été poète de cour et 
pensionnaire; il a dédié trente épitres à Isotta, et s’est constitué l’histo- 
riographe de Sigismond. C’est pour lui qu'il a écrit les deux livres des 
Argonautes et son poème des Hespérides, récit chevaleresque des cam- 
pagnes de Malatesta contre Alphonse d’Aragon. On lui doit aussi un 
écrit dédié à Sigismond, sous le titre : De lingue græcæ laudibus et 
necessitate. C'est assez dire dans quel milieu élevé on vivait alors à la 
cour de Malatesta. Basinio, né à Parme, tient une large place dans les 
Scritti Parmigiuni, du P. Affo. Comme poète de cour, il était bien natu- 
rel qu’il fût jaloux de la situation de Porcellio Napoletano, le poète lau- 
réat, réfugié de la cour de Naples à celle de Malatesta. Ils ont échangé 
d'amères récriminations , qui parfois dégénérèrent en accusations mon- 
strueuses. Basinio mourut à trente-deux ans, en 1457. Sentant sa fin 
prochaine, il fit son testament et légua à Sigismond son manuscrit des 
Hespérides, avec la recommandation expresse de respecter le texte dans 
toute son intégrité. C’est probablement le premier pensionnaire mort 
après l'érection du temple, car il occupe la première place dans le Pan- 
théon. Malatesta présida lui-même à ses funérailles, et y déploya une 
grande magnificence. 


Nous avons parlé déja de Roberto Valturio, le grand ingénieur mili- 
taire, l’auteur du Re militar’; il a aussi sa place marquée, comme pen- 
sionnaire, à côté de Giusto di Conti, un littérateur élégant, auteur d’un 
poème en vogue, /a Bella Mano. I nous reste à dire qui était ce 
Gemistio Byzantino, dans lequel quelques biographes ont voulu voir 
l'écrivain grec du 1v° siècle qui avait été l'ami de saint Grégoire de 
Nazianze. 

On s’est basé sur un mot de l’épitaphe pour dire que Gemistio n’était 
pas un contemporain « Gemnistii, Byzantii principis, philosophorum 
sua tempestate ». On dit que si Sigismond avait rapporté les restes 
de Gemistio mort auprés de lui dans la campagne de Morée (1465), on 
aurait lu sur la tombe « Nostra tempestate ». Oa ajoute encore que le 
jour où le Pere Procurateur du couvent de San-Francesco fit ouvrir le 


XIX, — 2& PERIODE. 19 


146 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


sarcophage pour constater la présence et l'identité des corps qui y étaient 
déposés, on n’y trouva qu’un squelette, alors que tous les autres conte- 
naient des cadavres relativement conservés. Cependant Tiraboschi Ct. VI; 
p- 1, pag. 354) laisse entendre qu’il s’agit ici d’un savant connu sous le 
nom de Gemistio Giorgio Platone di Bizancia, ainsi appelé parce qu'il 
était un des plus éloquents soutiens de la doctrine de Platon. Il avait 
effectivement vécu à la cour de Malatesta et était mort en Morée en 1451. 
L'épitaphe dit que Sigismond, pour donner une preuve de son zèle pour 
l’érudition, voulut apporter le corps de Morée et le déposer dans cette 
tombe. 


Nous entrerons bientôt dans le temple; autant l’extérieur est simple 
et sobre d’ornementation, autant l’intérieur est riche et touffu. L’incer- 
titude la plus complète a régné jusqu'ici sur les attributions des œuvres 
sculpturales, très nombreuses et très variées, qui forment la décoration. 
Cest la un problème dont la solution n’a pas encore cté cherchée, et on 
se demande comment, à part dix lignes de Vasari, une page de Perkins 
et quelques notes de l'édition Lemonnier, un sujet aussi fécond n’a tenté 
aucun écrivain d'art. Il faut dire que les documents probants sont dis- 
persés dans toute l'Italie — s’ils existent encore — et que ce sont jus- 
tement les grandes autorités du xvr siècle qui ont surtout contribué, 
par des attributions manifestement fausses à épaissir les ténèbres dont 
l’origine de ces œuvres de la première moitié du xve siècle est encore 
enveloppée. Nous n'avons pas la présomption, malgré de longues et 
patientes recherches, d’avoir résolu la question et dissipé tous les 
doutes ; mais il ne sera pas sans intérêt de connaître le résultat de nos 
investigations, non seulement à Rimini, mais à Florence, Bologne, Pesaro, 
Fano, Urbino et Cesena, et aussi au Vatican; nous demanderons seule- 
ment au lecteur de nous permettre de les continuer pendant quelque 
temps encore, car certains des éléments du probleme nous échappent 
jusqu’aujourd’hui. 

CHARLES YRIARTE. 


(La suite prochainement.) 


OlOL EOE EE OC a e 


A PROPOS 


DE 


DEUX TABLEAUX DE REMBRANDT’ 


(DEUXIEME ARTICLE) 


« Sr Titien et Rembrandt pouvaient voir 
ce qu’on admire d'eux, disait Eugène Dela- 
croix, ils seraient bien étonnés et se croi- 
raient dans un monde d’imbéciles ?, » La bou- 
tade est amusante, curieuse, bien trouvée, 
mais non pas d’une justesse absolue, et il 
faut voir, dans ce paradoxe humoristique, 
toute autre chose qu’un jugement définitif et 
sans appel. 

Il est clair, en effet, que si l’on prend 
dans ses parties faibles l’œuvre complète de ces deux génies admirables, 
le fétichisme contemporain se laisse parfois entraîner au delà du raison- 
nable et pourrait bien (s’ils revenaient en ce monde) prêter à rire à ces 
vieux maîtres. — Mais si, au lieu de prendre leur œuvre en bloc, on 
procède par des choix judicieux, j'estime que, bien loin de nous traiter 
d’imbéciles, ils partageraient au contraire notre complaisance à leur 
endroit, L’admirable patine que le temps a mise sur leurs peintures ne 
leur déplairait certes pas, et je suis convaincu qu’ils considéreraient avec 
un légitime orgueil ces robustes ouvrages, arrivés intacts jusqu'à nous, 
alors que les œuvres de notre temps, à peine âgées de cinquante ans, 
craquent de toutes parts et menacent ruine, 


A. Voir Gazette des Beaux-Arts, 2° période, t. XIX, p. 48. 
2. Lettres d’Eugéne Delacroix, recueillies et publiées par Ph. Burly. Paris, 


Quantin, 1878; — Avant-propos, p. Xx. 
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Les deux beaux portraits de Martin Day et de sa femme sont assuré- 
ment du nombre de ces tableaux qu’un peintre, méme Titien ou Rem- 
brandt, aurait le droit de considérer, après deux siècles et demi, avec la 
fierté la plus légitime. Tout en eux est magistral. Partout où le hasard 
les place, ils dominent les œuvres rivales et s'emparent de l'attention. 
A cette grande Exposition de 1867, où cependant se trouvaient tant de 
belles choses, ils régnaient en maîtres. Dans l'hospitalière maison de la 
douairière Van Loon, où nous les vimes si souvent, ils attiraient tout de 
suite les visiteurs. C’est à eux qu’on allait tout d'abord. Ces deux nobles 
toiles étaient si bien les reines de ce logis patricien, qu’elles semblaient 
y avoir vu le jour et depuis lors n’en avoir jamais bougé. Et même de 
cette convenance parfaite entre la maison et les tableaux, il s'était formé 
une sorte de légende. 

La fantaisie publique, en effet, peu au courant de la généalogie des 
personnages représentés, en avait fait des ancêtres des Van Loon. L’at- 
tribution en elle-même n'avait, du reste, rien de choquant. Le seul de 
ces deux tableaux qui porte une date écrite est de 1634. Or c’est pré- 
cisément vers ce temps que nous voyons les Van Loon pénétrer de plain- 
pied dans le « Magistrat'» d'Amsterdam et prendre place au Stathuis de 
Ja vieille et puissante cité. 

En 1638, Nicolas Van Loon était nommé Assurantie Meester. Il entrait 
en fonctions l’année suivante, c’est-à-dire en 1639, et les registres de la 
municipalité nous apprennent qu'en cette même année, le docteur 
Nicolas Tulp (l'opérateur de la Lecon d'anatomie), le docteur Frans Ban- 
ning Kock, seigneur de Purmerland et Ilpendam (le capitaine noir de la 
Ronde de nuit), et le docteur Cornelis Witsen (l'ami d’abord et ensuite 
le créancier impitoyable de Rembrandt) faisaient également partie du 
« Magistrat ». Le premier était échevin du mariage (Huwelixe saken); les 
deux autres, administrateurs du Mon t-de-Piété (Banck van Leening). Dès 
lors on peut en couclure que Nicolas Van Loon, postulant un rang dans 
la magistrature amsterdamoise, se trouvait depuis longtemps en relations 
suivies avec les protecteurs et les clients de notre peintre. De là à lui 
attribuer l’idée de se faire portraire par cet artiste si bien recommandé, 
il n'y a qu’un pas, que la présence d’un magnifique portrait d'homme 
dans la demeure des Van Loon permet aisément de franchir. 

Mais quelles que soient les probabilités sur lesquelles on ait pu 
échafauder cette fantaisie historique, elle n’en demeure pas moins une 


1. Voir Beschryving van Amsterdam door Gasparus Commelin. Amsterdam, 
1694. — Voir également le livre de Wagenaer, 
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fantaisie. On sait en effet de qui cette belle toile est le portrait. Elle 
représente Martin Day, et personne autre. Ce Martin Day, du reste, n’est 
pas un inconnu : il fit en son temps une certaine figure, et joua pen- 
dant quelques années un role à la fois militaire et politique, ce quia 
permis à la postérité de ne point oublier sa personne ni son nom. 

Né en 1604, à Bréda, il était, ainsi que son nom l'indique, d’origine 
anglaise. Son grand-père, officier dans les troupes que la reine Élisabeth, 
avait, sous le commandement de son favori Leicester, envoyées au 
secours des Provinces-Unies, s’était plu dans le pays et y était demeuré. 
Le petit-fils, élevé pour le métier des armes, avait été fortement 
recommandé au comte Jean-Maurice de Nassau. Lorsque celui-ci partit 
pour aller prendre possession du Brésil, Martin l’accompagna, recut le 
commandement du fort Maurice, et, en 1641, revint en Hollande avec le 
titre de major! 

C’est en 1634, à l’âge de trente ans par conséquent, qu'il demande 
à Rembrandt de faire son portrait. Il était alors dans toute la fleur de la 
santé et de la force. Malgré son costume un peu étrange, son col gigan- 
tesque encadré d’un magnifique point de Malines, sa taille courte et les 
bouflettes énormes qui couvrent ses chaussures et bouclent sa culotte, 
il a bon air et vaillante tournure. Gelt doet gewelt, disait le vieux Cats, 
et il avait raison. On trouve en ce riche garçon l’aplomb que donne la 
fortune. 

Son nez droit et un peu fort, son œil grand et bien fendu, sa bouche 
sensuelle et son double menton rappellent son origine britannique. 
Gomme les patriciens de son temps, il est habillé de noir. Son vêtement 
rayé, relevé par les blancs de sa collerette et de ses manchettes retrous- 
sées, se détache en sombre sur les gris bruns des dalles et sur les gris 
verdâtres du fond, et prend, par la délicatesse de ces tons, un relief 
magnifique. Les dentelles et les rosaces, peintes à pleine brosse, presque 
modelées dans la pâte, ont des reluisements argentins d’un effet étrange 
et charmant. Le geste simple, vivant, donne à cette longue figure une 
animation singulière. On dirait que ce grand gaillard va parler. 

Cette belle œuvre, d’un coloris admirable, est peinte avec la science 
délicate, la sagesse et la tranquillité de pinceau de la Lecon d'anatomie. 
Elle appartient à la première manière de Rembrandt, à cette période de 
sa vie où, subissant déjà les sublimes hallucinations de son tumultueux 
génie (le beau dessin du musée Teyler en fait foi), il sait encore se 


1, La George Sand de la Hollande, M™* Bosboom Toussaint, a publié, en 1867, 
dans le Gids (numéro de septembre), une notice biographique assez étendue sur 
Martin Day. 


150 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


dompter dans les œuvres de commande, et compte avec le goût et les 
exigences de ses clients. 

L’autre tableau, qui fait exactement pendant à celui de Martin Day, 
est le portrait de sa femme. En 1629, par conséquent a l’âge de vingt- 
cing ans, Martin Day avait épousé Johanna Machteld Van Doorn. Il est 
présumable qu'elle fit, elle aussi, le voyage du Brésil, et qu’en 1641 elle 
revint en Hollande avec son mari. Nous savons qu’en 1642 les deux 
époux s’établirent dans une maison de campagne, située a Sint-Maar- 
tensdijk. C’est donc entre la date de cette installation et 1646, année 
où mourut M Day, qu’il faut fixer l’exécution de ce second portrait. 

Smith, dans son Catalogue raisonné’ et M. Vosmaer dans l’excellent 
livre qu'il a consacré à Rembrandt?, attribuent ce tableau à l’année 1643. 
Un fait assez curieux vient confirmer la date que lui assignent ces deux 
érudits et leur donner pleinement raison. 

Ainsi qu’on en peut juger par la belie eau-forte de M. Léopold Fla- 
meng, qui accompagne cette notice, la jeune femme que peignit Rem- 
brandt est enceinte, et même sa grossesse, dont elle paraît fière, semble 
assez avancée. Or M"e Day donna le jour à un enfant en mars 16/43. 
Tout concourt donc à établir que c’est à la fin de 1642, ou dans les deux 
premiers mois de 1643, que la jeune femme vint poser dans l’atelier de 
la Jodenbreestraat. 

Comme son mari, M™ Day est, dans son portrait, vêtue de noir. 
Comme lui, elle porte une énorme collerette garnie de guipures, des man- 
chettes retroussées, la taille un peu haute et une grosse boullette à la 
ceinture. Une mantille est fixée sur sa chevelure blonde, crépée suivant 
la mode du temps. Sa main droite, ornée d’une grosse bague à chaton, 
tient un éventail et, de sa main gauche également ornée d’une bague et 
d’un bracelet, elle relève sa robe, découvrant ainsi, non sans coquetterie, 
un petit pied tout mignon, chaussé de satin blanc. 

La figure n’est pas belle, ni même jolie, mais mieux que cela, elle 
est adorablement sympathique. Elle n’a rien de noble, mais elle est émi- 
nemment distinguée. Elle incline délicatement la tête, penchant en avant 
son front intelligent. Le regard est doux, presque caressant ; la bouche 
est souriante, et l’on se sent gagné par cet air affable, par cette physio- 
nomie honnête, expressive, au point d'oublier son manque de beauté. 

Comme dans le portrait de Day, cette figure simple se détache sur 


1. Catalogue raisonné, part. vit, p. 176, catalogué sous le n° 554. Smith dit : 
« Signed and dated 1643 »; c’est une erreur. Le tableau n’est pas daté. 


2. Rembrandt, sa vie et ses œuvres, nouvelle édition. La Haye, 4877, p. 254. 
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des tons gris, gris bruns dans le bas, gris verdâtres dans le haut, qui la 
font extraordinairement valoir ; en même temps que des dessous chauds 
ravivent par place les noirs de la robe et produisent des vibrations d’une 
puissance étonnante. Du reste, fond, costume, accessoires, tout est su- 
bordonné à la partie lumineuse, c’est-à-dire aux épaules couvertes par 
la grande collerette éclairant de ses reflets cette figure si charmante, sur 
laquelle l’œil fasciné revient constamment. 

Telles sont ces deux toiles magistrales, qui furent si longtemps l’or- 
nement de la collection Van Loon. Ainsi qu’on a pu juger par les deux 
belles reproductions que nous en avons données, elles sont dignes de 
toutes les admirations qu’on leur a si largement prodiguées. Elles tien- 
nent en outre dans l’œuvre du maitre une place importante, par la beauté 
de l'exécution, par la simplicité de la composition, l'élégance de la 
touche, l'harmonie vibrante des coloris, l’intérêt qui s'attache aux deux 
modèles et aussi par l’époque où elles ont vu le jour. Elles appartiennent 
à ce temps en effet qui peut compter dans l'existence de Rembrandt 
comme le plus heureux et le meilleur. Le portrait de Martin Day est de 
deux ans postérieur à la Lecon d'anatomie (1632); celui de M™ Day 
est d’une année plus jeune que la Ronde de nuit (1642). Quel terrible voi- 
sinage que ces deux dates, et cependant ces deux belles œuvres le sup- - 
portent sans en être écrasées. — C’est assez dire qu’elles justifient le 
million qu'elles ont été payées. 

Qu’Amsterdam les regrette, personne n’en sera surpris. Mais Paris, 
qui les possède d’une façon définitive, selon toute apparence, n’aura 
le droit de s’enorgueillir de leur présence que si, fidèle imitateur de 
l'hospitalité des Van Loon, M. le baron Gustave de Rothschild, leur pro- 
priétaire actuel, veut bien, avec sa bonne grâce habituelle, en permettre 
l'accès et la contemplation à ceux qu’un chef-d'œuvre intéresse et que 
l’art émeut. La fortune en effet, quelque puissante qu’elle soit, confère 
non seulement des privilèges, mais encore des devoirs; et si, par droit 
de conquête, les chefs-d’euvre appartiennent aux plus riches, il ne faut 
pas oublier que par droit de naissance ils appartiennent aussi à l’hu~ 


manité. 
HENRY HAVARD. 
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SON GOUT DANS LES ARTS? 


(DEUXIiME ARTICLE) 


VIII. Avan @aller plus loin, revenons sur les 
tapisseries faites pour Diane. Quand M. Maurice 
Kann nous à aimablement appris qu’il en possé- 
AULT dait une, nous pouvions penser, avant de l'avoir 

vue, quelle s’ajouterait à celles de M. Moreau. En 
réalité, celle de M. Kann, également de dessin 
français, également faite pour la Duchesse de 
Valentinois, appartient à une autre suite. 

Cest un triomphe de Diane, avec de plus 
grandes figures, aux jambes longues et minces. 
La déesse, tenant un are et des flèches d’or, est 
assise sur un grand Char, blanc et bleu, avec des 
roues dorées. Comme M. Kann, à son grand re- 
gret, n'a trouvé de cette belle tapisserie que la 
moitié gauche, il manque l’attelage du char, qui devait être tiré par deux 
cerfs. Derrière le piédestal, sur lequel triomphe la déesse de la chasteté, 
est enchaînée, comme une esclave, Vénus assise et accompagnée de 
l'Amour avec son bandeau, Le char est Suivi d’un groupe de Nymphes 
élégantes avec des couronnes et des branches de laurier. Deux d’entre 


elles portent de longues lances; à l’une est attaché un carquois, à l’autre 
un paquet de flèches. 


4. Voir la Gazelle, 2° période, t. XVII, p. 289, 
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I suffisait déjà, pour attribuer cette tapisserie à la dame d’Anet, de 
remarquer les manches des piques décorant le côté du char et semées de 
croissants, la bande rouge du collier d’or du grand lévrier blanc, tenu en 
laisse par une nymphe, qui est également semée de croissants, et les 
étroites bordures latérales de la tapisserie offrant un ornement montant, 
composé d'une suite d2 deux peltæ, opposées l’une à l’autre, qui sont sur- 
montées d'un grand croissant d’argent. Mais, ce qui ne laisse aucun 
doute, les bordures supérieure et inférieure ont les mémes devises que 
les tapisseries d’Anet, et ces devises, séparées au centre par un cartouche 
ovale de marbre de couleur, et terminées aux extrémités par une tête 


PARTIE GAUCHE DI D'ÉTAT AG TUE DIT CRYPTO-PORTIQUE. 


(Découvert en avril 1877.) 


de bélier d’or, y ont plus d’importance et tenaient à elles deux toute la 
largeur de la bordure. 

Les deux palmes ne donnent lieu à aucune observation nouvelle, mais 
ici, avec la dimension plus grande, on peut expliquer complètement le 
Sic immota manet, dont mes souvenirs d’Anet ne me donnaient pas assez 
le détail. C’est un îlot avec des palmiers, attaché par une chaïne double 
à un rocher voisin, et sur cette île, ainsi fixée, est couchée une femme 
nue, dont le front est surmonté d’un croissant. Rien n’est plus clair. La 
femme est Latone, la mère des deux jumeaux Apollon et Diane; Vile est 
Délos, d’abord nommée Astérie, l'étoile tombée du ciel, puis Ortygie, 
c’est-à-dire la caille, parce qu’Astérie, sœur de Latone, pour échapper à 
Jupiter, aurait été changée en caille et se serait précipitée dans la mer, 
où elle serait devenue l’île flottante que Jupiter attacha par une chaine de 
diamant. Ce qui nous importe, c’est cet asile inviolable donné à la mal- 
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heureuse Latone, poursuivie sur la terre par le courroux de Junon. Aussi 
bien que le Non frustra, Jupiter, ambas, Vile de la devise Sic èmmota 
manet se rapporte de même à Jupiter et à Henri If. C’est au Dieu sou- 
verain et au Roi que les deux Dianes doivent leur sûreté et leur force. 
La seconde devise est ainsi dans le même sens que la première. 


IX. Il y aurait trop à dire de l’architecture du chateau pour pouvoir 
entrer ici dans aucun détail de description ou d'appréciation. On ne parle 
pas de Philibert Delorme en quelques phrases. Il convient seulement de 
rappeler la découverte récente des restes du crypto-portique formant 
terrasse. 

Les plans de Ducerceau, qui sont au niveau de la cour, et l’absence 
de vue de la facade sur le jardin n’en disaient naturellement rien, et 
M. Roussel n’avait pu en donner qu’une restitution hypothétique, en met- 
tant au centre l'escalier et une arcade, flanquée de chaque côté par une 
série darcades égales. Il est maintenant découvert, grâce aux fouilles 
heureuses faites, en avril 1877, par M. Auguste Bourgeois et terminées 
par M. Alexandre Thierry, l'architecte actuel du château. Tous deux, le 
premier à l'exposition da Ghamp de Mars, le second au salon des Champs- 
Élysées, nous en ont donné l’état actuel et la restauration qui en décou- 
lait. Nous savons à quoi nous en tenir maintenant sur cette construction, 
faite par l'architecte, moins encore pour donner un piédestal à la facade, 
que pour servir de contrefort et de soutien aux vieilles fondations con- 
servées. I] ne subsiste que les murs du fond et les fondations des piles 
des arcades antérieures'; mais on y voit qu'il n'y avait, sur chaque 
côté de lescalier central, que trois arcades, dont l’une plus large, qui 
s’arrêtaient aux pavillons. Par les fondations on voit que l'escalier 
en croissant partait de sa base et arrivait à la terrasse par une partie 
un peu plus étroite qui en formait comme la pointe; mais, sans l’insis- 
tance de la phrase de Delorme, on ne s’en serait guère aperçu. A chaque 
extrémité de ce crypto-portique, décoré d’enfoncements et de niches 
sur tout son parcours, se trouvait, au droit des pavillons, un espace plus 
grand, couvert d’une demi-coupole, où l’on n’accédait que par la galerie. 
Celui de droite présente la particularité d’un exèdre formé de degrés demi- 
circulaires. Les cinq premiers, qui sont convexes, servent de marches ; 
les cing autres, qui sont concaves et servent de bancs, ferment le cercle. 


1. Le dessin que nous en donnons a été pris sur les lieux mêmes par M. Goutz- 
willer en même temps que celui de la tapisserie de Latone. M. Bourgeois en a publié 
en 1878, avec une feuille de texte, deux planches in-folio de vues et de plans. 
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Il est curieux de se souvenir que, dans le volume consacré par Guillaume 

Rouillé à l'entrée de Henri II à Lyon en 1549, la planche représentant le 
débarcadère du quai de l’Archeyéché, montre celui-ci composé du même 

nombre de degrés et disposé de même. Delorme n’était plus à Lyon 

en 1549, mais on peut voir là une trace de ce qu'il avait rapporté à Lyon 

(imitations de l'architecture antique. 


X. Je n’ai pas à parler de la grande chapelle, si admirablement con- 
struite que sa voûte, qui est en même temps le toit extérieur, n’a pas 
souffert du temps, et qu'à l’intérieur la pierre de Vernon, qui se ronge 
à l'humidité de l’air et de la pluie, a gardé sa blancheur immaculée ; il 
semble qu'elle soit taillée et ravalée d’hier, et les marques noires des ro- 
gnons siliceux, qui s’y rencontrent par place et qu'on est forcé de respec- 
ter, la tachent par endroits comme au premier jour. Je signalerai seule- 
ment que les trois supports, en pierre relevée de marbres noirs, de trois 
autels qui se trouvaient au chevet et dans les deux bras dela croisée, ont 
été retrouvés dans les magasins du Louvre par M. Barbet de Jouy, qui les 
a exposés dans l’embrasure d’une fenêtre du Musée de sculpture moderne. 
M. Moreau, pour relever à Anet une charmante vasque de marbre retrou- 
vee en terre, la très heureusement fait compléter par une copie de ce 
support, bien reconnaissable dans la planche de Ducerceau. Au Louvre, 
on leur restituerait leur valeur en leur faisant porter une belle 
tranche de marbre qui leur rendrait leur forme de pied unique, sur 
laquelle portait à son point central une table quadrangulaire. 

Mais une curiosité bien grande, c’est qu'on peut voir maintenant à 
Paris, à l’église de la Sorbonne, dix des Apôtres, en pierre de Vernon, qui 
décoraient les douze niches intérieures de la grande chapelle. Lenoir 
les avait sauvés, et, comme ils avaient fort besoin d’être restaurés, il ne 
les avait pas exposés. Plus tard, ils furent envoyés à la chapelle de l’École 
de Saint-Cyr, où ils furent longtemps comme perdus et d’où on les a fait 
revenir, en croyant d'abord mettre la main sur les Apôtres que Claude 
Berthelot avait sculptés, sous Louis XII, pour l’église bâtie par le cardinal 
de Richelieu. Ce sont incontestablement ceux de la chapelle de Diane et 
il faut convenir que, s’ils sont charmants, ils sont peu austères et que 
le sculpteur ne s’est en rien préoccupé des pêcheurs et des artisans de la 
Galilée. Déta les anges à six ailes de l'autel de la paroisse VAnet nons 


\ | 
du troubler ui les courtisaus niles «belles et honnètes daines ». Ls sortent 
du bain parfumé, et leur peau brillante sent encore bon. Ils sont surtout 
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très bien mis, et leur linge est de la meilleure faiseuse. Leurs chemises, — 
on ne peut pas dire leurs tuniques —, sont claires, transparentes, plissées 
à ravir, et leurs cols sont ruchés ou tuyautés à merveille. Ils sortent des 
mains du baigneur, et le coiffeur a mis de longs soins à les pommader 
et a les friser en petites boucles. Vieux ou jeunes, barbus ou imberbes, 
chauves ou chevelus, ce sont, bien avant Henri IIL et l’Zle des Herma- 
phrodites, de vrais mignons, presents ou passés, en herbe ou en gerbe, 
comme on eût dit, et rien n’est aussi peu religieux. La restauration, qui 
n'était que trop nécessaire, a un peu assimpli les draperies en les épais- 
sissant; elle a fait disparaître les traces de couleur bleue qui se voyaient 
encore à quelques vêtements, et les restes de dorures qui relevaient les 
broderies des ceintures ou les courroies des sandales, mais il s’en dégage 
encore un parfum bien singulier d’élégances mondaines, qui leur donne 
un caractère particulièrement étrange. 


XL Il faudrait parler, au point de vue de l’architecture, de la chapelle 
funéraire, qui est d’un tout autre sentiment que celui de Philibert De- 
lorme. Elle a été ordonnée par le testament de Diane et n’a été consacrée 
qu'en mars 1577. Le devis et marché qu’en possède notre ami M. Fil- 
lon, et qui n’a été publié qu'incomplètement, est du 6 juin 1566, et l’ar- 
chitecte y est nommé. L’on sait malheureusement les difficultés de 
l'écriture notariale au xvi" siècle, et le nom de l'artiste, qui est qualifié 
d'architecte du Cardinal de Lorraine et du Duc d’Aumale, celui-ci l’un 
des gendres de Diane, se peut lire de deux manières. Si les traits acces- 
soires ne sont que des fioritures de fantaisie comme il y en a tant, il 
faut lire Claude de Foucques. Si, au contraire, ils doivent compter pour 
une abréviation, il y aurait lieu d’y voir Foucquéres, et je serais plutôt 
de cet avis. Malheureusement on ne le connaît pas ailleurs, et c’est la 
première fois que se révèle cet habile homme. 

Je ne remarquerai pas, avec le Rapport de l’Académie d’architec- 
ture de 1678, que, dans son portail orné de quatre pilastres, « les bases 
sont attiques, les chapiteaux corinthiens et l’entablement composé », 
mais que dans sa facade de pierre, qui est désorientée et plantée en plein 
midi, tous les profils et toutes les moulures des bases, des pilastres et des 
chapiteaux sont d’une exécution très serrée et sévèrement précise, qui 
va jusqu'à s'approcher de la sécheresse. L'ensemble, qui est plat, est 
d'un dessin élégamment ferme, mais les côtés, l’abside et l’intérieur 
ont une bien autre tournure malgré leur extrême sobriété, Tous les fonds 
sont en briques, et toutes les lignes sont de pierre blanche, non pas à 
l’état de chaînes et de bossages comme plus tard sous Henri IV, mais à 
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l'état de bandes unies et de cadres. ll en résulte une harmonie sobre, 
qui s'inspire, en lui donnant un autre caractère, plus ferme et plus tenu, 
des beaux temps où l'Italie moderne a consenti à rester simple. La 


L'UN DES APOTRES DE LA GRANDE CHAPELLE D'ANET, 


(Église de la Sorbonne, à Paris.) 


facade n’est ici qu'un placage et un beau décor; mais, dans tout le reste, 

la manière dont toutes les parties de la construction sont accusées et 

visibles est partout une raison de charme, de grâce et de nouveauté. 
Par contre, ce qui reste de la partie sculpturale, largement et faci- 
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lement faite, vise à la décoration plus qu’à la pureté. Ce sont, au-dessus 
dela porte et des deux côtés d’un soubassement surmonté d’une fenêtre 
ronde, deux figures en faible relief, représentant, sous la forme de deux 
anges, l’Ancienne et la Nouvelle Loi, et, dans deux niches, les statues en 
pierre très mouvementées de la Religion foulant aux pieds l'Hérésie, et 
de la Charité avec trois enfants. Les proportions ne sont pas toujours très 
correctes ; elles semblent comme improvisées par un ciseau assez sûr 
de lui-même pour compter sur les bonheurs de sa hardiesse et sauver, 
par le brio de l’aspect, les défauts de détail. En somme, elles sont fines 
dans leur travail sommaire, d'une fierté souple et, en place, d’un effet 
brillant. Nous reproduisons les deux dernières d’après les eaux-fortes 
de M. Paul Laurent, et nous devons dire qu'il a rendu à merveille le 
caractère peu ordinaire de ces Statues, qui compense les inégalités de 
lexécution par le grand air de leur tournure et de leur mouvement 
général, 

La Vierge de pierre, couverte d’une épaisse couche jaune de pein- 
ture à l'huile, qu’on voit dans l’église de Pacy-sur-Eure, doit être celle 
qui figurait sur l'autel de Ja chapelle funéraire. Avec une grâce plus 
molle elle peut être du même ciseau que la Religion et la Charité. Elle 
est longue jusqu'aux genoux, et l’une de ses jambes est un peu courte; 
mais, par ses draperies légères et non empesées, par les ondes de ses 
cheveux, par la longueur de ses doigts minces et recourbés, surtout 
par le contraste de son mouvement, elle est tout à fait élégante et se 
sauve de l’afféterie par une certaine fierté délicate qui reste aussi noble 
que féminine. 

On conserve à Versailles la lourde Statue de Diane à genoux, les Har- 
pies posées sur des coussins et d’autres fragments de son tombeau dont 
on peut voir la restitution dans le livre de M. Roussel. Jamais l’auteur 
des figures de l’œil-de-bœuf du Louvre, des Nymphes de la fontaine des 
Innocents et des claveaux de la porte de l'hotel Carnavalet, n’a pu com- 
poser ni exécuter quelque chose d'aussi lourd, d'aussi compliqué et 
d’aussi confus. Pourtant, dans la partie consacrée à ce tombeau dans le 
marché de Foucquères, qui en était chargé comme de la construction, on 
lit entre les lignes le nom Goujeon, écrit au crayon par une grosse écri- 
ture du xvi’ siècle. I] faut remarquer que la chapelle n’a été terminée 
qu'en 1577 et qu’à cette époque il y a bien des années qu'on n’a plus de 
traces de Jean Goujon. Y en a-t-il eu deux? Deja, à Carnavalet même, 
l’infériorité de certaines parties des grands bas-reliefs des Saisons ferait 
Penser que, si leur dessin semble du maitre, l'exécution pourrait être 
d'une autre main. De plus, on peut remarquer que le personnage dont 
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M. Fillon avait mis, à l’exposition des portraits historiques, le portrait à 
la plume qui porte aussi le nom ancien de Goujon, est vêtu d’un cos- 
tume qui sent moins le goût de Henri II que celui de l'extrême fin des 
Valois. Ge portrait énigmatique, qui est bien celui d’un sculpteur puis- 
qu'il tient à la main, soit un eros ciseau, soit un coin de médaille, ne 
serait-il pas celui d’un second Goujon, qui serait alors l’auteur du tom- 
beau d’Anet? On pourrait aussi se demander si le Gouion, éditeur et 
graveur d’estampes sous Heori IV, n’est pas aussi un Goujon et s’il n’est 
pas de la famille du premier. Ge sont là autant de questions qu’il n’est 
impossible de résoudre, mais qu’il fallait au moins signaler. 


XII. Une des plus belles choses d’Anet, c'était la Diane chasseresse de 
Jean Goujon, appuyée sur son cerf et accompagnée de ses deux chiens 
Procion et Sirius. C’est un des honneurs de la Renaissance francaise aussi 
bien que du Louvre, et il n’est pas besoin d’insister. Je renverrai seule- 
ment à la gravure que nous en avons donnée précédemment et à la 
récente publication si précieuse du Journal de Lenoir par noire ami 
M. Courajod. On trouvera dans son premier volume, sur elle et sur tout 
ce que Lenoir a sauvé d’Anet, des mentions très nombreuses. On savait 
déjà qu’elle avait été remise en état par le sculpteur Beauvallet, mais on 
a là le détail précis des restaurations. On y apprend que Lucien Bona- 
parte a fait prêter par l'École des Mines au sculpteur un bois de cerf 
dix cors pour le mettre à même de rétablir la ramure brisée de la bête, 
et aussi que le corps et les jambes de la déesse avaient été séparés l’un 
de l'autre, et que tout le groupe avait été coupé en morceaux pour arra- 
cher les tuyaux de cuivre qui avaient servi au passage des eaux. Par con- 
séquent la fontaine, dont la planche de Ducerceau nous donne le soubas- 
sement, assez bizarre avec l’ovale de ses arcatures à jour et le petit 
couloir qui encadrait le bassin carré, avait originairement d’autres jets 
d’eau que ceux des quatre chiens accessoires posés sous les extrémités 
du sarcophage. Le groupe triomphal du sommet faisait autre chose que 
décorer la fontaine; les deux chiens peut-être, et tout au moins le grand 
cerf, avaient di jeter aussi de blancs filets dans le bassin, qui paraît 
cependant avoir été bien étroit pour recevoir le quart de cercle d'une eau 
tombant d’aussi haut. 

Sans insister sur ce beau groupe, il est bon d’en signaler un détail. Le 
vase qui supporte la figure, — c’est le terme du temps, — est orné 
d’écrevisses et de crabes. Ils ne sont pas là seulement parce que ce sont 
des animaux aquatiques, car on trouve à la même époque des crabes 
dans les marques figurées de nos libraires. Le crabe de Jean Frellon, qui 
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tient dans ses pinces un papillon, a pour légende Matura et une autre 
fois un distique grec : Erebde, etc., qui se traduit ainsi : « Il se hâte 
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STATUE DE LA RELIGION. 


(Façade de la Chapelle funéraire d’Anet.) 


lentement, et sous des astres heureux est né celui qui fait avec réflexion 
toutes ses actions. » La bizarrerie du choix de ces bestioles comme motif 
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, : > , 
de décoration n’est donc qu'apparente, Avec les préoccupations et les 
habitudes allégoriques de l’époque, il n’est pas douteux que ces crabes 
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STATUE DE LA CHARITÉ. 


(Façade de la Chapelle funéraire d’Anet. ) 


et ces écrevisses, qui rappellent l’idée de la lenteur par leur marche, 
ne soient là aussi pour exprimer une pensée philosophique et un com- 
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pliment élogieux en l'honneur de la grande Anetis, «le nom attribué en 
Perse à Diane », comme le disait Jacques Gohorry, Parisien, traducteur 
de Rogel de Grèce, c’est-à-dire du onzième livre de l’Amadis de Gaule, 
dans la dédicace qu’il en faisait en 1554 à la créatrice d’Anet. 


AIL, Du reste, Anet présenterait au besoin plus d’une énigme. En 
voici une qui n’a été, que je sache, résolue ni même soulevée par per- 
sonne. La charmante balustrade des terrasses qui flanquent la porte 
triomphale de l'entrée, se compose d’ornements à jour. Point de doute sur 
le double A et sur le double D, mais, en même temps et avec la même 
importance, se trouve un monogramme encore inexpliqué. Comme I’H de 
Henri II ne figure pas dans cette balustrade et que l’initiale du prénom 
de Diane s’y trouve, il s’ensuit que l’autre indication doit se rapporter à 
son mari, et, dans ses Monogrammes historiques, M. Aglaiis Bouvenne a 
raison de le donner comme celui de Louis de Brézé, en le signalant sur 
le tombeau de la cathédrale de Rouen où il se trouve, non seulement sur 
le caparaçon du cheval, mais sur les écussons portés par les deux chèvres 
assises sur l’entablement ; la devise assez singulière de Louis de Brézé 
était : Tant gratte chèvre que mal git, L'attribution est certaine, mais 
l'explication manque. Ce sont deux lettres; l’une est un E ou plutôt un C, 
du gothique le plus élégant, et sous lui un cercle traversé d’une barre et 
accompagné sur le côté d’une ligne droite. C’est sa forme à Anet, sur 
l'écusson des chèvres et sur un des côtés du caparacon du tombeau, tan- 
dis que, sur l’autre côté de la même housse, il est figuré comme un E 
lunaire où comme un C traversé d'un I posé horizontalement. Tout cela 
ne donne ni un B ni un L. Le C qui paraît s’y trouver se rapporterait-il 
à cette Charlotte de Brézé, la sœur naturelle de Louis XI etla mère de 
Louis, que son mari avait tuée pour l’avoir surprise avec un de ses ve- 
neurs, et par laquelle Diane était directement alliée à la famille royale, 
ce qui lui valut d’avoir été nourrie auprès de Me Anne et de M" Claude, 
la femme de Louis XII et la future femme de Francois Ie", Les tragédies 
sanglantes s’oubliaient alors et s’effaçaient facilement sous le silence, 
et le fils de Charlotte a pu rappeler, dans son monogramme personnel, 
le nom royal de sa mère, mais ce n’est 1a qu'une supposition: elle 
ne résout pas la question assez sûrement pour être acceptée. Ge mono- 
gramme n’était pas au reste que sur la balustrade des terrasses d’Anet, 
M. Roussel, dans sa planche de carreaux émaillés, en a donné deux dif. 
férents, dont l’un surtout paraît bien clairement un C gothique et l'E 
lunaire à très longue barre centrale. 


Disons ici que, si l’on a parlé quelquefois de Palissy comme ayant 
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travaillé pour Anet, le fait est moins que probable. Outre sa qualité de 
protestant, ce n’est pas sous Henri IT, mais sous ses fils qu’il a quitté sa 
province et qu'il est devenu célèbre, Il était de plus employé par la 
Reine-mére, pendant le veuvage et la régence de qui Diane, morte d’ail- 
leurs en 1566, a naturellement beaucoup moins fait travailler à Anet, qui 
était terminé depuis longtemps. 


XV. Du reste, l'on ignore et l’on ignorera probablement toujours les 
noms du monde d’artistes qui ont travaillé à Anet. Dans une de ses 
lettres au Connétable de Montmorency, datée du 17 octobre et attribuée 
par M. Georges Guiffrey à 1551, elle ne parle que du bâtiment : 

« Si je sçavoys quelque chose de nouveau, je vous en feroys part, 
mays je ne vous sçauroys parler que de mes massons, ou je ne pertz 
une seulle heure de temps et espère, que quand viendrez icy, que vous 
y trouverez quelque chose de nouveau où vous prendrez plaisir. » 

Le moindre nom d’artisan nous en apprendrait davantage. Dans le 
second volume encore inédit de ses Comptes des bâtiments royaux, M. de 
Laborde nous apprend que Jean Marchand, tailleur de pierre à Paris, fait 
dans la cour de Saint-Germain-en-Laye une fontaine triangulaire de trois 
pieds et demi de côté, ornée de trois dauphins. | 

Cette forme exactement triangulaire, c’est le delta de la favorite que 
sa royauté a mis alors à la mode dans les arts, particulièrement dans 
l'orfèvrerie, mais ce qui est ici particulièrement intéressant, c’est que le 
marché est passé à Anet même par le notaire et par le bailli d’Anet. 
Puisque Marchand y était, pourquoi n’y aurait-il pas travaillé? 

Serait-ce de lui qu’était la seconde fontaine, celle élevée dans la cour 
de droite à la Nymphe d’Anet, dont Simeoni a parlé? Quant à la statue 
elle-même, dont toute trace a disparu, la phrase de Piganiol qui la 
décrit « vêtue d’une chemise mouillée dans les plis de laquelle le 
sculpteur avait déployé tant d’art et en même temps une si grande vé- 
rité que l’œil s’y trompait et hésitait un instant, ne sachant s’il voyait 
l’œuvre d’un homme ou une baigneuse véritable », fait tellement penser 
à la beauté des Nymphes de la Fontaine des Innocents, que cette Aneta 
Ninfa était de tous points leur sœur, et que le marbre ne pouvait être 
aussi que l’œuvre du ciseau de Jean Goujon. 

Son nom et celui de Delorme suffisent à la gloire d’Anet, mais la 
curiosité ne peut se soustraire à bien des regrets. Le sieur de La Varenne, 
dans son Voyage en France de 1687, parle de la grande salle et des 
chambres « vitrées de cristal », mais Anet était célèbre par ses vitres 
plus claires, peintes en émail dans un ton de camaïeu monochrome. 
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Lenoir, qui savait parfois trop de choses, les a attribuées sans hésitation 
à Jean Cousin. Mais ni Delorme qui en parle comme des premières 
de leur genre faites en France, ni Le Vieil, ni Le Marquant, ne prononcent 
le nom du verrier sénonais, et nous ne pouvons pas en dire plus qu’eux. 
Le seul indice serait qu'un des moulins du village d’Anet a appartenu à 
cet orfévre parisien, Jean Cousin l’aîné, dont on connaît le nom; mais il 
faudrait pour cela avoir la preuve qu’ils sont des parents, et je ne suis 
pas le seul à n’en rien savoir. 

Un moment j'avais espéré pouvoir trouver quelque chose ; je me suis 
donné la peine de dépouiller les registres de la paroisse d’Anet. J’y ai 
trouve quelques noms d'artistes de la fin du xvur siècle, qui ne nous in- 
téressent pas ici; avant 1576 et 1589, dates des seconds registres, il n’y 
ena qu'un seul, celui des décès de 1548 à 4552, et il ne m'a offert que 
ces trois lignes : 

« Novembre 1551, Le xxvi° dudit moys est décédé Pierre, painctre. 

« Juillet 1552. Cedit jour (le 22), est décédé un enfant à Aymon, le 
painctre. 

« Août 1552. Le AVL? jour dudit moys est décédé un masson, lequel a 
été tué au bâtiment. » 

La récolte est plus que maigre, puisque nous ne trouvons pas ailleurs 
ni ce Pierre, ni cet Aymon qui ont peut-être travaillé à ces peintures 
si vantées d’Anet et décrites par Ponthus de Thyard, à la façon des ta- 
bleaux de plate peinture « et des images », traduits par Blaise de Vi- 
genin, de Philostrate et de Callistrate, et si curieusement signalées ici 
même (Voir Gazette, VI, 214-25) par M. Feillet, et dans lesquelles Ponthus 
introduit dans une composition un « lavatoire tel que celui méme d’Anet 
et dont la vertu se peut rapporter a ce lieu». Mais deux noms tout secs 
sont un bien mince résultat. S'il est vrai qu'on ne trouve guère sans 
chercher, il est encore plus vrai de dire qu’on peut chercher beaucou Pp 
Sans trouver. 


XVI. On le voit, ces notes juxtaposées, qui ne sont ni un compte rendu 
du livre de M, Roussel, ni une description de Dianet, comme l'appelle 
Joachim du Bellay, sont moins sur le Sujet qu'à côté de lui, et il y aurait 
bien d’autres choses à dire. Je ne parlerai que de quelques menus obiets 
et un peu, — très-peu, — de la bibliothèque de Diane. 

Etd’abord écartons quelques objets qui lui ont été attribués Par erreur. 

Il existe au Cabinet des médailles deux bracelets charmants du 
XVI Siècle, formés par une série de coquilles gravées en relief; on les a 
appelés les bracelets de Diane de Poitiers. M. Chabouillet, dans son excel- 


COUPE EN CRISTAL DE ROCHE AVEC COUVERCLE EN MAIL, 


(Cabiuet de Florence.) 
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lent catalogue (n° 678-4), dit que rien ne vient à l’appui de cette attri- 
bution et il a raison. Il n’y a pas même de croissants; sous les fer- 
moirs il y a seulement l’entrelacement de deux G adossés. 

M. Roussel a donné très justement un dessin de la coupe en cristal 
du Cabinet de Florence et une chromolithographie de son couvercle en 
émail. L’habile dessin qu'a fait pour la Gazette M. Goutzwiller, d’après 
une photographie, nous dispense d’une description. 

Mais l'attribution à Diane est-elle incontestable? Ne serait-ce pas un 
ouvrage de ce Valerio dei Belli de Vicence, si fréquemment employé par 
le Pape Clément VII. La cassette de la Passion, datée de 1532 et payée 
deux mille écus d’or, qui a été donnée par le Pape à sa nièce Catherine, 
lors de son mariage avec le Dauphin, est maintenant au Cabinet de Flo- 
rence, au moins depuis 1635 (Vasari de Lemonnier, VII, 246). Il serait 
bien naturel que cette pièce exceptionnelle ne fût pas la seule donnée 
par le Pape à la Dauphine. Si nous avions l'émail du couvercle sous les 
yeux, il serait possible de reconnaître absolument s’il est ou non de travail 
français; le dessin est posé sur un fond clair, ce qui ne sent guère les 
habitudes de Limoges; il est aussi plus précis, plus mathématique, moins 
libre et moins à l’ellet; le croissant qui sert de bouton ne ressemble pas 
à ceux de France, toujours minces, très longs, « presque clos », comme 
on disait. En même temps que les deux deltas enlacés, l’un blanc et l’autre 
noir, peuvent aussi bien se rapporter à la devise royale qu’au prénom de 
la reine de la main gauche, les H D sont sommés de la couronne royale 
fermée, qui caractérise le roi ou la vraie reine officielle, mais eux seuls. 
Tout porterait donc à faire penser que la coupe est probablement entrée 
dans la collection des Grands Ducs avec la cassette, Dans ce cas Diane 
n’y serait pour rien. 

J'accepterais plus volontiers le joli vase de marbre blanc de la collec- 
tion Revoil, possédé par le Louvre. M. Sauzay (Objets d'art du Moyen 
Age et de la Renaissance, 1864, B, n° 10) dit seulement que ses quatre 
parties, séparées par deux têtes de Méduse et par deux anses pleines, 
sont décorées du monogramme de Henri Il, de l'arc, du carquois et du 
croissant. Mais il y a de doubles deltas, et surtout le croissant et la 
flèche sont plantés sur un tombeau; c’est le corps de la devise de veuve 
de Diane : Sola vivit in illo. Si ce mortier était plus grand, les deux pe- 
tites rigoles latérales de son bord pourraient faire penser à une de ces 
mesures officielles pour les grains qui se faisaient si fréquemmenten pierre 
et en bronze, pour servir soit de types dans les marchés, soit pour la 
livraison des redevances; mais sa petite dimension, — il n’a que neuf 
centimètres de haut sur treize de large —, ne permet pas de le croire. 


— 
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C'est bien un petit mortier, objet de luxe et d’apothicairerie ou de 
toilette, destiné à piler des cosmétiques ou des parfums. 

Nous donnons ici le dessin d’un verrou qui doit provenir du château. 
Il serait plus curieux encore de donner le dessin d’une belle clef authen- 
tique, en se rappelant l’amusant détail que je trouve encore dans le se- 
cond volume de M. de Laborde. Il s’agit de Saint-Germain, mais partout 
où le roi était, il était chez lui. Or le serrurier de Saint-Germain fait 
pour le roi une clef à passer partout; elle ouvre non seulement les portes 
de l'escalier à vis qui descend aux galeries et les quatre serrures de la 


PETIT MORTIER EN MARBRE AUX EMBLÈMES DE DIANE. 


(Musée du Louvre ) 


chambre du roi, mais aussi — Îles comptes sont parfois bien indiscrets —- 
« les trois serrures de la chambre de Madame la Grand-Séneschalle ». 
Voilà un passe-partout vraiment historique qui manquait au Musée des 
souverains, 


XVII. Dans les menus objets qui viennent bien authentiquement de 
Diane, j'en puis signaler un bien curieux. Trop souvent la confusion 
produite par la convenance de son prénom et de la devise royale était 
trop naturelle et trop facile pour que bien des choses, faites pour l’un ou 
pour l’autre, ne présentassent pas leurs emblèmes communs. L'objet 
dont je vais parler, et qui le prouvera, est aussi curieux qu’inattendu. 
C’est le parasol de Diane, et il est exceptionnellement authentique. Il 
appartient aujourd'hui à M. le comte de Reiset, chez lequel je l'avais 
vu, il y a quelques années, parmi les curiosités réunies dans son château 
de Breuil-Benoît, près de Dreux, et qui a bien voulu mettre la Gazette à 
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méme de donner le dessin de cette presque incroyable rareté; mais ce 
nest pas entre ses mains un objet de collection rencontré par hasard et 
attribué par induction. C’est par héritage qu’il lui vient de M” de Para- 
bere, et par celle-ci de Diane elle-même. C’est un parasol à long 
manche; lépaisse moire antique verte qui le recouvre est, comme sa 
range Wor, de la fin du xvrr° siècle ou da commencement du xvirr°, et 
il doit avoir perdu, dés cette époque, quelques-uns de ses agréments 
anciens ; la tête du manche est moderne et il n’a plus son bout, qui 
devait être aussi en or et être soit un ornement, soit un croissant, soit 
simplement un anneau; mais l’étolfe est certainement moins large qu'à 
l'origine. Ge n’est plus qu’une ombrelle à haute tige, comme celles que 
les bains de mer ont mises à la mode; c'était autrefois un de ces larges 
parasols plats, à Porientale et à la vénitienne, portés à la promenade, 
derrière la personne, par un jeune page ou par un négrillon, comme 
ceux que l'on voit derrière les balustrades de Véronèse ou dans les pro- 
menades fantaisistes de Tiepolo. 

L’ornementation, comme on le voit dans le dessin de M. Goutzwiller, 
est tout entière à l'intérieur, sur la charpente des baleines. Le cylindre, 
avec ses croissants, et de minces branchages feuillus et fleuris, qui étaient 
émaillés de blanc, de vert, est au bas du manche; il y en a un second, 
moins important, à peu près au milieu; l’attache des baleines, comme on 
le voit par le détail ci-joint, n’est pas à charnières, et leur ouverture est 
maintenue par une goupille d’or, naïvement passée dans un trou. Quant 
aux deux nœuds sur lesquels elles jouent, ils sont en bois des îles rouge 
et tres dur, probablement en brésil, comme les dards des nymphes de 
Diane dans l'entrée à Lyon, si bien racontée par Brantôme. Quant aux 
trois croissants d’or qui décorent ces nœuds, ils sont fixés par trois 
clous d’or et émaillés de trois couleurs; le blanc y est opaque, mais le 
vert et surtout le rouge sont translucides. Le travail d’orfevrerie est des 
plus délicais. Ce parasol est bien curieux; mais que ne donnerait-on 
pour la statuette équestre de Diane, en argent, qui décorait encore en 1759 
l'appartement du roi à Anet? Dans une description antérieure, de 1640, 
il est question de nombreux portraits de Diane de Poitiers, « tantost 
peints en chasseresse, en la forme et nue comme la Diane des anciens, 
tantost richement vestue et en grande pompe à la mode du temps, tan- 
tost comme elle étoit en ses plus jeunes ans, et tantost plus agée, bref 
en diverses postures et équipages ». Comme Artémis n'est nullement 
une déesse équestre, la statuette d'argent ne devait pas être à l'antique, 
mais costumée à la moderne. Elle n’en serait que plus curieuse, et l’on 
y verrait si Diane continuait à monter à la planchette, ou si elle avait 
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XVIII. Enfin, parmi les merveilles d’Anet, il fallait compter la biblio- 
thèque, car, à limitation du Roi, Diane de Poitiers en avait une fort 
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(Collection de M. le comte de Reiset.) 


belle, aussi riche en manuscrits qu'en beaux livres. On est trop habitué 
à considérer comme venant d’elle la plupart des manuscrits de notre 
grande Bibliothèque nationale qui ont des croissants, des carquois et des 
HD. Sauf de très rares exceptions, c’est une erreur. Ce sont les manu- 
scrits de la collection de Henri II; ils sont royaux dès l’origine, et ceux 
de Diane ne sont à aucune époque rentrés en masse dans les collections 
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du Roi. Après être restés à Anet plus d’un siècle et demi après la mort 
de Diane, ils finirent par être vendus aux enchères « après le décès de 
Madame la Princesse, en son chateau royal d’Anet ». Le catalogue som- 
maire, qui est une rareté, a été imprimé par les soins du libraire pari- 
sien Pierre Gandouin, chargé de la vente *. 

Le nom de Diane n’est pas même prononcé une seule fois; à 
coup stir, personne, ni la Duchesse d’Aumale ni aucun des Vendôme, 
n’a ajouté un seul manuscrit. En fait de livres, il y en a quelques-uns de 
la fin du xvr° siècle et du xvi’; mais en réalité ce n’est pas autre 
chose que toute la bibliothèque de Diane de Poitiers. 

Ce qui caractérise les collections de manuscrits de Francois I’, de 
Henri Il et même de Catherine, — chose très naturelle à la fois par 
l'admiration de la renaissance antique et par le sentiment, fût-il vani- 
teux, que ceux qui sont en haut doivent faire ce que les autres ne font 
pas, — c’est la réunion de chefs-d’euvre de l'antiquité. A coup sûr, 
François I*, Henri IT et plus tard Louis XIV ne savaient pas le grec et 
ne se servaient pas de leurs manuscrits latins ; ils en avaient même, et 
avec raison, d’hébreux et d’arabes, qu’on achetait pour eux. Au con- 
traire, et elle avait aussi raison de son côté, Diane n’a eu que des manu- 
scrits français. 

Sur vélin, elle a eu plus de cent cinquante manuscrits; sur papier, 
plus de cent, et, si la collection existait aujourd’hui, elle serait admi- 
rable. Sans traiter d'aucune façon le sujet, qui est en dehors des matières 
de ce recueil, il est vraiment impossible, à propos du chateau d’Anet, de 
ne pas lui faire honneur de cette richesse de bon aloi. 

Les manuscrits latins n’y comptaient pas; à peine y pourrait-on citer 
le Matteo Palmieri, De temporibus ad annum 1448, parce qu’il est dédié 
à Pierre de Médicis, fils de Côme, et un traité sur Jeanne d’Arc, De puella 
Aurelianensi, par Jacques, d’abord prêtre de Tours et ensuite d’Yverdon, 
«minister ecclesiæ Turonensis, nunc Ebredunensis ». Quand on y aura 
ajouté une Bible en provençal et le Breviario d’ Amor, en vers, par Frère 
Ermengaut de Béziers, grand in-folio « orné de très belles miniatures 
en grand nombre », ce qui n’est pas commun pour les manuscrits pro- 
vençaux, on aura cité ce que Diane avait de plus curieux en fait de 
manuscrits non francais. 


1. Indiquée d’abord pour le commencement de novembre 1724, elle fut reportée 
au 15 du même mois, et le libraire prévenait, en tête d’une addition au détail des 
livres, qu’il s'était déterminé à faire imprimer le catalogue parce que « quelques par- 
liculiers des pays étrangers lui avoient fait savoir qu'ils souhaiteroient avoir une con- 
naissance du contenu en la bibliothèque de Madame la Princesse. » 
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Pour ceux-là, on serait plutôt embarrassé de leur nombre et de leur 
valeur. Un certain nombre consiste en traductions, dont quelques-unes 
de l'italien : le Courtisan, de Balthazar de Castiglione, le code de la 
bonne compagnie au xvi° siècle; — les Faits des nobles hommes (n° 92), 
de Pétrarque, datés de 1469 et décorés de plus de 400 miniatures ; — les 
Triomphes, traduits du même en prose, par Georges de La Forge, Bour- 
bonnais. Gomme il convient, sauf les Ethiques et les Politiques d’Aris- 
tote traduites par Nicolas Oresme, les traductions viennent surtout du: 
latin, et l’on remarquera que beaucoup datent du temps de Charles V, 
pour lequel on en à tant fait. Qui sait même si le plus grand nombre des 
manuscrits de Diane n'étaient pas des doubles de la collection royale et ne 
lui venaient pas de la libéralité de Henri II? En tout cas, elle avait des 
traductions de Salluste : des traités de Cicéron, par Jean de Fremur ; des 
Métamorphoses d'Ovide ; des Décudes de Tite-Live (dont l’une faite par 
Jean Berceure pour le roi Jean); de Lucien ; de Quinte-Curce ; plusieurs de 
Valère-Maxime, l’une du temps de Charles V, une seconde de Jean de 
Hesdin, maître en théologie des Hospitaliers de Jérusalem, terminée en 
1h01 par Jean de Gonesse, maître ès arts, et une troisième, transcrite 
en 1420; — le Végèce, de Jean de Meun; — la Consolation de la phi- 
losophie, de Boèce, en vers; — la Cité de Dieu, de saint Augustin, tra- 
duite par Raoul de Presles; — et trois manuscrits de l'Histoire grecque 
et romaine, par Jean de Courcy, normand, dont deux étaient datés, l’un 
de 1416, et l’autre de 1431. 

Les Bibles françaises et les Heures ne pouvaient manquer. Il est plus 
intéressant d'y trouver : le Miroir de Vincent de Beauvais; le Trésor 
de Brunetto Latini; le Bestiaire, en vers, de Richard de Furnival, écrit en 
1285; le poéme de |’Image du monde; le Pélerinage, en vers, de Guil- 
laume de Guilleville, écrit en 1358; les Propriétés des choses, de Jean 
Corbichon, écrites en 1372; l’Arbre des batailles, d Honoré Bonnet; 
Y Arbre de sapience, daté de 1469 ; le Jeu des échecs moralisé, le Songe 
du vieil pèlerin, le Rot Modus, le Livre du philosophe Sidrac, et le 
Rustican « des profits champêtres ». 

Les ouvrages plus célèbres sont aussi: linévitable Roman de la 
Rose; les poésies de Guillaume de Lorris; un Renart le nouvel de 
1390; les Voyages d Hayton en Orient; Prudence et Mélibée, ainsi 
que la Cité des Dames, de Christine de Pisan ; le Jouvencel, du sire 
de Bueil; les Complaintes et le Traité de l'Espérance, @ Alain Char- 
tier. 

L’histoire de France y est aussi curieusement représentée : par le 
Roman de Duguesclin; par Froissart ; par un poéme sur la mort de Phi- 
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lippe de Commines, transcrit en 1501*; par des Regrets sur la mort de 
Gaston de Foix; par la Chronique francaise, en vers, de Guillaume Cré- 
tin, et par le curieux Dialogue entre les hérauts de France et d’Angle- 
terre, dont M. Paul Meyer est précisément occupé à terminer la réimpres- 
sion pour la Société des anciens textes francais. 

Parmi les romans on y trouve : l'un des plus importants de la poésie 
épique du moyen âge, le roman en vers de Guillaume au cornet ou 
au court nez, et, avec lui, le poëme de Benoit de Sainte-More sur 
la Destruction de Troie; les romans de Thèbes et d’Enéas “COL 
d'Alexandre, par Alexandre de Paris et Lambert li cort, avec le Testa- 
ment d'Alexandre, par Pierre de Saint-Cloud, et la Vengeance, par Jean 
le Névelois ; le Saint-Graal, traduit par Luce, chevalier, sieur du château 
de Salesbières ; les Sept sages de Rome, en vers; le Prince Erastus, fils 
de Dioclétien, et un grand Tristan de la dernière heure, daté de 1509. 

Tous ceux-là, et j'en saute plus que je n’en cite, sont sur vélin, 
beaucoup très grands, c’est-à-dire relativement assez récents, mais très 
beaux et criblés de miniatures; mais il y en à aussi sur papier, par 1a 
même très probablement du xve siècle. Les plus curieux, en dehors de la 
Vie de sainte Radegonde, sont surtout des romans, presque certainement 
à l’état de rédactions en prose : Theseus, Troylus, Merlin, Ogier le 
Danois, Garin le Lorrain, Renaud de Montauban, Beuve d’ Antonne, 
Méliadus de Leonois, Florimont, Florent et Octavien, et deux manu- 
scrits du Roman de Piris et de la belle Vienne, ceux-là datés, l’un de 
1432 et l’autre de 1443. On le voit, les manuscrits français de Diane de 
Poitiers suffiraient à l'honneur de n'importe quelle grande bibliothèque. 

Un dernier manuscrit, « tout rempli d'excellentes miniatures », est 
aussi bien curieux : c’est le Dialogue des créatures « translaté par Colart 
Mansion à Abbeville ». Comme le premier imprimeur anglais, William 
Caxton qui, par ses traductions, appartient à l'histoire de notre littéra- 
ture, on sait ce que Colart Mansion a imprimé à Bruges de textes fran- 
cais. La seule mention du catalogue d’Anet ajoute méme a sa biographie; 
s’il n’était pas Picard, il était au moins établi en France avant de se fixer : 
en Flandres, et ce n’est pas sans intérêt. 

Je ne parlerai pas des livres, plus nombreux encore, dans lesquels se 
perd le peu qui en a été ajouté de 1566 à 4700. S'il y à plus de livres 


1. Après avoir passé dans la collection du cardinal Dubois, il est, depuis le 
xvi" siècle, dans la bibliothèque de la Haye, et il a été récemment publié par 
M. Kervyn de Lettenhove dans la collection de l'Académie royale de Belgique (Leltres 
el négociations de Commines. Bruxelles, in-8°, t. I.). 
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latins que de manuscrits, la plupart ont da être offerts; iln’y en 
a presque pas d’italiens, encore moins d’espagnols, quoique les deux 
langues fussent familières à la Cour de France, et cela ferait presque sup- 
poser que la Duchesse de Valentinois les ignorait ou ne les savait pas 
assez pour s'intéresser à les lire. Ce sont à peu près uniquement des 
livres français, beaucoup d'éditions du xv° siècle, de Lyon et d’Abbe- 
ville comme de Paris, beaucoup de traductions en prose, beaucoup de 
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(Bibliothèque de Poitiers.) 


romans — la maîtresse d’Anet devait aimer à en lire —et quelques poètes 
de la vieille école, car ce qui manque le plus, ce sont les véritables 
contemporains. Ainsi entre-autres, il n’y a rien de Marot ni de Saint- 
Gelais, rien de Du Bellay ni d'Olivier de Magny, rien de Rabelais dont 
on ne trouve que l'édition de 1567, postérieure d’un an à la mort de Diane. 

On n’y trouve pas le livre de Gabriel Simeoni qui parle d’Anet. On n’y 
trouve pas le Livre de la génération de l’homme de Jacques Sylvius ou 
Dubois, traduit en français par Guillaume Chrestian (Paris, Guil. Morel, 
1559), qui est divisé en trois parties, dont la première est dédiée à Henri IF, 
la seconde à Francois II, et la troisième, consacrée à la nature et utilité 
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des mois des femmes et aux maladies qui en proviennent, est dédiée à la 
Duchesse de Valentinois +, 

Dans la collection de M. Didot vendue en juin 1878, il y avait (n° 68) 
un procès-verbal dela réformation de la forêt de Bréval et du Brueil de 
Gainville pour Diane de Poitiers, dame d’Anet et de Bréval, en date 
du 1° avril 1544. C'était un beau manuscrit sur vélin, avec minia- 
tures d’armoiries et dont la reliure était aux chiffres et devises de la 
Duchesse. 

Il n’y a pas non plus de manuscrit des Chasses de François Le écrites 
par son mari et publiées de nos jours par M. de la Ferrière-Percy. Si l’on 
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(D’après le livre de Gabriel Simeoni.) 


y trouve le Polyphile français de 1554 et l Architecture de Léon-Baptiste 
Alberti de 1553, on n'y trouve pas, de Philibert Delorme, la Nouvelle 
invention pour bien bâtir et a pelits frais parue pourtant en 1561; mais 
le catalogue est si sommaire qu'il peut bien être incomplet. Il indique, 
cinq ou six fois, que les livres sont en maroquin rouge ou citron et une 
seule fois en maroquin à compartiments, mais ces reliures peuvent être 
du xvrr* siècle, où l’on se servait plus de maroquin qu'au xvr', et les livres 
de Diane, d’ailleurs admirables, sont en veau. L’une de ses plus belles re- 
liures, que nous reproduisons ici, le Salviani Animalium aquatilium his- 
foria, 1554, de la bibliothèque de Poitiers, ne se retrouve pas dans le 
catalogue de Gandouin. En réalité les volumes qui ont les H couronnés, 


4. Catal. Cleder, 297; Potier, 403, et Benzon, 77. 
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les fleurs de lis, les croissants, les carquois, les flèches, sont des reliures 
de Henri IT; celles de Diane ont aussi bien les H D et les mêmes attributs 
cynégétiques, mais elles onten plus ses devises, la flèche avec la devise 
« Gonsequitur quodcumque petit », le tombeau avec la devise : « Sola 
vivit in illo », et surtout le losange féminin de ses armes personnelles, 
parties de Brézé et de Saint-Vallier. M. Roussel a plusieurs excellentes 
chromolithographies de deux types de reliures, et nous y renvoyons. Le 
caractère en est d’ailleurs exactement semblable; elles ne sont pas seule- 
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(D’aprés le livre de Gabriel Simeoni.) 


ment du même temps, mais des mêmes artistes, et le goût en est abso- 
lument celui mis à la mode par les reliures faites pour Grolier avec un 
peu plus de richesse et un emploi plus fréquent de vignettes peintes et 
de filets rehaussés de couleurs. 


XIX. Après tout ce que nous venons de dire, qui est deja bien long, 
il y aurait à caractériser le goût de Diane. On le peut bien brièvement et 
en deux mots : il est féminin et particulièrement français. Pour les 
grandes choses, elle s’en rapporte à des artistes uniquement de son pays, 
précisément peut-être parce que François 1° penchait du côté de l'Italie ; 
pour les petites, elle aime la sobriété dans l'élégance; comme livres, elle 


176 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


ne s'intéresse évidemment qu'à ceux écrits dans sa langue et se tient tout 
à fait en dehors du pédantisme classique. Il serait facile de donner à 
ce sujet quelques développements, mais il convient de finir, et tout ce 
qu'on dirait ne sortirait pas de ces deux points que son goût, très fémi- 
nin, a été en toute circonstance particulièrement français, ce qui était 
rare à son époque. 

En même temps, il n’est pas inutile de remarquer à quel degré l'a 
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(Collection de M. Ed. Bonnaffé.) 


servie et la sert encore son nom de Diane. Il se rencontre, sinon fréquem- 
ment, au moins quelquefois, chez les femmes de son époque, mais c’est 
à elle qu’il appartient, c’est à elle qu’il a été le plus heureux. Il a donné 
la devise du Dauphin et du Roi; dans les arts comme dans les lettres, 
dans la décoration d’Anet comme dans les odes des poètes, il a fourni le 
thème de toutes les fantaisies comme de toutes les louanges, et l’on a pu 
reprendre en son honneur tous les trésors que la Muse antique avait con- 
sacrés à la fille de Jupiter et à la reine de la chasse et de la nuit. Comme 
l’a dit Virgile, «quand elle marche, le carquois sur l'épaule, elle dépasse 
de sa taille toutes les Déesses »; mais il convient encore plus de rappeler 
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les vers de Némésien, moins simples, moins grands, mais d’une élégance 
plus riche et plus habillée : 


« O Phæbé, pour courir les bois tranquilles et les forêts, revéts les vêtements ac- 
coutumés et arme ta main d’un are. Suspends à ton épaule la trousse peinte de cou- 
leurs éclatantes et remplie de flèches dorées; chausse tes jambes blanches de brode- 
quins de pourpre. Que l'or se joue richement dans la trame de ta chlamyde; que les 
tours d’une ceinture ornée de pierreries en resserrent les fronces plissées, et qu’un 
diadème retienne les tresses de ta chevelure. » 


Ne dirait-on pas que ces vers du 1° siècle ont été écrits en 
France au xvi°? Ce n’est pas l'Artémis grecque, mais bien la Diane 
de notre Renaissance, la Diane d’Anet, la chasseresse de Primatice et de 
Goujon. Il est question dans les contes des dons merveilleux que les fées 
bienveillantes apportent au berceau de leurs favoris. La marraine de 
M'!° de Saint-Vallier a été sans le savoir une fée; elle l’a touchée de la 
baguette magique , elle l’a douée d’une force et l’a revétue d’un charme. 
Sa filleule aurait-elle eu sans lui tant de prestige? Aurait-elle surtout 
conservé cette auréole éblouissante qui voile et fait disparaître les étroi- 
tesses et les avidités? Non seulement sa personne et toute sa vie en ont 
été illuminées et décorées, mais elle lui doit plus encore; elle lui doit, 
comme sil eût été un breuvage d’immortalité, cette vie éternellement 
lumineuse et cette couronne toujours verte, que les Muses et les Arts, ces 
Fées et ces Génies du monde réel, sont seuls à pouvoir donner. 


ANATOLE DE MONTAIGLON. 


XIX, — 2° PÉRIODE, 23 


MUSEES DU NORD. 


MUSEE IMPERIAL DE L’ERMITAGE 


A SAINT-PETERSBOURG 


LE MUSÉE. — ANTIQUITES, — DESSINS. 


OMME jadis le Louvre, comme le Vati- 
can, comme le palais Pitti, comme 
Christiansborg a Copenhague, le Musée 
de l’Ermitage fait partie de l'habitation 
du souverain. I] se raccorde au Palais 
d'hiver par une galerie franchissant sur 
deux arcades une rue qui conduit à la 
Neva. Le monument présente en plan 
quatre ailes perpendiculaires l’une à 
l’autre réunies au centre par une cin- 
quième aile dont le premier étage con- 
tient trois galeries. Ces ailes sont diversement divisées suivant les 
étages et les collections. La façade nord, qui comprend l'École française 
est l'Ancien Ermitage proprement dit. Elle s'élève sur le quai de la 
Cour au bord de la Neva. Elle a pour perspective la citadelle de Péters- 
bourg et l’élégante aiguille de Saint-Pierre et Saint-Paul. A gauche se 
perdent dans la brume les deux colonnes rostrales du palais de la Bourse. 
Quand le soleil penche à l'horizon on a, des fenêtres de cette facade, 
une des plus belles vues que je connaisse. 

En suivant l'ordre chronologique, cet ensemble se divise en deux por- 
tions distinctes : l'Ancien et le Nouvel Ermitage. L’Ancien Ermitage est 
le bâtiment qui regarde la Neva. Il fat construit en 1768 et 1775 par 
Catherine II, pour lui servir d'habitation particulière. C’est Ja où elle 
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recevait sa société intime dans laquelle elle s’affranchissait des lois de 
l'étiquette. Son petit-fils, l'empereur Alexandre I'", y réunit les diverses 
collections de la couronne, Mais l'édifice ne tarda pas à devenir trop 
étroit, et, en 1839, l’empereur Nicolas Le y ordonna d'importantes adjonc- 
tions dont la direction fut confiée au bavarois Léon de Klenze, l’archi- 
tecte de la Pinacothèque de Munich, auquel on adjoignit, pour l’exécution, 
le professeur Jephimoff. Commencées en 1840, les constructions étaient 
terminées en 1850. L'ouverture en fut inaugurée par une fête solennelle 
qui eut lieu en 1852. Cette seconde partie, de beaucoup la plus impor- 
tante puisqu'elle comprend quatre ailes nouvelles, porte le nom de Nou- 
vel Ermitage, 

On entre par l'aile opposée à l’Ancien Ermitage, La porte est pré- 
cédée d'un péristyle à jour dont l’entablement repose sur huit cariatides 
en granit gris adossées deux à deux. L'effet de ces cariatides que l’on 
m'avait beaucoup vanté ne m'a pas semblé en proportion de leurs 
dimensions colossales. Elles sont plutôt grosses que grandes. Une fois 
entré on se trouve dans un vestibule supporté par de magnifiques 
colonnes et sur lequel débouchent à gauche et à droite les galeries qui 
enveloppent l'édifice au rez-de-chaussée. Immédiatement devant soi 
s'élève un monumental escalier tout droit conduisant aux galeries de 
peinture par soixante-six marches coupées par deux paliers, Ces marches 
sont en marbre de Carrare. Les parements des deux murs formant cage 
d'escalier, sont revétus des marbres les plus précieux. Cet escalier rap- 
pelle celui de Percier et Fontaine que nous avons vu démolir en 1856. 
Plus large et plus monumental il est loin d’en posséder les proportions 
exquises et la gracieuse élégance. Chacun fait ce qu’il peut. Avant d’y 
engager le lecteur, qu'il me permette de lui faire visiter rapidement les 
salles du rez-de-chaussée. Elles mériteraient, à tous égards, une descrip- 
tion moins succincte. 

Elles contiennent la sculpture antique, les vases peints, les bronzes, 
les antiquités Sibériennes, les antiquités Cimmériennes, la bibliothèque, 
les gravures et les dessins. 

Traversons les salles des Antiques, plus intéressantes pour les archéo- 
logues que pour les artistes, Je n’y ai rien rencontré qui puisse faire 
oublier les corridors du Vatican ou les salles du Louvre. 

La pièce qui concentre l’attention, dans la salle des vases. peints, 
est le fameux Vase de Cumes, la perle, le lustre de la collection Gam- 
pana à Rome qui nous fut malheureusement enlevé par la Russie quand, 
en 1862, la France acheta cette collection. Ce vase est sans comparai- 
son le monument le plus précieux et le plus parfait de la céramique 
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grecque. Son pendant n'existe nulle part. La délicatesse du goût qui a 
présidé à son exécution ne peut être mise en balance qu'avec l'intégrité 
de sa conservation. Qui ne l’a pas vu ne peut se faire une idée exacte 
de la limite où les Grecs ont poussé la perfection du travail. C’est la 
Vénus de Milo de la céramique grecque. « Ce vase, je copie le catalogue, 
a la forme d'une hydrie de 0",65 de hauteur. Il est couvert d’une gla- 
cure noire très brillante et très fine. Ce qui lui donne une inestimable 
valeur ce sont les figures en relief (dorées et colorées) dont il est orné et 
qui, par leur style et la beauté de leur exécution, font reconnaître dans 
cette merveille de l’art une œuvre athénienne du 1v° siècle avant J.-C. 
Autour de la panse se déroule une frise composée de figures d'animaux 
sculptées et dorées. Ge sont cing chiens, quatre lions, deux griffons et 
deux panthères. La représentation principale, exécutée en relief sur le 
plan qui sert de base au col de l’hydrie, reproduit le moment où Coré 
(Proserpine) revient des enfers auprès de sa mère, Demeter (Diane) à 
Éleusis et où, pour la première fois, en présence de sept autres divinités 
et personnages héroïques, Euboulée offre en sacrifice aux deux déesses un 
petit cochon, » 

Dans les antiquités Sibériennes il faut s’arréter devant le vase en 
argent doré trouvé en 1863 dans le tombeau d’un roi scythe sur les 
rives du Dnieper. « Le vase qui a vingt-huit pouces de haut est dans le 
style le plus parfait de l’art grec. Les magnifiques figures en bas-relief 
qui entourent la partie supérieure représentent des Scythes domptant ou 
soignant les chevaux du Roi, Les griffons attaquant des sangliers sont 
des allusions mythologiques à la contrée des Scythes dans laquelle on 
Supposait que ces animaux fabuleux devaient se trouver. Au lieu d’être 
versé d’une coupe, le vin coulait évidemment à travers les têtes du 
Pégase et du lion qui se trouvent dessous, après avoir passé par un filtre 
intérieur. » Les costumes sont ceux portés encore aujourd’hui par les 
cosaques qui habitent les bords du fleuve, mais l'exécution est évidem- 
ment grecque et démontre la puissance d’expansion des colonies hel- 
lènes deux ou trois cents ans avant notre ère ?, 

Cette puissance, on la constate d'une façon peut-être plus palpable 
encore dans la salle Cimmérienne remplie des objets provenant des 
fouilles exécutées autour de Kertsch (l’ancienne Panticapée) en 1834 et 
en 1858. ll y a la, et par centaines, des terres cuites d’un goût, d’une 
finesse, d’une pureté de style qui surprennent l'imagination. Devant ces 


1. Voir un article de M. Louis Viardot, dans la Gazelle des Beaux-Arts, du 
A7 mars 1868, 
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vestiges âgés de deux mille cinq cents ans, on est forcé de reconnaître 
que le sentiment public ne s’est pas trompé quand il a décerné au génie 
grec la palme de l'invention artistique. La beauté dans l’art peut suivre 
d’autres voies : elle n’ira pas plus loin. 

Traversons la bibliothèque et le cabinet des gravures, et arrétons- 
nous aux dessins. 

Le cabinet contient aujourd’hui douze mille dessins dont cinq cent 
cinquante sont exposés. Il ne peut lutter avec les cabinets de Paris, de 
Londres et de Florence, mais il présente des spécimens assez considé- 
rables pour que l’on puisse en tirer un légitime amour-propre. Son ori- 
gine date de l’acquisition faite par Catherine II des dessins du comte de 
Bruhl, le ministre de l'électeur de Saxe Auguste III, roi de Pologne. 
Une édition française du catalogue nous servira de guide. 

Mantegna : Mise au tombeau. Diffère, comme disposition des person- 
nages, de la belle composition représentant le même sujet et gravée par 
Mantegna lui-même. Magnifique, de toute authenticité. 

Sacrifice bachique. Lavé au bistre. OEuvre capitale et superbe, mais 
pas de Mantegna à qui on l’attribue. Dans le bas deux F. F. parfaite- 
ment indiqués et tracés par l'artiste même. Sont-ce les initiales de Fran- 
cesco Raibolini, dit le Francia? Je serais d'autant plus porté à le croire 
que ce dessin est évidemment de la même main que le beau Triomphe 
du Louvre exposé dans la salle des boîtes sous le n° A437, sans nom d’au- 
teur. Le savant rédacteur du Catalogue des dessins, M. Reiset, circon- 
scrit l'attribution du Triomphe entre Francesco Francia, Lorenzo Costa 
et Pellegrino di San Daniele (p. 140, t. 1). Les initiales du Sacrifice de 
l’Ermitage confirmeraient une des hypothèses émises par M. Reiset. 

Le Sacrifice romain lui fait pendant. Il est évidemment de la même 
main, bien que donné à Fra Bartholomeo. Qui a fait Pun a fait l’autre, Si 
le Francia en est l’auteur, il a produit là deux œuvres de premier ordre 
bien supérieures aux tableaux qui lui sont attribués dans la même galerie, 

Des sept dessins donnés à Michel-Ange, un seul est authentique : 
c'est l'Esquisse dun fragment du Jugement dernier. ll est fort beau. Au 
bistre avec des hachures à la plume. 

Primatice : deux dessins au bistre, Une fille de Niobé, et le Parnasse. 
Excellente qualité. 

Dans l’École hollandaise je n’ai noté que les Rembrandt. Le catalogue 
lui en attribue onze : c’est de la générosité. J’ai remarqué les suivants : 
Abraham, à la plume ; Trois figures d'hommes, à la plume; Scène d’in- 
térieur, au bistre. Dans ce dernier, Rembrandt s’est représenté entre sa 
femme et son fils. Beaux dessins, sans étre de premier ordre, qui font 
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comprendre la fougue d'imagination et la sûreté de main du grand maitre 
hollandais. 

Dix dessins de Rubens dont plusieurs — le Martyre de saint Etienne 
entre autres —, sont des dessins de graveurs. Le seul dont l’authenticité 
n'ait paru hors de doute est le Portrait d'Hélène Forman, au crayon 
noir, réchauffé de hachures rouges à une époque plus moderne. Son élève 
Jacques Jordaens est mieux partagé. Le Repas chez Simon le Pharisien 
et le Christ en croix sont superbes. 

Je regrette de faire la chasse aux attributions, mais je ne crois 
pas authentiques les douze feuilles de portraits attribuées à Van Dyck. 
Elles représentent bien les personnages gravés par Van Dyck lui- 
même, mais elles ont été exécutées d’après les gravures par une main 
hésitante, si on la compare à l’élégante légèreté du jeune peintre d’An- 
vers. 

Dans l’École allemande je me rappelle une Statue de la Vierge, au 
crayon noir relevé de blanc, sur papier bleu, attribuée à Van Mecken. 
Les points de comparaison me manquent pour discuter l'attribution, mais 
il est certain que l'exécution est plus maniérée que celle de l’École fla- 
mande et se rapproche de celle des Vierges de l'École allemande du 
musée de Cologne. Tres-beau dessin marqué de l’M de Mariette. C’est 
un titre de noblesse. 

Le catalogue attribue à Hans Holbein un beau Portrait d'homme 
coiffé d’un chapeau rond grandeur naturelle, à mi-corps. Le Musée de 
Bâle et les collections anglaises nous ont appris de quelle façon Holbein 
exécutait ses dessins, et permettent de contredire l’assertion du livret, 
Je crois cette œuvre sortie d’une main francaise dans les premières 
années du xvi° siècle. Quel nom pourrait-on proposer? Je n’en sais rien. 
Dans ces épineuses questions d'attribution, il est plus facile de dire de 
qui n’est pas une ceuvre que de dire de qui elle est. 

La collection possède cent trente-deux dessins des Dumonstier et de 
leurs élèves provenant de la vente de Mariette (n°* 1228, 1229, 1422 
de son catalogue). Cinq seulement sont exposés, mais le livret se trompe 
quand il les regarde tous les cing comme l’œuvre de Daniel Dumonstier, 
le plus connu de la famille. 11 y a eu au moins huit artistes du nom de 
Dumonstier depuis Geoffroy, qui vivait en 1547, jusqu'à Nicolas mort en 
1667. Tous ont fait des crayons et tous ont eu de nombreux imitateurs 
et de nombreux copistes, ce qui embrouille singulièrement la question. 
Cependant, ne fit-ce que par le costume, il est difficile d'attribuer à 
Geoffroy ou à son fils Gosme des crayons composés par Daniel ou par 
Pierre, ou par Estienne II. Le livret se trompe encore en faisant mourir 
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Daniel en 1631. La date exacte de sa mort est 1646. Il était né 
en 15741. 

Les portraits de Francois I”, de Charles IX, de Charles de Lor- 
raine, de Henri de Lorraine se rattachent par leur touche ferme, sobre 
et naïve, par leur parfaite vérité à l’école de Janet. Ils doivent être 
l’œuvre de Geoffroy ou d’Estienne I", Quant au cinquième : Portrait 
d'une dame vue de face, vètue de bleu et portant un collier de perles, 
voici l'inscription qui l'accompagne et J’authentique : Faïct ce ven- 
dredy 4 de décembre 1638 par et pour D. Dumonstier. I est impos- 
sible d'être plus explicite. Nous n’en possédons pas au Louvre de plus 
important. 

De Callot j'ai noté comme ordinaires des Paysans au repos et un 
Bourg sur la rivière. 

Les huit Poussin ont une originalité indéniable et sont de la plus 
belle qualité. Je signale comme tout à fait hors ligne un Christ remet - 
tant les clefs à saint Pierre, un autre dessin à la plume lavé au bistre 
représentant le même sujet, mais avec des changements dans la compo- 
sition?; l’Extrême onction pour-la seconde suite des Sept Sacrements. 
une Femme mourant aux bords dun fleuve. Nous retrouverons Poussin 
dans les peintures où il est représenté d’une façon plus éclatante 
encore. 

Je crois exacte l'attribution à Stella d’un Moise défendant les filles 
de Jethro, reproduction de la composition du Poussin dont le Louvre 
possède un dessin (n° 1251), Mais cette composition n’est pas du Poussin, 
et le rédacteur du catalogue à touché juste en songeant à Stella. 

C'est enfin une œuvre capitale et remarquablement bien conservée 
que le Paysage de Claude Lorrain. A la plume, lavé au bistre. 

Ce sont la des indications bien incomplètes, des impressions bien 
fugitives. Telles qu’elles sont je souhaiterais qu’elles éveillassent chez 
un touriste curieux et érudit l’idée de consacrer plus de temps que je 
n'ai pu le faire à l’étude de cette collection. Il y rencontrerait des sur- 
prises, il y ferait des découvertes suffisantes pour compenser, et au delà, 
les difficultés de l’entreprise. 


4. Consulter sur les Dumonstier l'excellent article consacré à tous les artistes de 
cette famille par M. Reiset, directeur des Musées, dans la Notice des Dessins (Ecole 
française), tome II, page 298 et suiv. C’est ce qui a été écrit de plus complet sur 
cetle question passablement confuse jusque-là. 

2. La collection des dessins du Louvre possède également deux dessins du Poussin 
sur le même sujet. Nes 1264 et 1265 de la Notice de M. Reiset. 
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TABLEAUX ET SCULPTURES. 


Cet examen terminé, nous pouyons franchir le magnifique escalier qui 
s’ouvre devant nous et poursuivre sans interruption l’étude des tableaux. 

Trois cabinets célèbres ont servi de point de départ à la galerie de 
l’'Ermitage : le cabinet Crozat de Thiers formé d’une partie des tableaux 
provenant de son oncle le grand amateur Antoine Crozat; le cabinet du 
comte de Bruhl, ministre du roi de Pologne Auguste III; le cabinet 
réuni à Houghton Hall par Robert Walpole. En outre, limpératrice 
Catherine II faisait suivre assidiment, par ses ambassadeurs, les ventes 
les plus importantes de Paris; et toutes ont fourni leur contingent. 
C’est ainsi que l’on rencontre de superbes épaves des ventes Choiseul, 
Angran de Fonpertuis, Randon de Boisset, prince de Conti, Blondel de 
Gagny, Dezallier d’Argenville, d’autres encore. Plus tard les empereurs 
Alexandre I*" et Nicolas I‘, héritiers du goût de leur aïeule, puisèrent 
largement dans les collections de la Malmaison (1814), duchesse de 
Saint-Leu (1829), prince de la Paix (1831), Coeswelt (1836), Barbarigo 
(1850), roi de Hollande (1850), et nous avons été témoin des acquisitions 
faites aux ventes Soult et Morny. Un musée remontant à d’aussi illustres 
aïeux mérite que l'on compte sur lui. 

Le catalogue de 1869-71! contient 1633 numéros qui se répartissent 
ainsi: Écoles d'Italie et d’Espagne, 1-422; Écoles allemande, flamande 
et hollandaise, 423-1385; Écoles anglaise, francaise et russe, 1386-1633. 
On trouve au musée même des exemplaires traduits en français. C’est 
un acte de courtoisie auquel on est toujours sensible. C’est si bon de 
constater à l'étranger l’universalité de sa langue et l'influence de son 
pays! Aussi serai-je sobre de critiques, et n’insisterai-je pas sur le mode 
de classification de ce catalogue divisé, non par ordre alphabétique, mais 
par époques de l’art. C’est une division arbitraire et qui ne peut reposer 
que sur des appréciations absolument personnelles. On y reconnait l’in- 
fluence de l'esprit systématique du docteur Waagen, On avait mieux a 


1. Je connais trois éditions du catalogue : 

1° Livret de la Galerie impériale de VErmitage. In-8°, Saint-Pétersbourg. 
Édouard Pratz, 1838. 

2° Catalogue de la Galerie de l'Ermilage impérial. In-8°. Saint-Pétersbourg. 
Imprimerie centrale, 1863. 

3° Catalogue de la Galerie des tableaux (2° édition). In-8°, Saint-Pétersbourg. 
Imprimerie de l'Académie des sciences, 1869-1874. 

Lire aussi les articles de M. Viardot dans la Gazelle des Beaux-Arts d'octobre et 
de novembre 1864. 
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lui emprunter. Je suis convaincu que lon reviendra au procédé si simple, 
si accessible à tous de l’ordre alphabétique. Enfin ce n’est pas se montrer 
trop exigeant que de demander à une prochaine édition les fac-simile 
des signatures. Cet usage introduit par le catalogue du Musée d'Anvers 
a rendu trop de services pour qu'il ne se généralise pas. 

Le local est parfaitement approprié à sa destination, Trois vastes 
salles éclairées par en haut contiennent les tableaux de grande dimen- 
sion, Sur ces trois salles s’amorcent de nombreuses galeries plus étroites 
et plus basses recevant le jour par des fenêtres latérales. Ces galeries 
ne sont pas séparées en cabinets comme à Munich, à Dresde et à Stock- 
holm, mais divisées aux deux tiers de leur largeur par des cloisons ne 
montant pas jusqu'au plafond. Le troisième tiers est réservé pour la 
circulation. Ge ne sont tout à fait ni des galeries ni des cabinets; et ce 
mode intermédiaire m'a paru le plus heureux pour l'exposition des 
tableaux de moyenne grandeur. Enfin on visite le musée chapeau bas : 
on est chez l'Empereur. 

L’escalier monumental débouche sur un vaste vestibule précédant 
les trois grandes salles. Dans ce vestibule sont placées les sculptures 
modernes les plus remarquables alternant avec des vases décoratifs. 
C’est avec le plus vif plaisir que j’y ai retrouvé une Diane en marbre 
blanc signée Houdon 1780, reproduction de la statue de bronze placée 
au Louvre (n° 296 du nouveau Catalogue de la sculpture moderne). Seu- 
lement, dans la Diane de l'Ermitage, la main droite ne tient pas de 
flèche, et la gauche, au lieu de porter un arc, repose sur une touffe de 
roseaux; mais le mouvement général est identique, la grace incompa- 
rable, la légèreté de la statue de Paris, s’augmentant encore dans celle 
de Saint-Pétersbourg par la blancheur de la matiére. Je ne crois pas que 
le marbre ait jamais été caressé d’une main plus délicate et plus simple; 
et je m'étonne que l’artiste qui a produit les deux statues de Voltaire‘ et 
de Diane ne jouisse pas d’une renommée plus universelle. Il existe un 
buste de cette statue dû également au ciseau de Houdon dans la collec- 
tion de M. le comte de Fresne, a Paris. 


ÉCOLES ITALIENNES, 


L’Ermitage est de fondation trop récente pour pouvoir contenir un 
grand nombre de ces maîtres du xiv° et du xv° siècle dont d’autres 


1. Saint-Pétersbourg possède une répétition originale de la statue de Voltaire qui 
orne le foyer du Théâtre-Français. Elle est placée à la Bibliothèque impériale, dans la 
salle contenant les manuscrits de Voltaire et la Bibliothèque de Diderot, 
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musées possedent de si curieux spécimens et dont les collections de 
l'Italie sont encore la plus riche pépinière. L’art primitif était systéma- 
tiquement exclu des cabinets qui ont constitué le noyau de l’Ermitage, 
et jusqu’à présent il ne paraît pas avoir cherché — comme le musée de 
Berlin — à combler cette lacune. 

Il ne remonte guère plus haut que la fin du xve siècle avec une char- 
mante Vierge à l'Enfant, quart de nature et en pied, de Cosimo Roselli, 
l’auteur des trois belles fresques de la Sixtine; et par une fort belle 
predelle de Sandro Botticelli, une Adoration des Mages. 

Avec Raphaël nous entrons en plein cœur des écoles italiennes. Le 
musée possède quatre œuvres authentiques du dernier et du plus grand 
des peintres ombriens; toutes quatre précieuses, mais à des degrés diffé- 
rents. Il me paraît superflu d’en donner une description qui se trouve 
partout. Je me bornerai à transcrire mes impressions. 

La Vierge de la maison d Albe (Passavant, t. IT, p. 105) date de 1511. 
Elle a été exécutée, dit M. Ch. Clément, pendant que Raphaël peignait la 
Dispute du Saint Sacrement. Bien que ce soit l’époque du plus complet 
épanouissement de ce merveilleux génie, il semble cependant qu’en exé- 
cutant la Vierge d’Albe il se soit ressenti de la fatigue que lui causaient 
non seulement la Dispute, mais le Parnasse, le Portrait de Jules IT, le 
Portrait de jeune homme du Louvre, et la Madone de Foligno datant de 
la même année. C’est, à mon sens, une de ses moins bonnes productions. 
Le modelé des surfaces et le dessin des profils conserve toujours cette 
puissance, cette simplicité et cette grandeur qui défient toute critique; 
mais l'équilibre de la composition et l’enroulement des lignes sont moins 
heureux et ne satisfont qu'à moitié l’œil habitué à ne pas trouver de 
défauts dans une œuvre de Raphaël. M. Passavant reproche aux plis du 
manteau de la Vierge d’être maigres et cassés. Bref, sans vouloir 
déprécier la Vierge d’Albe, il y a mieux ailleurs. 

La Sainte Famille avec saint Joseph imberbe (Passavant, t. Il, p. AA) 
doit dater de 1506. C’est très probablement une des deux Madones 
exécutées par Raphaël dans sa manière florentine pour le duc d'Urbin. 
L’authenticité est hors de doute; mais le tableau a été tellement repeint 
à plusieurs reprises, qu'il est bien difficile de déméler la part de Raphaël 
et celle des restaurateurs. C’est un beau reste; ce n’est qu'un reste. 

Par contre, le Saint Georges à la Jarretière nous retiendra plus 
longtemps (Passavant, t. Il, page 42). Le guerrier céleste monte un che- 
val lancé au galop et vu de trois quarts par derrière. Sur le barnais on 
lit Rapragcro V. La jambe gauche, la seule visible porte une jarretière 
avec le mot hon, premier mot de la devise de l’ordre royal d’Angle- 
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terre. Cette particularité s’explique par cette raison que le tableau fut 
commandé par le duc d’Urbin pour le roi d’Angleterre Henri VI, qui 
venait de lui conférer l’ordre de la Jarretière, 1506. Devant ce chef- 
d'œuvre de quelques pouces carrés l'admiration hésite entre la sim- 
plicité élevée du saint, la pureté du paysage ou l’élégance du dessin de 
sainte Alexandra agenouillée au fond. C’est la même impression que l’on 
éprouve devant le Songe d'un chevalier de la National Gallery, antérieur 
de trois ans. Quand on se rappelle que l'artiste n'avait que vingt-trois 
ans alors et qu’il commandait déjà d’une façon ausssi souveraine à son 
imagination et à sa main, qu’on le veuille ou non, on est contraint de 
reconnaître que la voix de la postérité ne s’est pas trompée quand elle a 
proclamé Raphaël le chef et le roi de l’art moderne, 

L’exact et consciencieux Passavant (t. Il, p. 364) doute de l’authen- 
ücité du Portrait d'un vieillard qui passe pour représenter le poète 
Sannazar. J'ai hésité également et je suis heureux de voir mes hésita- 
tions corroborées par celle d’un juge aussi compétent. Voici comment il 
les formule. « Ge tableau à l’huile était d’une remarquable beauté, mais 
ila tant souffert et il est si fortement repeint, qu’il serait bien difficile 
de se faire une idée juste de son état primitif; on retrouve seulement à 
l’endroit du cou des touches du maître demeurées intactes, d’après les- 
quelles on pourrait, eu égard aussi à l'ordonnance générale du portrait, 
attribuer cette peinture à Raphaël. Dans la vente de la Haye, en 1850, 
ce tableau fut acheté pour l’empereur de Russie au prix de 16,000 flo- 
rins. » 

Les voyageurs privilégiés qui traversaient Pérouse il y a cing ans, 
pouvaient, après certaines difficultés, admirer dans la casa Staffa, appar- 
tenant à la famille Connestabile, la Vierge au livre peinte en 1503 et 
encore entourée de son cadre primitif. Ce tableau fait maintenant partie 
du musée, mais il n’y est pas encore exposé. Acquis pour l’impératrice 
de Russie, il est toujours placé, m’a-t-on assuré, dans les appartements 
particuliers de Sa Majesté. Malgré la bienveillance que M. de Guédéonow 
m'a témoignée et dont je lui exprime hautement ici toute ma reconnais- 
sance, je n'ai pu parvenir à le voir. 

L’acquisition d’une partie de la collection Campana a doté le musée 
de neuf fresques provenant de la villa Mills (autrefois Spada) sur le mont 
Palatin. Ces fresques représentent : Vénus sur un dauphin, Vénus et 
Adonis, Vénus chaussant une sandale, Vénus et l Amour, Syrinx, un 
Paysage montagneux, V Amour, un Paysage, \ Enlévement d'Hélène. 1 
est bien délicat de leur fixer une attribution précise, Restaurées au 
commencement de ce siècle par le peintre Camuccini, l'exécution primi- 
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tive a totalement disparu et ne peut plus permettre de retrouver l’au- 
teur, Que Raphaël en ait fourni le dessin, cela ne peut faire doute. Je 
dis le dessin, non les cartons. Mais de la à l’exécution il y a loin; et 
quiconque est familiarisé avec les procédés techniques de l’art connaît 
l'immense distance qui sépare la conception de l'exécution. Je crois donc 
que l’on fera acte de prudence en classant ces fresques sous la désigna- 
tion d’Ecole de Raphaël, et en laissant aux fureteurs le soin de décou- 
vrir les différentes mains qui y ont travaillé, Quant à voir celle de Raphaël 
sur plusieurs d’entre elles, ainsi que le dit le livret, ce n’est pas admis- 
sible. Les deux plus remarquables sont Vénus chaussant une sandale et 
l'Enlévement d'Hélène. 

On a placé au milieu de la salle où sont exposées ces fresques un 
groupe en marbre : Enfant mort porté par un dauphin, que M. de Gué- 
déonow attribue à Raphaël?. M. Aquarone a discuté ici même avec un 
soin scrupuleux et une méthode remarquable le principal et les acces- 
soires de cette question d'attribution. Je ne songe pas à revenir sur les 
conclusions de M. Aquarone. Je me borne à dire qu'en présence de 
l’œuvre même que j'ai étudiée sans aucun parti pris, et avec tout le res- 
pect que commande le nom de Raphaël, une pareille identification ne 
me serait jamais venue à l'esprit. Mes notes résument ainsi mon impres- 
sion que mes souvenirs confirment : « C’est du Carle Maratte en sculp- 
ture. » Il y a la même distance entre l'Enfant mort de l'Ermitage et le 
Jonas de Santa-Maria del Popolo, exécuté par Lorenzetto et attribué 
longtemps à Raphaël, qu'entre telle belle œuvre indiscutable de Raphaël, 
la Madone du grand-duc, si l’on veut, ou la Madone de Foligno et 
le Jonas. 

Il me parait donc impossible d'accepter l'Enfant mort comme sor- 
tant de la main de Raphaël. Je vais plus loin, et je suis porté à croire 
que si Raphaël a réellement exécuté en sculpture un enfant mort porté 
par un dauphin, ce groupe devait être composé autrement que celui 
placé aujourd’hui à l’Ermitage. L'enquête est ouverte et nous espérons 
que la lumière ne tardera pas à se faire sur ce curieux litige. 


1. Voir la Notice sur les objets d'art du Musée Campana, par M. de Guédéonow, 
Paris, Raçon, 1861. 

2. Groupe en marbre attribué à Raphaël. Saint-Pétersbourg, Académie impériale 
des sciences, 1872. Voir également Passavant, t. Il, p. 375 

3. Gazelle des Beaux-Arts, livraison du 1‘ janvier 1874. 
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(La suile prochainement.) 


ANATOMIE DU LAID 


DAPRES. LEONARD: DEY VYING 


De Louis XII à Francois Ier, l’es- 
prit satirique francais se manifeste 
bien plus par les récits des con- 
teurs que par les crayons des 
peintres. Il faut en excepter toute- 
fois certains détails architecturaux 
des monuments religieux et civils, 
qui continuent les traditions du 
moyen age; mais le role de la 
pierre est terminé. L’imprimerie, 
la gravure, vont parler à tous la 
langue universelle, et c’est alors 
qu'à limitation des peintres de 
manuscrits, qui prêtaient leur ra- 
dieux concours aux scribes, les 
graveurs sont appelés par les im- 
primeurs à fixer l'attention du pu- 
blic par des images en tête des 
livres : là particulièrement, pendant la Renaissance, l'esprit joyeux 
des graveurs en bois se donne carrière, 

Les querelles domestiques, les débats entre les diverses classes de 
la société, le scandale du jour, les débats sur les droits des femmes, 
la traduction des péchés et des vices les plus habituels, trouvent 
des graveurs qui les traduisent sous une forme parfois plaisante; mais 
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l’art de cette classe d’imagiers est encore dans les langes, et leur gaieté 
vaut mieux que leur science ', 

Ce fut à cette époque qu'un grand peintre, qui avait étudié de près 
la figure humaine, chercha quel parti l’art pouvait tirer du jeu des 
muscles et des nerfs. L'homme ne monta pas en chaire et n’ouvrit pas 
d'école. Ses croquis, il les dessinait pour lui seul, comme mementos ; 
mais ne sait-on pas que toute chose trouvée par un être, l’enfermat-il 
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dans un coffre à triple serrure, se répand sur l’époque tout entière, par 
cette raison que les pensées d’un homme, ses inventions, qui, parfois, le 
rendent si glorieux, sont autant l’œuvre de son siècle que la sienne ; sem- 
blables aux pierres apportées par d’humbles ouvriers, qui permettent à 
l'architecte d’élever une cathédrale, elles appartiennent au fonds com- 
mun. 

C’est ce qui a empéché le législateur de regarder la propriété intel- 


A. Voir Gravures sur bois tirées des livres français du xv° siècle. Paris 
Labitte, 1868. In-4° de 323 figures. 
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lectuelle comme une propriété. Aristote, Aristophane, doivent autant a 
leur siécle qu’a leurs propres méditations. De certains courants circulent, 
qui développent les esprits et les rendent plus aptes à recevoir cette 
manne intellectuelle. Par contre, dans d’autres temps, des hommes qui 
avaient de hautes aspirations, se labourent inutilement l’esprit pour com- 
muniquer à leurs concitoyens la somme de génie qu'ils ont en eux: leur 
époque ne les porte pas; fatiguée, elle entend se reposer et elle laisse 
envahir par les mauvaises herbes les champs qui ne demandaient qu’à 
produire de riches moissons. 

Léonard de Vinci, car c’est lui dont j'ai à parler, ne fut pas le fils 
chagrin d'une époque infertile. Recherché par les princes et les riches 
de son temps, ne répondant qu à sa guise à leur empressement, il me 
parait être l’un des premiers types de l’artiste, tel qu’on l’a compris 
depuis, c’est-à-dire du personnage capricieux que les grands cour- 
tisent, et qui, dans son indépendance, néglige les travaux de commande 
pour se laisser aller à sa propre fantaisie. 

Nous nous faisons, volontiers, en France, l’idée d’un Léonard bur- 
grave et quelque peu académique. Pour avoir terminé ses jours à un 
grand age, sous Francois I‘, le peintre italien a été maintes fois repro- 
duit sous les apparences d’un vieillard sévère à longue barbe blanche. 
Il est un autre Léonard moins de tradition, plus vrai, ctalien dans le 
sens amusant du mot, et se délassant par la bonne humeur des soucis 
attachés à la poursuite de l’art, 

De ce Léonard l'historien Lanzi a dit : « Un des mots favoris du 
Vinci était qu'on devait parvenir au point de faire rire, s’il était possible, 
jusqu'aux morts eux-mêmes, » 

Je me défie un peu de la vulgarité de l’expression et l'attestation de 
Lanzi me semble insuffisante pour faire entrer dans les colloques d’un 
si grand artiste une préoccupation de vaudevilliste; mais Vasari, plus 
sérieux admirateur du maitre, le biographe à même de recueillir des 
traits positifs de son presque contemporain, nous a laissé d’autres récits 
plus caractéristiques sur l'humeur de Léonard : 

« Un vigneron avait trouvé un lézard fort curieux; Léonard s’en 
empara et fabriqua, avec des écailles arrachées à d’autres lézards, des 
ailes qu’il lui mit sur le dos, et qui frémissaient à chaque mouvement de 
animal, à cause du vif-argent qu’elles contenaient. II lui ajusta en outre 
de gros yeux, des cornes, de la barbe, et, ayant apprivoisé, il le portait 
dans une boîte, d'où il le faisait sortir pour effrayer ses amis. Léonard 
aimait à se divertir par de semblables inventions. » 

Cette historiette fait penser aux fameux mystificateurs de l’armée 
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d'Afrique pendant les premières années de l'occupation, à ces indisci- 
plinés « zéphyrs » qui vendaient aux voyageurs des rats à trompe, c’est- 
a-dire de vulgaires animaux auxquels ils avaient fait subir des opéra- 
tions de rhinoplastie bizarre. 

« Souvent, dit encore Vasari, Léonard faisait nettoyer et dégraisser 
minutieusement les boyaux d’un mouton, et les réduisait au point de 
pouvoir les renfermer dans la paume de la main; après en avoir intro- 
duit un bout dans une pièce voisine de celle où il recevait, il y adaptait 
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un soufllet de forge et les gonflait par ce moyen, de telle sorte que les 
visiteurs devaient se réfugier dans un coin et quelquefois sortir. » 

Aen croire Vasari, de ces amusettes le peintre faisait jaillir quelque 
morale inattendue : « Léonard comparait la vertu à ces boyaux transpa- 
rents qui tenaient d’abord si peu de place et à qui il en fallait une si 
grande ensuite. » Tout cela est très bien, mais je ne m’attarderais point à 
ce métier de pointeur d’anecdotes si elles n’éclaircissaient jusqu'à un 
certain point le sens des dessins du maître, publiés un siècle après sa 
mort, 
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Il est peu de peintres qui, dans les amas de croquis bourrant leurs 
portefeuilles, n’aient laissé trace de caprices nés dans leur esprit. Les 
plus graves ont leur minute de fantaisie. Holbein, dessinant après une 
lecture de la Folie d'Érasme, des croquis sur les marges du manuscrit 
de son ami, nous fournit un de ces exemples; mais le plus significatif 
entre tous fut Léonard de Vinci : son crayon, sans cesse en alerte, était 
conduit par un esprit curieux, analytique, qui cherchait, creusait, et 
en même temps comparait toute chose : la jeunesse et la vieillesse, la 
laideur et la beauté. Employant un certain nombre de personnages dans 
ses compositions, Léonard fut préoccupé de leur donner un caractère de 
diversité pour lequel un repoussoir était utile. Peintre du beau, il ne 
craignit pas de descendre dans l’antre du laid, et c’est pourquoi l’ar- 
tiste étudia complaisamment l’avilissement de la physionomie humaine, 
même quand elle n’est pas relevée par un rayon de l’âme. 

A regarder l’ensemble des croquis de basse catégorie qu’a laissés 
Léonard de Vinci, on se dit qu’il a outré comme à plaisir la laideur de 
l’homme, quoiqu’elle soit fertile en déformations. Nous les voyons rare- 
ment à un tel nombre d'exemplaires ces excessives difformités du visage, 
et l'ouvrage du peintre, recueilli plus tard par ses admirateurs, pourrait 
servir d'album explicatif à un traité de tératologie ' 

Il semble que Léonard ait voulu parfois se montrer plus rigoureux 
que la nature vis-à-vis du masque humain, et on peut affirmer que par 
là il a dépassé le but, car l’horrible a ses limites, même dans les maisons 
de fous où sans doute le peintre alla chercher quelques-uns de ses cro— 
quis. Toutefois, de l'ensemble de ces dessins ressort un caractère bien 
particulier de gravité, Léonard ne ricanait pas des misères humaines ; 
il étudiait comment et à quelle profondeur peut rentrer la bouche, 
quelles courbes subissent le nez et le menton, alors qu’ils ne sont plus 
arrêtés par la barrière des dents; comment, au moral, le mens sana 
ayant perdu son équilibre, le système nerveux broie à la longue le mors 
de la volonté et la déroute qu’en subit le masque humain. 

De certains vieillards Léonard fit des êtres désillusionnés, réfléchis 
sant avec amertume sur le passé qui a enlevé leurs illusions, sur le pré- 
sent qui en détache d’autres encore, sur l’avenir qui n’en doit pas laisser 


1. Disegni di Leonardo da Vinci incisi e publicati da Carlo Giuseppe Gerli 
Milanese. Milan, MDCCLXXXIY. Pet. in-folio de 16 p. et de XLV planches, plus 
XVI pl. de supplément. 
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une; d’autres témoignent au contraire d’une grande gaieté : la vie et l’es- 
tomac leur ont été bons. Quelques types d’hébétement intellectuel sont 
joints à cette série de portraits ; mais surtout, ce qu’il faut noter, Léonard 
n’eut pas de pitié pour la femme : on croirait qu'il se venge d’en avoir 
idéalisé un si grand nombre dans ses peintures. L’étre féminin est plus 
malmené par le peintre italien que par les caricaturistes de profession, 
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car la plupart d’entre ceux qui poursuivent l’homme de leurs sarcasmes 
semblent témoigner de leur culte pour le beau en respectant la femme. 

Si on jette un coup d’wil sur l'œuvre de Léonard, on voit qu'il 
appliqua son talent de peintre à rendre les beautés de son temps, des 
madones plus tendres que pieuses. Il abusa même du charme des che- 
velures crespelées, et par là il fait penser à la manière de Ronsard ; 
mais, moins solennel que le poète, Léonard abandonne parfois ces gen- 
tillesses pour tombér dans les excès de Regnier. 
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Vasari rapporte combien le peintre recherchait les excentriques des 
basses classes et l’intérét qu il trouvait à reproduire leurs traits : « La 
rencontre de quelque homme, a téte bizarre ou expressive, portant barbe 
ou cheveux singuliers, lui faisait un tel plaisir qu’il se serait volontiers 
pris à le suivre un jour entier; et il se le rappelait si bien qu’il le dessi- 
nait ensuite comme s'il eût posé devant lui. » 

Comme Lavater eût été heureux de rencontrer un Léonard et l’admi- 
rable traité de physiognomonie dont nous jouirions! car la froide exac- 
titude n’est que secondaire en ces matières; ni la photographie, ni les 
appareils électriques appliqués sur la figure humaine par le docteur 
Duchenne, de Boulogne, ne valent l’approfondissement de l'être inté- 
rieur par le regard d’un maître. 


WUE 


Tels m'apparaissent à première vue les dessins de Léonard de Vinci, 
sans autre guide que le dessin lui-même. J’ai pour méthode de ne m’en- 
quérir des preuves qu’aprés. En me reportant plus tard aux commen- 
taires de Gerli d’après ces dessins, je vois que le peintre cherchait sur- 
tout à reproduire les masques de vieux paysans, dont la bise a sillonné 
la peau de rides de campagne, car les rides de villes ne ressemblent nul- 
lement à celles de ces peaux tannées. 

«On sait, dit Gerli, que Léonard, voyant une tête bizarre, una testa 
caricata correale dietro, ne l’abandonnait pas jusqu'à ce qu’il en eût 
pris un croquis; qu’ensuite il la caricaturait pour mieux avoir présent 
à l'esprit de quels traits résultait la caricature: » Commentaire dont la 
plupart des motifs dessinés par Léonard font connaître l'exactitude. 

Dans le laid comme dans le beau, le peintre de la Joconde sacrifia à 
l'idéal; mais pour arriver à cet idéal, combien d’études positives de l’ar- 
tiste, qui poussait aussi loin que possible l'amour des observations exactes! 
Je détache du Traité de la peinture, de Léonard', le moyen pour se 
souvenir de la forme d’un visage; ce fragment, qui entre naturellement 
dans le cadre de cette étude, peut en outre être utile à quelque peintre. 


«Si vous voulez retenir sans peine Vair d'vn visage, apprenez premièrement à 

bien desseigner plusieurs testes, bouches, yeux, nez, mentons, encolleures et espaules; 
Pos. : . 

et, par exemple, les nez sont de ‘dix manières, droits, bossus, cauez, releuez plus haut 


1. Traité de la peinture de Léonard de Vinci, donné au public et traduit d’ita- 


lien en français, par R. F. S. D. C. (de Chambray). Paris, Jacques Langlois, MDCLI, 
in-folio. 
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ou plus bas que le milieu, aquilins, esgaux, plats ou escachez, ronds et aigus : ceux-là 
sont propres à estre veus de profil. De ceux qui sont veus de front, ils’en trouve d’vnze 
formes differentes, d’esgaux, de gros au milieu, de deliez au milieu, de gros par le 
bout, et deliez proche des surcils, de deliez par en bas et gros par le haut, des 
narrines larges, d’autres estroittes, de hautes, de basses, des ouuertures retroussees, 
d’autres rabattues et couuertes du bout du nez; et ainsi vous trouuerez quelques par- 
ticularitez aux autres moindres parties, toutes lesquelles il faudra que vous obseruiez 
sur le naturel pour les mettre en vostre imagination : ou bien lorsque vous aurez a 
peindre vn visage ou quelqu’yne de ses parties, portez des tablettes auec vous où vous 
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ayez desseigné de telles remarques et obseruations, et, après auoir jetté vne ceillade 
sur le visage de la personne, vous irez examiner en vostre recueil a quelle sorte de 
nez ou de bouche celle-là ressemble, et y marquerez legerement quelque signe pour 
le reconnoistre, et puis estant au logis le mettre en œuvre. » 


Cet enseignement pédagogique, Léonard le réalisa fréquemment dans 
la pratique. On trouve dans ses dessins des séries de types où tantôt le 
nez, tantôt le menton, tantôt la bouche sont étudiés, chacun, dans leurs 
flexions et leur retombée; aussi une édition de son Traité de peinture 
serait-elle intéressante, illustrée à l’aide de ces croquis parlants. 

Un exemple bien caractéristique des résultats produits par de sem- 
blables études est depuis longtemps sous nos yeux en France ; mais la 
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légèreté primitive avec laquelle fut acceptée une affirmation semi-offi- 
cielle, sans la controler, empécha tout d’abord d’y prendre garde. 

On voit au Musée de Versailles un portrait d’une exécution très mé- 
diocre; pourtant ceux qui ont jeté les yeux sur ce masque ne sauraient 
guère plus l'oublier qu'un de ces cauchemars dont les formes persis- 
tantes s’attachent au cerveau. C’est le portrait de la comtesse Margue- 
rite, de Tyrol. La représentation de la laideur n’a, nulle part, été pous- 
sée plus loin, et Louis-Philippe, qui avait détaché cette affreuse image 
de la collection du château d’Eu, ne fit pas, en l’exposant à la vue d’un 
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public bourgeois peu respectueux, preuve de galanterie pour les sou- 
veraines des époques antérieures. 

Qu'on s’imagine une guenon de foire, coiffée d’un bonnet du 
x1v° siècle, qu'on emprisonne ses mamelles plissées dans un justaucorps 
assez échancré pour qu'aucun détail ne soit perdu des rides des glandes 
mammaires, et qu'on écrive sous la cage d'un pareil monstre : « Mar- 
guerile à la grande gueule, comtesse du Tyrol! » 

I] ne manque pas d'écrivains pour décrire le masque simiesque de 
cette personne, son ahurissement animal auprès duquel celui de feu le 
bouffon Grassot semblerait une expression noble et académique: je ne 
m’appesantirai pas sur ces laideurs. Aussi bien elles sont fausses. La 


1. D'autres graveurs la qualifient de « comtesse Marguerile, surnommée Maul- 
tuscha, c’est-à-dire gueule-de-sac. » 
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nature ne doit pas être accusée d’une pareille erreur; elle jugea inutile 
de jeter dans le moule destiné aux macaques une femme qui devait régner 
sur un petit pays. 

Ce n’est pas que je défende la comtesse Marguerite au profit du 
trône; mais poursuivi par le souvenir de gravures reproduisant cette 
abominable guenon dans ses atours de princesse, les retrouvant parfois 
sur les quais, à la montre des marchands d’estampes, et surtout en voyant 
une reproduction gravée scrupuleusement dans les Galeries historiques 
de Versailles de Gavard, je proteste contre ces représentations notoi- 
rement mensongères. 

On ne saisit pas tout d’abord les motifs qui donnèrent lieu à cette 
tromperie. La comtesse Marguerite, qui cédait en 1364 le comté du 
Tyrol à la maison d'Autriche, mena une vie dissolue, disent les histo- 
riens. Ge qui ne suflit pas à faire, même d’une Messaline, la descendante 
d'un orang. 

En feuilletant le recueil des dessins de Léonard de Vinci, l’enchaî- 
nement d'une telle mystification est visible. Ce prétendu portrait de la 
comtesse Marguerite est la copie d’un croquis du maitre italien, croquis 
auquel un dessinateur postérieur, pour foncer sa tricherie, ajouta des 
oripeaux historiques, semblables à ceux qu’imaginait parfois le peintre 
italien. 

« Non content de l’extravagance des têtes, dit Gerli, Léonard cher- 
chait souvent à en accroître le ridicule avec le vêtement, avec les 
coiffures principalement, et avec les ajustements adaptés au caractère 
de la face. » 

C’est seulement en 1787 qu’apparait la première estampe si insul- 
tante pour la mémoire de la comtesse du Tyrol; elle est gravée par 
Demarteau, d’après un certain G... qui aurait dessiné le portrait dix ans 
plus tôt (G.. Paris, del. 1777). D'autres gravures, lithographies, colo- 
riages de cette monstruosité suivirent, qu'on peut consulter au Cabinet 
des estampes*. 

Quoique issu du crayon de Léonard de Vinci, et en le dépouillant de 
ses oripeaux d'emprunt, ce croquis ne mériterait pas tant d'attention. Ilya 


1. M. Clément de Ris, conservateur du Musée de Versailles, à qui je faisais part de 
mes doutes, est également d'avis que l'identité de ce portrait avec le personnage 
de Marguerite de Tyrol n’a rien de sérieux. Mon ami E. Soulié avait fait, de son côté, 
dans la Notice du Musée de Versailles (t. ILE, 1861) justice de la légèreté de M. Ga- 
yard, l’éditeur des Galeries de Versailles. On voit, en outre, au Cabinet des Estampes 
une gravure du commencement du xvii’ siècle représentant « Margarita Maultaschia » 
sous l'apparence respectueuse d’une souveraine, et non plus d’une guenon. 
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dans la charge la plus excessive un point d’arrét, et la caricature est 
plus enfermée dans le cercle de la réalité que beaucoup ne se l’ima- 
ginent. 

Si le masque humain n’est pas visible sous l’exagération des lignes, 
le Caricaturiste peut exercer son métier rue Saint-Jacques; ouvrier béte, 


à 
SUN 
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il fait des grimaces comme un pitre à la porte d’une baraque de foire, 
Si, à l'aide du physique, accusé par des lignes grossies et d’ample tour- 
nure, il ne fait pas voir le moral de l’individu représenté, qu’est-ce autre 
chose qu'un bas crayonneur, devant l’œuvre duquel tout esprit scrieux 
détournera les regards? 

Le comique ne doit sa puissance qu'à une connaissance profonde de 
l'être humain, de ses passions, et l’ouvrier assez peu perspicace pour 
ne pas lire dans l’intérieur de l’homme comment les vices, l’amour 
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de l'argent, la grossière sensualité ont déformé certaines parties du 
visage, peut entrer en qualité de commis dans un magasin de nou- 
veautés. 

C'est un art qui à son élévation que la caricature. Elle est, je lai dit 
ailleurs, l’arme vengeresse, le châtiment, la conscience vibrante d’un 
artiste qui parfois traduit les sentiments d’un peuple opprimé, le sou- 
tient et le relève; elle est encore une invocation à la beauté meurtrie et 
maculée par la civilisation. Aussi faut-il pour exercer cet art un crayon 
vigoureux, qui ait l'aspiration au grand, au lyrique, et tienne de l’Aris- 
tophane. 

Avec Léonard de Vinci il n’en est pas de même, C'était un physiogno- 
moniste de la race de ceux qui ont cherché les transitions 
insensibles, menant de l’Apollon à la grenouille : le maitre 
s'inquiétait à la fois des points qui séparent l’homme de 
l’animal et de ceux qui l'en rapprochent. Dans un tel courant 
d'idées, l’ordre des primates dut préoccuper particulièrement 
Léonard; peut-être le grand artiste préta-t-il l'oreille aux 
idées des Darwin de son époque *. 

Toutefois Léonard de Vinci ne semble avoir étudié que la 
physionomie extérieure des êtres, son crayon ne va pas plus 
avant. Mais l’artiste voulut créer et dépasser la nature; il 


avait en toute science amour de la recherche poussé très loin, et cher- 
chait le plus pour avoir le moins. Ses cahiers de croquis, il faut les 
regarder comme des indications exagérées a dessein, un système térato- 
logique poussé à l'extrême, un de ces jeux d'esprit non sans ressem- 
blance avec ceux de Bacon, s'amusant à faire besogne de rhéteur et à 
soutenir le pour et le contre d’une question. 

Je ne voudrais pas paraître trop me complaire à cette anatomie du 
laid; après de telles études, on sent le besoin de se reposer sur quelque 
noble figure. 

Léonard de Vinci doit être innocenté de sa curiosité anatomique de 
nerfs grimaçants : au public de son temps il ne montrait que le beau, il 
gardait comme dans un laboratoire secret ces monstruosités, et il a fallu 
la curiosité des modernes pour les en tirer. Avant Gerli, le graveur Hollar 
en avait donné une interprétation à Anvers, en 1645; le comte de Caylus 
introduisit ces curiosités dans le xvin siècle, mais le Flamand et l’archéo- 


1. « Animal, sombre mystère! » s’écrie Michelet. Ce n’est pas un vain mot. Oui, 
5 S ns |: OI » à ay “7 ’ A Q s . > 
le mystère régnera longtemps avant que ne soit trouve le trait d'union qui relie 
l’homme à l'animal. 
XIX. — 2° PÉRIODE. 26 


202 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


a 


logue francais ne se doutaient pas du fâcheux exemple que de telles 
images devaient produire, 

Ici un maitre s'était recueilli, demandant à la nature le secret des 
déformations de la face humaine ; là des imagiers sans intelligence outra- 
gèrent l’homme à plaisir, éborgnèrent les gens, infligèrent à leur bouche 
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un rire sans gaieté, démeublèrent cette bouche, outrèrent les traits sans 
préoccupation de la nature, et employèrent des burins patients à cet 
avilissément du masque humain. 

C'est la caricature qui pose son pied sur le clavier des manifestations 
humaines, mais lourdement et sans esprit; elle descendit plus tard 
quelques échelons, trouva un terrain moins prétentieux et se montra 
légère, avec son bonnet de fou, ses grelots et sa marotte remplaçant, 
parfois par trop d'esprit, l'enseignement austère qu’elle aurait pu 
puiser dans l'étude des anciens maîtres et plus particulièrement de 
Léonard de Vinci. 

CHAMPFLEURY. 


NOTES SUR LE VALENTIN 


L est des artistes célèbres dont l'existence 
semble destinée à rester obscure et im- 
pénétrable. On connaît leurs œuvres, 
toujours estimées; mais on ne sait rien 
de leur vie, de leur origine, du milieu 
dans lequel ils ont vécu. Leurs contem- 
porains, par je ne sais quels motifs, les 
ont regardé passer sans s'inquiéter d’où 
ils venaient, se contentant d'enregistrer 


quelques renseignements douteux, une 
date rapportée au hasard par approximation. Pour ceux-là, aucune 
recherche n’a été entreprise autour de leur berceau ni sur leur tombe; 
on n’a point interrogé leurs familles quand il était temps encore. C'était 
plus facile, d’ailleurs, de deviser sur l'œuvre d’un sculpteur, d’un peintre 
ou d’un architecte, d'analyser le livre d’un écrivain, que de s’enquérir 
des circonstances de leur naissance, des influences locales qui ont dominé 
leur jeunesse ; en un mot, de tous les éléments qui constituent une 
biographie sincère et raisonnée. En copiant plus ou moins exactement 
les travaux de leurs devanciers, les biographes nouveaux épargnaient le 
temps et la besogne ; de là, la perpétuité des erreurs commises depuis 
plusieurs siècles, et consacrées par un si long espace de temps et dans 
de si nombreux et si gros volumes, qu’il devient presque impossible de 
les rectifier, malgré l'abondance et la sûreté des preuves contraires. 

J'essayerai pourtant cette tâche, — pour moi c’est un devoir, — au 
profit du peintre fameux, connu sous le nom du Valentin, et né à Cou- 
lommiers au commencement du xvii’ siècle. 

Je n’ai point à donner ici l'analyse critique des nombreuses toiles du 
Valentin, cataloguées dans les diverses collections de l’Europe; pas davan- 
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tage je nentreprendrai la réfutation des biographies anciennes ou 
modernes, générales ou individuelles, consacrées au grand artiste fran- 
cais; mais je rétablirai, à l’aide des documents que j'ai recueillis depuis 
vingt-cing ans, deux dates erronées : celle de sa naissance et celle de sa 
mort; je lui rendrai son véritable caractère, étrangement méconnu par 
ceux de ses historiens qui ont prétendu le peindre d’après ses œuvres. 

« Le Valentin ou Valentin, sans autre désignation, né à Coulommiers 
en Brie, en lan 1600, mort à Rome en 1632, » telle est la mention pro- 
duite, à la fin du xvi’ siècle, par le bonhomme Félibien et son émule, 
l’honnête de Piles. C’est le point de départ de toutes les biographies 
publiées depuis cette époque. Moise n'apparaît que cent ans plus tard. 
C'est Dezaillier d’Argenville, un compilateur très inexact, qui, pour la 
première fois, affuble notre peintre de ce prénom par la note suivante : 
On l'appelle Moise Valentin dans un manuscrit napolitain que possède 
l'auteur *, Dès lors les historiographes de la peinture, les faiseurs de 
catalogues n'ont pas manqué de reproduire cette dénomination assez 
inusitée pour être l’objet d’un doute. 

Ce prénom, je n'ai pas besoin de l’affirmer, était tout à fait inconnu 
à Coulommiers. Il fallait donc trouver la preuve de l'erreur accréditée 
par d’Argenyille. Je la cherchai longtemps. L'abbé Lanzi, parlant du 
peintre briard, dit : Monsieur Valentino, ainsi qu'on l'appelle en Lta- 
lie. Il. Beyle, signalant une remarquable copie de la Transfiguration 
qui se voit au palais Sciarra, à Rome, constate qu'elle est attribuée « à 
Moust Valentin, bon peintre francais, mort jeune à Rome ». Déjà s’en- 
trevoyait un coin de la vérité. Plus tard, en compulsant, dans les car- 
tons de la collection des estampes de la Bibliotheque royale, les séries 
de portraits gravés du règne de Louis XIII, je rencontrai une note écrite 
de la main de Mariette lui-même sur le peintre Valentin. Le célèbre et 
consciencieux amateur relevait l’erreur de d'Argenville, qui avait lu très 
légèrement Moïse au lieu de Mousù. I ne fallait rien moins que l’auto- 
rité de Mariette pour m'aider à dépouiller mon célèbre concitoyen de 
l’absurde prénom qui lui avait été infligé. Je n’ai pas négligé de faire 
connaître cette découverte, et j’ai eu la satisfaction de voir disparaître ce 
nom de Moïse de la plupart des ouvrages récemment publiés sur les 
peintres français. Mais il ne suffisait pas de déblayer le terrain des 
recherches d’un prénom maladroitement ajouté; il fallait retrouver le 
nom patronymique, toujours ignoré. Ge nom de famille, tous les habi- 
tants de Coulommiers le savaient; la tradition était encore vivace, les 


1. Abrégé de la vie de quelques peintres célèbres, tome IV, p. 46, 4787. 
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derniers neveux de Jean de Boulongne se trouvaient fiers de la généa- 
logie, dressée par Martial Cordier, qui les rattachait au grand peintre ; 
on montrait & Coulommiers Ja maison dans laquelle il était né, une des 
rues de la ville porte son nom; mais que peuvent tous ces témoignages 
contre une opinion que le temps a consacrée? C’est l'allure éternelle de 
la routine. Une erreur est facilement mise en circulation ; combien faut- 
il d'efforts pour l’extirper ! 

Après une longue et pénible collation des registres de la paroisse 
Saint-Denis de Coulommiers, pendant les années probables de la nais- 
sance du peintre, j'ai pu transcrire les actes de baptème des quatre 
enfants de Valentin de Boulongne, peintre et vitrier à Coulommiers, et 
mort en 4618. 

Plus récemment j'ai trouvé les titres de propriété de la fabrique de 
l'église Saint-Denis, classés avec un ordre et un soin peu ordinaires par 
Martial Cordier, alors notaire et ingénieur féodiste de la seigneurie de 
Coulommiers. Une de ces liasses, parmi les censives du prieuré de 
Sainte-Foy, fournit tous les renseignements désirables pour établir la 
généalogie du peintre Valentin. 

Jean de Boulongne, dit Rasset, était originaire d'Italie. Son surnom 
et son sobriquet le disent assez. Il était certainement né à Bologne, mais 
l'orthographe a varié selon les scribes : on trouve de Bologne, de Bol- 
logne, de Boulogne, de Boulongne, de Boullongne. Rasset est le radical 
du mot italien rassettatore, raccommodeur. Ce Jean appartenait à cette 
race d'ouvriers voyageurs propres à tous les métiers : vitriers, badigeon- 
neurs, décorateurs au poncif, raccommodeurs de faïence et qui passaient 
par les bourgs en poussant leur cri : rassedtatore ! « Voici le raccommo- 
deur! » On donna à Jean le nom de sa ville natale, on lui appliqua pour 
sobriquet son cri de métier, il fit souche de petits Français par son ma- 
riage avec la fille Billouard et devint, du chef de sa femme, propriétaire 
d’une maison ayant pour enseigne l’image de sainte Foy, sise à Goulom- 
miers, à langle des rues du Sac et du Montcel-Sainte-Foy ; cette maison 
était imposée à dix sous tournois de cens payables chaque année, le jour 
de Noël. On peut suivre sur le registre les payements faits par Jean de 
Boulongne depuis 1489 jusqu’en 1522. Le même propriétaire fait la 
déclaration de sa maison en 15/0. 

En 1544, la maison est divisée entre les deux fils du précédent : Jean 
de Boullongne et Denys de Boullongne, lequel conserve la partie du bâti- 
ment où pend l’image. Jean eut pour enfants (1576) Perrin, peintre- 
vitrier, Simonne, et Jacques, voiturier. Denys de Boullongne avait épousé 
Claude Gonthier qui, devenue veuve, déclarait, le 1°" juin 1579, sa 
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portion de maison, tant en son nom qu’en celui de son fils Valentin de 
Boullongne, peintre et vitrier, marié a Jeanne de Monthyon', et mort 
en 1618 en laissant quatre enfants. 

1° Valentin, né le 3 janvier 1591; 

2° Marie de Boullongne, née le 28 août 1599, mineure en 1618, mariée 
à Nicolas Martin et délaissée par lui en 1628; 

3° Jean de Boullongne, né le 8 juin 1601, peintre; 

A° Jacques de Boullongne, né le 15 octobre 1603, marié à Margue- 
rite Pingueret, et dont on retrouve la trace dans plusieurs actes ulté- 
rieurs. 

Ce Valentin, premier né du vitrier Valentin et de Jeanne de Mon- 
thyon, est le peintre célèbre qui nous occupe; son acte de baptéme 
conservé dans les archives de Coulommiers, et récemment découvert par 
nous, est ainsi rédigé : 


3 janvier 1594. 


Valentinus, filius Valentini de Boulongne et Johannæ ejus uxoris, fuit 
baptisatus, Patrini Florentinus de Jouy et Simon Gorlidot et matrina vero 
Claudia, filia Petri Bourgeois. 

Pas de signatures. 


Ainsi la vie du peintre se trouve augmentée de dix années, et nous 
sommes moins surpris du nombre relativement considérable de ses 
œuvres. À 

Le Valentin quitta la France de bonne heure et se rendit en Italie, sans 
esprit de retour. Le 20 décembre 1628, un Jean de Boullongne, peintre, 
faisait déclaration au terrier de Sainte-Foy des dix sous tournois de 
rente à prendre sur la maison provenant de Jean dit Rasset ; il prend la 
qualité de curateur de Valentin de Boullongne, absent du pays. En effet, 
Valentin était à Rome, où il mourait six ans plus tard; passé cette date, 
plus de traces de Valentin: la maison dans laquelle il était né devient 
la proie des flammes, et, pendant de longues années, elle est abandon- 
née par ses propriétaires. 

Malgré nos recherches, nous n’avons jamais trouvé dans le pays de 
Brie une seule pièce de la main du Valentin. Son apprentissage artis- 
tique s'était fait tout entier en Italie, il n’a rien produit chez nous. 
L'église de Saint-Denis, à Coulommiers, possédait de lui un beau 
tableau, dont parlent les anciens annalistes, sans doute quelque pieux 
présent du peintre, qui n’avait pas tout à fait oublié sa patrie française. 


1. Monthyon, commune de Seine-et-Marne, arrondissement de Dammartin. 


Le Valentin pinx, Laffitte, sc (1788) 


LE CHRIST RESSUSCITE,AU PIED DE LA CROIX 


Imp VY A.Cadart,Paris ( 
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Il ornait l’autel de Sainte-Croix et représentait Jésus-Christ ressuscité, 
nu, assis sur un bloc de bois et embrassant la croix. C’est ainsi qu'il est 
désigné.Cette œuvre réputée disparut pendant la Révolution française. Nous 
en connaissons pourtant l'ordonnance, grâce à une gravure à l’eau-forte, 
dont la planche appartient encore aujourd'hui à mon ami, M. le marquis 
de Varennes, qui a bien voulu la faire paraître dans la Gazette. Son 
aïeul l'avait fait exécuter en 1788 par le dessinateur Laffitte. Ce Christ 
ressuscité et pleurant au pied de la croix semble avoir été traité avec 
une émotion et une tendresse dont les tableaux du maitre sont ordinai- 
rement bien dépourvus. La publicité donnée par la Gazette des Beaux- 
Arts à Yeau-forte, un peu froide, de Laffitte, permettra peut-être de 
retrouver l’œuvre originale disparue depuis tantôt un siècle. 

La plupart des écrivains qui se sont occupés de Valentin, se trouvant 
dépourvus de renseignements sur sa vie, ont voulu interpréter le carac- 
tore de l’homme par l'étude de l’œuvre de l'artiste. Cette méthode peut 
entraîner à de graves erreurs, comme on Va le voir dans le cas présent. 

Parce que le Valentin s’est inspiré de la manière hardie et sombre de 
Michel-Ange de Caravage, faut-il croire qu'il imitait les allures féroces 
de ce peintre spadassin? Ses toiles les plus nombreuses et les plus 
admirées sont remplies d’une soldatesque exotique et bariolée des cou- 
leurs de toutes les nations, par des joueurs en haillons, des viragos 
débraillées, se mouvant au milieu des lueurs fauves d’un corps de garde 
ou d’une osteria en rumeur; partout un pêle-mêle de cruches, de 
fiasques, de hanaps renversés, de guitares et d’armures, de longues 
épées et de stylets affutés; les coupeurs de bourses y coudoient les buli ; 
on y boit, on y chante, on y crie sur tous les tons; on s'y bat à coups 
de poing et à coups de couteau ; c’est bien la populace qui grouille dans 
tous les bas-fonds des capitales. Et qu’on imagine ce que pouvait être 
celle de Rome au milieu du xvi siècle ! L’énergique et sincère repro- 
ducteur de ces réalités ne pouvait être que l'hôte enthousiaste, l’ardent 
parasite de tous les cloaques de la Ville éternelle ! 

Compagnon intime des sbires et des bravi, habile à manier les tarots, 
courtisan de bohémiennes nomades et de robustes Transtévérines, moi- 
tié reitre, quasi soudart, musicien de rencontre, avant tout entraîné par 
ses instincts crapuleux, tel apparait, usé par la débauche, notre peintre 
briard, dans certains portraits de fantaisie. 

Rien de cela n'est vrai : dessin, coloris, expression, tout, dans ces 
portraits, est de pure imagination. 

Écoutez Jacques Sandrart de Stockau, conseiller du prince de Neu- 
bourg, un savant Allemand, sans passions, Sans parti pris. Gelui- 
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là vécut longtemps, à Rome, dans l'intimité du Valentin; il était à son 
chevet quand il expira; il fut un des premiers, parmi les nombreux 
amis qui accompagnèrent son cercueil jusqu'à la tombe, qui lui avait été 
préparée dans une des nefs de la Madonna del Popolo. Impossible de 
récuser ce témoin de l’agonie, de la mort et des funérailles. Je traduis 
mot à mot : 

« ... Pendant les grandes chaleurs du mois d'août, il se lava les 
pieds dans l’eau froide, après souper. Pris d’une fièvre très violente, il 
fut obligé de se mettre au lit. Le malheureux devint tellement malade 
que, le septième jour après, souffrant beaucoup, mais conservant la plé- 
nitude de sa raison, il nous fit ses adieux, à nous ses amis et ses fami- 
liers, et bientôt après échangea cette vie contre le trépas. 

« Or c'était un homme d’un esprit très honnête, et affectionnant, 
entre toutes, les nations allemande et belge; il fréquentait plus volon- 
tiers ceux de ces nations que ses propres compatriotes. Le jour même de 
sa mort, selon la coutume du pays, revêtu de ses vêtements, il fut porté 
en terre avec les funérailles les plus splendides, auxquelles assistèrent 
les plus marquants, dans l’église de Ja Madone du Peuple ou du 
Peuplier, sur la paroisse de laquelle il habitait, l'an du Seigneur 1634 ». 

Sandrart écrivait son livre, en allemand et en latin, quelques 
années après la mort du Valentin; Félibien, Florent le Comte, de Piles 
ne l’ont point connu assurément, puisque aucun d’eux n’a fait mention 
des lignes consacrées au peintre français. 

On le reconnaitra sans peine, tout était à rectifier dans les biogra- 
phies du Valentin, la date de sa naissance, celle de sa mort et les causes 
qui l’ont amenée, l'étude de son caractère. Sa mort ne fut'pas la suite 
d’une débauche; ce n’était point un chenapan d’estaminet, et Sandrart 
nous le présente avec candeur comme un homme d'un esprit très hon- 
néle. Cette dernière appréciation est plus concluante que toutes les 
autres, et aussi plus conforme au tempérament probable d'un artiste 
dont l'enfance s’est écoulée au milieu des brouillards de la vallée du 
Morin. 


ANATOLE DAUVERGNE. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


PARIS. —Impr. J. CLAYE. — A, QUANTIN et ©, rue S-Benvis. — | 138 ] 


ae = : 
LE SA Saal Sn PE) à F DS DE i 
a ae _ } 2 à DA DER EIRE z 

‘iq 


ci ee yy: FOIE epics eae : 


Si M TRES EP Wiper ote iy wath 4 


COTE DE NN COLA PEON TEL PT amen pos 


PROMENADES AU LOUVRE 


REMARQUES A PROPOS DE L'ART EGYPTIEN ' 


(DEUXIÈME ARTICLE) 


LE: 


Own voit au Musée égyptien du Louvre 
quelques petites pyramides votives , 
hautes d’un pied ou de deux. L’Egypte 
a un beau jour abandonné ses gigan- 
tesques pyramides et les a réduites a 
l’état de simples bibelots funéraires et 
religieux. Quel changement , quelle 
chute! Quel argument aussi pour les 
gens qui nient la prétendue immobi- 
lité, le servage hiératique de l’esprit 
égyptien ! 

Une immense bimbeloterie funéraire 
et religieuse ! telles nous apparaissent les 
collections égyptiennes. La statuaire elle- 
même, avec ses formes et ses attitudes 


constamment répétées, est une autre 
grande bimbeloterie, si on veut entendre 
“ie par là l’objet d’une espèce de fabrica- 


tion ne prépare d'avance ses assor timents. 


1. Gazelle des Beaux-drts, 2° période, t. XVII D:7267: 
XIX. — 2° PÉRIODE. GE 
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Le mot n’est toutefois ici que pour marquer le système de fabrica- 
tion et non pour indiquer le caractére d’un art, si grand d’autre part 
par sa rigidité et sa simplicité, 

L'art, l'artiste, l'œuvre, les idées de création, l’importance qui 
s'attache à l'ouvrage isolément et individuellement produit par le sculp- 
teur, ne sont nés qu'avec la Grèce. 

Le Louvre possède néanmoins le portrait, en figurine funéraire, du 
chef des sculpteurs sacrés, Hui. Il a l’air d’un de nos fonctionnaires 
contemporains, et ses oreilles sont si grandes qu’on s'étonne qu'il n’ait 
pas été plutôt chef de musiciens. Les notices du Musée mentionnent 
encore avec hésitation le sculpteur Abet et le prétre-modeleur Novré- 
her. 

Il y a longtemps que je suis épris, et je profite de l'occasion pour en 
parler, de la petite dame Nai, haute de 25 centimétres, qui se trouve 
dans une armoire non loin de ce sculpteur Hui, que nous nous devions 
d’arracher à son obscurité, Elle est vraiment ravissante la statuette eu 
bois de la dame Nai, avec son joli mufle d’animal sauvage et naïf, sa 
perruque à bandeau en or, son allure efllanquée et ondulante de chatte, 
et son fourreau collant traditionnel. Mais qu’elle ne trouble point le 
cours de mes réflexions. 

Il n’est pas bien sûr que l’uniformité de l'art en Égypte vienne d'une 
règle hiératique. Il n’est pas bien sûr non plus qu’elle vienne unique- 
ment d’un outillage inférieur. 

Une façon plus simple de concevoir le rôle de l'artisan artistique, 
une infériorité mentale, quelques ignorances pratiques de dessin ou de 
procédés et le manque de certains instruments, tout s'accorde pour 
expliquer la stagnation relative de l’art égyptien, sans qu'on ait même 
besoin de recourir à l’entrave systématique de la religion. Nier celle-ci 
serait cependant se montrer trop savant, car on est fort mal renseigné 
sur toutes ces questions. L’entrave religieuse se relierait d’ailleurs fort 
bien aux autres, et toutes ont dû agir chez un peuple qui ne s’est guère 
renouvelé par le frottement avec ses voisins, sauf le Phénicien et quelque 
peu le Babylonien et Je Ninivite, 

Parmi cette bimbeloterie d'images funéraires et religieuses qui rem- 
plissent l'art si original de l'Égypte, d'autant plus original qu'il est 
le premier ou à peu près, on remarque de très singuliers petits monu- 
ments de sculpture, 

Les savants n’ont point attribué de nom particulier à ces figurines 
accroupies formant une sorte de bloc cubique, que surmonte la tête du 
personnage et où ses membres s’aplatissent dans les parois à peu près 
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carrées que produisent les vêtements. Conception décorative très bizarre 
pour esquiver ou abréger les difficultés et les lenteurs d’une sculpture 
détaillée, Statuettes étranges dont l’aspect n’est ni désagréable ni cho- 
quant, et que chez aucune nation on n’a cherché à imiter. 


DAME NA, STATUETTE EN’ BOIS, 


{Musée du Louvre; salle civile au 1 étage, 


Un des caractères intéressants de l’art égyptien sera toujours de ne 
se montrer ni désagréable ni choquant, même dans ses inventions les 
plus singulières. Nous avons déjà donné le dessin d’un de ces curieux 
monuments. Il date de l’époque saite, mais par la recherche et la sou- 
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plesse du modelé, il altère, au profit de l’œil, la pure étrangeté de la 
création premiére qui était plus géométrique. 

Il semble que ces figurines ont une attache avec les vases qu’on 
appelle canopes. Ont-elles précédé, ont-elles suivi ceux-ci? Mais cette 
téte au-dessus du corps ramassé en bloc, et cette autre téte du génie 
gardien des entrailles qui surmonte le vase et veille sur son contenu, ne 
sortent-elles pas d’une même conception ornementale ? 

Ces canopes ont été le plus grand effort décoratif de l’art égyptien 
aux prises avec le vase, ou du moins la source probable de toutes les 
variations de la forme humaine appliquée au vase. 

L'Égypte a des figurines qui servent de vases, elle a des rhytons, 
elle attache des figures aux anses, au goulot, au pied de ses vases de 
terre ou de bronze: elle en grave aussi. Elle a, comme en Phénicie, 
en Troade, à Théra, à Milo, à Rhodes, de ces vases primitifs où un 
rudiment de téte humaine, moitié trous, moitié saillies, orne la panse. 
Mais a-t-elle pris ceux-ci à la Phénicie ou les lui a-t-elle prêtés ? Bien 
qu’elle ait des vases peints décorés de fleurs, elle n’a point de vases 
peints à sujets, à zones d’ornements ou d'animaux allongés, comme la 
Perse, l'Assyrie, la Phénicie, F'Étrurie et la Grèce. En revanche, les 
canopes paraissent être bien à elle. 

L'Égypte est la mère des inventions artistiques, mais elle a deux 
sœurs, l'antique Chaldée, puis la Phénicie. Des deux premières, on ne 
saurait dire au juste qu’elle est l’ainée ni quels sont les enfants, les 
œuvres d'art qui d’abord furent bien à l’une, bien à l’autre. 

Néanmoins, c'est aux bords du Nil qu'on semble pour la première 
fois avoir humanisé et animalisé le vase, autrement dit l’avoir nette- 
ment divinisé. Tout au moins l'Égypte, comme toute l’antiquité pri- 
mitive, conme toutes ces hordes aryennes descendant l’une après l’autre 
vers l'Occident et portant dans leurs bagages des pots de terre ou de 
métal chargés des images emblématiques de leurs croyances, fit-elle du 
vase un objet de haute signification symbolique. 

Nous avons perdu l’habitude et le sens de cette union que les anciens 
nouaient par le symbole avec les êtres naturels ou avec les ustensiles 
d'usage universel. Nous donnons des vases de Sèvres et des coupes 
comme prix dans les courses de chevaux, les concours agricoles, sans 
penser que nous suivons machinalement de fort vieilles coutumes, vieilles 
coutumes qui avaient une subtile raison d’être, 

Les premiers hommes civilisés recurent avec beaucoup d’admiration 
et de vénération les trouvailles de leurs inventeurs. Ils étaient d'esprit 
honorant. L'inventeur n’eut point de nom, mais l’objet inventé parut 
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une sorte d’être en relation mystérieuse avec les grands actes de la 
nature ou de la divinité. Le feu, la métallurgie, l'huile, le pain, devinrent 
des révélations divines, dont le souvenir s’entoura de rites religieux et 
mystérieux. Le vase devint le symbole de l'étendue et de Pâme humaine, 
le réservoir des eaux célestes qui fécondent, le gardien vénéré des ali- 
ments, le dépositaire des viscères de la momie; de telles fonctions ne 
permettaient plus de le traiter en simple ustensile commode. Ge ne fut 
point l’ornementation qui donna la valeur au vase, mais ce fut à cause 
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HIPPOPOTAME EN FAÏENCE BLEUE, 


(Musée du Louvre; salle des Dieux, au 1er étage.) 


de la valeur idéale et sacrée du vase qu’on le décora de dessins, qu’on 
le consacra aux dieux, qu’on le placa dans les tombes à côté du mort et 
qu’on l’accorda comme une récompense honorifique aux vivants. L’orne- 
mentation, le dessin, l’art n’ont point jailli du caprice et de la fantaisie; 
ils sont sortis lentement, péniblement du besoin d'exprimer les idées et 
les sentiments les plus solennels de l’homme. Quelques ronds entrelacés 
au bord d’un tissu, au manche d’une arme, le plus simple et le plus 
maigre décor chez les plus sauvages, ont eu primitivement une signili- 
cation symbolique, ont voulu traduire une idée, une impression, un sou- 
venir de la plus haute importance philosophique, historique et religieuse 
aux yeux de la tribu! Nulle part on n’a commencé par orner pour orner. 
L'écriture est sortie de l'ornementation, qui était elle-même une sorte 
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d'écriture moins calculée. On retrouve dans les hiéroglyphes la plupart 
des dessins qui, répétés et multipliés en cordons et en zones, ornent les 
vases, les murs et les frises des monuments, tout ce qui se décore en un 
mot. Mais après ce vol dans les hautes régions, le vase me ramène à 
l’idée de poterie de terre, et celle-ci me conduit à la terre émaillée et 
vernissée. Les émaux ou les couvertes de la terre cuite en Égypte ont des 
colorations grisâtres, violettes, assez fines, mais surtout des teintes 
vertes ou bleues, d’un éclat, d’une vivacité, d’une clarté admirables. 
Est-il bien sûr que la peinture, le coloriage, si on l'aime mieux, dont les 
Égyptiens revêtent leurs sculptures, leurs dessins sur papyrus, sur 
pierre ou sur les cartonnages et boîtes de momies, eût, à l'exception du 
blanc pur et d’un certain jaune clair mais terne, des bleus, des verts, 
des rouges clairs? Les tons clairs dont on retrouve des traces font l'effet 
de tons lavés, mangés par l’action de l’air. Les boîtes de momies où la 
couleur est abondamment employée sont riches de tons foncés, et, par 
parenthèse, elles ont un singulier rapport de tonalité générale avec la 
peinture laquée ou sur bois des Hindous. 

A propos de la peinture d'Égypte, on ne saurait laisser de côté le 
merveilleux bas-relief représentant la bienveillance de la déesse Hathor 
pour Seti I", ces deux jeunes gens si fins, si élégants, au type presque 
grec, où lon voit le front et le nez se suivre, à peu de chose près, en 
ligne droite. La perruque bleu foncé de la déesse, ornée de bandeaux 
d’émaux; sa robe collante semée de zigzags d’hiéroglyphes formant 
rayures, et ses chevilles portant des anneaux d’émail cloisonné; sa gra- 
cilité juvénile, son buste court, ses jambes à contour concave entre le 
pied et le genou, immuable dessin de la femme dans l'art égyptien; la 
draperie du roi peinte en blanc partout où elle déborde le corps et invi- 
sible sur ce corps, sauf quelques raies blanches dont elle le sillonne, 
raies disposées avec une intelligente observation dans le sens du rayon- 
nement des plis & partir des saillies et des points où ils sont resserrés ; 
la bordure à carreaux du cadre qui entoure la scène; le solennel salut 
qu'échangent les deux hautes créatures, deux de leurs mains levées face 
à face, paume à paume, les deux autres s’Gtreignant abaissées de toute la 
longueur des bras; les yeux en monture d'œil mystique ; le beau ton brun 
rouge des chairs, tout est un sujet d'intérêt dans ce monument, un des 
plus curieux de notre Musée. Nous le reproduisons en lettre, Quant aux 
émaux cloisonnés, je m'y tiens; les vitrines du Louvre contiennent des 
montures de métal à cloisons où l’on incrustait des pierres dures et des 
morceaux de verre ou d’émail, procédé transmis par la Perse à l’Inde, 
à la Chine, au Japon, qui l’ont modifié pour nous l’enseigner à nouveau, 
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Faudrait-il donc faire une absolue distinction entre l'émail et la parcelle 
de verre ou de pierre dure? Pour le résultat décoratif, il n'y en a pas. 

L'art égyptien a été peu exploré, sinon au point de vue archéolo- 
gique. Je ne vois pas qu'on l'ait regardé jamais d’un œil très attentif. 
On lui accorde de la bienveillance, de l’admiration par dilettantisme, 
mais point d'étude acharnée, A-t-on recherché, entre autres, pourquoi 
ce singulier sourire sur les visages des statues, ce sourire qui se retrouve 
dans les marbres d'Égine, dans les œuvres grecques primitives et dans 
les étrusques, aussi bien qu'en Assyrie et en Phénicie? 

I] est même bon de noter une chose qui servira peut-être à éclaircir 
plus tard la question, c’est que le sourire, très fréquent sur la plupart 
des figures en ronde-bosse, est absent des bas-reliefs; il y est du 
moins fort rare. 

Il faut faire en effet une différence radicale entre la statuaire et les 
bas-reliefs. Ceux-ci sont du dessin taillé et dès lors soumis à des condi- 
tions d'exécution particulières. Je tâcherai un peu plus loin de débrouil- 
ler ce point. J’en suis au sourire, et j’ai cru un moment qu'il était pour 
les Égyptiens le signe caractéristique de la jeunesse. 

Un très-petit nombre de figures dans notre Musée représentent évi- 
demment des vieillards. Les pectoraux mous et retombants, le gros 
ventre, les pommettes plus saillantes, une certaine maigreur du nez et 
de la face, la forme triangulaire ou allongée du visage, les muscles des 
joues traçant deux longs sillons de la bouche au menton, et absence de 
sourire caractérisent ces images de la vieillesse ou tout au moins de 
l’âge mir. Selon M. Maspéro, ce serait un type d’eunuques; il a peut-être 
raison, mais je crois plutôt aux traits de la maturité ou de la vieillesse. 
D'ailleurs, la statuette du rot Aménophis, en homme âgé, porterait, ce 
semble, à écarter cette idée d’eunuques, si l’émaciation des traits n’y 
suffisait pas. 

Selon le livret, l'obésité est un signe de richesse et le symbole de 
l'expérience acquise par l'homme d’un âge mur. Mais le livret ne se 
préoccupe point autrement des différences corporelles et physionomiques 
par où l’art égyptien a distingué jeunesse et maturité. 

La fameuse statuette du Scribe assis est, à coup sûr, celle d’un 
homme âgé. Il en est de même de la statuette du roi Aménophis IV et de 
celles qui sont cataloguées n°° 107 et A8. D’autres vieillards sont repré- 
sentés sur des stèles. Certaines figures très anciennes, celle du moulage 
de la statue du roi Schafra, la tête célèbre avec demi-buste, placée sur la 
cheminée d’une des salles du premier étage, d’autres encore ont un 
caractère émacié, et elles ne sourient point. Gependant la physionomie 
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n’y parait pas vieille, car elles n’ont pas de plis aux joues. L’absence de 
sourire me pousserait néanmoins à y voir des tétes d’hommes âgés. 

Le roi Schafra, bâtisseur d'une des grandes pyramides, a régné fort 
longtemps, en admettant qu'il ne soit pas un personnage mythique ; il 
n'y aurait donc rien d'étonnant à supposer que nous avons son effigie 
faite à une époque où il était avancé en âge. 

Je me laissais entraîner ! Je regarde encore et je m’arréte. Voici une 
figure de vieillard, bien indiquée par son embonpoint, ses traits allon- 
gés. Elle a la fossette qui donne le sourire. Donc le sourire n’est point 
un caractère destiné à exprimer la jeunesse! Peut-être vient-il d’une 
mauvaise exécution des lèvres, dont les angles ne rejoignent pas la ligne 
de séparation comme on peut le voir sur la belle et souriante statue 
d'homme agenouillé qui porte le n° 94 et qui est de la fin de l’époque 
saite. 

Peut-être les sculpteurs avaient-ils pris habitude, leurs statues étant 
toutes funéraires, ou se rattachant à une origine funéraire, d’aller sinon 
copier directement, au moins examiner les corps que préparaient les 
embaumeurs. Geux-ci, au dire d'Hérodote, n’abimaient point la tête des 
futures momies et les injectaient sans les inciser. Le sourire serait ici 
une contraction de la mort, contraction augmentée sans doute par les 
injections de l’embaumement. Mais alors pourquoi tous les visages ne 
sourient-ils point? 

J'ai songé qu'on assimilait au soleil le personnage qui survit, et 
ceci me ramènerait à l’idée que le sourire indique la jeunesse, ou du 
moins une certaine phase, un certain état de la vie, une circonstance 
que seul il peut exprimer. 

Le dessin de la statuette saite en basalte vert, brisée à mi-Corps, 
que j'ai citée dans mes paragraphes préliminaires, montre l’image d’un 
vieillard. La mollesse et l’affaissement des pectoraux n’y sont pas aussi 
accentués qu'on les voit sur d’autres figures, mais les plis du cou et le 
visage allongé, sillonné, triangulaire du personnage ne laissent point de 
doute. Le jeune profil de la tête en granit rose, que nous reproduisons 
page 221, et qui ne sourit point, on le remarquera, fait bien ressortir par 
son contraste l'aspect vieux de l’autre. Ces petits débris qui se trouvent 
dans l’armoire K de la Salle historique, sont d’une exécution surpre- 
nante, et l’on s'étonne que des artistes assez savants, de main assez fine 
et assez large pour tailler de pareils morceaux, n’aient pas bondi par- 
dessus les étroites barrières où s’est tenu parqué l’art égyptien. 

C'est une question très esthétique que celle d'examiner comment ces 
gens ont compris l’expression des âges divers. Rechercher et reconnaître 
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la dose d’observation qui fut départie aux artistes primitifs, me semble 
une chose intéressante, et je m’attarde volontiers à cette affaire des ages 
et des sexes qui ne devait pas être médiocre pour eux et dut leur 
demander bien des efforts. 
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SCRIBE ASSIS, STATUETTE COLORIEE DE LANCIEN EMPIRE, 


(Musée du Louvre; salle civile au 1er étage.) 


On trouve dans la statuaire égyptienne quelques rois, quelques 
mar: il ne semble pas qu'elle ait 


grands représentés en plein âge : 
jamais fait de dieux autres qu’enfants ou jeunes, quelle ait fait, en un 
iter, des Pluton, des Neptune, Zeus, Hadès, 


mot, l'équivalent des Jupi 
Poseidon, si on le préfère. Quant aux femmes, divinités, reines, grandes 
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dames ou danseuses et servantes, il ne parait pas qu’elle se soit donné 
la peine d'en varier les types. Un même corps, très Jeune. a longues 
jambes, élancé, sert pour toutes. Le vieil homme est admis au banquet 
de la sculpture, mais point la vieille femme. 

Vraiment, à chaque pas, le peut - être ne devrait pas nous quitter, 
car au coin de telle ou telle armoire surgit soudain une image qui ren- 
verse tout le résultat de premières observations qu’on a crues faites 
soigneusement. Regardons les vitrines de la Salle des dieux, nous ver- 
rons qu'il y a des dieux vieux dans le panthéon égyptien, l’un dont 
la vieillesse est exprimée réellement par sa physionomie et certains 
caractères de son corps, les autres chez qui elle est figurée symbolique- 
ment. L'un est le dieu Bes ou Bas. Emprunté à la Phénicie, qui le tenait 
de la Chaldée ou d’ailleurs, le dessin de ses membres et de ses traits 
est bien babylonien et phénicien ; les Égyptiens n’ont jamais tracé une 
jambe à mollet saillant et nerveux comme la sienne. Ils n’ont jamais 
dessiné ni modelé une autre figure à plis arrondis, rayonnants, comme 
celle-ci. Notons tout de suite à propos de ce type, qui a aussi de la 
barbe, la bouche ouverte et parfois la langue pendante comme les 
Gorgones primitives, de plus qui a le gros ventre, et les courtes jambes, 
qu'on le retrouve dans les mascarons et dans les masques de comédiens 
grecs et romains, dans le Silène et les Satyres: notons encore que sa 
tête cornue avec le caractère léonin triangulaire se retrouve dans Atlas, 
dans les démons chrétiens. Enfin avec ses traits arqués aux lignes rayon- 
nantes, son Caractère monstrueux ou grotesque, sa panse, il semble repa- 
raître dans le panthéon de l’art bouddhiste, hindou et chinois, panthéon 
issu de ja Perse assyro-égypto-phénicienne. 

Le dieu Bès avait encore un caractère guerrier, menacant, qui en 
fait un analogue du Melkart et de I’Hercule » Puis un caractère joyeux, 
farceur presque. C’est pourquoi les uns y croient voir une sorte de cari- 
cature, et ils ne se tromperaient pas s'ils entendaient par là l'expression 
et de l’orgie brutale et de la joie enfantine. 

Car dans cet être énigmatique, tout particulier et tard venu à tra- 
vers le monde des dieux égyptiens, les expressions variées abondent. Son 
air grotesque, ses danses, sa forme baroque, le rôle qu’on lui attribue 
de présider à la toilette féminine et comme représentant de la paternité, 
tout cela vient de ce qu'il était le vieillard qui redevient enfant, de ce 
qu'il était enfant et vieillard à la fois, c’est-à-dire le soleil couchant, 
immortel , qui engendre Horus, le soleil levant; en un mot, qui se 
réengendre lui-même. A la tête et à la poitrine du vieillard il joint 
certains caractères et l’une des attitudes emblématiques de l'enfance. 
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Aussi peut-on reconnaître qu’il a beaucoup de rapport avec les images 
de Ptah enfant ou embryon, dont on a admis la ressemblance avec les 
Patèques phéniciens, et dont nous mettons la figure en face de la sienne. 
Yoilà pour le type réel du dieu vieux. Nous reproduisons en cul-de- 
lampe une figure de Bès. Quant à un type symbolique de vieillesse, ce 
sera par exemple Ammon, à la tête de bélier; cet animal est l'emblème 
du soleil couchant, donc vieux. N'avons-nous pas aussi chez les Grecs 
le bélier vieillissant qui porte Phryxus et Hellé. 

Le costume de momie d’Osiris et des autres dieux solaires indique 
la mort, le couchant, par conséquent la vieillesse. Le jeune dieu Khons, 
soleil levant, qui a la tresse juvénile, est aussi représenté en momie, 
faisant la contre-partie, en enfant qui vieillira, du Bes, vieillard qui 
rajeunira. 

La barbiche est funéraire et solaire, Hérodote la dit un emblème 
funèbre, mais il est difficile de la considérer comme une indication d’age 
mûr ou de vieillesse. Dans son Dictionnaire d'archéologie égyptienne, 
M. Pierret ne sait quel sens religieux il faut attribuer à cette barbiche, 
dont le caractère sacré et symbolique est prouvé. 

Enfin le type matronal le plus accuse qui se voie parmi les déesses 
ou les femmes représentées par Vart égyptien est & son tour bien sin- 
gulier, C’est Taroër, la Lucine ou l'Illithyie des dieux du Nil, à tête 
d’hippopotame, à ventre de truie pleine. 

Les déesses-vaches, Isis, Hathor, qui figurent la fécondité, ont des 
formes juvéniles. La déesse Pacht et Bast, Pacht quand elle est lionne, 
Bast quand elle est chatte, le même nom après tout, une des variétés 
de la Vénus phénicienne, le Bas ou Bes féminin, paraît essentiellement 
jeune; c’est la volupté, la force vive de la fécondité. 

La fécondité ne s'allie qu’à la jeunesse, ce qui est fort naturel. 

Sur ce terrain des expressions de l’âge, je serais disposé à penser 
que telle tête indiquée au catalogue du Musée comme éthiopienne ou 
notée pour appartenir à la race des Pasteurs n’est que celle d'un vieil- 
lard, entre autres la figurine célèbre que j'ai citée dans le petit préam- 
bule de ces notes. Elle est renfermée dans l'armoire A de la Salle histo- 
rique et porte le n° 6. Elle me semble de l’époque saite. 

Malgré les fameux profils ethnographiques, si souvent cités et repro- 
duits, que les Égyptiens dessinèrent entre autres dans les bas-reliefs 
de Beni-Hassan, je n’ai pas une foi absolue dans leur science de portrai- 
tistes. 

L’archéologie insiste sur les variations artistiques qui séparent les 
quatre époques d'art de l'Égypte : l’ancien empire, les 41° et 12° dynas- 
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ties, les 18° et 19° dynasties, et la période saïtique. Elle y constate des 
décadences, des renaissances, des formes fines succédant à des formes 
trapues, puis leur rendant la place. Elle n’a pas absolument tort, mais 
elle exagere, ou bien elle n’exagère pas assez. Qu’on prenne les figu- 
rines funéraires, par exemple; pas une ne ressemble à l’autre. Faut-il 
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PETIT BUSTE EN BASALTE VERT. 


(Musée du Louvre; salle historique, au 1er étage.) 


en conclure à une extraordinaire abondance de portraits, de types, plu- 
tot qu'aux simples différences du doigté de la main qui modèle la terre. 

La 12° dynastie fait des personnages courts, à type rond comme 
l’ancien empire où ils ne sont pas tous courts; l’époque saïte reprend 
les types plus élancés de la 18° et de la 49° dynastie qui elles-mêmes 
étaient retombées dans le trapu. Des physionomies fines, aiguës, comme 
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celles des Ramsès II et des Séti If" traversent l’art égyptien à côté des 
physionomies épatées, et ramènent en scène des visages de l’ancien 
empire qui les faisait lourds et. pleins, ou aigus, indifféremment. Mais à 
considérer l’Assyrie et la Phénicie, on y retrouve le type arrondi, le 
type aigu et le type épaté apportés par les races aryennes et toura- 
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FRAGMENT DE TÊTE EN GRANIT ROSE, 


(Musée du Louvre; salle historique, au ler étage.) 


niennes entées sur les Kouschites, qui seraient, paraît-il, des touraniens 
de migrations antérieures. 

Malgré les portraits, vrais ou prétendus, et les recherches ethno- 
graphiques, certaines mais limitées, des Égyptiens, il y a chez eux, à 
toutes les époques et à la fois, un type plus long et un type plus court. 
Volontairement ou inconsciemment, cette dualité reparaît en Assyrie, en 
Phénicie, en Perse et en Grèce. Peut-être faut-il compter là-dedans avec 
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une race aryenne, maigre, élancée comme les Hindous actuels, et une 
race touranienne ramassée comme les Tartares d'aujourd'hui, ou tout 
simplement reconnaître que chaque race a son moule de formes courtes 
et son moule de formes allongées, qu’il y a et qu’il y a eu partout de 
grands et de petits hommes, ou bien encore une tendance à dessiner 
grêle et une autre à dessiner lourd. 

Donc à travers ses variations le type égyptien, court ou long, se rat- 
tache à un signalement général qui paraît constant : joues rondes, front 
arrondi, crâne plat, menton moyen, œil saillant, et assez souvent oblique, 
grandes oreilles placées haut, nez plus ou moins busqué à larges 
narines, et parfois relevé, bouche à lèvres triangulaires, pommettes 
fortes, tempes assez souvent étranglées, arcade sourcilière parfois très 
en relief, orbite pleine la plupart du temps, muscles doux et ronds en 
général, épaules hautes et larges, flancs gréles, cuisses courtes, bas de 
jambe long sans fort mollet, pieds longs, bras minces et longs! 

Justement, a cet égard, le livre de M. Rhoné me fournit un argu- 
ment : 

« Les caractères de la race, dit-il, ont si peu changé en certains 
endroits, que quand on découvrit cette statue (celle de Raem-ké, qui 
remonte a six mille ans), les fellahs frappés de sa ressemblance inouie 
avec leur chef de village crurent que c’était son portrait... » 

Quant aux variantes, aux différences, nous pouvons, je le répète, 
prendre des influences individuelles d’ateliers pour des mouvements 
artistiques généraux, prendre des accès de liberté ou l’irrégularité dans 
le coup de ciseau pour la marque de toute une école. Il paraît certain 
qu’il y a plus de variété dans l’art de l’ancien empire et aussi moins 
de correction mécanique. On y polissait moins, on y semble moins indus- 
triel. Telles des figurines de cette époque passeraient aussi bien pour 
être du moyen âge que pour être égyptiennes. Le progrès des indus- 
tries, le perfectionnement du polissage ont plus contribué que des 
règles hiératiques à la fixité dans le mode d'exécution et dans l’aspect 
que l’archéologie attribue aux lois religieuses, à partir des 11° et 12° dy- 
nasties. 

A l'époque de l’ancien empire, le Louvre et l'Exposition universelle 
nous l'ont montré, la variation du type préparatoire est continuelle. Je 
dis : préparatoire, parce que l’enduit colorié appliqué par-dessus la 
pierre taillée achève le modelé. Or cet enduit, par contre, tend, il me 
semble, à produire un type uniforme ou s’eflorce de le rendre aussi uni- 
forme que possible. | 

L'examen des sculptures égyptiennes à l'Exposition universelle m’a 


REMARQUES A PROPOS DE L'ART ÉGYPTIEN. 223 


donné le soupcon qu’il y a eu un progrès sensible dans l’art égyptien, 
un progrès dont on pourrait noter la marche et graduer les échelons. 
Les statuettes enduites de peinture sont supérieures aux autres: elles 
sont beaucoup mieux modelées, plus régulières. Je ne saurais croire que 
les enduiseurs fussent spécialement, par métier, plus habiles modeleurs 
que les tailleurs de la pierre. Leur enduit n’eût pas rectifié des yeux 


PTAH EMBRYON; FIGURINE EN TERRE EMAILLEK 


(Musée du Louvre; salle des Dieux, au 1er étage.) 


inégaux en hauteur, des lèvres de travers, comme on en voit sur des 
statuettes qu’on n’a pas peintes. Des figurines, de petites statues en 
basalte, non peintes, soit que l’enduit ait disparu, soit qu'il ne les ait 
jamais recouvertes, offrent aussi ce modelé perfectionné. Il y a donc un 
moment ou une école de progrès. M. Mariette l’admet et place l’instant 
à l’époque des Ae et 5° dynasties. Les proportions générales du corps 
s’améliorent alors. Auparavant les torses et les jambes étaient tantôt 
d’une longueur, tantôt d’un court extraordinaires et contradictoires. 
Enfin, comme l’art saite révèle un savoir infiniment plus grand que 
tout l’art antérieur, il est permis de croire que les Égyptiens ont toujours 
voulu faire des progrès, sauf à rencontrer des obstacles insurmontables. 
Cet art égyptien est souvent un inexplicable mélange d’habileté et 
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de maladresse. Qu’on aille regarder, par exemple, les bas-reliefs nos 12, 
13, 14 B, qui représentent ce roi Ramsés II dont je viens de citer le 
nom. Les têtes sont d’une fine netteté, le contour a presque de la pureté, 
la régularité de la forme fait penser à l’art grec. C’est fort bien, mais 
l’habile homme qui a dessiné ces profils remarquables, ne s’est-il pas 
imaginé de placer l'oreille au haut du visage; elle commence à l'œil et 
s’élève jusqu’à la naissance des cheveux sur le front. 

C’est un art évidemment qui, sous le calme apparent de ses produc- 
tions, cache les plus vives agitations, souffre mille peines, cherche, 
essaie, échoue, recommence et retombe toujours au pied de l'obstacle 
sans pouvoir l’escalader, quoiqu'il semble toujours près de le faire. 

Il a été pendant des milliers d'années en proie à un immense et naïf 
tourment. Ce tourment, c’est le rendu de la jambe qui le lui a causé. 


DURANTY. 


(La suile prochainement.) 


PORTRAIT DE MONSEIGNEUR PIE 


EVEQUE DE POITIERS 


GRAVE PAR M. GAILLARD 


A gravure que nous donnons ici à été 
faite par notre collaborateur M. Gail- 
lard, peu de temps après et comme 
pendant à l’admirable portrait de Dom 
Guéranger, que nous avons précédem- 
ment publié. 

A ce titre, nous croyons qu’il sera 
intéressant pour nos lecteurs d'établir 
entre les deux œuvres une comparai- 
son, Nous avons donc pensé devoir 


faire en sorte que la seconde parût, 
comme la première, dans la Gazette. 

Après la grande figure monacale de l’Abbé de Solesmes, c’est la haute 
figure épiscopale de VEvéque de Poitiers qui a passionné l’éminent 
artiste. Avec les tendances mystiques de son esprit, il semble qu’ajou- 
tant cette nouvelle gravure au Comte de Chambord, au Pie IX, au 
Dom Guéranger, il ait voulu, en quelque sorte, parcourir le cycle chré- 
tien, et, après le Roi et le Pape, faire le Moine et l'Évêque. Toutefois, 
dans l’unité morale qui les relie, notre graveur à su varier, suivant le 
personnage et l’idée à exprimer, son mode d'interprétation; en cela déjà 
il a montré un talent supérieur. L'œuvre gravée est de notre domaine, 
et nous voulons en dire quelques mots. 

Le Pie IX et le Comte de Chambord, traités à la façon des gravures 
francaises du xvi’ siècle, avec le cadre traditionnel formant tableau 
oval. avaient beaucoup de points de contact ; ils sont paralleles. Le 
Dom Guéranger s'en sépare nettement ; il s’est dégagé sous le ferme 
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et hardi burin de. l'artiste dans sa vigoureuse et solitaire individualité. 
Le Portrait de MF Pie n’a plus avec cette dernière gravure qu'une 
symétrie toute matérielle. Le style et l'exécution en diffèrent essentiel 
lement. Ces deux gravures devaient, d’ailleurs, s’accuser par de profondes 
divergences. Dom Guéranger, mort et, par suite, déjà entré dans le 
domaine de l’histoire, aussi par son caractère et par la nature de son 
rôle, se prêtait à une interprétation concrète et pour ainsi dire marmo- 
réenne; M# Pie, ardent, militant, mêlé aux luttes et aux bruits du 
monde, demandait une allure plus libre, moins creusée, moins apre, 
d'apparence plus profane et plus humaine. Par certains accents, par 
Ja coloration générale, par la prédominance voulue du visage sur le 
reste, le Dom Guéranger, — ce n’est point une critique que nous for- 
mulons, — a quelque chose d’une effigie funéraire. Tous les détails , 
comme les yeux, si étonnants, la bouche, le nez, sont animés d’une 
vie extraordinaire; mais l’ensemble reste austère et simplifié. Dans le 
portrait de l’évêque de Poitiers, M. Gaillard s’est attaqué directement 
à la vie, et c’est la vie seule qu’il a voulu rendre. D'ailleurs, la physio- 
nomie du modèle, mobile, très vivante, grasse et un peu infiltrée , 
plus remarquable par l’expression particulière des différents morceaux 
que par le caractère d’ensemble, le demandait, M. Gaillard a donc cher- 
ché avant tout une exécution franche, rapide, assouplie et colorée. La 
morsure d'eau-forte a été obtenue du premier coup; elle a presque 
brûlé le cuivre dans quelques endroits. Par suite, le ton de la gravure, 
reprise d'un burin plus large et plus gras qu'il n’est dans les habi- 
tudes de l’auteur de l'Homme à l'œillet, a gardé une fleur et une 
fraîcheur de ton très grandes. Les noirs sont doux et profonds; peut-être 
dominent-ils un peu, mais aussi ils communiquent à la bouche, aux 
yeux, au front et à toutes les parties que la lumière accuse, un vif 
éclat. Cette coloration chaude approche davantage de l'effet de la pein- 
ture que celle des trois précédents portraits de M. Gaillard. 

Nous laissons à nos lecteurs le soin de pousser plus avant la compa- 
raison. Toute œuvre nouvelle de M. Gaillard mérite qu'on l’étudie avec 
la plus curieuse attention. 


LOUIS GONSE. 


Li ie a 3 


LA CHAPELLE DES PORTINARI 


A SAINT-EUSTORGE DE MILAN 


u milieu de l’un des quartiers populeux 
de Milan, au Borgo di Castello, à quelques 
pas de la Porta Ticinese, se dresse une 
large facade d'église, arcaturée de marbre 
blanc sur un fond de briques, aux lignes 
sévères, et qui, malgré de récentes res- 
taurations, présente tous les caractères 
d’une haute antiquité, — véritable anti- 
thèse de ce style gracieux et délicat au- 
quel Bramante a donné son nom: c’est 
Saint-Eustorge, l'édifice religieux le plus 
digne d’être étudié à Milan, après la vénérable basilique Ambrosienne 
et le colossal Duomo. 

Suivant des traditions fort accréditées, l’église actuelle aurait été 
construite sur l'emplacement d’un baptistère des premiers temps du 
christianisme et d’une basilique fondée au 1v° siècle par saint Eustorge, 


A 


évêque de Milan. Aucune trace ne subsiste de ces monuments primitifs. 
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Dans l’état présent, la partie la plus ancienne consiste en une triple 
abside que les archéologues s'accordent à classer entre le vri® et le 
ix° siècle, c’est-à-dire en pleine période lombarde. Un très beau cam- 
panile, commencé vers 1297 par Uberto Visconti, montre le premier 
emploi de l'arc ogival, que l’on retrouve dès lors à l’intérieur du temple, 
tantôt alternant avec l’arc rond, tantôt régnant sans partage, notamment 
à l'entrée de la nef. Du reste, le principal mérite de Saint-Eustorge ne 
réside pas précisément dans l'accord de toutes ses parties, d’âges et de 
styles trop différents. A ce défaut d’unité sont venues se joindre l’action 
du temps et les variations du goût, car en Italie ainsi qu’en France les 
deux derniers siècles ont été parfois désastreux pour les productions 
des époques antérieures. — Nous le verrons bientôt. — Enfin il n’est 
pas jusqu'aux passions politiques qui n’aient mutilé l’ancien édifice, et 
cela dans un pays conservateur par tempérament, où d'ordinaire per- 
sonne ne s’est avisé d’inaugurer chaque changement de régime par la 
destruction de quelque monument public. Les patriotes cisalpins ont 
donc épargné les objets du culte et respecté la cendre des morts, tout en 
ellaçant des insignes nobiliaires qui froissaient les idées nouvelles et leur 
civisme de fraiche date. Restreint à cette inepte besogne, le marteau de 
la révolution avait encore de quoi fatiguer ceux qui le maniaient. Saint- 
Eustorge, en effet, forme un véritable musée de sculpture, et serait 
presque, aux yeux des Milanais, ce que sont pour les habitants de Flo- 
rence Santa-Croce et le couvent de Saint-Marc, à la fois une nécropole 
privilégiée et un lieu de tragiques souvenirs. Si, à partir du x1 siècle, 
les grandes familles lombardes tiennent à honneur d'y avoir leur sépul- 
ture, siles Visconti, les della Torre, les Stampa, les Caimi, les Busca, les 
Brivii, d’autres encore, éventrent les parois de l’église pour y disposer 
leurs somptueuses chapelles et leurs urnes funéraires, est-ce seulement 
une conséquence de l’esprit d'imitation, un nouvel exemple de cet em- 
pire de la mode, qui régit jusqu'aux choses du trépas? Non. Cette 
enceinte est révérée pour ses tombes patriciennes, mais plus encore en 
mémoire d’un énergique défenseur de la foi. Deux cents ans avant Flo- 
rence, Milan eut aussi son orateur populaire, son dominicain ardent et 
convaincu; il s’appelle Pierre de Vérone. L'Église l’a mis au rang des 
saints; peintres et sculpteurs ont à l’envi reproduit ses actes. — L’his- 
toire seule recueille et honore le nom de Savonarole. 

Les frères prêcheurs de Saint-Dominique, institués spécialement par 
Innocent III en vue de combattre la secte des cathares, étaient venus 
s'établir à Milan vers 1227. Leur cloître commençait de s’étendre sur le 
côté septentrional de Saint-Eustorge lorsque, poursuivant dans la haute 
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Italie la croisade si terriblement inaugurée en Languedoc par Louis VIIL 
et Simon de Montfort, ils trouvèrent dans leur chef Pierre de Vérone, 
inquisiteur général pour la Lombardie, le plus infatigable adversaire de 
Vhérésie albigeoise. Mais Pierre subit le sort de Castelnau ; le 6 avril 1252 
il tombait assassiné avec un de ses compagnons, près de Barlassina, à 
mi-chemin entre Côme et Milan. On fit, à ce héros de l’orthodoxie, des 
obsèques solennelles, et son corps fut déposé, sous les voûtes de Saint- 
Eustorge, dans un sarcophage de modeste apparence. 


A dater de cette époque s'ouvre une longue période de prospérité 
pour la basilique. Elle garde l’ancien vocable; mais son véritable 
patron, celui qu'à certains jours de l’année le peuple vient implorer en 
foule, c’est saint Pierre martyr. — La commune de Milan fut la première 
à enrichir l’église de ses dons. Son podestat Oldrado Grossi da Tressono! 
avait été le principal instrument de l’inquisiteur ; la cause des frères de 
Saint-Dominique était la sienne; leur cloître fut donc achevé. Puis une 
lutte de générosité s'établit entre les deux partis Torriani et Visconti, 
qui se disputaient le gouvernement de la cité, jusqu'à ce que ceux-ci 
l'ayant définitivement emporté, en 1311, sous Matteo [°", l’archevêque 
Giovanni Visconti, son fils et l’un de ses successeurs au pouvoir, voulut 
que le monument du saint ne put être écrasé par le luxe toujours crois- 
sant des sépultures de l'aristocratie milanaise. 

Le prélat s’adressa à un étranger, Giovanni Balducci, de Pise. Le style 
de ce maitre, sa nationalité, sont des indices presque certains qu'il sor- 
tait de cette grande école à laquelle l'Italie est redevable de la renais- 
sance de la sculpture. ll est également probable que Balducci, au ser- 
vice de Castruccio Castracani, seigneur de Lucques, avait été appelé à 
Milan par Azone Visconti, prince ami des arts, grand édificateur de 
nobles monuments, et l’une des rares figures sympathiques de cette mai- 
son Visconti, en qui se résument tous les crimes et toutes les perfidies 


1. On voit encore au milieu de la place des marchands, sur l’une des façades du 
palais della Ragione, maintenant des archives, la figure équestre de l’implacable 
podestat. C’ett une sculpture contemporaine sans valeur d’art. Elle porte le millésime 
de 1233 et son inscription à la louange d’Oldrado Grossi, fondateur du monument, se 
termine ainsi: ..... « Solium struxit et catharos ut debuit wait. » — Le dernier mot 
est incorrect, malheureusement le sens n’en est pas douteux et le fanatisme religieux 
se glorifie là de ses œuvres en toute sécurité de conscience. 
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de ces temps barbares. Balducci se trouvait à Milan en 1330; ceci est 
incontestable. Il avait déjà sculpté le bas-relief, d’un beau caractère, que 
l'on voit encore au-dessus des deux arcs jumeaux de Porta Nuova, et qui 
représente la Vierge et les saints protecteurs de la cité, saint Ambroise, 
saint Gervais et saint Protais. Celui de la vieille Porta Romana, à présent 
compris dans la décoration de la Porta Ticinese, est également un ouvrage 
de son ciseau. Ne tombe-t-il pas sous le sens que l'archevêque ne pou- 
vait confier le tombeau d’un saint dont le culte était aussi répandu, qu’à 
un artiste éprouvé et désigné en quelque sorte par la voix publique? 
— L’attente des fidèles ne fut pas trompée : le sarcophage de saint Pierre 
martyr prend place immédiatement après les monuments les plus 
insignes du moyen âge proprement dit : les deux chaires de Nicolas de 
Pise (1226 et 1260) et la porte d’Andrea Pisano (1330). 

L’Arca, de Balducci, pourrait être qualifiée de chasse de marbre 
blanc. Elle forme un rectangle allongé, soutenu dans le vide par huit 
pilastres en rouge de Vérone, contre chacun desquels s’appuie une Vertu 
théologale ou cardinale. Au-dessus de ces personnifications symbo- 
liques sont placées huit figures d’apôtres, ou de Pères de l’Église, — le 
sculpteur y a compris l’évêque Eustorge, — qui divisent le corps du 
tombeau en autant de parties : trois pour la face antérieure, trois pour 
la face opposée, une pour chaque extrémité du rectangle. Ges panneaux 
sont ornés de bas-reliefs ayant trait à la vie du saint. Plus haut encore, et 
toujours à l’aplomb des figures du soubassement, se détachent, isolément, 
huit statuettes représentant les différents degrés de la hiérarchie céleste. 
Elles laissent apercevoir le sommet du sarcophage, qui, se composant 
d'une pyramide tronquée, justifie assez bien la comparaison dont nous 
nous sommes servi. Cette manière de toit offre, comme amortissement, 
un ravissant tabernacle de style ogival italien, sous la triple arcature 
duquel s’abritent les figures de la madone avec l'enfant, de saint Domi- 
nique et de Pierre de Vérone, tandis que sur le pinacle central se dresse 
la figure du Christ entre deux anges portés par les pinacles latéraux. 

Telle est l’œuvre que Balducci terminait en 1339 comme le témoigne 
l'inscription placée à la partie supérieure de l’arche funéraire: « Magister 
Balducci de Pisis m ccc xxxvirir. » Le style en est noble. Certains détails y 
sont d’une exécution exquise et déjà très raffinée. L’on sent même que 
cet art, encore sévère et retenu, contient cependant en germe le principe 
qui se développera gracieusement, un siècle plus tard, à la Chartreuse 
de Pavie, mais pour aboutir peu après, entre les mains du Bambaja, à 
toutes les subtilités de l'adresse manuelle en même temps qu’à l’oubli 
des lois primordiales de la sculpture religieuse. 
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Objet constant de la dévotion des populations lombardes autant que 
de l'attention des artistes, la tombe de saint Pierre martyr est arrivée 
intacte jusqu’à nous et n'a subi d’autres vicissitudes que des déplace- 
ments sans conséquence facheuse pour sa conservation, Comment expli- 
quer alors qu'un monument beaucoup plus considérable, placé dans le 
même lieu et sous le même patronage, et pour lequel l'architecture, la 
peinture et la plastique s'étaient unies dans un concert parfait, n'ait 
éprouvé qu'un sort tout contraire ? Comment expliquer que le souvenir de 
sa belle décoration se soit tellement effacé qu’il ait fallu un accident for- 
tuit pour révéler la présence de fresques dues au pinceau d’un véritable 
maitre? Voilà cependant ce qui est arrivé pour la chapelle érigée en 
l'honneur de Pierre de Vérone par un certain Pigello Portinari, et, sous 
cette appellation de chapelle, n’entendons pas une de ces fondations 
pieuses modestement installées entre deux contre-forts d'église, mais une 
annexe notable de Saint-Eustorge, un véritable édifice ayant son style 
particulier, sa fonction précise et les accusant au dehors, par sa construc- 
tion, d’une facon tout à fait indépendante et originale. 


© 


Avant de décrire la chapelle Portinari il convient de parler de son 
fondateur, de celui dont elle porte maintenant le nom dans le monde 
des arts. Au premier rang des comptoirs établis par les Médicis dans les 
principales villes d'Europe se trouvait la banque de Milan. Elle tirait 
son importance de l’étroite alliance de Francesco Sforza et de Cosme 
Ancien. Lappui du célèbre condotticre était aussi indispensable au 
Père de la patrie pour protéger Florence contre des États rivaux, que les 
trésors des Médicis étaient nécessaires au nouveau duc de Milan pour 
maintenir sa suprématie militaire. Sforza avait fait don à Cosme d’un 
palais situé dans la Via dei Bossi; c'était un édifice de physionomie 
toute locale, rappelant par la richesse de son ornementation et l'emploi 
de la terre cuite la magnifique facade de l'Hôpital majeur. En témoignage 
de sa reconnaissance, Cosme chargea Michelozzo, l’architecte qui avait 
plus spécialement sa confiance pour les constructions privées, d’orner sa 
nouvelle maison de marbres', ainsi que de peintures exécutées par 
Vincenzo Foppa, pittore in quel tempo e in quel paese di non piccola 


1. En 1864, la belle porte en marbre de Michelozzo, offrant les médaillons de 
François Sforza et de sa femme Bianca Visconti, los armes et les emblèmes du couple 
ducal, a été placée dans l’une des salles du musée archéologique de Brera. 
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stima. « Qr, ajoute Vasari, les dépenses occasionnées par ces travaux 
furent soldées par Pigello Portinari, citoyen florentin, qui habitait en ce 
logis et y dirigeait la maison de banque des Médicis ,» tout en occupant 
auprès de Sforza un emploi officiel : il avait la surveillance des entrées 
et des revenus du duché de Milan. Le prestige d’un grand talent, une 
commune origine et des rapports fréquents devaient faire tomber sur 
Michelozzo le choix de Portinari lorsque, vers 1462, il concut la pensée 
d'élever un sanctuaire au martyr dominicain afin d’y recueillir la tête 
du saint, séparée du tronc et conservée peu décemment sur une tablette 
d’armoire depuis la translation de sa dépouille dans l’arche de Balducci. 
Le nom de cette famille Portinari est intimement lié à l’histoire de la 
poésie et de l’art en Toscane. On la voit protégeant Lorenzo de Bicci, 
Andrea del Castagno et son infortunée victime Domenico Veneziano. Ce 
dernier avait peint dans son mariage de la Vierge, à Santa-Maria-Nuova, 
Folco Portinari, père de l’immortelle Béatrice de Dante, fondateur de 
l'hôpital attenant à l'église, avec plusieurs de ses parents, à côté de Ber- 
nardetto de’ Medici et du gonfalonier Bernardo Guadagni. Un Tomaso 
Portinari, agent des Médicis dans les Flandres, dota Florence du magni- 
fique tableau de Hugo Van der Goés qu’on y admire encore. Que de 
titres sérieux à l'illustration ! Pigello Portinari ne faisait réellement que 
continuer les traditions de sa race et de son noble pays. 

Quand nous pénétrames en 1872 dans la chapelle, elle était encom- 
brée d’échafaudages nécessités par la restauration. Très favorables à 
l'examen des peintures, ils ne permettaient point d'apprécier dans tout le 
développement de ses signes architectoniques la conception attribuée, 
avec tant de probabilité, à Michelozzo. Aussi devons-nous suppléer, 
l’ Arte in Milano de M. Mongeri en main, à ce que nos investigations ont 
eu d’incomplet ; et, puisque nous venons de nommer le savant archéo- 
logue, disons combien son excellent travail et ses judicieuses recherches 
nous ont été indispensables dans le cours de cette étude. C’est de lui que 
nous tenons toute notion précise sur les monuments de cette belle et 
curieuse ville de Milan, d’ailleurs si imparfaitement connue, parce qu’en 
raison même de sa situation à l'entrée de l'Italie, elle est, le plus souvent, 
trop rapidement visitée. 

La chapelle Portinari présente à l'extérieur un cube de briques percé 
sur deux de ses côtés d’une grande fenêtre en ogive et surmonté 
d’un tambour polygonal. Ge tambour est à seize faces, munies chacune 
d’un œil-de-bœuf, flanquées de pilastres et décorées de graffiti sur en- 
duit blanchâtre. Le toit, très plat suivant l’usage lombard, est couronné 
d’un svelte pavillon. Aux angles du bâtiment quatre piliers carrés en 
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maintiennent la poussée et dressent dans l’espace leur lanternon à jour, 
tandis qu'une édicule accolée à la chapelle lui sert d’abside et reproduit 
exactement son ordonnance sur une petite échelle. Tout cela un peu nu, 
si des corps de moulures, en simple terre cuite, mais d’une rare élégance 
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MARTYRE DE SAINT PIERRE DOMINICAIN, 


FRESQUE DE LA CHAPELLE DES PORTINARI, A MILAN (xV® SIèCLE). 


(Dessin de M. Lechevallier Chevignard.) 


et visiblement inspirés de l'antique, n’en rompaient de temps en temps 
la monotonie. 

Dans l'intérieur, le plan carré étant donné, les parois montent verti- 
calement jusqu’à mi-hauteur environ de la partie cubique. Un ordre de 
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pilastres pseudo-corinthiens, tel qu'on pouvait l’imaginer alors, soutient 
une frise ornée @une suite continue de chérubins. Cette frise fait retour 
sous deux portes en arcades ouvertes dans le même axe: l’une sert 
d'entrée au sanctuaire; l’autre accède à la petite chapelle absidale où se 
trouve placé l'autel. Prenant naissance sur la frise et longeant les murs 
d’angle en angle, quatre grands arcs, aux claveaux de marbre alterna- 
tivement blancs et noirs, enserrent ces portes et, latéralement, les deux 
fenêtres aperçues du dehors. Dans la transition du carré là a forme 
sphérique de l’entablement qui supporte le tambour, l'intervalle entre 
grands arcs se courbe et devient un pendentif. — Pour plus de 
clarté, ne quittons pas cette partie de la chapelle sans indiquer en 
quelques mots la position et le sujet des fresques qui la décorent. Au- 
dessus de l'entrée de l’édicule, dans le champ compris entre le grand 
arc supérieur et celui qui lui est concentrique, nous trouvons une Annon- 
ciation. En tournant toujours à droite nous apercevons dans l’ordre 
suivant, de chaque côté de la première fenêtre, la Prédicalion de 


deux 


saint Pierre et le Miracle de Vhostie; vis-à-vis de l’Annonciation, 
sur une surface identique, l’Assomption; enfin à gauche de la seconde 
fenêtre le Miracle de Narni, à droite la Mort du martyr. — Les quatre 
pendentifs contiennent une lunette appareillée comme les grands arcs. 
Le peintre a continué au moyen de la perspective l'architecture réelle 
et dans cette cavité fictive, vue très en dessous, a placé un Père de 
l'Église latine. Pour remplir la partie inférieure du pendentif un ange, 
aux ailes éployées, soulève des deux mains l'emblème des Portinari : 
une porte close tenue par deux lions. 

Nous n’ayons encore saisi qu’une noble ordonnance dont l’ensemble 
rappelle ce qui se faisait généralement en Italie vers la moitié du 
xv* siècle, Mais où la création de Michelozzo montre son caractère bien 
local modifié cependant d’éléments florentins, c’est dans la partie supé- 
rieure. Le maître s’est habilement servi de la terre cuite. Ainsi la belle 
guirlande qui accompagne les courbes des arcs et du fenestrage est de 
cette matière. Elle va prendre une importance plus grande encore, 
atteindre à la statuaire, et, par un artifice de coloration, revêtir l’appa- 
rence de ces admirables travaux céramiques des della Robbia si prisés 
en Toscane, inconnus en Lombardie. Qu'on se représente vingt figures 
danges, de plein relief, formant sur lentablement une ronde séra- 
phique, dans la légère attitude d’êtres ailés qui tiennent en main une 
banderole les reliant l’un à l’autre et de laquelle pendent des cônes de 
feuillages et de fruits; le tout, chevelures, carnations, verdures, peint 
au naturel, scintillant d’or et simulant à distance l'éclat des terres émail- 
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lées, Derrière ces figures une galerie feinte, composée de petites arcades 
cintrées et munies d’un parapet, se développe sur toute la circonférence 
de l'édifice et supporte le tambour. La moitié des œils-de-bœuf est 
aveuglée et renferme huit bustes d’Apôtres, aux nimbes dorés, exécutés 
à fresque. Les claveaux blancs et noirs reparaissent ici. Seize nervures 
partent des angles rentrants du polygone pour se réunir à l’anneau 
central, base du petit lanternon à coupole qui couronne le monument. 
Cette grande calotte hémisphérique est tout imbriquée d’écailles dis- 
posées par zones allant du rouge au bleu, en passant, comme l'iris, par 
l’orangé, le jaune et le vert. 

A l'exception des quatre docteurs de l'Église latine compris dans 
les pendentifs, l’ensemble avait été uniformément recouvert d’un épais 
badigeon; des fresques, statues, reliefs, dorures, rien n’avait obtenu 
merci de la sottise de quelque fabricien. Vers quelle époque ? Nul ne le 
sait. Sans doute l’on n’ignorait point que la chapelle de saint Pierre 
martyr eût été jadis ornée de peintures ; mais sur la foi d'anciens textes 
on croyait à leur ruine absolue. Or, le mal n’était que partiel. En 1869 
un large placard de chaux se détacha et mit à nu quelques têtes fort 
belles et d’une parfaite conservation. Le moment se trouva favorable. 
Depuis plusieurs années des restaurations intelligentes restituaient peu 
à peu à la basilique de Saint-Eustorge sa splendeur d'autrefois. On les 
étendit à l'édifice de Michelozzo, et maintenant, grâce aux soins de l’ar- 
chitecte M. Giovanni Brocca et au talent du peintre Agostino Caironi, 
l'arche de Balducci a pu être placée dans un splendide milieu, et la vieille 
capitale lombarde possède à nouveau un monument du plus rare intérêt 
que domine l’un des noms fameux de l’école florentine. 


Pour grande que soit la valeur architecturale de la chapelle Porti- 
nari, le nombre, la beauté de ses peintures et les questions qu'elles 
soulèvent réclament également une description détaillée ; nous la déve- 
lopperons dans l’ordre précédemment suivi. 

L’Annonciation. — L'artiste a tiré un ingénieux parti du champ cir- 
conscrit par l’arc supérieur et la porte de l’abside. À gauche l'ange 
fléchit le genou; à l'opposé la Vierge écoute, modestement recueillie, la 
divine parole. Une élégante architecture garnit le vide des côtés et les 
relie l'un à l’autre par une légère balustrade. Dieu le père, au milieu 
d’un nimbe de chérubins, tient le sommet de la composition entre deux 
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groupes d’anges, tandis que le Saint-Esprit descend vers la maison de 
Marie. Cette peinture était fort gâtée par l'humidité. 

La Prédication du saint. — Du haut d’une chaire de bois, Pierre de 
Vérone exhortele peuple rassemblé sur quelque place publique. Aucune 
particularité ne désigne, que nous sachions, le lieu de la scène. Les 
femmes sont assises par terre au pied de la chaire dont l’acolyte du 
saint occupe le plus haut degré. Tournant le dos aux spectateurs, trois 
personnages, des notables sans doute, occupent un banc de forme sin- 
guliere. Un gentilhomme fièrement campé, aux traits fortement accen- 
tués, peut-être Portinari, termine à droite la composition, qui, par le 
calme et le naturel des attitudes, par l'unité d’impression, rappelle les 
meilleures pages de Benozzo Gozzoli. 

Le Miracle de Vhostie. — Sujet bizarre que n’indiquent pas les hagio- 
graphes que nous avons consultés. Le saint en élevant une hostie con- 
sacrée démontre aux fidèles l’origine diabolique d’une apparition de la 
Vierge suscitée par un faux thaumaturge. Les griffes visibles sous les 
vêtements de la madone, les cornes de son front et de l'enfant qu’elle 
tient dans ses bras, font de ce groupe la plus étrange image. 

L'Assomption. — Même disposition symétrique que pour l’Annoncia- 
tion. La Vierge enlevée par les anges est au centre ; deux groupes de 
six apôtres agenouillés dans un paysage rocheux remplissent les parties 
latérales du tympan. Cette fresque avait beaucoup souffert; c’est la 
moins bonne de ces peintures. 

Le Miracle de Narni, — Ici l'intérêt de la légende est égalé par le 
talent de la mise en scène. Un jour, à Narni, l’un des pénitents de 
Pierre de Vérone s’accusa d’avoir donné un coup de pied à sa mère. 
Le confesseur, pour lui faire comprendre l’énormité de sa faute et l’exci- 
ter davantage à la contrition, lui dit que le membre qui avait ainsi 
frappé sa mère méritait d’être tranché. Prenant trop à la lettre ces pa- 
roles, le pénitent exécute la sentence. Saint Pierre est averti de l'effet 
produit par l'énergie de ses remontrances, il accourt près du jeune 
homme, rapproche le pied de la jambe mutilée et, faisant le signe de la 
croix, la remet en son premier état. — Rien de plus véritablement sim- 
ple que la pose du patient soutenu par deux jeunes filles et s'appuyant 
sur sa mère, qui, l'offense oubliée, implore à genoux le pardon du ciel 
et la médiation du saint. 

Le Martyre. — Nous l'avons dit ; c’est à Barlassina que saint Pierre 
fut tué. L’un des assassins, Carino, lui déchargea sur la tête un coup de 
hache qui le jeta par terre demi-mort. Le saint s'agenouilla, trempa 
ses doigts dans son propre sang et écrivit sur le sol ces trois mots du 
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symbole des apôtres: Credo in Deum, Le meurtrier, revenant sur sa vic- 
time, l'acheva d’un dernier coup qui lui perça le cœur. L’autre religieux, 
frère Dominique, fut laissé inanimé sur la place et mourut peu de jours 
après, — Dans la fresque le saint porte une main, sous l'empire de 
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MIRACLE DE NARNI, FRESQUE DE LA CHAPELLE DES PORTINARI. 


(Dessin de M. Lechevallier-Chevignard. ) 


la douleur, à son crâne entr’ouvert, mais de l’autre, rouge de sang, 
affirme, à l'heure de l’agonie, la ténacité de sa croyance.— Gertes l'idée 
ne peut venir à personne d'établir un parallèle entre cette représentation 
naive et le grandiose tableau du Titien, l’un des chefs-d'œuvre de la 
peinture, hélas ! à jamais détruit. Cependant s’il faut dire notre pensée 
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tout entière, en tant que sentimert religieux, la supériorité d'expression 
nous semble appartenir au vieux maître de Milan. 


Ce maître, quel est-il? — C’est la question qui se pose immédiate- 
ment devant un ensemble aussi considérable. Jusqu'à présent le plus 
ancien document faisant mention de ces fresques et de leur auteur 
se trouve dans le traité de Lomazzo, Milan 1584, au chapitre XIII des 
règles de la perspective « dove medesimamente bisogna collocare il 
punto in mezzo si come hanno osservato molti rari prospettivi, e massimé 
il maestro del Zenale, Vicenzo Civerchio cognominato il vecchio, in 
alcune historie di miracoli di santo Pietro martire, in santo Eustorgio di 
Milano, nella cappella di quel santo che sono sopra l’occhio quattro 
uomini: dove si veggono i piani sfuggire e le altezze calore dolcissima- 
mente. » Le témoignage de Lomazzo est ici d’un grand poids. Venu 
moins d’un siècle après Civerchio, peintre lui-même et généralement 
bien instruit de ce qui concerne l’école lombarde dont il fait partie, 
comment Lomazzo aurait-il avancé à la légère une assertion que des 
traditions récentes eussent aisément infirmée? Toutefois, l’étude attentive 
de ces peintures ne permet pas de leur appliquer, à toutes, sans distinc- 
tion et sans hésitation, le dire de l'écrivain milanais. L’on y constate 
des différences assez tranchées. Si les têtes d'apôtres de la surface poly- 
gonale, les docteurs et l’Assomption semblent bien d’un artiste du Nord 
avec quelque vague reflet mantégnesque, l’influence florentine se montre 
prédominante dans les autres compositions malgré le style tout lombard 
des fonds et de l'architecture. Faut-il admettre la participation d’un 
étranger, d'un Bonifacio Bembo dal Valdarno ou d’un Gaspare Bonino 
de Crémone dont on constate la présence à la cour de Francesco Sforza 
en 1460? C’est se lancer en pleine hypothèse. Tout alors est admissible : 
un temps d’arrét dans la décoration; une transformation de manière à 
la suite de quelque voyage en Toscane; la fin prématurée de Civerchio 
nécessitant de confier à d’autres l’entreprise commencée et qui, en 
réalité, ne fut jamais finie, car sans la mort de Portinari, arrivée le 
11 octobre 1468, les parois inférieures de la chapelle eussent sans doute 
été peintes. En dehors de l'extrait de Lomazzo, que nous avons donné, 
et d’un court passage de son livre Zdea del tempio della Pittura où il le 
nomme en compagnie des plus illustres maîtres, nous ne savons rien ou 
presque rien de Civerchio. Vasari le cite en passant comme un très 
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habile fresquiste dans la vie de Carpaccio. Les uns le font naître a 
Brescia, d’autres à Creme. Cela ne forme pas une biographie. A tant 
@ obscurités s’ajouterait l'existence d'un homonyme, d'un second Vincenzo 
Civerchio, son fils ou quelque parent peignant encore en 1530, 15 1 
avait lieu de s'arrêter à une date aussi inconciliable avec les travaux 
de Saint-Eustorge. Ridolfi, en donnant sur ce peintre, sur ses travaux 
de tout genre dans la cathédrale de Grème, des détails assez circonstan- 
ciés, rend toute confusion impossible avec Vincenzo Civerchio, surnommé 
le Vieux. Jusqu'à plus ample informé, laissons donc à ce dernier la 
paternité des fresques de la chapelle Portinari. Un profond sentiment 
religieux les caractérise et leur gravité sans emphase assure à leur 
auteur, quel qu'il soit, un rang élevé parmi les maîtres italiens du 
xv° siècle. 


E. LEGHEVALLIER-CHEVIGNARD. 
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L’ INFLUENCE dominante de Marilhat 
sur Fromentin se manifeste à ce moment, 
de 1847 à 1850, d’une manière très vi- 
sible. Le plus curieux témoignage de 
cette influence apparaît peut-être dans 
un tableau, qui a figuré à son exposition 
posthume sous le n° 7, représentant la 
Moisson en Algérie. De grands arbres aux 
ramures découpées, un ciel rouge ver- 
sant ses lueurs ardentes sur un paysage 
maçonné comme une muraille, une re- 
cherche de l'effet noble et un peu théâ- 
tral, tout fait penser à Marilhat, mais plutôt à ses défauts qu’à ses 
qualités : c’est du mauvais Marilhat. Les Tentes de la smala de Si 
Hamed-bel-Hadj (Sahara), épisode de son voyage à Biskra, dont nous 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t, XVIT, p. 401, et t. XVII, p. 84 
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avons reproduit, dans les pages précédentes de notre travail, une inté- 
ressante étude aux deux crayons (11 mars 1848), n° 263 de la vente 
après décès, révèlent une accentuation plus personnelle, une impression 
plus directe de la nature. Ce tableau a figuré au Salon de 1849 avec 
quatre autres toiles, souvenirs de son second voyage en Algérie : Une 
Smala passant l'Oued Biraz, les Baraques du faubourg Bab-a-Zoun, 
Une Rue à Constantine et la Place de la Brèche. Cette année-là Fromentin 
obtint une médaille de deuxième classe. Il avait fait un pas de plus, et un 
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TABLEAU DES « OULEDS-NAYLS ). 


ETUDE POUR LE 


(Fac-similé d'un croquis au crayon d’Eugene Fromentin. ) 


pas important, sur un terrain qui allait bientôt devenir son domaine 
propre. Ce qui ne paraissait à la surface qu’un accident dans sa carrière 
de peintre était déjà la loi de son talent et de sa vie. L'Algérie, dès le 
premier contact, l'avait soumis à ses poésies enchanteresses. fl n’eut pas 
besoin de longues réflexions pour sentir que l'Orient vrai était encore 
un champ neuf, malgré les trois peintres qui l'avaient fait vibrer aux 
yeux de la génération romantique. Il restait à rendre son côté intime, 
individuel, particulier. 

Aucun de ces cinq tableaux, qu’il eût cependant été bien instructif 
de revoir, ne figurait, ni à sa vente ni à l'exposition du quai Malaquais. 
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La Place de la Brèche à Constantine, qui appartient à M. Du Mesnil, se 
trouve au catalogue, mais elle n’a pas été exposée. C'est un morceau 
d’ailleurs assez faible. Par contre on a pu remarquer, de cette même 
époque, un charmant pelit tableau, Arabes nomades levant leur camp, 
n° 77, appartenant également à M. Du Mesnil et qui a figuré au Salon de 
1850. C'était un effet du soir d'un sentiment exquis, superbe de ton, 
d’une exécution ferme, d’un émail transparent. Le ciel mourant, les 
ombres douces et bleuies de la terre, la profondeur de l’espace, l’immo- 
bilité de l’air, le rayonnement de la terre encore chaude, les silhouettes 
obscures du douar, tout, dans cette œuvre d'impression vive, respirait 
le calme recueilli des soirées africaines, de ces soirées presque sans 
crépuscule, où la nuit « vient comme un évanouissement ». Nous ne 
pensons pas que Fromentin eût encore rien fait d’aussi nettement senti. 
Déjà se montre en lui une préoccupation qui deviendra une passion per- 
sistante, dominante, aussi bien sous sa plume que sous son pinceau, 
et qui joue un rôle de premier plan dans toutes ses œuvres, l'étude, le 
rendu de la lumière dans ses mille variations d'heure, de jour, de climat, 
de saison, de milieu, et surtout la lumière diffuse, celle qui enveloppe et 
adoucit. En même temps nous voyons prendre forme à ce souci profond, 
qui lui fait tant d'honneur, de détailler et de résumer tout à la fois, 
comme le fait la nature, de passer graduellement de l'analyse à la syn- 
thèse, et, malgré son prodigieux talent d'observation et son acuité sen- 
sitive qui le poussent souvent au raffinement du détail, de voir en fin de 
compte les choses par le côté simple. 

Le Salon de 1850, qu'il serait plus juste d’appeler le Salon de 1851, 
puisqu'il . fut ouvert le 30 décembre au Palais National, nous donne la 
suite du voyage à Biskra. Fromentin y fait irruption, sinon par la 
qualité au moins par la quantité. Il exposa en effet onze tableaux. J’en 
ai relevé la liste dans le livret. Je crois qu’elle n’est pas sans intérêt en 
raison des sujets eux-mêmes, auxquels il ajouta quelques légendes 
explicatives. 


1179. — Arabes nomades levant leur camp. « L’Arabe du Tell dit en parlant 
des Sahariens : — Vous êtes toujours en route comme des sauterelles, loin de votre faim 
et près de votre soif. » 

1180. — Femmes revenant de puiser de l’eau. —« Le Saliarien ne fait absolument 
rien. Les travaux sont laissés aux femmes. Elles ont à faire le bois et l’eau. » 

4181. — Douar de Sahari; effet de soir. —« L’Arabe nomade et campé dans une 
vaste plaine ; autour de lui rien ne trouble le silence... La maison est une pièce d’étoffe 
tendue avec des os piqués dans le sable. » 

1182. — Biskra; village des Zibans. 
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1183. — Foukhala; printemps. 


1184. — Biskra; un enterrement. 

4185. — Marabout dans Voasis. 

1186. — Tolga; village des Zibans. 

4487. — Plaine de En-Furchi; route de Constantine à Batna. 
4188. — Douar sédentaire; effet du matin. 

4189. — Douar sédentaire ; effet du soir. 


Aucun de ces tableaux, qui étaient plutôt des études que des tableaux 
composés, n’a été revu, sauf le premier, à l'exposition du quai Mala- 
quais. 

De ce temps (1846 à 1852, année de son troisième voyage en Afrique) 
datent un certain nombre de dessins qui ont paru à sa vente après décès. 
Ils sont d’une exécution plus écrite, plus précise et cependant beaucoup 
plus timide que les suivants, mais d’une justesse pittoresque déja très 
remarquable. Ils sont faciles à reconnaître, Fromentin se servant alors 
pour ses études des deux crayons, mine de plomb ou crayon Conté, et de 
sanguine, et de papier blanc jaunâtre assez épais. La Smala d’Hamed-bel- 
Hadj, la vue d'Oasis que nous avons reproduite et celle que nous repro- 
duisons ici en tête de page, ainsi que l’Arabe sur un chameau qui figure 
en lettre dans notre précédent article, sont de ce moment. Il y a lieu 
même de présumer, d’après le passage d’une de ses lettres à M. Du 
Mesnil qu’ils ont été exécutés dans un endroit déterminé. 


... Je ne vous parle pas du séjour que nous venons de faire dans une tribu saha- 
rienne à dix lieues dans le Sud, chez notre bien regrettable ami le scheik Si Hamed- 
bel-Hadj ben Ganah. Ce sont des jours uniques. Je ne veux pas déflorer ce sujet, qui 
mériterait un récit religieux. C’est certainement la perle fine de mes souvenirs. 

Ah! cher ami! cher pauvre ami, toi qui mets un point d'exclamation après Sidi- 
Maloui ! cher ami, que n’as-tu passé avec nous ces soirées silencieuses, sous la tente 
en laine noire, au centre du grand douar nomade, notre hôte à côté de nous, la porte 
de la tente ouverte au levant sur l'interminable horizon du désert, pendant que le 
soleil se couchait sur l’autre horizon, sans bornes aussi, et que les troupeaux de cha- 
meaux défilaient sur le ciel rouge. J'ai des dessins, des croquis et des notes de lous 


ces lieux-là. 


Un projet de publication qui séduisit alors Fromentin peut nous 
expliquer leur facture particulièrement soignée, sans compter cette règle 
générale du début, chez les peintres, qui est la manière sèche. On trouve 
trace de ce projet, qui d’ailleurs n’eut pas de suite, dans un fragment de 
lettre publié par M. Burty’; il avait sans doute pensé, avec son compa- 


4. Les Dessins d'Eugène Fromentin. Paris-Londres, 1877, 4 vol. in-folio. 
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enon de voyage, Auguste Salzmann, à faire un album de vues et de scènes 
africaines accompagnant un texte descriptif. 


...Notre projet de publication, dit-il, est en bonne voie d'exécution. Si les circon- 
stances ne s’y refusent pas à Paris, il aura lieu. Nous aurons les éléments qu’il nous 
faut à peu de chose près. Je ne puis, bien entendu, entrer dans aucun détail. Je 
ne puis, cher ami, satisfaire à ta légitime envie d'anticiper sur le retour, de dé- 
pouiller tout ce carton déjà volumineux de dessins grands ou petits, esquissés ou 
cherchés avec soin, de croquis de mouvement, de mosquées, de palmiers. Nous avons 
un peu de tout et c’est exact. Il y a progrès, visiblement progrès. Nous nous donnons 
beaucoup de mal, et nous avons déjà depuis un mois réformé des défauts et trouvé 
des ressources nouvelles. Que de richesses si, depuis cinq mois, le travail avait tou- 
jours été comme il va maintenant! C’est, je t’assure, étonnant, ce que nous avons 
fait au milieu de déplacements continuels en défalquant les jours de route. J’estime 
que nous avons encore un mois de travail, déduction faite des jours de cheval. 


Fromentin repensa plus tard à son projet, pour illustrer une nouvelle 
édition du Sahara et du Sahel, mais la mort ne lui laissa pas le temps 
de mettre en ordre ses cartons pour un tel travail. M. Eugène Plon, guidé 
par les conseils des amis et de la famille, a profité de l’idée pour son 
compte et vient de faire paraître le beau livre que l’on sait et qui est une 
véritable illustration du Sahara et du Sahel’, aussi complète que le 
permettait la dispersion actuelle des dessins. 

L'influence de Marilhat est persistante. Un tableau fort connu de 
Fromentin, l'Enterrement maure, exposé seul au Salon de 1853, nous 
la montre traversée par l'influence passagère de Diaz, qui, d’ailleurs, ne 
fut pas heureuse. La composition est belle, les attitudes sont justes, — 
le sujet y prêtait, — mais l’exécution est lourde, pâteuse, le coloris papil- 
lotant. C’est une carte de visite envoyée au Salon. A ce moment Fro- 
mentin est en Algérie pour la troisième fois. Il voit L’Aghouat et y passe 
deux mois en plein été, il écrit les lettres à M. Du Mesnil et recueille 
sur nature cette moisson de dessins dont l’apparition après sa mort a été 
pour tous un si grand plaisir et un si curieux enseignement. Il accu- 
mule les matériaux dans ses cartons et dans sa mémoire. Cette période 
(1852-53) est la genése de sa virilité comme peintre et comme écrivain. 
Le temps affirmera son talent; il n’y ajoutera rien d’essentiel. 

Je retrouverai l'écrivain plus tard. Le peintre apparaît avec toute son 
intensité d'observation dans les dessins de ce dernier séjour ert Algérie, 
qui, on le sait, a duré une année entière. Ils se distinguent des autres 


1. Eugene Fromentin, Sahara et Sahel, édition illustrée de douze eaux-fortes, 
d’une héliogravure Goupil et de quarante-cing fac-similé en relief de dessins et de 
croquis. Paris, Plon, 4 vol. in-4° de 400 pages. : 
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au premier coup d'œil, et sont d’ailleurs beaucoup plus personnels que 
ceux des voyages antérieurs. Ils sont tous au crayon noir estompé, sou- 
vent rehaussé de blanc, sur papier gris très grossier, Ou au crayon 
Conté ; presque tous portent la désignation de l'endroit où s’est posé le 
pliant de l'artiste, la date et quelquefois l’heure. Ce sont des études sur 


CROQUIS AU CRAYON FAIT A L'AGHOUAT, 


(Fac-similé d'un dessin de Fromentin.) 


nature, rapides et par conséquent d'indication, de facture large, som- 
maire, grossoyée et même brutale, de caractère net, incisif, avec la domi- 
nante d'effet accusée en relief. Les extrémités, les mains et les pieds sont 
à peine indiqués, mais le mouvement en est juste, cursif, d’une élo- 
quence dans bien des cas exquise. Ces dessins méritent d’être étudiés de 
près par la jeune école, si elle veut se persuader de la nécessité d’une cul- 
ture intellectuelle, s’ajoutant à des organes tres sensibles, et de l'immense 
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supériorité qu'elle donne aux yeux et à la main de celui qui la possède. 
C'est à elle, aussi bien qu'à son sens inné, que Fromentin doit cette 
préoccupation incessante du style, de la synthèse, du choix dans le motif 
ou dans le morceau, qui revêt dans ses impressions une intensité ardente 
et le met hors pair. Il exprime du premier jet, avec une sûreté de sentiment 
qui me frappe profondément, le génie propre des pays algériens, c’est-a- 
dire de l'Orient dans sa forme la plus noble et la plus raffinée. Je dis cela 
d'autant plus aisément que j'ai visité moi-même ces régions et que jen 
suis un admirateur passionné. Il a traduit la poésie du Sud dans ses 
accents supérieurs, n’exagérant rien de sa violence, mais la rendant dans 
toute sa force. Il interroge avec une sorte d'inquiétude acharnée, et sa 
sincérité le porte à effleurer le détail pour retenir l'accent général; l’in- 
dication d'ensemble le domine. C’est ainsi qu’agissent les vrais maîtres. 
Quoique son outil soit encore, par certains côtés, malhabile, il ne dit que 
ce qu'il veut dire et dit bien souvent tout ce qu’il veut dire, La note est 
si juste, si franche, qu'il a pu vivre jusqu’à la fin sur ce premier fond. 
« Ge qui me frappe, écrivait naguère M. Maxime Ducamp, c’est la sûreté 
extraordinaire de l'impression qu’il donne. » Pour ceux qui connaissent 
l'Afrique, c’est l'éloge qui revient à l'esprit devant chacun de ces des- 
sins. Si je ne craignais que ma pensée fût défavorablement interprétée, 
j'ajouterais que le meilleur du peintre chez Fromentin est là. Il y a tou- 
jours dans le contact direct avec Ja nature, pour une organisation aussi 
impressionnable que la sienne, une fleur de naïveté, que l'éloignement 
eflace, si durable que soit la force du souvenir, et j'ai déjà dit que chez 
Fromentin le souvenir était d’une qualité exceptionnelle, unique. 

Nous reproduisons dans notre travail quelques-uns de ces dessins, 
dont la majeure partie a passé à sa vente, et je ne puis, a leur propos, 
m'empêcher de rappeler une page du volume du Sahara, qui en expli- 
que le caractère : 

« Une remarque de peintre, que je note en passant, c’est qu’à l’in- 
verse de ce qu’on voit en Europe, ici les tableaux se composent dans 
l'ombre avec un centre ‘obscur et des coins de lumière. C’est en quelque 
sorte du Rembrandt transposé ; rien n’est plus mystérieux. 

« Cette ombre des pays de lumière, tu la connais. Elle est inexpri- 
mable ; c’est quelque chose d’obscur et de transparent, de limpide et de 
coloré; on dirait une eau profonde, Elle parait noire, et, quand l’œil y 
plonge, on est tout surpris d’y voir clair. Supprimez le soleil, et cette 
ombre elle-même deviendra du jour. Les figures y flottent dans je ne 
Sais quelle blonde atmosphère qui fait évanouir les contours. Regardez- 
les maintenant qu'elles y sont assises : les vêtements blanchatres se con- 


EUGENE FROMENTIN. 247 


pa 


fondent presque avec les murailles ; les pieds nus marquent à peine sur 
le terrain, et, sauf le visage, qui fait tache en brun au milieu de ce vague 
ensemble, c'est A croire à des statues pétries de boue et, comme les 
maisons, cuites au soleil. » 


Fromentin s’était d’ailleurs préparé à cette vision climatérique, qui 
fut la véritable école de son individualité, par ses deux précédents 
voyages et par ce séjour à Saint-Raphaël, sur les côtes lumineuses de 
la Provence, qu'il fit au lendemain de son mariage, avant son départ 
pour Alger. Comme pour un instrument qu'on accorde, ce qu’il avait 
fait jusqu'alors n’était que prélude. Du même coup le peintre du Semoun 
et l'écrivain du Sahara allaient sortir de cette grande insolation du voyage 
à L’Aghouat et de ces longs recueillments de Blidah et de Mustapha 
d'Alger. 

Je trouve la trace de cette secousse décisive dans quelques fragments 
de lettres intimes adressées à M. Du Mesnil, et qui me sont communi- 
quées par lui. On y trouvera, comme dans toutes ses lettres, ces habi- 
tudes de modestie et d'étude de soi-même qui rendaient Fromentin si 
sympathique à ceux à qui il ouvrait son âme. Il écrivait à son ami, 
quelques jours après son arrivée à L’Aghouat : 


... Tout va bien, je voudrais seulement être très savant, très robuste, tres grand 
peintre, avoir une journée sans fin; alors je pourraismontrer au monde étonné ce que 
c’est qu’un beau pays. Ce qui me navre, c’est de penser d'avance au peu que je rap- 
porterai de cette immense mine où tout est à prendre... 

...Je ne me sais aucun gré des qualités acquises et ne suis frappé que des qualités 
absentes. Voilà le dernier mot et le plus juste de mon opinion sur ma peinture... 

...C’est inouï que depuis les premiers jours on veuille, malgré tout et malgré moi, 
me faire un peintre avant le temps. Ce que tu attends de moi est plus effrayant 
encore, car à toi je voudrais ne pas manquer, et, il faut le dire, tu es presque aussi 
sévère que moi pour moi, mais de beaucoup plus ambitieux. Je ne suis pas ambitieux, 
du moins je n’en sais rien. Je ne sais pas où je vais; quelque chose d'aussi vague qu'un 
instinct, mais d'aussi violent que la plus forte passion, me pousse au fond d’un sillon 
dont je ne vois, dont je ne regarde pas le bout, et je ne sais où il me mène... 

Ce n’est pas de la joie que j’éprouve ici, ni du bonheur. II me serait difficile de 
t'expliquer cela. Je n’ai jamais éprouvé un tel détachement de lieu, malgré le vigou- 
reux désir d’en tirer parti. Je visite ce pays comme on examine une proie, avidement, 
avec curiosité, satisfaction, mais sans amour, et je sens que le jour où je pourrai le 
quitter sans trop laisser derrière moi, où j'en aurai extrait ce que je suis venu y cher- 
cher, sera certes le plus joyeux jour de mon voyage... 

_..Je crains bien de n'avoir pas été très clair dans la description sommaire que j'ai 
essayé de te faire de L’Aghouat. C’est difficile en tout cas, surtout pour moi, qui ne sais 
nullement décrire d’après nature, et dont les impressions ne s'expriment aisément que 
par le souvenir... 

_..U fait un temps admirable. Cette journée a été la plus belle peut-être que j'aie 
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vue en Afrique. Je voudrais avoir quarante bras, et des journées sans nuit, ec un cer- 
veau à l'épreuve de toute fatigue... 

... I fait très chaud. Nous avons maintenant une moyenne de 40° à l'ombre et de 
60° au soleil. Il y a deux jours, nous avons eu 42° et 64°. J'aurai mis toute ma bonne 
volonté dans ce voyage. On s’étonnerait moins peut-être du peu que j'en rapporterai, 
si l’on savait dans quelles conditions de température et de vie matérielle on travaille à 
L’Aghouat en plein été. Tout ce qui vit ici dort les trois quarts de la journée. Si je 
restais plus longtemps ici, je sens que le climat m’entrainerait aussi et que le travail ne 
tiendrait pas contre le sommeil... 

...Si je n'étais pas si bête, je mettrais un peu dans ce que je produis de la flamme 
qui me brûle... 


Je passerai assez rapidement sur le Salon de 1857, malgré l’impor- 
tance, comme nombre et comme intérêt particulier des tableaux exposés. 
Fromentin n’est point encore sorti de sa première manière. Là pratique 
de sa peinture s'y montre certes bien affermie; mais elle ne s’est pas 
sensiblement modifiée, et nous allons la trouver dans son summum de 
force et d'éclat au Salon de 1859. Elle est plus robuste que tendre; sa 
pâte coulée et pleine rappelle celle de Cabat et de Marilhat, elle a des 
brillants, des chatoiements de tons francs que l'émail de l’âge transfor- 
mera en pierres dures. Les bleus, les rouges, les verts, les roux sont 
superbes ; ils juxtaposent avec hardiesse leurs timbres sonores. Quoique 
M. Edmond About, dans le compte rendu qu’il fait dans la Presse 
comme successeur de Théophile Gautier passé au Moniteur, regrette, a 
propos de l'exposition de Fromentin, « que son faire un peu grating le 
range parmi les victimes de M. Decamps », nous devons reconnaitre qu'à 
ce moment le style du jeune maître, en tant qu’interprétation pitto~ 
resque et expressive de l’Orient, est affranchi des incertitudes de l’imita- 
tion. Fromentin, comme peintre, existe déjà indubitablement ; son mode 
lui appartient et n’appartient qu’à lui. Ses recherches porteront maintenant 
sur l’exécution seule, que nous verrons évoluer à chaque étape vers un 
registre plus délicat, le registre de Corot, où le gris reste la base de 
l'harmonie. Sans rien perdre de ses qualités éminentes de coloriste, il 
deviendra peu à peu, à partir de 1859, plus harmoniste. Le reproche 
sérieux que l’on peut faire aux tableaux de cette premiére période, 
qui est la période de production intensive, c’est une certaine séche- 
resse dans les contours, et, sauf exception pour quelques œuvres d’une 
réussite admirable, une certaine rigidité dans les lignes perspectives du 
paysage; c’est aussi un manque réel @enveloppe dans les premiers 
plans. 

Les titres des sept tableaux exposés au Salon de 1857 étaient : Chas- 
seurs de bécusses, Arabes chassant le faucon, Marchands arabes en 
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voyage, Halte de marchands devant El-Aghouat, Tribu nomade en 
voyage, Diffa, réception du soir, Chasse à la gazelle dans le Hodna. Les 
deux derniers sont restés célèbres dans l’œuvre de Fromentin ; la com- 


ARABES DU SUD. 


(Fac-similé d'un dessin au crayon estompé, par Fromentin.) 


position de la Diffa est d'un mouvement et d’une noblesse remarquables ; 
les nombreux dessins de la vente exécutés pour ce tableau en pouvaient 
donner une idée exacte. Tous les tableaux de cette première période 
ayant malheureusement en grande partie quitté la France et se trouvant 
dispersés en Beigique, en Suisse, en Angleterre et en Amérique, une 
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seule des sept toiles de 1857 s’est trouvée à l’exposition posthume, la 
moins intéressante peut-être : c’est la Halte de marchands devant El- 
Aghouat, qui appartient à M. Van Praët, de Bruxelles. 

Arrêtons-nous au grand Salon, au Salon-roi dans l’œuvre de Fromen- 
tin, à celui de 1859, Cette année-là le peintre de l'Algérie, déjà célèbre par 
ses deux volumes, mérita l’acclamation unanime du public et de la presse. 
Il fut récompensé, je l’ai dit, d’une première médaille et de la croix de 
la Légion d'honneur. Le succès fut complet, mais ce fut surtout un suc- 
ces de choix; les juges les plus difficiles cédèrent au charme sans réserve. 
Théophile Gautier, dont les Salons avaient acquis une importance excep- 
tionnelle, consacra aux cing envois de Fromentin : les Bateleurs négres 
dans les tribus, une Rue à El-Aghouat, la Lisière d'oasis pendant le 
siroco, le Souvenir d Algérie et une Audience chez un califat, un 
article tout entier dans le Moniteur du 26 mai. Trois de ces tableaux, les 
trois derniers, qui comptent certainement parmi les plus caractéris- 
tiques, se trouvaient au quai Malaquais. 

Les Bateleurs nègres étaient un tableau d’une vivacité exquise, d’un 
entrain d’allure et d'effet que n’a oubliés aucun de ceux qui l'ont vu. 
Le spectacle choisi était des plus piquants entre tous ceux que peut four- 
nir Algérie, et je ne puis résister au plaisir de citer en son entier la 
description qu’en fait la plume de Théophile Gautier : 

« Des bateleurs nègres vont d’une oasis, d’une tribu à l’autre, chas- 
sant devant eux, sur la plaine aride hérissée de touffes sèches d’alfa, 
l'âne maigre qui porte leur attirail de saltimbanques. Lorsqu'ils rencon- 
trent un douar en voyage, ils improvisent une représentation, et les noirs 
spectres, bariolés de guenilles éclatantes, d’oripeaux ternis où le soleil 
sait bien mettre un éclair, commencent à gambader étrangement sur un 
fond de blancheur, au son des crotalas et tarboukas, se déhanchant, se 
démenant, gesticulant comme des singes ivres, La sueur ruisselle sur 
leurs masques de bronze, et leurs grosses lèvres épanouies par de larges 
rires laissent briller des lueurs de nacre. » 

L’Audience chez un califat dans le Sahara, qui appartient aujour- 
d’hui à M. Tabourier, et dont on a vu une répétition à l'exposition du 
quai Malaquais, n’éveille pas un moindre enthousiasme sous la plume 
de Gautier. De fait c’est un superbe et vigoureux tableau, tout enflammé 
d’oppositions lumineuses, d’une exécution large, tranquille et franche, 

métallisée par les ondes vermeilles d’un soleil qui exalte les blancs et 
fait vibrer les ombres. La composition est d’une simplicité émouvante. 
Un groupe de cavaliers s’est arrêté devant le haut péristyle en troncs de 
palmiers crépis à la chaux sous lequel le caïd, accroupi dans son burnous 


LA RUE BAB-EL-GHARBI, A EL-AGHOUAT. 


(Tableau d'Eugène Fromentin au Salon de 1859.) 
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de laine, le visage bronzé, farouche, solennel, donne audience au milieu 
de son entourage. Le chef est descendu de cheval et vient lui donner 
accolade. La lumière frappe le fronton du péristyle et coupant la mu- 
raille du fond, comme dans la Noce juive de Delacroix, concentre l'effet 
sur le groupe central et fait saillir toutes ces figures drapées de blanc. 
C’est bien là le Sahara avec sa poésie violente, héroïque, féodale. Gau- 
tier déclare ce tableau l’un des plus parfaits qu’ait encore produits 
M. Eugène Fromentin, qui, dit-il, « s’est fait une manière à lui originale, 
spirituelle et vive ». Je ne saurais contredire à ce jugement. Toutefois 
un tableau, exposé à ce même Salon et que je considère comme le chef- 
d'œuvre même de Fromentin, m’émeut davantage encore, c’est le Simoun. 

Cette petite toile, qui ne mesure que 0",71 de haut sur 1,08 de large, 
est en vérité une pure merveille. Elle appartenait à M. Buloz, le directeur 
de la Revue des Deux Mondes; à la mort de M™ Buloz, la famille eut le 
courage de s’en séparer et de la mettre en vente; elle fut achetée un prix 
dérisoire, 6,000 francs, je crois, par M. Georges Petit. Que faisaient le 
Louvre et le Luxembourg pendant ce temps? Ils se recueillaient, sans 
doute, Dans la gravure à l’eau-forte qu’en a faite pour nous la pointe 
si habile de M. Maxime Lalanne, nous lui avons conservé son titre de 
Simoun, le plus connu, quoique sa qualification officielle soit une Lisiére 
d'ousis pendant le siroco, qui est la vraie. « Il semble, dit encore Gau- 
tier, qu'on ne puisse peindre le vent, cette chose incolore et sans forme, 
et cependant il souffle d’une manière visible dans le tableau de M. Fro- 
mentin. » Dans toute la force d’un terme qu’on ne doit employer 
qu'avec réserve, c’est un chef-d'œuvre, parce que tout y est à l’unisson : 
l'idée poétique, la vérité de l’impression, la qualité de la peinture. En le 
peignant n’aurait-il pas pensé à cette petite eau-forte impétueuse et de 
couleur incomparable, de Rembrandt, dont il se souvient à la seconde 
page du Sahara pour peindre le côté pathétique de la vie de voyage : 
« Trois arbres hérissés, bourrus de forme et de feuillage; à gauche, 
une plaine à perte de vue; un grand ciel où descend une immense nuée 
d'orage; et, dans la plaine, deux imperceptibles voyageurs, qui cheminent 
en hâte et fuient le dos au vent. » C’est possible. Le motif est pris, 
autant qu’il me paraît, sur la lisière sud de l’oasis de Biskra. Mais ce que la 
gravure de M. Lalanne ne peut rendre, c’est la finesse extraordinaire du ton 
gris fauve dont la monochromie rend jusqu’à l’illusion les larges ondées 
de sable qui montent dans l'atmosphère en remous obliques et serrés et 
couvrent peu à peu le ciel d’un voile funèbre. Lorsque l’art arrive à cette 
hauteur d'expression, il égale presque la nature; cependant le cas est 
rare. Tels sont le Coup de soleil de Ruysdaël et le Givre de Rousseau. 
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Le Souvenir d'Algérie, qui appartient, je crois, à M. Beugniet, est 
un des Fromentin les plus solidement peints que je connaisse ; il doit être 
plus ancien que sa date. Je ne serais pas étonné qu'il ait été peint en 
Algérie même. Notre ami Paul Mantz, dans le premier Salon de la Gazette, 
parle de ce tableau et des autres sur un ton de chaleureux enthousiasme. 
Il admire dans celui-ci « le groupe de cavaliers aux costumes éclatants 
égrenés comme des rubis sur les pentes vertes d’une vallée que traverse 
un aqueduc romain ». 

Quant à la Rue à El-Aghouat, que nous reproduisons ici, c’est un 


FEMME ET ENFANT ARABE. 


(Croquis au Crayon, par Fromentin. ) 


morceau d’un caractère architectural et, n’était la petitesse du cadre, 
je dirais presque monumental. Je ne puis songer à ce rêve nostalgique de 
soleil, de chaleur et de silence sans frissonner. En un trait il résume le 
caractère des villes sahariennes. C’estle «pays de la soif» vécu, senti et 
traduit. La synthèse d’ume sensation d'ensemble ne saurait aller plus 
loin, et cette synthèse, nous la retrouvons dans le commentaire écrit qu’il 
donne lui-même de son tableau, dans la description qu'il fait de cette rue 
Bab-el-Gharbi, de « la porte de l'Ouest" » : « Vers une heure, l'ombre com- 
mence à se dessiner faiblement sur le pavé; assis, on n’en a pas encore 


1. Un Été dans le Sahara, Paris, Michel Lévy, 1857, p. 160-61. 
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sur les pieds; debout, le soleil vous effleure encore la téte; il faut se 
coller contre la muraille et se faire étroit. La réverbération du sol et des 
murs est épouyantable; les chiens poussent de petits aboiements quand il 
leur arrive de passer sur ce pavé métallique; toutes les boutiques exposées 
au soleil sont fermées; l’extrémité de la rue, vers le couchant, ondoie 
dans des flammes blanches; on sent vibrer dans l’air de faibles bruits 
qu'on prendrait pour la respiration de la terre haletante. Peu à peu, 
cependant, tu vois sortir des porches entre-bâillés de grandes figures 
pales, mornes, vêtues de blanc, avec l'air plutôt exténué que pensif; 
elles arrivent les yeux clignotants, la tête basse et se faisant, de l’ombre 
de leur voile, un abri pour tout le corps sous ce soleil perpendiculaire. 
L'une après l’autre elles se rangent au mur, assises ou couchées quand 
elles en trouvent la place. Ce sont les maris, les frères, les jeunes gens, 
qui viennent achever leur journée. Ils l’ont commencée du côté gauche 
du pavé; c’est la seule différence qu’il y ait dans leurs habitudes entre le 


matin et le soir. » 
LOUIS GONSE. 


(La suite prochainement.) 
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Dürer rentre à Nuremberg dans la 
seconde moitié de l’année 1521. Il est 
parvenu , après ce glorieux et utile 
voyage dans les Pays-Bas, à une sorte 
de seconde maturité. Les dessins du 
carnet de voyage, les portraits surtout, 
attestent cet entier développement de 
son génie. Les dernières années (1522- 
1528) de sa trop courte carrière seront 
encore au-dessus des précédentes, sinon 
pour la gravure, au moins pour la pein- 
ture et le dessin. Ici l'influence des 
chefs-d’œuvre flamands est manifeste; 
toute trace d’archaisme a disparu; le 
pinceau et le crayon acquièrent une 
liberté et une largeur nouvelles ; aussi 
est-ce pendant cette période que le 


maître produit ses œuvres les plus parfaites, le portrait d'homme con- 
servé à Madrid, celui de Holzschuher? et les deux panneaux des Quatre 


Apôtres 3, 


Mais avant de mettre la main à ces morceaux hors ligne, Dürer 


1. Voir Gazelte des Beaux-Arts, 2° période, t. XV, p. 898; t. XVI, p. 221, 316, 


497, 531; t. XVIL, p. 241, 314; t. XIX, p. 58. 
2. Ce portrait se trouve au Musée Germanique de Nuremberg. 


3. Conservés à la Pinacothèque de Munich. 
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promena comme toujours son imagination capricieuse à travers des 
sujets de toute espèce, dont beaucoup sont empruntés au Nouveau 
Testament. D’abord un Crucifiement conçu avec cette simplicité qui 
lui est ordinaire lorsqu'il traite ce sujet classique. Le Christ est d’une 
expression toute particulière ; au lieu de la résignation et de la miséri- 
corde que les maîtres et Dürer même lui donnent ordinairement dans 
cette suprême agonie, les traits du Christ respirent un sentiment de 
sombre douleur qui n’a point encore pardonné. A sa droite, la Vierge 
debout, en prière, tout enveloppée dans de belles draperies, porte sur 
son visage amaigri les marques de poignantes souffrances. La tête de 
saint Jean, placé à gauche, est d’un caractère indécis. A la plume sur 
papier blanc, 1521 et le monogramme (Albertine). 

Puis une Mise au tombeau d'une noble composition: la Vierge sou- 
lève de ses deux mains la tête et le bras gauche du Christ; elle se 
penche, dans un mouvement d’une tendresse ineflable, sur les restes 
sacrés, pour contempler une fois encore les traits défigurés par la dou- 
leur et par la mort. À gauche, une sainte femme joint les mains en 
regardant Jésus; à droite, saint Joseph d’Arimathie tient le vase aux 
épices ; à côté de lui saint Jean, dont la charmante figure est marquée 
d'un profond sentiment de douceur mélancolique. Le corps du Christ 
est d’une grande beauté, bien que l'attitude soit un peu contournée et 
d'un réalisme trop accusé. Pointe d'argent sur papier blanc préparé; 
1522 et le monogramme (Musée de Brême). Enfin une belle étude d’un 
Christ fustigé nu à mi corps, assis; les mains croisées tiennent le fouet 
et les verges ; ici encore la victime ne se résigne point; les yeux regardent 
à droite et semblent menacer les bourreaux; les cheveux épars flottent 
au gré du vent. Le corps long aux chairs un peu pendantes, fidèlement 
étudié sur le modèle vivant, manque de noblesse; les bras surtout 
déplaisent par une longueur démesurée, A la pointe d'argent sur papier 
préparé, à fond verdatre, avec des traces de rehauts blancs; 1522 et le 
monogramme (Musée de Brême). 

En 1524 Dürer traite pour la dernière fois un autre de ses sujets 
favoris, Adoration des mages. À l'entrée d’une rustique demeure la 
Vierge assise, chargée d’un lourd manteau, porte sur ses genoux l’en- 
fant emmailloté ; saint Joseph est debout à côté d’elle, le chapeau à la 
main ; l’un des rois mages est agenouillé devant la sainte Famille, dans 
un mouvement de naïve admiration; l’autre, d’une haute stature, aux 
traits nobles, magnifiquement vêtu, offre de la main droite un riche 
vidrecome, tandis que la gauche tient par le bras le troisième mage dont 
les traits accusent nettement la race noire, et l’invite à s'approcher, Com- 
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position harmonieuse et simple, sans prétention à l’effet, d’un style élevé. 
A la plume, 1524, et le monogramme (Albertine). De l’année précédente 
une Cène que nous donnons ici, étude pour la gravure sur bois qui fut 
exécutée cette année même (B. 53). Jésus et les apôtres sont réunis autour 
d’une longue table; le Christ avec saint Jean, penché sur lui, occupe un 
des bas côtés; dans la gravure, il est plus judicieusement placé au centre 
de la composition. Les apôtres sont en général d'une expression assez 
vulgaire ; le dessin se recommande surtout par l'exécution; on y aper- 
coit quelques retouches d’une main étrangère. A la plume sur papier 
blanc; en haut, à gauche, 1523 et le monogramme (Albertine). Il n’y a 
que des éloges à donner à une Annonciation de 1526. Composition, 
exécution, personnages, tout est également réussi dans ce petit chef- 
d'œuvre : « La sainte Vierge est assise, vers la droite, sur un siège 
garni de coussins, et sous un baldaquin attaché à la muraille. Devant 
elle on voit, sur une table, un pupitre garni de livres de prieres et une 
tige de lis placée dans un vase. L’ange Gabriei levant le bras droit au > 
ciel lui présente, de la main gauche, un papier sur lequel se lit une 
inscription. L’artiste a indiqué, avec soin et précision, les autres détails 
de l'ameublement *. » OEuvre tout a fait exquise, imprégnée d’un charme 
italien. Les têtes de la Vierge et de l’ange Gabriel évoquent le souvenir 
de Botticelli ou de Fra Filippo Lippi. La scène est placée dans un milieu 
dessiné d’après nature, quelque élégant intérieur d’une maison alle- 
mande au xvi’ siècle. Le soin et le fini de tout le dessin montrent que 
l'artiste n’a pas voulu faire une étude pour un tableau, mais bien un 
travail définitif, A la plume, lavé d’aquarelle dans des tons clairs et pales, 
daté 1526 (collection du duc d’Aumale). 

Entre 1514 et 1526 se place une série d’études pour des figures de saints. 
— Saint Paul debout, enveloppé de majestueuses draperies, tenant un 
livre ouvert; sa belle tête n’a pas le caractère sévère et menaçant que notre 
maître a imprimé quelquefois au grand docteur du christianisme; elle est 
plutôt empreinte de cette affectueuse bonté que les Italiens mettent sou- 
vent dans les traits de Dieu le Père, 1514 (Offices, à Florence) ?; — un fort 


A. Voir Description abrégée des dessins de diverses écoles, appartenant à 
MH. F. Reiset, n° 340. 

2. Le méme apotre reparait dans un dessin de plus grande dimension daté 1517; il 
est assis, tenant d'une main un glaive nu, l’autre main appuyée sur un livre ; la téte 
est a peu près la même que celle de 1514; les draperies, qui couvrent presque tout le 
corps, laissent apercevoir un des pieds; à la plume (Albertine). Dans le même genre, 
une étude pour un Christ agenouillé en prière (Albertine); nous le joignons a cette 
étude. 
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beau saint Antoine, trés fini, qu’on trouvera ici en lettre, sans date, mais 
évidemment de la même époque (British Museum) ; — saint Christophe 
tenant l’enfant, 1517 (collection de M. Jean Gigoux, à Paris); — un martyr 
debout, lisant et dressant un rameau, 1520 et le monogramme (British 
Museum); — un saint également debout, vu de face, le bras gauche 
pendant, la main droite soutenant un livre qui repose sur un pli du 
manteau, 1522 et le monogramme (collection de M. Dumesnil) ; —un Judas 
Thaddée dont les traits sont empruntés au saint précédent, assis sur un 
banc de pierre, tourné à gauche, soulevant une massue, 1523 et le mo- 
nogramme (Cabinet des Estampes de Berlin, ancienne collection Hulot); — 
un saint Philippe vu de profil à gauche, une des mains portant un livre, 
l’autre tenant une longue hampe ; — avec les mêmes attributs, vu de face, 
un saint Barthélemy au regard fixe et énergique; — un saint Jean dans 
une attitude inspirée, les yeux levés vers le ciel, les mains jointes (on a 
remarqué souvent la ressemblance de ses traits avec ceux de Luther) ; — 
un saint innomé, signé, comme les trois derniers, du monogramme avec la 
date 1523, et, comme eux aussi, à l’Albertine. — Toutes ces figures sont 
remarquables par l'ampleur et la noble ordonnance des draperies. Les 
trois premières sont à la plume sur papier blanc; les autres sont à la 
pierre d'Italie sur fond verdâtre avec rehauts blancs *. Tous ces morceaux 
ont été. faits en vue de gravures; quatre seulement ont été gravés : le 
saint Paul (B. 50), en 1514; le saint Christophe (B. 51), exécuté seulement 
en 1521 quoique l’esquisse soit de 1517; le saint Barthélemy (B. 47), en 
1523, et le saint Philippe (B. 46), en 1526. Les gravures sont en sens 
inverse des dessins ?. 


4, On remarquera que Dürer, à partir de 1520, emploie plus volontiers pour ces 
sortes d’études le crayon sur papier préparé à fond vert, en indiquant la lumière au 
moyen de rehauts blancs. Sur même fond, exécutée de la même manière, une Vierge 
assise, déjà âgée, avec un livre ouvert sur les genoux; un peu maniérée, perdue 
dans un trop large manteau, 1521 (Albertine). (Reproduite dans Albrecht Dürers Ori- 
ginalzeichnungen in der Kunstsammlung seiner k. k. Hoheit des Erzherzogs 
Albrecht von Oesterreich. S. Soldan, Nuremberg). 

2. M. Emile Galichon (Albert Dürer, sa vie et ses œuvres, p. 55) remarque que 
Mariette regardait cette suite comme « une des plus belles choses dans l'œuvre d'Al- 
bert Dürer », et il ajoute : « Ces figures sont en effet du style le plus élevé et peuvent 
se comparer aux créations les plus remarquables des grands maitres du xvie siècle. » 
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XX. 


On a beaucoup discuté sur une gravure au burin, le Crucifiement, 
reconnu par les uns pour être de Dürer, et regardé par les autres comme 
apocryphe. Voici la description qu’en donne Passavant : 

« Le Crucifiement. Ébauche au contour. Au milieu, le Christ, attaché 
à la croix, se présente de face ; la Madeleine, placée derrière la croix, en 
embrasse le pied. À gauche, à côté de la Vierge, quatre saintes femmes, 
une cinquième plus vieille, qui lève une main, ensuite un enfant. Sur le 
devant, à droite, saint Jean, les mains jointes, et derrière lui un homme 
tenant un long bâton fourchu au sommet, Entre ces figures et la croix 
il se trouve un espace vide qui paraît avoir été laissé pour y placer 
d’autres figures. Le fond offre une ville avec une église, et à droite un 
château sur un rocher. Dans les ciels planent de chaque côté six chérubins, 
dont quelques-uns parmi des nuages. Une tablette avec le monogramme de 
Dürer est placée, pres d’une tête de mort, sur le terrain presque au milieu, 
un peu à droite. Les contours sont tracés très légèrement au burin, 
comme c'était l’habitude d’Albert Dürer, et comme nous le voyons tracer 
l'épreuve de la planche non terminée de l’Adam et Eve de la collection 
Albertine à Vienne. » (T. III, p. 109.) 

Avec Passavant, MM. Nagler, de Retberg, de Eye, Galichon, etc., 
attribuent cette gravure à notre maitre; MM. Hausmann et Thausing sont 
d'un avis contraire. Nous sommes parvenu à réunir une suite d’études 
de Dürer, dont l'examen paraît lever tous les doutes sur la paternité de 
cette planche. D’abord le dessin pour le Christ en croix‘, tout à fait 
dans la même attitude que celui de la gravure; la tête a cette expres- 
sion prononcée de courroux que nous avons déjà relevée dans deux 
autres Chrisi dessinés par Dürer vers le même temps; les jambes, 
au lieu d’être croisées comme à l'ordinaire, tombent parallèlement le 
long du bois; les pieds sont aussi séparés et percés chacun d’un clou. 
Aux pieds du Christ, 1523 et au dessous le monogramme (au Louvre, 
don de M. Gatteaux). 

Ensuite la Madeleine, derrière le pied de la croix, qu’elle tient 
embrassée ; la tête, aux cheveux épars s’échappant d’un long voile, se 
lève vers le Christ; le corps, perdu dans de larges draperies, s’affaisse 
sous le poids de la douleur; les mains sont courtes et lourdes. A droite, 
1523 au-dessus du monogramme (collection de M. Dumesnil). Puis, sur 


1. Nous donnerons ce Christ, en gravure hors texte, dans la prochaine livraison. 
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une même feuille, trois figures de femme; deux d’entre elles, chargées 
de longs manteaux, la tête enveloppée d’épaisses coiffures, l’une joi- 
gnant les mains, l’autre les croisant sur sa poitrine, sont celles qui, dans 
la gravure, se trouvent placées immédiatement à la droite de le ‘croix, 
La troisième, dans la gravure, ne laisse voir que sa tête et serre contre 
sa bouche un pan de son manteau, comme pour étouffer ses gémisse- 
ments. Elle se tient entre les deux précédentes, au second plan. 1521 
et le monogramme (collection de M, Dumesnil). Enfin une tête d'enfant 


SKK A 


iy 
7 


LA CENE, 


(Albertine.) 


ailé, renversée, toute bouffie, en pleurs, devant un ciel nuageux ; 1520 
et le monogramme (au Louvre). Cette tête est celle du plus grand des 
chérubins qui, dans la gravure, planent au milieu des nuages, à droite, 
près du Christ. Remarquons encore que le saint Jean connu par sa res- 
semblance avec Luther reparait dans la gravure, à gauche du Christ. 
Tous ces dessins sont exécutés de la même manière, à la pierre d'Italie, 
avec rehauts blancs, sur papier préparé verdâtre. 

L'ensemble de ces études, remarquables par leur caractère homogène, 
a été évidemment conçu en vue de la gravure contestée. Sans doute cette 
planche n'offre pas les qualités ordinaires du grand artiste, ce qui s’ex- 
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plique aisément: Dürer s’est contenté de transporter sur le cuivre, en la 
décalquant, la composition générale du Crucifiement; l'exécution défini- 
tive aurait fait disparaitre les lourdeurs du calque. Qu’on se rappelle 
que le dessin à la plume du Petit Cardinal, conservé à Brême, a donné 
lieu à une remarque du même genre. D’ailleurs le Christ de la gra- 
vure, par l'énergie du dessin et la sûreté du trait, est tout à fait digne 
du maître. 


XXI. 


En 1522, Dürer reçoit 100 florins « pour la grande peine qu'il a 
eue avec le dessin de l'hôtel de ville ». Le conseil de Nuremberg en 
1521 avait décidé par décret que la grande salle des fêtes du Rathaus 
serait ornée de peintures, d’après les dessins de Dürer. Les cent florins 
accordés à notre maître étaient la rémunération du concours apporté par 
lui à cette entreprise artistique *. 

La décoration murale de la grande salle se compose de trois mor- 
ceaux : la copie du Char triomphal de Maximilien, une tribune con- 
tenant sept musiciens avec un certain nombre d’auditeurs, et la 
Calomnie d'après Apelle. L’Albertine conserve le dessin à la plume 
exécuté par Dürer pour ce dernier morceau. Le sujet est tiré d’un petit 
traité de Lucien, intitulé : Calumniæ non temere credendum, dans lequel 
le philosophe railleur décrit un fameux tableaux d’Apelle, représen- 
tant à l’aide de figures allégoriques les dangereux effets de la calom- 
nie. Ge sujet avait tenté plusieurs des devanciers et des contemporains 
de Dürer et après lui fut repris par Rembrandt et quelques autres 2. 

« Sur la droite, dit Lucien, est assis un homme qui porte de longues 
oreilles, dans le genre de celles de Midas : il tend de loin la main Ala 
Calomnie qui s’avance. Près de lui sont deux femmes, l’Ignorance sans 
doute et la Suspicion. De l’autre côté on voit la Calomnie approcher sous 
la forme d’une femme divinement belle, mais la figure enflammée, émue et 
comme transportée de colére et de fureur; de la gauche elle tient une 
torche ardente, de l’autre elle traîne par les cheveux un jeune homme qui 
lève les mains vers le ciel et semble prendre les dieux à témoin. Il est con- 
duit par un homme pâle, hideux, au regard pénétrant ; on dirait un homme 
amaigri par une longue maladie. C’est l'Envie personnifiée. Deux autres 
femmes accompagnent la Calomnie, l'encouragent, arrangent ses véte- 
ments et prennent soin de sa parure. L’interpréte qui m’a initié aux 


1. Voir Baader, Beilrage zur Kunstgeschichte Nurnbergs, t. I, p. 8. 
2. Voir Thausing, traduction de M. Gruyer, 413-17. 
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” allégories de cette peinture m’a dit que l’une est la Fourberie et l’autre 
la Perfidie. Derrière elles marche une femme à l’extérieur désolé, vêtue 
d'une robe déchirée : c’est la Repentance ; elle détourne la tête, verse 
des larmes et regarde avec une confusion extréme la Vérité qui vient à sa 
rencontre. C’est ainsi qu'à l’aide de son pinceau Apelle représenta le 
danger auquel il avait échappé *. » 

Dürer suit de près cette description : le juge est assis dans un fau- 
teuil à dais entre le Soupconet l'Ignorance, figurés sous des traits fémi- 
nins; il porte des oreilles d'âne, son expression et son attitude trahissent 
l'incapacité et l’ahurissement. Le Soupçon murmure à son oreille gauche 
de mensongères insinuations; à sa droite, Ignorance, debout, semble 
raconter à sa facon les faits de la cause. Tenant d’une main la torche 
fatale, la Calomnie saisit de l’autre les cheveux de l'accusé qu’elle jette 
éperdu aux pieds du juge. La victime tend les bras en suppliant et pro- 
teste de son innocence. Derrière la Calomnie un groupe composé de 
l'Envie maigre et desséchée, accompagnée de la Perfidie et de la Fourberie, 
puis un second groupe de trois autres personnages, l'Erreur sous les 
traits d’un rustre jetant en avant ses mains accusatrices, la Précipitation 
dont la robe, retroussée à la hâte, laisse voir les jambes nues et le Chati- 
ment tenant une épée dans la main droite. Derrière ce groupe le Repen- 
tir, couvert de longs habits de deuil, menaçant de son bâton les mau- 
vaises passions et le juge coupable, se retourne vers la Vérité. Celle-ci 
magnifiquement parée, coiffée d'un large chapeau a plumes avec le 
sceptre, portant dans une coupe un soleil rayonnant, s’avance la dernière, 
calme et solennelle, réparant par une tardive justice le dommage causé. 
On voit que Dürer, sauf de très légers changements et l'addition du groupe 
formé de l’Erreur, de la Précipitation et du Châtiment, a traduit avec une 
scrupuleuse exactitude le texte de Lucien. Le sens de la composition est 
clair, facilement saisissable, grâce surtout aux indications en allemand et 
en latin qui précisent le nom et la signification de chaque figure. Gette 
part faite à l’éloge, il faut reconnaitre que la noblesse et la grandeur, qui 
sont les qualités obligatoires du dessin allégorique, manquent un peu à 
tout ce cortège de personnages habillés à la mode de Nuremberg, et que 
l'ensemble fait plutôt songer au genre qu'au grand art. 

L'année 1522 et les suivantes sont assez riches en portraits. Le nom 
de Dürer était si glorieux, le maître était arrivé à une telle perfection 
dans l’art de rendre la figure humaine que, dans tous les rangs de la 


4. Voir Œuvres complètes de Lucien de Samosate. Traduction par E. Talbot, 
t. Il, p. 286. 


264, GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


société d'alors, on regardait comme un honneur d’être pourtrait par lui. 
Empereur, grands dignitaires de l'empire, hommes célèbres dans la 
science, dans la littérature et dans l’art, étrangers de haute naissance, 
tous mettaient à profit le génie du grand maître nurembergeois. Le 
plus admiré des portraits de cette année (1522) est celui d’Ulrich 
Varenbüler, ami d’Érasme et de Pirkheimer, plus tard protonotaire 
près la chambre impériale de justice et ensuite chancelier de cette 
même chambre. La gravure sur bois (B. 155) le montre en buste, 
presque entièrement de profil, tourné à droite. Une large barrette, pen- 
chée sur le côté gauche, laisse à découvert une résille qui retient les 
cheveux. La tête est assez petite; cou long, nez recourbé, lèvres 
épaisses et saillantes, œil perçant et d’une contraction énergique, 
oreille fine et nerveuse, menton proéminent avec une barbe rare et 
frisée ; quelques poils ras sur les joues. Les épaules, fortes et arrondies, 
portent un pourpoint à col rabattu, ouvert sur la poitrine. Toute la 
figure respire une mâle assurance, un air d'élégante hardiesse, rendue 
avec une grande indépendance, sans aucun mélange de convention !. 
L'étude, pour cette gravure en sens inverse, est au fusain brun et noir, 
sur papier blanc, de grandeur naturelle (Albertine). Tout autre est le 
portrait d'une femme d’environ cinquante ans, très corpulente, quelque 
bourgeoise de Nuremberg ou des environs, parente ou amie d’Agnés 
Frey, comme l’indiquent les mots écrits de la main du maître « Hab 
Albrecht Dürer nach..... er Hausfrau conterfeit »2. Elle est vue en 
buste, les yeux baissés, le corps tourné a gauche; les cheveux appa- 
raissent sous un haut bonnet. Au crayon, sur papier vert préparé 
(British Museum). Vers le méme temps, Dürer grave sur cuivre le por- 
trait du cardinal Albert de Mayence, déjà dessiné et gravé par lui 
en 1518-1519, Le premier de ces deux portraits (l'archevêque avait 
alors vingt-neuf ans) est connu sous le nom de Petit Curdinal (B. 102); 
le second, celui qui nous occupe, de dimension plus grande, daté 1523, 
porte le nom de Grand Cardinal (B. 103). Il fut fait lorsque Albert de 
Mayence était âgé de trente-quatre ans. Le Louvre possède une étude à 
la pointe d'argent, sur papier blanc préparé, faite d’après nature, 
pour cette gravure. Le cardinal-archevéque parait avoir trés sensible- 
ment vieilli depuis 1518; le nez , les lèvres, l’ensemble des traits 


4. On lit sur un enrouleme 


. nt qui accompagne la gravure : « Ut quem amet unice. 
etiam posteritati t..cognitum 


reddere, c..que conatur ». 


2. « Moi Albrecht Dürer ai pourtrait d’après ... de ma femme, » 


3. Voir Gazette des Beaux-Arts. 2° période, t. XVII, p. 319. 
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vus de profil à gauche‘, portent les traces d’une vieillesse prématurée ; 
il y a beaucoup plus de cing années entre les ‘deux figures; on don- 


il 


à 


CHRIST EN PRIÈRE. 


(Albertine.) 


nerait aisément quarante-cinq ans à la seconde. La tonsure est nette- 
ment marquée?; le vêtement est esquissé au trait. C’est un des beaux 


4, La gravure est en sens inverse. 
2, Dans la gravure, le cardinal est ceiffé d’un bonnel. 
XIX, — 2° PÉRIODE. 34 
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portraits de Dürer, d'une exécution fine et serrée. Le caractère et la 
profession du personnage sont notés avec un relief merveilleux dans les 
moindres détails de ce vigoureux dessin. On se sent en face d’un de ces 
cardinaux semi-paiens, lettrés et un peu sensuels à la mode du temps’. 

Moins connu est le grave et délicat portrait du chancelier Morley, des- 
siné à la pierre d'Italie, sur papier préparé vert, en 1522. Henri Parker, 
lord Morley, fut envoyé en Allemagne par Henri VIII, roi d'Angleterre, en 
compagnie de sir William Hussey et du docteur Edward Lee, pour offrir 
l'ordre de la Jarretiére à l’archiduc Ferdinand, frère de Charles V, plus 
tard empereur sous le nom de Ferdinand Ier. La cérémonie de la remise 
des insignes eut lieu à Nuremberg le 8 décembre. Le chancelier se pré- 
sente derrière une table, à mi-corps, de face, la tête légèrement tournée 
à gauche. Figure imberbe, maigre et distinguée, méditative et souffre- 
teuse, cheveux plats, assez longs, tombant sous un tricorne à bords rele- 
vés, orné d’une agrafe. Le buste est revêtu d’un riche pourpoint semé 
de dessins à l’aster, avec larges manches à crevés, et couvert d’une 
palatine en belle fourrure, sur laquelle pend une chaîne massive. La 
main droite tient un sceau appuyé sur la table, la main gauche est 
plongée comme en écharpe dans la fourrure. Dessin large et sûr, lais- 
sant deviner tous les détails par de rapides indications. En bas, Hein- 
rich Morley aus Engellant, 1522, et au dessus le monogramme (collec- 
tion Mitchell, de Londres, acquis à la vente Firmin-Didot). 

De la même facture, quoique inférieure, une jeune femme à mi- 
corps, de trois quarts à gauche, tenant sur les genoux un petit chien 
assez mal dessiné. Elle porte un chapeau à très larges bords qui couvre 
une tête chargée de cheveux retenus par un filet, Figure ovale, front 
haut, traits fins; la bouche souriante et les yeux chargés d’une cer- 
taine mélancolie donnent à tout le visage un charme pénétrant. Riche 
costume paré de bijoux, couvert d’une pèlerine à revers plissés. En haut 
1525 (ancienne collection Firmin-Didot) ?, 

Un autre portrait de cette année 1525 nous montre le buste d’une 


1. Dürer parle de ce portrait dans une lettre qu'il adresse, le 4 septembre 1523, 
au cardinal-archevégue : 

« J'ai cette année, en son temps, avant d'être malade, envoyé à Sa Grâce Électorale 
Princière une planche gravée sur laquelle est pourtraite Ja figure de Sa Grâce Élec- 
torale, avec cing cents épreuves. Je n'en trouve aucune mention dans la lettre de Sa 

Grâce Électorale… Je crains deux choses : ou que ce portrait ne soit pas agréable à Sa 
Grâce Électorale, et ce serait un grand chagrin de n'avoir pas bien employé mon 
zèle; où que mon envoi ne soit pas parvenu... » Voir Campe, Reliquien, p. 63. 

2. Aujourd’hui chez M. J.-P, Heseltine, à Londres. 
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jeune femme coiffée d’un chapeau plat, avec cette légende dans le haut ; 
Fronica, 1525, Formschneiderin. ll s’agit ici de Véronique, femme du 
fameux tailleur en bois Hieronymus Andrea, qui grava tant de dessins de 
Diirer‘. Ce portrait est au fusain sur papier à fond noir; malheureuse- 
ment il a été retouché à l’encre par un pinceau malhabile et a pris une 
allure lourde et empesée (British Museum). 

Dürer avait, l’année précédente, gravé sur cuivre le portrait de son 
plus ancien et plus fidèle protecteur, l'électeur Frédéric de Saxe (B. 104). 
Le dessin pour cette œuvre magistrale se trouve dans la belle collection 
de M. Armand, qui a bien voulu le mettre à notre disposition. L’électeur, 
vu de trois quarts, tourné à droite?, est coiflé d’un assez lourd bonnet 
à bords repliés et rattachés sur le haut par un bouton. Tête très forte, 
cheveux longs et bouclés, barbe très fournie et très frisée; sourcils en 
pointe surmontant des yeux très expressifs; nez large retombant sur 
une épaisse moustache qui ne découvre que la lèvre inférieure. En 
somme, un type achevé de ces puissants électeurs, d’une complexion un 
peu rustique, corpulents et pleins de santé, vrais fils de la Germanie du 
Nord. Sans idéaliser un modèle qui ne se prêtait pas à la pureté des 
lignes, Dürer a su éviter l'expression commune qu'on trouve dans le 
portrait du même prince par Lucas Cranach, son peintre attitré. Celui-ci 
donne à Frédéric une bouche épaisse et lippue, des yeux ronds, une 
barbe en tire-bouchon encadrant un visage gonflé. Tout en respectant 
la ressemblance (les deux portraits sont d’une similitude frappante), 
Dürer a relevé la mollesse et la vulgarité des traits, grâce surtout à un 
air de demi mauvaise humeur et à un sentiment d'importance qu'il a 
répandus sur toute la physionomie du massif personnage. Peut-être le 
sage Frédéric était-il préoccupé alors par les soucis que lui causaient les 
luttes de la Réforme et le soulèvement imminent des paysans anabap- 
tistes. Il n’est pas étonnant que Dürer ait donné un soin particulier à ce 
magnifique portrait : sans parler de la faveur personnelle dont il jouis- 
sait auprès de lélecteur, il voyait en lui le plus ferme appui de la 
Réformation; c’est le protecteur de Luther, le zélé défenseur des nou- 
velles idées qu’il a voulu pourtraire, et cette intention se manifeste 
dans la légende placée qu’on lit au bas de la gravure : 


CHRISTO SACRUM. 


Ille Dei verbo magna pietate favebat 
Perpetua dignus posteritate coli. 


1. Voir Thausing, traduction Gruyer, p. #77. 
2, En sens inverse de la gravure. 
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En 1526 Dürer dessine sur bois le portrait d’un poète célèbre du 
temps, avec lequel il avait contracté d’étroites relations d'amitié, Hélius 
Eobanus Hess. Ce personnage joue un rôle important dans la littérature 
ancienne du xvi siècle. Lorsque Mélanchton, à la prière du conseil de 
Nuremberg, organisa dans cette ville une sorte d'université, la chaire de 
poésie fut confiée à Eobanus Hess. Celui-ci fut un de ceux qui donnèrent 
le plus de regrets à la mort prématurée de Dürer, Il composa à la hâte 
pour la cérémonie des funérailles un poème intitulé : Epicedium in 
funere Alberti Dureri, qu'il fit tenir au prédicateur Johannes Lang, 
d'Erfurt, avec quelques mots émus : « Durerus, écrit-il, nuper excessit 
e vila, homo incomparabilis ingenii, cujus causa tantum non tota hac 
civitas est in luctu ». Ce même Epicedium fut aussi envoyé par Eobanus 
a Luther qui répondit en félicitant Diirer de l'opportunité de sa mort, 
ne qui dignus fuit non nist optima videre cogeretur pessima videre. » 

La gravure! (Passavant, 218) montre Eobanus presque en demi- 
figure, fortement tourné vers la gauche; il porte un large chapeau et 
un manteau à pèlerine, bordé de galons, ouvert sur le devant et 
découvrant un pourpoint; il tient à la main un rouleau de papier. 
Les yeux clairs au regard franc et fier, bordés de longs cils, le 
nez assez fort, les lèvres un peu charnues, respirent la bonté: la 
barbe très touffue, longue et frisée, communique à toute la physionomie 
un très grand air, une remarquable expression de douce énergie. Le 
dessin pour cette gravure en sens inverse est malheureusement fort 
endommagé ; les détails du costume et la main qui tient le rouleau sont 
presque entièrement effacés. On ne distingue bien que certaines parties 
du vêtement et la tête, semblables aux parties correspondantes de la 
gravure, mais d’une exécution étonnamment fine que, seule, la pointe 


1. Cette pièce, fort rare, se trouve reproduite dans le catalogue de vente de la 
collection du comte Enzenberg, n° 4199. Passayant la décrit d’une manière évidem— 
ment inexacie; ses légendes diffèrent sensiblement de celles qu’on lit sur l’épreuve de 
la collection Enzenberg. Les finesses du dessin ont disparu dans la gravure sur bois. 
Celle-ci est accompagnée d’une suite de distiques élogieux, à la mode du temps. Le 
plus intéressant est celui-ci : 


Talis enim pulchram Pegnesi Eobanus ad urbem 
Post seplem vilæ condita lustra fuit. 


Hess avait donc à cette époque plus de sept lustres; il était probablement âgé de 
trente-huit ans (on place sa naissance en 1488), si le dessin du British Museum et la 
sravure sur bois sont de l’année 1526, comme le raconte Eobanus lui-même. Il se 
sert, il est vrai, du mot pingere, mais ce terme peut s'entendre aussi bien du dessin 
que de la peinture, Voir Thausing, p. 483. 


CRSA A LIL RTE 


PORTRAIT D'ÉRASME. 


(Collection de M. Jean Gigoux.) 
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dargent pouvait atteindre. Sur papier gris clair préparé (British Mu- 
seum). 

Pour compléter la nomenclature des portraits de cette époque, signa- 
lons : 4° une tête de femme enveloppée d’un grand voile qui cache le 
front et le menton en laissant voir le reste du visage d’une expression 
très sympathique. Grisaille sur papier blanc à fond noir; daté 1522 
(Musée de Brême); 2° une autre tête de femme vue de face; cheveux 
nattés, relevés par un ruban sur le front; sur papier rougedtre, au fusain 
avec des rehauts blancs; mal conservé (Musée de Brême); 3° un buste 
de jeune homme vu de face, coiffé d’un bonnet rouge, cheveux noirs 
tombant le long des joues, nez recourbé, bouche tirée vers les coins, 
barbe rare, expression sérieuse et presque maussade. Au crayon rouge 
et noir avec rehauts blancs; mal conservé; en haut à droite 1523 et le 
monogramme (collection Haussmann); Ae une tête d'homme âgé, souriant 
d’un air de contentement comique. Nez crochu, bouche relevée, longues 
rides, cheveux rares et effilés, les yeux pleins de malice regardant en bas 
à droite, Dessin d’une très belle facture, sur papier verdâtre préparé 
152... et le monogramme (British Museum); 5° une vigoureuse tête de 
vieillard enlevée à la plume avec une maestria prodigieuse; nous la 
donnons page 275 (Cabinet des Estampes de Berlin). 


XXII. 


Les Quatre Apôtres, aujourd’hui à la Pinacotheque de Munich, sont 
le dernier morceau de grande peinture sorti des mains de Dürer et 
comme son testament artistique. Il légua les deux panneaux qui le com- 
posent à sa ville natale; dans une lettre qu’il adressa, en 1526, au 
conseil de Nuremberg, il en parle ainsi : « Tout dernièrement j’ai peint 
un tableau auquel j'ai mis plus de zèle qu’à tous mes autres ouvrages ; 
je ne juge personne plus digne que votre Sagesse de le garder à titre 
de souvenir. C’est pourquoi je prie humblement et instamment votre 
Sagesse de bien vouloir accepter mon petit cadeau avec gracieuseté et 
bienveillance‘. » 

Le « petit cadeau » dont Dürer parle avec tant de modestie est, au 
moins, quant à la conception et au style, le chef-d'œuvre de ses der- 
nières années. Les quatre figures, de grandeur naturelle, se répartissent 


1. Le Conseil de Nuremberg ne voulut point accepter l’œuvre à titre gratuit; il 
fit remettre cent florins à Dürer, douze florins à sa femme et deux florins à son valet. 
Voir notre Etude sur le tableau d’autel de Heller, p. 48 et 49. 
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deux & deux sur de longs panneaux; celui de droite contenant saint 
Paul et saint Marc, celui de gauche saint Jean et saint Pierre‘. Les pre- 
miers plans sont occupés par les apôtres favoris du maitre, saint Jean et 
saint Paul; quant aux deux autres disciples du Christ, relégués au second 
plan, on ne voit guére que leurs tétes, leurs corps étant cachés par les 
draperies des premiers personnages. Saint Paul se présente dans une atti- 
tude superbe, enveloppé d’un manteau blanc sous lequel on voit quelques 
parties d'une tunique rouge. Les traits énergiques etsévères vus de profil 
à gauche, les yeux brillant d’une ardeur irritée, les veines gonflées du 
front, le crâne saillant, dénudé par les veilles religieuses, la barbe 
longue et en pointe, en un mot tous les détails de la physionomie con- 
viennent bien au rude apôtre, à l’opiniâtre lutteur du christianisme 
naissant, Une main soutient un gros livre, l’autre serre une épée qui 
tombe verticalement sur le sol. Saint Marc, chevelu et barbu, les yeux 
fixes, interroge la pensée de son compagnon. Nature impétueuse et vio- 
lente, contenant avec peine un zèle bouillant. Saint Jean est toujours 
l’apôtre charmant et doux, aux cheveux bouclés, au front mélancolique- 
ment pensif, aux lèvres délicates, d’une tendresse un peu féminine; il 
forme un contraste parfait avec la virile et robuste figure de saint Paul, 
L'un est l’apôtre qui persuade et caresse, l’autre le polémiste fougueux 
qui commande et menace, Saint Jean porte une tunique verte presque 
entièrement cachée par un manteau rouge doublé de jaune; il tient un 
livre ouvert dans lequel on peut lire les premiers mots de son évangile 
« Im Anfange war das Wort ». Derrière lui saint Pierre, tenant la clef 
du ciel, abaisse sa tête chauve et fatiguée vers le livre saint. Les drape— 
ries des deux principales figures sont d’une magnifique ampleur. Elles 
tombent sans plis cassés, naturellement et simplement, avec une ma- 
jesté vraiment religieuse, enveloppant sans effort les deux apôtres. Le 
manteau de saint Jean et les plis qui s’enroulent autour de son bras 
comme pour le soutenir sont d’un style que Dürer n’avait point encore 
atteint. 

Nous possédons plusieurs études pour les deux panneaux : les têtes 
de saint Paul et de saint Marc, l’une dans la collection de M. Mitchell, 
l’autre au Cabinet des Estampes de Berlin (ancienne collection Hulot), 
plus jeunes et d’un moins beau caractère que dans le tableau, de gran- 
deur naturelle, sur papier jaune foncé à la pierre d'Italie, toutes deux 


4, D'après une ancienne tradition, ces figures représentent les quatre tempéra- 
ments : saint Jean symbolise le caractère mélancolique, saint Pierre la nature lympba- 
tique, saint Paul le tempérament bilieux, et saint Marc la complexion sanguine. 
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signées et datées 1526; la figure de saint Jean, debout, lisant, magni- 
fique dessin sur papier préparé vert, à la pierre noire avec quelques 
rehauts blancs, signé et daté 15251; enfin tout le personnage de saint 
Paul, sauf la tête, est copié sur le dessin du saint Philippe de 1523. 

On serait embarrassé d'expliquer un dessin assez énigmatique si 
Dürer lui-même ne nous en avait donné la clef. Sur le devant d'un 
vaste paysage, on aperçoit, comme à travers un mirage, des arbres et 
des buissons; au milieu, une ville sur le bord d’un lac, vaguement 
indiquée; des eaux abondantes tombent du ciel et forment une haute 
montagne ; au-dessous Dürer a écrit cet utile commentaire? : 

« L'an 1525, après la Pentecôte, entre le mercredi et le jeudi 
(30-31 mai), dans la nuit, j'ai vu, pendant mon sommeil, l’image de 
beaucoup d’eau tombant du ciel; et la premiere eau atteignit la terre 
environ à quatre milles de moi, avec beaucoup de violence et le plus 
grand bruit, et elle se brisa et inonda tout le pays. J’en fus si effrayé que 
je me réveillai. Ensuite les autres eaux tombèrent et les eaux qui tom- 
bèrent alors étaient très grosses et elles tombaient les unes loin, les 
autres près, et elles venaient de si haut qu’elles semblaient tomber avec 
une égale lenteur. Mais, lorsque la première eau qui atteignit la terre 
fut presque arrivée près de moi, elle tomba avec une rapidité, une vio- 
lence et un vacarme dont je fus tellement effrayé que je me réveillai, 
le corps tout tremblant et ne pus, de longtemps, revenir à moi. Mais 
quand le matin je me levai, je peignis la chose ci-dessus comme je 
l'avais vue. » 

« Que Dieu tourne toute chose au mieux. 


« ALBRECHT DURER. » 


Le dessin est à l’aquarelle sur papier blanc. Il est d’une exécution 
médiocre, vague et sans netteté. On sent bien que Dürer dans son cau- 


À. Il est ainsi désigné dans le catalogue de la Grosvenor Gallery, où il a été exposé 
en 1877-78 : N° 857 « Prêtre portant quelque attribut du service religieux. » (Collec- 
tion de M. W. Russell.) 

2. Dürer, du reste, gardait un profond souvenir de ses rêves. Pirkheimer écrit à 
Ulrich Varenbüler, en 4522 : « Te rappelles-tu comme Dürer nous raconta dernière= 
ment ses songes ? Nous étions chez moi, à la fenêtre, et nous vimes passer le cortège 
des guerriers; tout était plein du bruit des armes et des trompettes et des clameurs 
du peuple. Lui, cependant, nous raconta combien de choses charmantes il voyait par- 
fois dans ses rêves, de sorte que, dit-il, s’il lui en arrivait de semblables dans la réa- 
lité, il serait l’homme le plus heureux de la terre. » Voir Grimm, Uber Künstler und 
Kunstwerke, 1, p. 150. 
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chemar n’a eu qu’une vue très troublée de ce bizarre déluge (collection 
Ambras, à Vienne)!, Le maitre n’est tout à fait lui-même que lorsqu'il tra- 


PORTRAIT DE L'ÉLECTEUR DE SAXE FRÉDÉRIC LE SAGE. 


(Collection de M. Armand,) 


vaille d’après nature. Il le sentait fort bien et il s'explique là-dessus très 


4. Voir Mittheilungen de K. K. Central-Commission, etc. VI: année. Mai, 
p. 429. 
XIX. — 2° PÉRIODE. 35 
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franchement dans une lettre adressée a maitre Félix Frey, le premier 
prieur réformé de l’église collégiale Saint-Charles de Zurich. 


« 1523, le dimanche après saint André (5 décembre), à Nuremberg. 


«Mon bienveillant et cher monsieur Frey, le petit livre que vous avez 
envoyé à M. Varenbüler et à moi lui est parvenu; quand il laura lu, je 
le lirai aussi. Mais, pour ce qui concerne la danse des singes que vous 
me demandez de vous faire, je l'ai ci-contre dessinée maladroitement, 
car il y a longtemps que je n’ai vu de singes. Accommodez-vous-en et 
veuillez offrir mes bons services à MM. Zwinglet, Hans Leu?, Hans 
Urich et aux autres messieurs qui me veulent du bien. 


« ALBRECHT DURER. 


« Partagez ces cing petits morceaux entre vous; je n’ai rien autre 
chose de nouveau *. » 

Au verso la ronde en question avec cette indication au-dessus : «1523 
après Saint-André à Nuremberg *. » 

Douze singes dans de curieuses attitudes forment une ronde animée 
autour d’un chaudron: deux d’entre eux s’accompagnent avec des instru- 
ments de musique. Le dessin, sur papier blanc, est enlevé avec une 
rare finesse de plume; mais, comme l'auteur le reconnaît lui-même, 
l'anatomie des singes laisse à désirer (Musée de Bâle). 

Trois croquis d’une moindre importance offrent cependant un intérêt 
spécial; Dürer les fit pour son livre intitulé Instructions sur la manière 
de mesurer, à l'aide du compas et de l'équerre, les lignes, les plans et 
les solides, composées par Albert Dürer, destinées à tous les amateurs 
de l'art et imprimées l'an 1525 : — 1° Des vaches, des porcs et des mou- 
tons couchés au pied d’un monument commémoratif, à la plume (British 
Museum); 2° une colonne gravée dans le livre de Dürer, destinée à per- 
pétuer le souvenir d’une victoire; elle a pour fait un mortier renversé et 
une grosse pièce de canon; on en a, dans la collection Heller à la biblio- 
thèque royale de Bamberg”, un dessin à la plume un peu différent de 


1. Ulrich Zwingle, le fameux réformateur suisse. 

9, Hans Leu, peintre zurichois, qui florissait entre 1542-1526; il était disciple de 
Dürer. Il fut tué, avec Zwingle, à la bataille de Cappel en 1531. Voir Thausing, Durers 
Briefe, etc. N° 54, p. 201. 

3. Il s’agit évidemment de cing gravures des dernières années de Dürer. 

4. Voir Campe, Reliquien, p. 52-53. 

5. Voir Thausing, 514. 
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la gravure; 3° un homme, dessinant un luth à l’aide d’un instrument 
pour déterminer la perspective; à la plume (Cabinet des Estampes de 
Berlin); 4° le même homme, à l’aide du même instrument, dessinant 
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PORTRAIT DE VIEILLARD, 


(Cabinet des Estampes de Berlin.) 


un vase; reproduit deux fois, avec de légères différences, sur une seule 
feuille; croquis à la plume (Bibliothèque de Dresde). 

Dürer comme Léonard s'était occupé de l’art des fortifications; il a 
laissé un traité sur la matière. A ces études se rapporte un dessin à la 
plume que nous donnons ici, le Bombardement d'Asperg en Wurtem- 
berg. Une grande enceinte fortifiée est attaquée par des canons et des 
mortiers rangés en demi-cercle. Les points principaux sont indiqués par 
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leurs noms écrits de la main même de Dürer : Pytyka (aujourd'hui 
Bœtigheim , station de chemin de fer), Griinige (Grueningen) et Ty/en- 
pach. À la place de l’église, qui domine I’enceinte fortifiée, s’élève aujour- 
d’hui la prison de la ville. Sur le premier plan, der Kneckt leger, le 
camp des soldats. En haut, au milieu, Asperg. Plus haut, à droite, le 
monogramme et la date 1519 apocryphes (Cabinet des Estampes de 
Berlin). 

Mentionnons quelques petites esquisses à la plume pour l'illustration 
d'un ouvrage sur l’horoscopie, composé sans doute par Pirkheimer, 
dont on reconnaît l'écriture au verso : un chevreau, un lion regardant 
dans une cruche, un chien et une grenouille. Ces quatre dessins d’ani- 
maux ont été détachés d’un manuscrit latin; ils portent des numéros 
d'ordre de la main de Dürer’; les animaux figurent les constellations qui, 
selon les croyances du temps, exerçaient une influence directe sur la 
destinée humaine ?. A la plume (collection Hausmann). A cette série se 
rattache un petit chien (Cabinet des Estampes de Berlin) ainsi qu'un 
porc, une sorte de pélican® et un vautour qu’on trouvera ici en cul-de- 
lampe également à la plume (British Museum). On retrouve encore 
l'écriture de Pirkheimer au verso d’un dessin assez obscur, destiné pro- 
bablement au frontispice de quelque livre du savant écrivain. Deux 
génies ailés debout, nus, tiennent chacun en l’air une corne d’abondance, 
au-dessus d’une lucarne ouverte dans un fronton cintré. Au milieu de la 
lucarne le profil d’un homme barbu couronné de laurier ; des deux côtés 
deux lapins dressant les oreilles. Le génie de droite semble faire un pas 
comme pour se retirer; celui de gauche, la tête penchée en avant, pose 
un pied sur un dauphin fantastique. L’exécution d’une plume spiri- 
tuelle, piquante, rappelle le livre d’heures de Maximilien, où nous avons 
déjà rencontré des génies et des lapins analogues. Au-dessus de la 
lucarne, 1522 {collection Hausmann) ‘. 

Rien de plus étonnant qu’une aquarelle de 1523, une double étude, 


4. Divers autres petits dessins d'animaux de la collection Hausmann et du Cabinet 
des Estampes de Berlin semblent appartenir au même ouvrage astrologique, mais ne 
sont pas de la main de Dürer. 

2. L’horoscope de Dürer lui-même fut tiré par le célèbre Théophraste Paracelse, 
lorsque le maitre était à l'apogée de sa gloire. L’astrologue put aisément lire dans les 
astres la brillante destinée de Dürer. 

3. Voir Gazette des Beaux-Arts, 2° période, t. XVI, p. 448, et t. XVII, p. 334, 
ce pélican et ce porc à la fin des articles en cul-de-lampe. 

4. On trouve le même esprit dans une ravissante composition de 1521 : un concert 
de sept anges, à la plume, lavé au bistre (collection de M. F.-T. Palgrave, exposé 
actuellement à la Royal Academy (N° 320 du Catalogue). | 
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— (Cabinet des Estampes de Berlin.) 


BOMBARDEMENT D'ASPERG. 
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d'après nature, d'un mufle de bœuf; Jes naseaux qui viennent de respirer 
lair froid sont encore tout humides; le sain réalisme n’a jamais été 
porté plus loin (collection Malcolm à Londres). 

Le dernier dessin de Dürer qui clot notre liste déjà si longue est 
un projet de fontaine d'un style simple et gracieux : au-dessus d’une 
vasque qui repose sur un pied en forme de balustre se dresse une tige 
autour de laquelle s’enroulent trois serpents dont les têtes crachent de 
l’eau ; au sommet, sur un socle, un petit porte-drapeau en costume 
de lansquenet. Le tout est porté sur une base rectangulaire où on lit 
la date MDXXVIT; au-dessous le monogramme. A la plume avec des 
parties jaunes pour figurer le métal (collection Ambras)*. 


XXIII. 


Nous sommes arrivé a la fin de notre travail; nous avons suivi 
Dürer depuis ses premiers essais dans l’art du dessin jusqu’à la dernière 
œuvre de sa puissante main. Quel chemin parcouru entre le croquis « fait 
dans l’arrière-corps de la maison en présence de feu Conrat Lomayer » et 
le projet de fontaine de 1527! Quelle suite d'œuvres d’une variété infinie 
attestant une incroyable fécondité et une vigueur toujours renaissante ! 
Dürer, dès l'enfance, révèle son originalité et travaille jusqu’à la veille 
de sa mort en suivant une marche toujours ascendante, sans avoir connu 
comme tant d’autres les douleurs de la décadence. 

Il eut dès les premières années ce qui s’acquiert à peine par de 
patientes études : la sûreté de la main. Le petit Jésus à la pomme, 
de 1494, montre dans la facture une perfection qui ne sera dépassée ni par 
Dürer ni par aucun autre maître. Tel de ses dessins de la même époque, 
qui mérite de justes reproches au double point de vue de la conception 
et de la composition, n’en est pas moins d’une exécution irréprochable. 


1. Longtemps auparavant Dürer avait exécuté un projet de fontaine assez fantas- 
tique. Un petit homme, assis sur un tronc d’arbre, lance par la bouche, les yeux et 
les oreilles, de l’eau dans une grande vasque portée sur un socle bizarre. Une oie qu'il 
tient sous son bras et une grenouille accroupie sur l’arbre lancent aussi de l’eau. Ce 
croquis est à la plume, lavé d’aquarelle, sur le papier à tête de bœuf que notre maître 
emploie jusqu’à l’année 1540 environ (collection Ambras). On voit encore à Nuremberg 
une fontaine très populaire appelée Günsemännchen (Petit homme à l’oie), exécutée en 
bronze, vers 1530, par Pankraz Labenwolf, élève de Peter Vischer (Voir Mitth. der k. 
k. Central-Commission, etc., t. VIN, p. 428). — Un dessin à la plume d’un Günse- 
minnchen se trouve à l’Université d’Erlangen. 
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Avec le cours des années, l’œil apprendra à mieux voir, l'esprit à mieux 
ordonner ; mais la main est déjà sûre d'elle-même, prompte à servir 
l'idée, instrument obéissant et docile des la première heure. Elle manie 
avec une égale aisance, avec autant de largeur que de finesse, la plume, 
le crayon et le pinceau, faisant choix d’un de ces trois moyens selon 
les besoins du sujet : la plume est réservée aux impressions fugitives, 
aux rudiments des grandes œuvres, aux études pour la gravure; 
le crayon (pointe d'argent, pierre d'Italie ou fusain) est chargé de 
traduire la pensée plus mûre, d'arrêter les lignes du portrait, de 
marquer les accents plus vigoureux ; le pinceau revendique les études 
plus achevées pour les tableaux importants, pour la Fête du Rosaire, 
pour le Triptyque de Heller et les Quatre Apôtres ou les œuvres 
délicates de la miniature empreintes d’un caractère définitif. Mais, 
répétons-le, quel que soit le procédé d'exécution, la main est toujours 
ferme et précise, libre et élégante, souple et aisée. 

Cette aptitude à manier également bien tous les instruments du des- 
sin est relevée avec bonheur par un juge d’un savoir étendu et d’un goût 
sûr et délicat. «fl dessina, dit M. Reiset *, de toutes les manières, soit au 
charbon sur papier bianc, soit à la pointe d'argent ou à la pierre noire 
sur papier préparé et teint de couleurs diverses, soit à la plume, soit à 
Yaquarelle, soit enfin en miniature. Sa touche est toujours d’une légèreté 
et d’une vivacité merveilleuses, même dans ses aquarelles les plus ter- 
minées. Il rend quelquefois des détails pris sur la nature (comme une aile 
d'oiseau, une tête d'animal...) avec une vérité inouje; on dirait qu'il 
a vu des dessins de ce genre par Léonard, et qu'il veut lutter avec lui. 
Quand il se contente d’un simple croquis à la plume avec quelques ha- 
chures, sa composition jaillit du premier coup sur le papier, vivante et 
complète, et sa plume est maniée comme son burin, avec une adresse 
et une perfection désespérantes pour ses imitateurs. Leurs plus beaux 
ouvrages sont a cote lourds et monotones. Pendant son voyage en 
Flandre, il se servit souvent de la pointe d'argent pour dessiner les 
têtes remarquables, les costumes, les paysages ou les monuments dont 
il voulait conserver le souvenir, et il s’en servit avec une prodigieuse 
facilité qui n’exclut ni la naïveté ni la bonhomie, mélange rare et 
appartenant seulement à quelques artistes de premier ordre. » 

Faut-il rappeler les étapes de cette carrière si bien remplie? Le por- 
trait de Dürer par lui-même (1484), début digne d’un si éclatant avenir, 


1. Notice des Dessins, Cartons, Pastels, Miniatures et Émaux, exposés dans les 
salles du premier elage, au Musée du Louvre, par M. Frédéric Reiset, p. 365 et 366. 
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les copies d’après Mantègne (1494), d’une exécution déjà accomplie, 
le Séraphin jouant du luth, à l'allure large et puissante (1497); V Hercule 
tuant les oiseaux du lac Stymphale (1500), brillante étude de nu, ainsi 
que les travaux préparatoires pour la gravure d’Adam et Eve (1504) *; la 
Passion verte? (1504), la plus accomplie de toutes les Suites de Dürer; 
les fins et délicats paysages* rapportés du Tyrol et de l'Italie (1505-1506); 
les consciencieux dessins pour la Fête du Rosaire 4 (1506); la remar- 
quable série d’études pour le Triptyque de Heller : (1508); la délicieuse 
aquarelle du Tableau de tous les saints ° (1509) ; la Résurrection du Christ 
et le Samson (1510), ces deux magnifiques pendants; les illustrations si 
spirituelles et si variées du Livre d'heures de Maximilien (1515), et les 
nobles figures du Char triomphal (1518); les rapides et vifs croquis du 
Carnet de voyage, (1520-1521); les larges et vivants portraits de Varen- 
buler, d’Erasme’, de Frédéric le Sage, d’Eobanus Hess (1521-1523), et 
les majestueuses études pour les saints, montrent sous les faces les plus 
multiples, ce génie si richement doué, cette imagination ample et 
feconde,qui savait allier la vigueur de la conception à la sûreté de l’exé- 


1. Nous donnons, page 257, une feuille d’études pour cette gravure, dont nous 
avons, longuement parlé ici même t. XVI, p- 316 et suiv. 

2. Une étude pour le Christ devant Pilate, de cette Passion dessin à la plume 
représentant toute cette composition telle qu'on la voit dans l’œuvre définitive, se 
trouve dans la collection de M. Dumesnil, qui possède en outre deux superbes portraits 
faits par Dürer à la pierre d'Italie, celui de Pirkheimer, 1503, et celui de Jacob Muffel, 
bourgmestre de Nuremberg, 4547. 

3. Aux paysages gue nous avons mentionnés s'ajoutent deux autres du même 
carnet de voyage, l’un chez M. E. Cheney, à Londres, l’autre chez M. Jean Gigoux, 
à Paris. 

4. Nous donnons ici le portrait de maitre Hieronymus, magnifique étude d’après 
nature, qui servit à Dürer pour la figure placée tout à fait à droite dans le tableau. 
Maitre Hieronymus est l'architecte du Fondaco dei Tedeschi, dont dépendait l’église 
San-Bartolommeo, pour l'autel de laquelle notre maître fit la Féte du rosaire. Il est 
sur fond bleu, à l’encre de Chine, au pinceau, avec rehauts blancs, pareil aux autres 
études pour la même œuvre, et portant comme elles Ja date 4506 et le monogramme. 

5. Mentionnons une étude pour ce tableau, restée inconnue jusqw’ici. C’est toute 
la figure de l’apôtre qui se trouve à gauche, à côté de l’apôtre en pied. Il est agenouillé, 
la main droite levée montre de l'index le groupe céleste. Sur papier verdâtre, au pin- 
ceau, à l’encre de Chine, avec rehauts blancs. 1508 et le monogramme (collection de 
M. Jean Gigoux). 

6. L'étude pour la colombe symbolisant le Saint-Esprit, charmant croquis à la 
plume sur papier blanc, se trouve dans la collection du marquis de Chennevières. 

7.,Nous donnons, page 269, le portrait au fusain d’Érasme (collection de M. Jean 


Gigoux), dont nous avons parlé dans notre précédent numéro, portrait exécuté dans 
les Flandres. 
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cution, la grandeur et la force à la délicatesse et à la grace, et donner aux 
Soudaines inspirations du crayon et de la plume la perfection des 
œuvres laborieusement achevées. On admire tour à tour l’heureuse dispo- 
sition des personnages, le geste étonnant et l'expression toujours vraie 
des figures, la poésie étrange et pénétrante de certaines créations. 

D'autres sont arrivés à leur apogée par des efforts longtemps répétés, 
par de lentes et pénibles transformations, par d’incessantes modifications 
de leurs qualités natives; Dürer a été lui-même presque dès les pre- 
miers jours. Avant 1500 il se montre déjà ce qu'il sera aux heures 
sereines de la maturité, il n’a point deux, trois manières ou plus, comme 
certains maîtres de l'Italie; on ne découvre en lui qu'une seule manière, 
améliorée sans doute par la continuité de l’étude, par l'observation de la 
nature, par le commerée des maîtres étrangers et par les progrès natu- 
rels d’un puissant génie, mais restant toujours la même à travers ses di- 
verses évolutions, comme si Dürer s'était attaché à suivre le précepte 
d'Horace : 


ne bas ne :........ Servetur ad imum 
Qualis ab incepto processerit et sibi constet. 


L'esprit vas’élargissant, fortifiant son originalité propre, rejetant par 
de fortes secousses le joug de la convention et de l’archaïsme, serrant de 
plus près la nature, mais toujours fidèle à ses principes, marchant droit 
devant lui, libre dans l’imitation même, et développant comme par une 
inflexible logique ses qualités initiales, sans écart ni défaillance, Aussi 
Dürer est-il resté ce que l'avait fait le hasard de la naissance, un Alle- 
mand de toutes pièces; l'étranger, qu’il connaît et qu’il admire, n’a point 
de prise sur lui, les voyages n’altérent point son tempérament nurem- 
bergeois. Qu’on regrette de ne point trouver en lui le charme italien, le 
sentiment idéal de la forme humaine, l’heureuse mesure, l'équilibre par- 
fait, soit; 1l heurte, il choque, il déconcerte, il a des angles, des raideurs, 
des brutalités même. I] peut déplaire au premier abord, il éloigne 
peut-être l’observateur superficiel; ceux que rebutent la force un peu 
sauvage, la grandeur peu soucieuse de la grâce, « les vives et impé- 
tueuses saillies », ne sont pas faits pour le comprendre; il faut péné- 
trer assez avant dans son œuvre et se faire à lui pour l’apprécier et 
l’admirer pleinement. 

Son originalité est tellement forte, tellement distincte de toute autre, 
“vraiment sui generis, qu’elle veut, pour être saisie, une lente initiation 
et une longue familiarité. Il en est de lui comme de tous les génies for- 
tement trempés : ses défauts inévitables font ressortir ses qualités mai- 
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tresses et ne forment pas moins que celles-ci une partie intrégrante de 
sa nature. Ses inégalités troublent parfois les juges de race latine: il 
parle une langue qui n’est pas la leur etqu'ilsn ’entendent pas sans effort; 
mais cette langue, si elle manque des séductions d’une esthétique moins 
rude, n’en a que plus d’éloquence naturelle; il la manie aussi bien que 
d’autres font de leur idiome plus doux; les italiens attirent, Dürer s’im- 
pose et subjugue. Il ne faut ni lui demander les vertus italiennes, ni trop 
luireprocher ses excès allemands: Dürer amélioré, comme le souhaitent 
les admirateurs de l’art gréco-latin, éclairé par un soleil plus chaud, 
transporté de Nuremberg à Venise ou à Florence, ne serait plus Dürer. 

Gardons-le tel qu’il est avec sa fougue indisciplinée qu'on ne peut 
séparer de sa force et de sa grandeur; admirons en lui l’énergique repré- 
sentant de la Renaissance allemande, le maître germain du xvi° siècle, 
l'interprète des idées et des aspirations de son temps, fils de l’indépen- 
dante et fière Nuremberg, courageux ami de Luther et de Mélanchton, 
suivant sa voie avec l'enthousiasme du génie et la conscience de son 


puissant métier, 
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E treizième août, nous sommes allés, mon frère et moi, 
chez le Cavalier. D'abord qu’il nous a aperçus, il a dit à 
mon frère qu’il savait qu’il avait peine à se défendre des 
médisances que je faisais de lui à toute heure en toute 
occasion, et que c'était à ce frère à qui il fallait de- 
mander des nouvelles du Roi et de Ja Cour. Nous avons 
ensuite regardé son ouvrage et vu que ia draperie de 
son buste était beaucoup avancée. Nous avons vu aussi 
Vouvrage du signor Paul, et avons trouvé le signor Mathie travaillant a cet 
amphithéatre. L'abbé Butti est arrivé en ce même temps, et d’abord que le 
Cavalier l’a vu, sans lui faire compliment pi lui donner le bonjour, il s’est 
retiré; et comme s’il avait été effrayé de le voir, s’est mis à conter un morceau 
d’une de ses comédies. « Coïielle?, c’a-t-il dit, valet de Cintio, étant allé un 
jour avec son maître voir une fille dont ce maître était éperdument amoureux, 
il la trouva ce jour-là d’une si bizarre humeur, qu'elle fit au pauvre Cintio une 
vigoureuse défense de s'approcher d'elle, et lui témoigna au reste tant de mé- 
pris et de dédain, qu’il en tomba tout de son haut en pamoison; ce que voyant 
Coiielle, affligé qu'il était, il fut pour le secourir, mais il le trouva sans pouls ni 
mouvement, ce qui lui fit penser qu’il était mort, et que s’il était trouvé auprès 
du corps, quand, justice viendrait, il en serait mis en peine. Il prit donc le 
parti de se sauver. A quelque temps de la, ayant vu dans quelque liea Cintio, 
il se mit & le considérer de loin, afin de juger si c’était lui ou son fantôme, 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XV, 2e période, p. 181, 305 et 501; t. XVI, p. 170 et 318; 
t. XVII, p. 74. 

9. Il y a plus bas Coielle dans le manuscrit, — Covielle est un nom de valet dans le 
Bourgeois gentilhomme et Molière a da l’emprunter à la comédie italienne. 
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n’osant pour cela s’en approcher, et, quoique Cintio l’appelât par diverses fois, 
il ne voulut jamais s’avancer plus près, et dit toujours qu’il savait bien qu’il 
était mort, et qu’il ne voulait point de commerce avec les esprits. » Il a, après, 
appliqué cela à l’abbé qu’il avait vu malade dans son lit le jour précédent. Il 
lui a dit ensuite que M. Colbert l'avait prié de penser à quelque chose qui pût 
remplir le grand vide qui sera entre les deux palais du Louvre et des Tuileries, 
et qui ptt servir à des fêtes et tournois, et qu’il avait jugé à propos de faire 
comme une espèce d’amphithéatre à l’imitation du Colisée et du théâtre de 
Marcellus ; lequel étant double aurait une de ses faces vers le Louvre, et 
l’autre vers le palais des Tuileries, dans chacune desquelles il y aurait à y 
placer jusques à dix mille personnes de la noblesse; qu’il y aurait, outre cela, 
dans le milieu un appartement pour quelque grand prince étranger, quand il 
en arrive en France, lequel, étant composé de neuf ou dix pièces, y pour- 
rait être magnifiquement logé ; que cet amphithéâtre serait de grande appa- 
rence et ornement, les colonnes en étant de cent palmes de hauteur, qui sont 
environ 66 pieds et tout l'ouvrage 70 toises de façade, celle du Louvre n’en 
ayant que 68; qu'avant cela, il lui était venu dans la pensée de faire dans 
cet espace deux colonnes comme la Trajane et Antonine et, entre les deux, 
un piédestal où serait la statue du Roi à cheval avec le mot denon plus ultra, 
allusion à celle d'Hercule ; et encore au sujet du palais des Tuileries, mon frère 
a dit que l’exécution de cet amphithéâtre détruirait le palais des Tuileries le 
faisant paraître encore bien plus bas qu’il n’est, « mais il aura de la conve- 
nance avec le Louvre », a répondu le Cavalier. L’abbé a reparti que le palais 
des Tuileries, bas comme il est, serait le palais du jardin. M. le Nonce sur- 
venant a interrompu ce discours. Il s’est écrié en arrivant: Siete un gran 
furbo, et a ajouté se tournant vers nous, et en riant: Non fa altro che fur- 
berie *. Le Cavalier a conté à M. le Nonce quelque chose de l’entretien où l’on 
était, et puis il s’en est allé et nous aussi. 

L’aprés-dinée, moi étant retourné, j'ai su du Cavalier que le Roi était 
venu sur le midi, lorsque le Cavalier allait se reposer, qu'il a travaillé d’après 
Sa Majesté environ de trois quarts d'heure, que M. Colbert y était, et trente 
ou quarante personnes. L'abbé Butti, qui y avait diné, y était aussi. Dans ce 
temps même l’envoyé du marquis de Brandebourg ? est venu voir le buste, 
conduit par M. de Lessin, M. de Montmarsan *, le frère de M. Colbert et 
M. de Vergne, tous lesquels ont aussi vu les dessins. Le Cavalier, ayant su qui 
ils étaient, les a salués avec grande solennité. MM. d’Armagnac et chevalier 
de Lorraine® sont arrivés après. Le Cavalier m’ayant demandé qui était celui 
qui était venu avec l’envoyé du marquis de Brandebourg, et lui ayant dit que 
c’était un parent de M. de Lionne, il l'a prié de vouloir faire ses baise-mains 
à M=e de Lionne, et lui a dit qu’il connaissait deux femmes bien intelligentes 


1. « Vous étes un grand coquin. — Il ne fait que des coquineries. » 
2. Le baron Christophe-Gaspard de Blumenthal. 


3. Charles de Lionne de Lesseins, abbé de Saint-Calais, mort en 1701 à soixante-dix-neuf 
ans. 


4. Charles de Lorraine, comte de Marsan, mort en 1708. 
5. Louis de Lorraine, comte d’Armagnac depuis la mort de son père arrivée le 25 juillet 
précédent, et Philippe, son frère, dit le Chevalier de Lorraine. 
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dans les arts qu’il professait : La reine de Suède et Me de Lionne; et mon- 
trant son buste, a dit : « La reine de Suéde, touchant les finesses de cet art, 
en sait autant que ceux du métier. » Ils ont vu aussi l'ouvrage du signor Paul 
et puis ils s’en sont allés. 

Le soir, nous avons ramené l’abbé Butti chez lui, et de là nous sommes 
allés aux Carmes. Le Cavalier qui n’avait pas reposé l’aprés-dinée et pour cela 
était plus fatigué qu’à l'ordinaire, s’est retiré de meilleure heure en sa mai- 
son. Je lui ai dit, le quittant, que j’avertirais M. Colbert de supplier le Roi de 
prendre dorénavant une heure moins incommode. Le Cavalier m’a dit que 
l’abbé l’avait dit au Roi même. 


Le quatorzième, étant allé le matin chez le Cavalier, le signor Paul m’a 


VUE DU CHATEAU DE MADRID. 


(D'après Silvestre.) 


dit que le Roi viendrait à midi et demi, ce qui m’a obligé de demeurer là à 
diner. Le Cavalier m’a demandé les lunettes que Blondeau lui a promises. 
L’ayant mandé, il est venu et les lui a apportées. Le Cavalier s’est résolu de 
remettre à diner après la venue du Roi; il a seulement pris un bouillon et 
s’est allé reposer. Durant cela Mme de la Baume’ est venue, et nous a dit 
qu’elle avait à parler au Roi de quelque affaire, et qu’elle prendrait cette. 
occasion. Elle est demeurée dans la salle à s’entretenir avec les signori Paul 
et Jules? qui ont promis de lui faire son portrait. Cependant le Cavalier est 
revenu, lequel l’ayant trouvée, lui a fait de grandes civilités. Elle m’a dit qu’elle 
avait une belle invention de trouver la ressemblance du Roi dans son buste, 
qui est de fermer les yeux quelque temps, et puis les rouvrir, que quand elle 


4. Catherine de Bonne, comtesse de Tallart, marquise de la Baume. 
2, Jules (Giulio) était un Italien amené par Bernin et qui travaillait sous lui. 
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fait cela, elle trouve que le portrait ressemble beaucoup, d’abord qu’elle 
rouvre les yeux. Le Cavalier a dit que l'invention était bonne; qu’il y avait 
deux choses qui servaient à celui qui travaillait, pour bien juger de son 
ouvrage : l’une de demeurer quelque temps sans le voir, l’autre, quand on 
n’en a pas le loisir, C’est de regarder son ouvrage avec des lunettes qui 
changent l’objet de couleur en le faisant plus grand, ou plus petit, afin de le 
déguiser en quelque manière aux yeux de celui qui l’a fait et tacher de faire 
qu'il lui paraisse comme si c'était l'ouvrage d’un autre, ôlant par ce moyen 
l'illusion que nous cause l’amour-propre. Dans cet entretien M. de Turenne‘ 
est venu, et incontinent après, le Roi, qu’il n’était encore que midi. D'abord 
que Sa Majesté est entrée, M™ de la Baume s’est présentée dans l’antichambre, 
et lui a parlé longtemps, le Roi l’écoutant avec une grande attention et sou- 
riant de fois à autre. Le Cavalier, qui voyait que le temps qui lui était des- 
tiné se passait, s’est montré deux ou trois fois à Sa Majesté témoignant désirer 
que cette audience fût plus courte, mais cela n’y a rien fait, et M™° de la 
Baume a entretenu le Roi près d’une demi-heure, ce qui a fait juger que la 
matière n’en était pas désagréable à Sa Majesté. Après, Elle est entrée dans 
la salle, et le Cavalier a commencé à travailler regardant le Roi de différents 
aspects, quelquefois de bas en haut, de côté, de près et de loin; de quoi quel- 
ques-uns des jeunes seigneurs qui étaient là présents, et à qui ce travail était 
nouveau, voyant le Cavalier regarder de tant de diverses manières et avec 
tant d’action, avaient grande envie de rire; le Roi même a eu peine à s’en 
empêcher, mais s’est néanmoins retenu et les autres aussi; de sorte que le 
Cavalier ne s’en est pas aperçu. Il a travaillé à la joue droite, à la bouche et 
à l’œil droit et au menton. Avant que Sa Majesté s’en soit allée, Elle a vu le 
dessin de cet amphithéâtre que fait le signor Mathie, puis Elle a dit que le 
lendemain qu’il est fête, et le dimanche d’après Elle ne viendrait pas, ni le 
lundi même, pour ce qu’Elle prendrait un remède, mais qu'après Elle vien- 
drait régulièrement tous les jours. Durant cela, M. de Noailles, auprès de qui 
j'étais, m’a demandé « si le Cavalier avait vu Versailles ». J'ai dit que non, 
que je n’avais pas osé proposer de l’y mener, ne sachant si le Roi l’aurait 
agréable. Il m’a dit que Sa Majesté en serait bien aise, mais qu’il ne fallait 
pas que cela vint d’Elle. Je dis que j’en ferais la proposition, et de fait, je 
fus, le Roi sorti, chez M. le commandeur de Souvré, et lui dis la chose, à 
cause qu’il s'était offert de donner à diner au Cavalier quand je voudrais aller 
à Maisons, et que l’on pouvait voir l’un et l’autre lieu en un même jour. M. le 
commandeur m’a dit qu’il avait proposé de donner à diner, lorsque la Cour 
était à Saint-Germain, mais que ses officiers étaient maintenant ici, et que ce 
lui serait un grand embarras de les envoyer là. Il m’a dit qu’il en parlerait à 
M. de Longueil? ou à M. de Maisons et me ferait savoir leur réponse. Ce soir, 
le Cavalier n’est point sorti, et a fait ses dépêches pour Rome. 


Le quinzième, le Cavalier a été faire ses dévotions aux PP. de l’Oratoire, 
et de 1a est allé à Notre-Dame. Nous sommes venus après chez M. le Nonce, 


1. Le maréchal de Turenne. 
2, Jean de Longueil, frère de René de Longueil, marquis de Maisons. 
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qui l'a mené aux Carmélites de la rue Chapon, où il a dit la messe, et l’a 
ramené au palais Mazarin, où il est entré pour voir le buste, qu'il a trouvé 
fort changé. Le Cavalier a dit qu’il a observé ces deux jours le visage du Roi 
avec grande exactitude, et avait trouvé qu'il a la moitié de la bouche d’une 
façon et l’autre d’une autre, un œil différent aussi de l’autre, et même les 
joues différentes; ce qui aiderait à la ressemblance ‘; que la beauté du Roi 
était une beauté mêlée, qui ne consistait pas en certaines délicatesses de teint 
comme fait celle de beaucoup d’autres, que la tête du Roi avait de celle 
d'Alexandre, particulièrement le front et l’air du visage; puis il a dit que son 
marbre réussissait mieux qu’il n'avait espéré; qu'à la vérité, il apportait 
grande diligence à le manier, et que pour cela il lui fallait plus de temps. En 
le quittant, il m’a prié que le carrosse à six chevaux fût prêt pour les quatre 
heures du soir. A cette heure-là nous sommes allés avec M. le Nonce aux 
Bons-Hommes ? où, après avoir prié Dieu, l’on s’est promené dans les allées 
hautes du jardin ; puis l’on est allé à Madrid®. D'abord qu’il a eu vu des ter- 
rasses qui sont au château il a dit au signor Mathie de monter en haut et de 
les voir, et lui-même est monté au premier étage, où il a remarqué que la 
pluie, qui était tombée dessus, les avait ruinées, ce qui se connaissait au 
plancher; ayant considéré le bâtiment, il m’a dit qu’en France l’on faisait 
bien de folles dépenses en bâtiments; j'ai dit que Madrid avait été construit 
dans le temps que l’architecture ne faisait que de renaître, et de plus n’était 
qu’une imitation d’un palais d'Espagne, où l’on aime plus les ouvrages doux 
et polis que ceux qui sont d'un mode grand et majestueux. Je lui ai dit que 
dans cette situation l’on eût pu faire quelque chose de beau, toutes les eaux 
de Saint-Cloud y pouvant être conduites, et m’a répondu que la situation est 
basse, et par conséquent mal agréable, qu’il n'avait jusques ici rien vu qui 
lui plût davantage que Saint-Cloud. 

En revenant, on a conté dans le carrosse quelques historiettes : l’une de 
Paul III qui refusa à plusieurs cardinaux la vie d’un homme qui avait commis 
un grand crime; ce criminel ayant deux sœurs extrêmement belles, ces mêmes 
cardinaux leur conseillérent de se trouver dans les jardins de Farnèse un 
jour que le Pape y devait aller; et de fait s’y étant trouvées et s'étant, au 
bout d’une allée, jetées aux pieds du Pape, quand il les eut vues et entendues, 
il leur accorda Ja grace qu’elles demandaient pour leur frère et qu’il avait 
jusques alors toujours refusée à des personnes si considérables. Comme l’on 
en demandait la raison à Paul Il] : Quando negaï, il giudicio in quel tempo era 
la, montrant son front, ma poi ha calato*, 


4. Je crois qu’on chercherait vainement ailleurs ces petites particularités sur les défauts 
du visage de Louis XIV, défauts dont, à ce qu’il me semble, on ne retrouve aucune trace sur 
les portraits contemporains, 

Voyez plus loin, à la date du 3 septembre, les paroles qu’à tort ou à raison l’on attribuait 
à Bernin sur la beauté de son buste et imperfection de son modèle. 

9. Au couvent des Minimes (vulgairement appelé Bons-hommes) de Chaillot, qui donna 
plus tard son nom à la barrière des Bons-Hommes. 

8. Le chateau de Madrid bâti par François I*™ au retour de sa captivité en Espagne. Il 
était en avant du bois de Boulogne. 

4, « Quand j'ai refusé, le jugement alors était là, mais ensuite il est descendu. » 
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L’on informait un jour, a dit l’abbé Ciri1 qui était là, Clément VII du 
crime d’un moine qui avait engrossé une religieuse, et celui qui en faisait le 
rapport l’accompagnait de raisons, pour marquer |’énormité du péché, et que 
c'est chose non-seulement étonnante, mais prodigieuse. Le Pape, ennuyé 
d’une si grande exagération, dit qu'il serait bien plus étonné si la religieuse 
avait engrossé le moine. 

J'ai su, retourné chez moi, que M. le commandeur de Souvré y était 
venu, et incontinent après le signor Mathie est venu m'apporter un billet 
qu'il m'avait envoyé chez le Cavalier, pensant que j'y fusse encore, par lequel 
M. le commandeur me donnait avis que M. le président de Maisons attendrait 
le Cavalier et sa compagnie, le lendemain à dîner à Maisons. Je suis retourné 
aussitôt chez le Cavalier pour lui donner cet avis, mais il m’a dit que M. Col- 
bert venait de sortir et avait demandé les dessins, et dit qu’il viendrait tra- 
vailler avec lui le lendemain; ce qui m’a obligé d'écrire à M. le commandeur 
et le prier de faire que la partie se remit à un autre jour. 


Le seizième, au matin, j’ai trouvé le Cavalier maniant de la terre. [| m’a 
dit qu'il avait un grand désir de travailler à son buste, et m’a demandé de 
qui il en fallait avoir la permission? J'ai dit du curé: que s’il voulait, j'irais 
la demander, et de fait je suis allé trouver le curé de Saint-Germain, qui l’a 
donnée, cela ne causant aucun scandale, et étant pour le Roi. Je suis revenu 
le lui dire, de sorte qu’il a travaillé. En discourant et parlant, il m’a dit qu'il 
croyait mon frère si bon et si saint que, s’il mourait en France, il le prierait 
de l’assister dans cette extrémité. 

Un peu avant qu’il allat diner, il a reçu ses lettres de Rome. Après les 
avoir lues, il m’a dit qu’un sien ami”, qui à un très bel esprit, avait donné à 
son fils, le prélat, ces vers : 


Si consiglia il signor cavaliere Bernino a non far il ritratlo del gran Luigi 
decimo quario * : 


A più d’un regio heroe 

La tua virtu infinita 

£ ver ch’ha dato in marmi doppia vita ; 
Non tentar cid in Parigi, 

Ch'il ciel ha dato al mondo un sol Luigi 5, 


. 


Il m’a dit qu’il serait bien aise que j'en prisse la copie et que je fisse en 
sorte que le Roi les vit ou par le moyen de M. Colbert, de M. de Bellefonds 
ou d’autre. Je lui ai promis d’y penser, 


1. L’historien Vittorio Siri mort en 1685, 

2. Le 16 août était la fête de Saint-Roch. 

3. L’abbé Filippi, comme il est dit plus bas, & la date du 22 aout. 

4. Ce titre en simple prose est transcrit comme de la poésie dans le manuscrit où on en 
a fait trois vers, 

5. « On conseille à M. le cavalier Bernin de ne pas faire le portrait du grand Louis XIV. 


Il est vrai que ton talent infini a donné en marbre double vie à plus d’un héros royal. Ne tente 
pas cela à Paris, car le ciel n’a donné qu’un Louis au monde. » 
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Le soir, sur les six heures, nous sommes allés à Vincennes. A l’arrivée, 
en attendant que l’on trouvât le concierge, il a été à l’église. Après sa prière, 
il s'est mis à considérer la cour et le bâtiment. Je lui ai dit que ç’avait été 
M. le cardinal Mazarin qui l'avait fait faire, qu’il était gouverneur du château. 
Entrant dedans, quand il a vu le degré si bas, il a haussé les bras d’étonne- 
ment et n’a rien dit. Il a monté dans l’appartement du Roi, et après l’avoir 
considéré, passant dans celui de la Reine il a dit : « Voilà une belle suite 
d'appartements, le Roi n’est pas si bien logé au Louvre. » Il a demandé de qui 
étaient les peintures. Je lui dit que les premières étaient d’un nommé de Sèvet 
les autres de Bourson?, et celles de l'appartement de monseigneur le Dauphin, 
de feu Dorigny*. Il les a considérées et dit que tout était bon; de celles du 
cabinet, il a répété que cela était bon, et qu’il semblait que le peintre eût 
cherché à imiter le signor Poussin. Il a passé de 1a dans l’appartement de Ja 


ÉGLISE DES BONSHOMMES, A CHAILLOT. 


(D'après Silvestre.) 


Reine-Mère, où il a trouvé la menuiserie belle et la dorure aussi, et a dit 
qu’elle avait apparence de bronze doré; il y améme touché dans le doute que 
cen fût. Comme le jour baissait, il n’a pas considéré les peintures de cet 
appartement, ni de celui de Monsieur. Nous sommes remontés en carrosse, 
et, en revenant, il m’a dit qu’il serait bien aise d’y retourner une seconde fois 
et de voir aussi le bois. 

J'oubliais à dire qu'avant que de partir M™ de la Baume, menée par Ben- 
serade, était venue dans la salle. Comme il considérait le buste, je lui dis 
que c’était une matière pour exercer son génie, qu’autrefois la Didon dun 


1. 11 y a eu deux peintres du nom de Sève; ils étaient frères et membres de l’Académie. 
L’ainé, Gilbert, né en 1616, mourut en 1698; le second, Pierre, mort en 1695, était né 
en 1623, 

9, Francesco Borzoni ou Borzone, peintre de paysages et de marines, né en 1625, mort à 
Gènes, sa patrie, le 5 juin 1679. | 

3. Michel Dorigny, peintre et graveur, gendre et élève de Simon Vouet, membre de l’Aca- 
démie (1663), né à Saint-Quentin en 1617, mort à Paris le 22 février 1665, 
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sculpteur nommé Cochet! en avait servi à tous les beaux esprits du temps, 
qui l'avaient louée à l’envi les uns des autres et que, sur un ouvrage moins 
que médiocre, ils avaient trouvé et dit de jolies choses dont l'on voyait un 
volume entier. Il ne parla point au Cavalier parce qu’il ne parle pas la langue 
italienne. 


Le dix-septième, il a travaillé à son buste. M. le cardinal Antoine est 
venu le voir, et M. le Nonce. Le Roi devait aussi venir, mais à midi et demi 
Sa Majesté a mandé qu’Elle ne viendrait pas. Il y a eu de grandes conférences 
entre le cardinal et le Nonce et l'abbé Butti. L'on a dit là que Haliot?, médecin 
de Bar, avait commencé à traiter la Reine-Mére de son cancer, et qu'il a 
demandé un ordre par écrit du Roi pour lui commander de la traiter. M. de 
Coutances”, les comte de Gramont‘, chevalier de Nogent et M. Sanguin 
sont venus, 

L’après-dinée y étant retourné, j’y ai trouvé l’ambassadeur de Venise et 
M. le Nonce. L’ambassadeur a fort loué le buste, et a dit que le Roi était 
comme en action de donner quelque commandement dans son armée à M. le 
Prince, à M. le comte d’Harcourt ou à M. de Turenne; qu’encore que ce buste 
fût sans membres, il semblait néanmoins avoir du mouvement. Le Cavalier a 
conté qu’un des premiers portraits qu’il ait faits était le portrait d'un prélat 
espagnol nommé Montoyaf; qu’Urbain VIII, n'étant encore que cardinal, 
Vétant venu voir avec divers prélats, ils le trouvèrent tous merveilleusement 
ressemblant et se mirent à louer cette ressemblance à l’envi les uns des autres, 
disant sur ce sujet chacun une pensée différente; qu’il y en eut un qui dit: 
Mi pare monsignor Montoya petrificato’; qu'il se souvient que le cardinal 
Barbarin dit fort galamment : Mi pare che monsignor Montoya rassomiglia al 
suo ritralto®. Il a conté après que cet Espagnol le paya fort bien, mais qu'il 
Jaissa son portrait fort longtemps chez lui, sans l'envoyer quérir; de quoi 
s’étonnant et en parlant à quelques-uns, ils lui dirent que comme beaucoup 
de cardinaux et prélats voyaient ce portrait dans son atelier, cela faisait hon- : 
neur a monsignor Montoya, et que ces mémes cardinaux, ambassadeurs et 
prélats le rencontrant dans les rues faisaient arrêter leur carrosse pour lui 


1. Claude Cochet, sculpteur ordinaire du Roi (Louis XIII). Dans la seule année 1630, il 
exécuta (Voy. Jal, art. Cochet) pour onze mille livres de travaux au palais du Luxembourg où, 
suivant Sauval (t. HI, p. 8) « il a fait les excellents stucs de la galerie gauche ». 

2. Pierre Aliot ou Alliot, médecin du Roi. On peut voir sur la maladie d'Anne d’Autriche 
(un cancer au sein) et sur les barbares traitements qu'on lui fit subir, les derniers chapitres 
des Mémoires de Me de Motteville. 

3. Eustache Le Clerc de Lesseville, évêque de Coutances de 1658 au 3 décembre 1665. 

4. Philibert, comte de Gramont, frère cadet du maréchal et sous le nom duquel son beau- 
frère Hamilton a écrit ses charmants mémoires. 

5. Louis Bautru, chevalier puis marquis de Nogent. 

6. « Jacopo Foys Montoia, (dit, p. 3, Baldinucci qui mentionne aussi l’anecdote racontée par 
Bernin), deliberd di ornare col proprio ritratto da scolpirsi nel marmo il luogo di sua sepoltura 
nella chiesa di $S. Jacopo degli Spagnoli. » En effet au moment où il écrivait (1682) le buste de 
Monsignor Montoia, se trouvait dans l’église Saint-Jacques-des-Espagnols, à Rome. Il y est 
peut-être encore aujourd’hui. 

7. « Monseigneur Montoia me paraît pétrifié. » 

8. « Monseigneur Montoia me paraît ressembler à son portrait. » 
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parler de son portrait; que cela lui plaisait et le flattait pour ce qu'il n’était 
signalé en rien auparavant, 

Il a rapporté, après, que Michel-Ange disait souvent que les statues étaient 
de si grand ornement, que si une chambre était ornée dune tapisserie de 
velours relevée d’or, et que dans une autre il n’y eût qu’une belle statue, 
celle-ci paraîtrait ornée à la royale, et l’autre come una slanza di monachet, 
L’ambassadeur l’a fort convié de passer par Venise en s’en retournant à 
Rome, et lui a dit qu’il savait bien qu’il serait fort satisfait de l'honneur qu'il 
ferait à la ville de Venise. 

Le soir, sur les six heures, il a été voir la maison de M. de Lionne pour 
remédier à beaucoup de défauts qui y sont, comme à la porte de l'entrée de 
la maison qui est de beaucoup trop petite. Il a été davis de faire régner 
l’ordre dorique de cette porte au delà des fenêtres et de faire monter la 
porte à la même hauteur des fenêtres, Vélargissant de côté et d'autre de tout 
le chambranle de la porte. Il en a donné un dessin qu’il a fait sur une table 
qu’on lui a apportée dans le milieu de la cour. IL y a aussi deux mufles de 
lion au dedans de la porte principale, qu’il a trouvé très mal faits. Il a donné 
un petit dessin pour les réformer. A l'égard de la balustrade proposée de mettre 
sur l’entablement, il en a aussi fait une esquisse afin qu’elle règne à la hau- 
teur des lucarnes, et a dit qu’il n’en fallait point à la face du jardin. Quant 
aux planchers d’en bas de la salle et de la chambre, dont l’or ose remplir les 
vides des solives passantes, peur de charger le plancher, le Cavalier a dit 
qu’il fallait échancrer ces solives d’un côté et d’autre, pour ce que, remplis- 
sant le vide d’entre ces solives de plâtre qui aurait plus de largeur en haut 
qu’en bas, comme les pierres taillées pour servir à une voûte, ce plâtre por- 
tant d’un côté et d’autre de ces solives, ne serait ainsi d’aucune charge au 
plancher, que l’on pourrait faire, outre cela, des traverses à ces solives qui 
leur serviraient de lien. Il a désapprouvé le dessin que l’on avait de mettre 
des colonnes de marbre noir au vestibule, a dit qu’il les fallait de marbre de 
couleur et les faire de pierre dure et les canneler. À l'égard du plancher de 
ce vestibule, lequel est bas, il a dit qu’il fallait y peindre quelque balustrade 
qui le reléverait. Et sur ce qu’on lui a demandé si l’on peindrait un ciel au- 
dessus, il a dit que non, qu’il ne fallait jamais feindre un ciel, là où l’on 
voyait le ciel naturel, pour ce que quand ce serait Raphaël même qui le pein- 
drait, il ne pourrait pas le faire paraître vrai; qu'il fallait faire, au lieu du 
ciel, de ces compartiments remplis de roses, et que tout fût peint de blanc et 
noir, Quant à la principale chambre, qui a un très-grand exhaussement, il en 
a fait prendre la largeur et a dit qu’il lui fallait la même mesure en hauteur. 
Et s’étant trouvé mesurant cette hauteur qu’elle a quelques trois pieds de 
plus que sa Jargeur, il a assuré que le peintre y pourrait remédier, peignant 
ses figures un peu plus grandes qu’il n'aurait fait si la chambre avait été pro- 
portionnée. 


Le dix-huitième, comme je suis arrivé chez le Cavalier, M. du Metz y 
est venu et lui a rendu une lettre venant de Rome et une autre au signor 


1. « Comme une chambre de religieuses. » 
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Mathie. Celui-ci a lu la sienne tout haut, ayant dit qu’elle était de Pietro 
Sassi, stucateur. Il écrivait qu’il se mettrait en chemin la semaine suivante, 
et fat parti plus tôt sans quelques affaires qu’il avait à accommoder aupara- 
vant. Le Cavalier n’a pas lu la sienne, mais a seulement demandé par quelle 
voie elle était venue. M. du Metz a dit que c'était par l'ordinaire arrivé de 
samedi; que ces lettres étaient dans son paquet à lui, et le sien dans celui 
de M. Colbert. Le Cavalier a dit seulement : « Il faut se servir de cette voie, 
pour avoir des nouvelles en diligence. » M. du Metz a reparti qu'il était déjà 
venu pour les rendre et qu’il n’avait pas trouvé le Cavalier. Après cela, je 
Pai laissé travailler à son buste, et m'en suis allé au lever de Monsieur1. 
S. A. R. m’a appelé et m'a dit à l'oreille : « Est-il vrai que le Cavalier a 
trouvé à Saint-Cloud ma cascade trop ajustée ? » Je lui ai dit qu’oui. Mon- 
sieur a repris et dit : « Boisfranc m’a rapporté que le Cavalier trouvait que 
de mon bouillon d'eau l’on peut faire quelque chose de beau. Je serais bien 
aise que vous lui demandiez un dessin pour cela, comme de vous-même. » 
J'ai assuré Monsieur que je le ferais, que j'avais déjà prié le Cavalier d’y 
travailler. A quelque temps de 1a, S. A. R. m’a rappelé et m’a dit : « Peut- 
être faudrait-il pour cela qu'il retournat encore une autre fois à Saint-Cloud ?» 
Je lui ai dit que, s’il était nécessaire, je l’y ménerais exprès. 

L’aprés-dinée, je suis retourné chez le Cavalier avec mon frère. Quand il 
Pa vu, il a dit par ironie que C'était de lui qu'il s'attendait d'apprendre 
toutes les nouvelles de la Cour, et puis a continué son ouvrage. J'ai prié le 
signor Mathie de mettre dans le paquet du Cavalier une lettre que j’écrivais 
à M. Poussin; ce qu'il a fait. L'abbé Butti était IA qui faisait des contes au 
Cavalier. Entre autres, il lui a dit qu'un jésuite de bel esprit, passant un 
jour au travers de Gênes en litière, trouva sur la place nombre de nobles 
qui, pour se divertir, l’arrêtèrent et lui dirent que saint Ignace n’allait pas 
ainsi en litière; et que ce bon père leur répondit brusquement : E che non ci 
era in quel lempo tante bestie come ora ?, puis passa outre. 

Pendant cela, M. le Nonce est survenu et n’est demeuré qu’un moment, 
emmenant avec lui ’abbé Butti. Le soir, nous avons été aux Feuillants. En y 
allant, le Cavalier m’a ditqu’il faisait souvent une réflexion dansle palais Mazarin: 
de combien peu servait aux hommes d’avoir fait de grands batiments, d’avoir 
possédé de grands biens et une si haute faveur; qu'il eût bien mieux valu 
pour le cardinal qu’il eût pensé à faire en sorte d’être bien logé là où il est 
à présent; que le Père... ?, jacobin, prédicateur du pape, dit souvent que 
les hommes qui n’ont pas de foi doivent être mis au Saint-Office, mais que 
ceux qui sont chrétiens et ne veulent pas quitter le péché doivent être mis 
ai pazzarelli“. A la sortie des Feuillants, nous avons été à la promenade 
le long de l’eau, et après sommes revenus au palais Mazarin, En le quittant, 


il a dit à mon frère qu'il lui conseillait, quand il aurait perdu deux mille 
ducats, de se retirer du jeu. 


1. Chantelou était, nous ’ayons déja dit, intendant des maisons, domaines et finances de 
Monsieur. 


2. « C’est que dans ce temps-là il n’y avait pas tant de bétes qu'aujourd'hui. » 


3. Le nom est resté en blanc dans le manuscrit. 
4. Aux maisons de fous. 
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Le dix-neuvième, étant allé chez le Cavalier, j’ai su que M. Colbert 
venait d’en sortir et y avait fait rapporter les dessins du Louvre et avait laissé 
un mémoire des choses nécessaires pour la commodité du logement de Sa 
Majesté, des deux reines, de monseigneur le Dauphin et officiers nécessaires 
à leur service personnel, et autres principaux officiers pour les cuisines, 
bouches, gobelets, cinq offices’, bureaux et salles pour les tables du grand- 
maître, chambellan, des maîtres et les autres, pour faire un magasin d’eau, 
d'où l’on en puisse tirer par des pompes pour remédier aux accidents du 
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CHATEAU DE VINCENNES. 


(D'après Silvestre.) 


feu, une salle pour y mettre divers ustensiles nécessaires en cas de pareil 
malheur ; 

Pour des salles pour banquets et pour bals, et pour réformer celle des 
comédies; un grand cabinet d’armes au-dedans du Louvre; 

Dedans ou dehors trouver un lieu pour la construction d’une grande et 
superbe bibliothèque, dont le Cavalier est prié de donner les dessins pour 
les menuiseries ; : 

Un théâtre pour voir les fêtes publiques, ballets à cheval, carrousels et 
autres réjouissances, qui puisse contenir grande quantité de peuple. 

Il est représenté dans ce mémoire que le climat de France ne donne que 
quatre ou cing mois d’été, lesquels le roi passe à la campagne; qu’ainsi il 
n’est à Paris que l'hiver; que l’appartement du devant du Louvre n'est pas 
propre pour le logement du roi, à cause du bruit de la place, et qu'il est au 


4. Les offices de la maison du Roi étaient au nombre de sept dont Chantelou n’a nommé 
que les deux premiers. Les cinq autres étaient : la panneterie-commun, l’échansonnerie-com- 
mun, la cuisine-commun, la fruiterie et la fourrière. 
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levant et au nord, celui du derriére au couchant et au nord; que cette 
dépense est inutile, n’y ayant que le midi qui doive étre occupé, lequel 
appartement néanmoins laissé comme il est, qu’il faut trouver invention de 
clore les fenêtres des salles et des logis d’une manière aisée à Ouvrir; qu’au- 
trement on n'y pourrait passer dans l'hiver, outre que les pluies et les 
neiges en gateraient les voûtes ; 

Qu’il sera bon d’aviser de bonne heure où l’on pourra faire passer les 
eaux nécessaires au Louvre, leurs conduites et décharges, afin de ne pas 
gater les fondements, s’il fallait faire cela après coup; 

Que l'invention des citernes que le Cavalier a proposées sera bonne, avi- 
sant au lieu où on les placera; 

Que le roi veut que les quatre secrétaires d’État aient le logement au 
Louvre ; 

Et trois offices des finances ; 

Le Conseil: 

Le grand-maitre de France; 

Le Colonel du régiment des gardes et plusieurs autres. 

M. le maréchal de Villeroy est venu voir le buste sur le midi et a été 
avant-coureur du roi, qui est venu incontinent après avec quantité de monde. 
Le Gavalier a commencé par donner la forme au nez, qui n’était encore qu’é- 
bauché. M. de Créqui s'étant avancé pour parler au roi à l'oreille, le Cavalier 
a dit en riant ; « Ces messieurs-ci ont le roi à leur gré toute la journée et ne 
veulent pas me le laisser seulement uue demi-heure : je suis tenté d’en faire 
de quelqu'un Je portrait chargé 1. » Personne n’entendait cela; jai dit au 
roi que c’étaient des portraits que l’on faisait ressembler dans le laid et le 
ridicule. L'abbé Butti a pris la parole et a dit que le Cavalier était admirable 
dans ces sortes de portraits, qu’il faudrait en faire voir quelqu'un à Sa Ma- 
jesté, et comme l’on a parlé de quelqu'un de femme, le Cavalier a dit que 
Non bisognava caricar le donne che da notte. M. le Prince, qui était là, 
témoignait de fois à autre voir naître Ja ressemblance du roi sous la main 
du Cavalier, et M. le maréchal de Villeroy aussi. Après trois quarts d'heure 
de temps, Sa Majesté s’en est allée et a dit au Cavalier qu’elle ne reviendrait 
point le lendemain, mais que le jeudi suivant elle lui donnerait deux ou trois 
heures. Sortant de la salle, Me de la Baume a abordé le roi, qui s’est rangé près 
d’une fenêtre et lui a donné audience l’espace d’un bon quart d'heure. Ensuite 
M. Colbert lui a donné aussi une longue audience, laquelle finie, il est venu 
voir le buste et est demeuré dans la salle quelque espace de temps; pendant 
quoi je lui ai dit que j'avais mené le Cavalier à Vincennes et qu’il en était 
Satisfait, et avait même dit que le roi n’était si bien logé nulle part, et avait 
trouvé les menuiseries et dorures fort belles, et les peintures aussi. 

Après qu’il a été sorti, le Cavalier a dit que, quand le roi serait encore 
venu deux fois, cela suffirait pour lui; que si pourtant Sa Majesté voulait 
venir davantage, que le buste ne ressemblerait pas seulement, qu’il parle- 
rait. Poubliais à dire que Varin a toujours été présent pendant que le Cava- 


1. C’est, je crois, le premier exemple de cette acception nouvelle donnée au mot chargé, et 
il est fort possible que son introduction chez nous soit due à Bernin, 


2. « Qu'il ne fallait charger Jes femmes que la nuit. » 
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lier a travaillé d’après le roi, que chacun le questionnait au sujet du buste. 
I m'a dit à moi qu’il croyait que le Cavalier avait trop déchargé du front, 
qu'il n’y pourrait pas remettre du marbre. Je l'ai assuré que non et que son 
intention était de faire cette partie du front, au-dessus des yeux, fort rele- 
vée, l’étant dans le naturel, outre qu’on le voit de cette sorte dans toutes les 
belles têtes antiques; que nous en avions discouru dès le commencement, le 
Cavalier et moi. 

L’après-dinée, M. le nonce est venu, Lefebvre!, peintre, est aussi entré 
avec lui. L’on a admiré la ressemblance du buste. Lefebvre, l’ayant considéré 
de tous les côtés, s’est récrié, disant qu'il ressemblait même par derrière. Le 
Cavalier ayant entendu cela a dit une chose digne d’être remarquée : c’est 
que le soir, si l'on met une chandelle derrière quelqu'un de façon que son 
ombre donne sur une muraille, l’on reconnaitra la personne à cette ombre- 
la, étant vrai de dire qu’il n’y a aucun qui ait la tête sur les épaules de la 
même sorte qu'un autre, et ainsi de tout le reste; que la première chose que 
doit regarder pour la ressemblance celui qui fait un portrait est le général 
de la personne, avant que de penser au particulier. 

Le Cavalier m’avait dit le matin qu'il avait observé, travaillant au nez du 
roi, que Sa Majesté l’a d’une façon toute particulière, la partie d’en bas qui 
confine à la joue étant plus étroite que le devant du nez, ce qui pouvait 
l’aider à la ressemblance. Le soir, nous avons été aux Feuillants. Après ses 
prières, les PP. ont fait voir au Cavalier sur leur autel quelques figures d’ar- 
gent du dessin de Sarrasin ?, puis lui ont beaucoup loué leur portail. Il l’a 
considéré en sortant et m’a dit que Ja dernière partie au-dessus du fronton 
était superflue; que s’il n’y eût eu que les figures et une croix, cela aurait 
été mieux, que le second ordre était aussi un peu trop haut. Je lui ai reparti 
que cela venait, à mon avis, du piédestal de ce second ordre, qui était trop 
haut. 

M. le commandeur de Souvré, qui était venu le matin un peu auparavant 
le roi, m'a dit qu’il fallait renouer la partie de Maisons; que, quand je l’au- 
rais faite avec le Cavalier, je l’en avertisse; qu’on verrait aussi Versailles, 
qu’il en avait parlé au roi. 


Le vingtième, j'ai trouvé le Cavalier travaillant à son buste. L’abbé Butti 
est venu et a amené là Mathie, qui a présenté au Cavalier un sonnet italien 
à la louange du buste et du Cavalier, que j’ai jugé à propos de mettre ici. 


PER LA STATUA DELL’ AUGUSTISSIMO MONARCA LUIGI XIV 


Al signor cavaliere Bernino, da lui egregiamente scolpita. 


Stupor del Tibro, e della Senna eletto 
Per alzar meraviglie in st le sponde, 
Bernin famoso, il cui scolpir perfetto 
Lo spirito vital nei marmi infonde. 


1. C’est probablement encore Lefebvre de Venise. — Voyez plus haut à la date du 9 août. 
2. Jacques Sarazin ou Sarrazin, sculpteur, l’un des fondateurs de l'Académie de peinture, né 
à Noyon en 1590, mort le 3 décembre 1660. 
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Proya é dell’arte tua l’eccelso oggetto 
In cui natura i pregi suoi infonde, 
E con sorte parzial del regio aspetto 
Ai lineamenti il tuo saper risponde. 

Vivo è del gran Luigi il genio espresso 
In quel sasso felice, il suo sembiante 
Il decoro che serba ivi a concesso. 

Fidia si omai ceda, che se tonante 
Scolpi il suo Giove, in questo marmo stesso 
La clemenza del nostro appar constante, 


Ensuite l’abbé alu un autre imprimé? que nous avons dit d’abord être de 
lui; il n’en voulait pas demeurer d’accord, mais enfin il l’a avoué. 

Le seigneur Mathie a travaillé à un dessin dans lequel il rabaissait le plan 
noble de la façade du devant du Louvre, suivant ce qu'avait désiré M. Col- 
bert pour en rendre les logements plus habitables, n’étant pas, ce jugeait-il, 
à l'usage de France, à cause de leur excessif exhaussement. J'ai dit au signor 
Mathie qu'il ne m’appartenait pas de parler de ces matières devant les grands 
maîtres du métier, mais que, si je l’eusse osé, j’eusse dit dès le temps 
même qu'il travaillait à sa première façade, que je la trouvais admirable, 
fors en ce point-la; que l’espace qui est entre le second et le troisième étage, 
qui procède de l’exhaussement donné au plan noble, me semblait trop grand 
et faisait paraître trop de vide dans ce lieu-la. Il m’a répondu que le Cava- 
lier avait été obligé de donner cette hauteur pour trouver la proportion de 
ses intercolonnes, lesquels doivent avoir de hauteur au moins le double de 
la largeur, que pour ce même sujet il faisait des bandes-à ce qu’il dessine 
présentement pour trouver cette proportion; que c’est la sujétion que 
donne l'ordre lorsque l’on le fait régner entre tous les étages. Il a dit à ce sujet 
que Michel-Ange a été le premier qui l’a employé de la sorte, n’y en ayant 
aucun exemple dans les ouvrages qui restent de l’antiquité, où partout on 
voit plusieurs ordres posés les uns sur les autres. Je lui ai reparti que Michel- 
Ange avait à la vérité fait de grandes choses, mais que ça été lui qui à intro- 
duit le libertinage * dans l’architecture par une ambition de faire des choses 
nouvelles et de n’imiter aucun de ceux qui l’ont précédé, étant auteur des 
cartouches, des mascarons et des ressautements de corniches, dont il s’est 
servi avec avantage, lui, possédant un dessin profond, ce que n’ont pas fait 
les autres qui l’ont voulu imiter et n’avaient pas ce même fondement de 
science. Il m’a répondu, à l'égard des ressautements, qu’il n’en avait fait 


1. Voici la traduction de ce méchant sonnet : 

Etonnement du Tibre, toi qui as été choisi pour élever des merveilles sur les bords de la 
Seine, illustre Bernin dont le ciseau parfait donne le souffle de la vie au marbre. — La preuve 
de ton art est le sublime objet sur lequel la Nature a versé tous ses dons, et grace à la faveur 
du sort ton savoir est digne des traits de la majesté royale. — Le génie du grand Louis est 
rendu vivant dans cette heureuse pierre. Son image a donné au marbre la beauté qu’ll porte 
avec lui. — Que Phidias désormais te cède. S'il a sculpté son Jupiter tonnant, dans ce marbre 
même apparaît la clémence constante du nôtre. 

2. Au bas de la page il y a un blanc et la note suivante : Place de cet imprimé de l'abbé 
Butti. Vimprimé qui se trouvait dans le manuscrit original manque naturellement ici. 

3. Libertinage, mépris des règles. 


JOURNAL DU VOYAGE DU CAVALIER BERNIN EN FRANCE. 297 


que dans des lieux où les corps eussent paru trop longs, et qui eussent 
ressemblé autrement à une courtine de fortification. Get entretien fini, nous 
avons travaillé ensemble à l'exécution du mémoire de M. Colbert et avons 
placé les offices de bouche et gobelet du roi et des reines. | 
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LA FACADE DU LOUVRE D'APRÈS LE PROJET DU BERNIN. 


(Revers de la médaille de Varin.) 


Le soir, le Cavalier a été avec M. de Lionne asa maison afin de remédier 
encore aux défauts qui y sont. Il a jugé qu’il fallait à Vescalier ôter l’archi- 
trave, frise et corniche, qui y règnent entre les deux colonnes, à cause qu’ils 
dtaient beaucoup de la lumière du vestibule, ct a dit à Me de Lionne, qui 
insistait pour mettre des colonnes de marbre noir et garnir les niches de 
même marbre, qu’il n’y avait que le noir qui y disconvint, et que tout autre 
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marbre, soit blanc, soit rouge ou entremélé, y ferait bien; qu’au reste, il 
s’étonnait qu'en France l'usage n’eût point été introduit de monter en car- 
rosse et en descendre à couvert, et que les maisons, au moins les plus consi- 
‘dérables, n’eussent pas cette commodité; qu’à Rome les artisans même 
l'avaient; que si l’on avait fait trois loges au lieu où est le vestibule, elles 
auraient donné cet avantage et avec cela la vue plus entière du jardin et 
beaucoup plus de gaieté à la maison. Le Cavalier avait condamné les fenêtres 
qui se trouvent au-devant des rampes de l'escalier, dont le milieu ne répon- 
dait pas au milieu desdites rampes; il aurait trouvé plus à propos de faire 
l'ouverture d’une seule fenêtre vis-à-vis de la rampe du milieu. Au sujet 
des planchers, qui ne se rapportent point les uns aux autres, pour raison de 
quoi il fallait hausser ceux de deux ou trois chambres pour attraper le niveau 
du plancher de la salle, il a dit qu'il fallait hausser ceux des chambres petit 
à petit, en commençant dans le passage de chaque porte où l’on pouvait 
gagner quelques pouces et attraper ainsi insensiblement Ia hauteur de ce 
plancher de la salle. A dire vrai, cette maison a été si mal construite, soit 
pour la solidité, soit pour les planchers où l’on a fait entrer une quantité 
horrible de bois qui écrase les murs, qu’il fait perdre bien de l’espace, de la 
hauteur et coûte épouvantablement. Il s’est excusé toujours de dire son sen- 
timent, et ne l’a fait savoir qu'en répétant à toute occasion : « Si c’était à 
moi, la maison, je ferais ainsi et ainsi. » M™* de Lionne a enfin prié le Cava- 
lier de lui donner un dessin, afin que ses avis se pussent exécuter, ce qu’il 
a promis, et que pour cet effet, un jour de fête, il enverrait le signor 
Mathie prendre les mesures. 


LUDOVIC LALANNE, 


(La suite prochainement.) 


LES CAFFIERI 
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u temps où nous n’avions peut-être pas pour la tragédie 
tous les respects qui, d’aprés les bons auteurs, sont dus a 
cette forme sévère du drame éternel, nous n’habitfons point 
sans intermittence le parterre de la Comédie-Frangaise. 
Nous écoutions ravi les paroles ailées de Rachel, nous lap- 
plaudissions dans ses fureurs; mais la grande charmeuse 
n’était pas toujours en scène et, habiles à nous absenter, 
nous ajoutions volontiers une rallonge à l’enir’acte. Chose 
horrible à dire! le récit de Théramène a été parfois pour 
quelques-uns d’entre nous une occasion de quitter leur place. Nous sentions de loin 
venir le monstre aux écailles jaunissantes et nous évitions ses approches. On s’aver- 
tissait par un signe cabalistique, et, gravissant d’un pied léger les escaliers solennels, 
on allait, au foyer désert du théâtre, causer un peu avec Jean-Jacques Caffiéri. 

Ce Caffiéri nous plaisait. Il était de notre école. Ses bustes de Piron, de Thomas 
Corneille, de La Chaussée, et surtout celui de Rotrou, nous séduisaient par l'agitation 
de la silhouette, par la flamme du regard, par la belle liberté du travail. Eten effet la 
vertu du xvmui® siècle est la, et aussi sa folie; Cafliéri représente, avec l'autorité de 
l'esprit, une des façons les plus singulières d'interpréter la physionomie humaine, de 
lui donner l'éloquence de la vie. Au point de vue d'un art plus intime et plus florentin, 
que notre romantisme ignorait alors, on peut dire qu'il y a dans ces bustes tumultueux 
quelque chose d’artificiel et une certaine outrance; mais l'originalité des œuvres reste 
évidente, et il est démontré que Caffiéri, ce vaillant tailleur de marbre, a fidèlement 
exprimé, selon la formule à la mode sous Louis XV et sous Louis XVI, l'aspect cava- 
lier des figures et le remue-ménage des formes. 

Notre génération n’a connu pendant longtemps, et le public ne connaît encore, que 
Jean-Jacques Cafféri, l’auteur des bustes du Théâtre-Français et de l’amusant petit 
Fleuve, qui fut son morceau de réception à l'Acauémie royale et dont le Louvre a 
hérité. Une recherche plus patiente devait nous apprendre que ce Caffiéri, le dernier 


1. Les Carré, seulpleurs et fondeurs-ciseleurs, étude sur la statuaire et sur l’art du bronze en Franc 
au xvue el au xvute siècle, par JULES GUIFFREY, avec sept gravures à l’eau-forte par Maurice Leloir, et 
plusieurs fac-similé d’autographes, Paris, Morgand et Fatout, 1877, 1 vol. in-8° de 544 pages. 
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venu dans l’ordre des temps et le plus célèbre, appartenait à une famille d’artistes dont 
le rôle avait été fort important. Nous avions çà et là quelques indications dans les 
livres, entre autres une intéressante note de l'abbé de Fontenay; mais tout restait a 
découvrir, bien des points obscurs devaient être éclairés. M. Jules Guiffrey a coura- 
geusement entrepris ce difficile travail et il l’a accompli avec cette. curiosité sans fin, 
avec ce loyal esprit de recherche qui épuise les archives et tire des vieux papiers tout 
l’enseignement qu'ils recélent. Son livre nous a jeté d’abord dans une extrême sur- 
prise, et, après l’avoir lu, nous restons confondu de la quantité de choses qu’un galant 
homme peut savoir sur les Caffiéri. 

L’ancétre, c’est Philippe Caffiéri, né à Rome en 4634, mort en 41716. Il est sculp- 
teur, plus que statuaire. Arrivé en France en 4660, il est bientôt employé par 
Louis XIV, ou du moins par ceux qui distribuent en son nom les commandes et les 
travaux. Les comptes des bâtiments et d’autres registres, intitulés Argenterie du roi, 
nous montrent Philippe occupé de besognes assez diverses : il fait des bordures pour des 
tableaux, des supports pour des caisses d'oranger, des pieds de table, des fauteuils, des 
guéridons, des bois de lit. Philippe Caffiéri l’ancien se trouve donc mélé de la manière 
la plus active à l’histoire du meuble sous Louis XIV, et ce sont là des choses qui 
seraient restées inconnues si M. Guiffrey ne les avait pas dites. En même temps, lin- 
fatigable Caffiéri donne une multitude de dessins pour les vaisseaux du roi. Ce sont 
des crayons dont les originanx existent encore : ils prouvent même que le sculpteur 
italien prenait avec l'orthographe francaise des libertés superbes. L'un de ces dessins 
porte l'inscription surprenante : Decens d'un veco nomé le Sovor costrui à Tulon. Le 
vieux Caffiéri paraît avoir été particulièrement habile à sculpter le bois, et c’est pour 
cela que, dans ses quatrains immortels, l'abbé de Marolles le place à côté du faiseur 
de cabinets, Domenico Cucci. Mais il savait aussi tailler la pierre et le marbre, et il a 
fait, avec Lespagnandelle, des chapiteaux pour le Louvre. Philippe Caffiéri n’a été 
mêlé qu’indirectement aux ouvrages du métal. Je ne vois pas, dans les extraits cités 
par M. Guiffrey, qu’il ait été fondeur ou ciseleur. Il a seulement donné des modèles 
etilen a donné beaucoup. Gardons-nous cependant d'exagérer l'importance du vieux 
Caffiéri comme inventeur original. M. Guiffrey remarque fort justement que le grand 
maitre du décor, à Versailles et à Marly, c’est Lebrun. L'artiste italien est un peu perdu 
dans le rayonnement de cette gloire envahissante, et nous aurons beau faire et beau 
dire, nous le tirerons malaisément de la demi-teinte où il sommeille. 

Philippe Caffiéri, premier du nom, eut plusieurs fils. Quelques-uns d’entre eux 
furent employés aux travaux de sculpture qui s’exécutaient dans nos arsenaux; mais 
un seul des enfants de Philippe fut important comme artiste : c’est Jacques, né en 
1678, mort en 1755. Ce Jacques Caffiéri, qui jusqu’à présent était resté très mysté- 
rieux, nous intéresse beaucoup, car il à marqué dans la grande industrie de la Régence 
ei du régne de Louis XV, le métal fondu, réparé, ciselé, doré. Dès 1714, il entre dans 
la communauté des maîtres fondeurs, et l'année suivante, il travaille en qualité de des- 
sinateur pour l'association dont il fait partie. Toute corporation un peu bien située pos- 
sédait un drap mortuaire, un poële brodé, qui servait à recouvrir le cercueil du con- 
frère au jour de son enterrement. Jacques Caffiéri fournit le modèle du poële des 
maîtres fondeurs et son dessin est conservé au Musée archéologique du Mans. M. Guif- 
frey en donne une curieuse photographie. C’est une Composition raisonnable, à Ja Bérain : 
le patron saint Éloi y joue naturellement son rôle, mais on y voit aussi figurer, dans 
un arrangement rigide et froid, les types divers des principales œuvres des fondeurs, 
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cloches, lampes d'église, calices, ostensoirs, aigles de lutrin, avec un obusier de 
famille et un petit canon qui n’a pas l'air bien méchant. « L’élégance et la forme de 
ces attributs, dit à ce propos M. Guiffrey, accusent déjà un style Louis XV bien pro- 
noncé, » Tel n’est point mon avis, Ce dessin, « où l'on voit qu'un monsieur très sage 
s’est appliqué », est daté de 1718 : il a l'air d’être de 1710. Jacques Caffiéri, à ce 
moment de sa carrière, est légèrement en retard et son invention, un peu maigre et 
ultra symétrique, manque tout à fait de fioritures et de paraphes, Le style Louis XV 
ne viendra qu'après, On pourra me dire, il est vrai, que, pour un drap mortuaire, 
la gaieté n’est pas obligatoire, 

L'abbé de Fontenay nous avait appris que Jacques Caffiéri « travailla beaucoup 
pour les maisons royales », Cette assertion se trouve confirmée par les extraits des 
comptes que M. Guiffrey a mis en lumière, Jacques fournissait des « feux dorés d’or 
moulu » et des bordures de glaces. Il faisait beaucoup d’autres travaux dont le scribe, 
trop discret, ne précise point la nature, mais qui étaient certainement des ouvrages 
de métal, Il a fait aussi les bustes de bronze des deux barons de Bezenval (1735 et 
1737). On se rappelle les avoir vus lors de l'Exposition organisée au profit des Alsa- 
ciens-Lorrains. Enfin l’œuvre qui, aux derniers temps de sa vie, constitua a Jacques 
Caffiéri un semblant de renommée, c’est la boîte de la fameuse pendule de Passemant, 
travail dans lequel il avait eu pour collaborateur un de ses fils, habile homme dont 
nous aurons à parler. Le pied et la monture de cette pendule sont bien dans le style 
Louis XV : Jacques Caffiéri, très louis-quatorzien à l’origine, avait fini par se con- 
vertir. 

Le collaborateur et le fils du maitre fondeur, c’est Philippe. Né en 1714, mort en 
1774, il est plus connu que son père, avec lequel, faute de documents suffisamment 
explicites, on a pu le confondre parfois, Il était, lui aussi, fondeur-ciseleur. Le livre 
de M. Guiffrey achevera de le faire connaître comme artiste et le révélera comme amou- 
reux. Philippe Caffiéri, beaucoup plus Louis XV que son vénérable père, commença 
sa vie par le roman et scandalisa les bourgeois de la rue du Mail par le laisser aller 
de son altitude. M. Guiffrey a retrouvé le procès-verbal de la plainte que Jacques 
vint déposer en 1738 devant le commissaire au Châtelet, au sujet des intrigues qu'une 
jeune fille et sa mère auraient organisées pour faire tomber dans leurs pièges ce séduc- 
teur qui avait vingt-quatre ans et qui avait été séduit. Le père fut même obligé 
d’appeler les archers à son aide pour arracher l'enfant prodigue aux bras de la demoi- 
selle. Voilà bien du bruit pour une amourette! Quoi qu'il en soit, l’autorité paternelle 
eut gain de cause, et Philippe, affranchi et bientôt consolé, put faire tranquillement 
de la ciselure. 

I] avait d’abord travaillé avec son père à la décoration des châteaux du roi et 
sans doute aussi à l’embellissement des hôtels des grands financiers. Le 3 mars 1760, 
il passait un marché avec le chapitre de Notre-Dame, pour l'exécution de deux tor- 
chères, de six chandeliers et d’une croix de bronze doré, destinés à la parure de 
l’autel de la cathédrale. Toutes les anciennes descriptions de Paris parlent de ces 
œuvres, que nous avons autrefois mentionnées dans nos Recherches sur l’orfévrerie 
francaise. Mais Philippe Caffieri a fait d’autres travaux pour Notre-Dame, et M. Guif- 
frey a pu en reconstituer la liste. Philippe était le maitre du bronze doré; il ne doit 
point figurer parmi les orfevres, et cependant on voit, par un passage du Mercure de 
France qu'il a donné en 1765, le dessin des pièces de la toilette de vermeil qui était 
deslinée à la princesse des Asturies et qui fut exécutée dans les ateliers de Chancelier 
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et de Francois-Thomas Germain. Enfin M. Guiffrey a recueilli des renseignements abso- 
lument nouveaux sur un autre travail de Caffiéri, les six chandeliers et la croix de 
Vautel de la cathédrale de Bayeux (1771). Par une heureuse fortune, ces ceuvres, dont 
M. Guiffrey donne une fine gravure, existent encore : le style Dubarry a remplacé le 
style Pompadour. 

Philippe Caffiéri eut surtout un rôle considérable comme inventeur ou fabricant de 
bronzes d'ameublement, Je ne veux pas parler seulement des feux, des flambeaux, 
des girandoles, des bras de lumière comme ceux qui étaient chez Boucher, mais aussi 
des meubles véritables : — armoires, bureaux, coquilliers, — dont on retrouve la 
trace dans les glorieux catalogues du temps. 

M. Guiffrey aborde ici une question délicate et qui, malgré l’ingéniosité de ses 
recherches, demeure embarrassante. Lorsque ces bronzes sont postérieurs à 1755, ils 
sont de Philippe Caffiéri; mais pour la période comprise entre 1740 et cette derniére 
date, qui est celle de la mort de Jacques, comment distinguer les œuvres du père de 
celles du fils? Sur la fameuse commode de lord Hertford, gravée jadis dans la Gazelle 
et plus tard dans l'Histoire du mobilier, d'Albert Jacquemart, on lit ces mots : 
Fait par Caffieri; le cartel de M. Aquarone est signé : Caffieri fecit. Pas de prénom. 
De là toutes sortes d’hésitations légitimes. La boîte de la pendule de Passemant ne 
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porte aussi que le nom de Caffiéri; mais nous savons que ce petit monument, qui ne 
fut parachevé qu’en 1753, est l'œuvre collective de Jacques et de Philippe. Ils ont du 
plus d’une fois associer leur talent. M. Guiffrey attribue au père le cartel de M. Aqua- 
rone, que nous ne connaissons pas, et la commode de lord Hertford que, dans un 
travail publié en 1865 par la Gazelle, nous avions naïvement donnée à Philippe Caf- 
fiéri. Ilse peut que M. Guiffrey ait raison, et les excellentes considérations qu'il invoque 
à ce propos conyaincront sans doute le lecteur. Pour moi, je demande la permission 
d’y réfléchir un peu. La vie du chercheur est faite de perplexités. 

Le dernier des Caffiéri, c’est un frère de Philippe, le sculpteur Jean-Jacques, 
membre de l’Académie royale, l’auteur des bustes de la Comédie-Frangaise. Ici le 
document surabonde et la vie du fiévreux artiste a pu être racontée presque jour 
par jour, depuis 1725 jusqu'au dénoûment en 1792. M. Guiffrey a traité Jean- 
Jacques Caffiéri avec tous les égards qui lui sont dus, el je ne crois pas qu'on puisse 
désormais ajouter rien de bien important à la biographie qu’il lui a consacrée. Il le 
montre pensionnaire à l'École de Rome, académicien, occupé de mille travaux consi- 
dérables et, de plus, très jaloux ettrès rageur. Lorsque, aux années de notre jeunesse, 
nous faisions des infidélités à Théramène pour aller étudier les bustes de Caffiéri, nous 
connaissions fort mal le personnage. Grâce à M. Guiffrey, nous savons aujourd’hui 
qu’il ne fut jamais très tendre pour ses confrères, qu'il assista en furieux aux succès 
de Houdon, et nous avons les leltres, d'une dignité médiocre, dans lesquelles il ne se 
lasse pas de mendier toutes les pensions qui deviennent vacantes. L’aurait-on cru 
capable de tant de mauvaise humeur et de tant de petitesses, le sculpteur qui a donné 
à Rotrou un si grand air? 

Le livre de M. Guiffrey est enrichi d'eaux-fortes par M. Maurice Leloir et de fac- 
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similé de pièces originales. Ne rien négliger, c’est la devise de l’auteur. Il a voulu 
tout dire, il a multiplié les détails. Nul ne s’en plaindra. Ces Caffiéri n’ont jamais 
triomphé des difficultés de l'orthographe; mais, pendant un siècle et demi, ils ont tenu 
une grande place dans Part français, et il était bon que justice leur fût rendue. Aujour- 
d’hui la chose est faite, et quand les beaux diseurs voudront disserter sur les Caffiéri, 
ils trouveront dans le volume de M. Guiffrey des textes authentiques, des faits instruc- 
tifs, des observations ingénieuses et justes. Le livre est un peu gros sans doute, et 
l’auteur, épris de son sujet, a peut-être dit trop de choses, Mais, moins que tout autre, 
nous aurions le droit de lui adresser un reproche. La caprice de nos études peut nous 
conduire tot ou tard à nous occuper des maîtres du bronze doré et des meubles du 
xvill® siècle. Nous reprendrons alors le volume sur les Caffiéri et nous en utiliserons 
les richesses. Voler M. Guiffrey, ce sera démontrer son opulence. 


, PAUL MANTZ. 


Le Rédacteur en chef, gérant: LOUIS GONSE, 
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UN GRAND SEIGNEUR DU XVIe SIÈCLE 


LE CONNÉTABLE 


DE MONTMORENCY 


(PREMIER ARTICLE ) 


Nuc peut-être n’a jamais réuni, plus que 
le connétable Anne de Montmorency, toutes 
les conditions de caractère et d’existence qui 
font ce qu'on appelle généralement « un 
grand seigneur ». [Issu d’une race qui ne le 
cède, comme illustrations et ancienneté, 
qu’à un bien petit nombre de maisons souve- 
raines, maréchal de France à vingt-neuf ans, 
tour à tour ami personnel et ministre omni- 
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potent de deux rois, ambassadeur à Rome et en Angleterre, duc et pair 
et enfin connétable, pourvu d’une fortune immense qu il augmentait sans 
cesse, rien, on peut Je dire, rien ne lui manque de ce qui éblouit et donne 
le prestige. 

Était-ce un homme de génie ? Non... Un grand capitaine? Pas davan- 
tage. Mais c’était un rude soldat, on ne le lui a jamais contesté, et, chose 
plus rare, c’était un caractère... caractère peu aimable peut-être, mais 
tres stir. Altier, rapace, dur et peu miséricordieux pour ses adversaires, 
sa fierté le rendait du moins incapable de toute faiblesse et de toute 
bassesse. Sa fidélité était à toute épreuve. La disgrace même ne l’ébran- 
lait pas, et il supportait celle-ci d’un front aussi haut que la faveur. 
La soif même des richesses ne provenait chez lui que d’un insatiable besoin 
de magnificence. 

Nulle existence particulière n’était montée sur le pied de la sienne. 
Seigneur d’une vingtaine de fiefs, sans compter celui qui avait servi de 
berceau à sa famille, il possédait à Chantilly une résidence tellement 
princière que, réduite comme elle est, elle reste encore telle aujourd'hui. 
Cela ne suffisait pas au connétable. Il profita du peu d'années de loisir que 
lui fit sa disgrace pour se construire à Écouen un autre château qui 
devait éclipser Chantilly, sinon sous le rapport de la magnificence, du 
moins par la pureté du style et le haut goût de sa décoration. Anne de 
Montmorency avait, en outre, quatre hôtels dans le quartier de Paris 
alors le plus à la mode, le quartier Saint-Antoine. Et partout il menait 
grand train. Dans ses superbes résidences il accumulait des collections 
de tous genres et réunissait à grands frais tout ce que les arts produi- 
saient alors de plus parfait. 

Dire que le connétable fut le Mécène de son temps serait cependant 
trop dire. Pour mériter ce nom, il ne suffit pas d’aimer les arts; il faut 
encore aimer les artistes, les attirer à soi, les associer jusqu'à un cer- 
tain point à sa propre existence et les réchauffer de son souffle. 

Or nous ne savons rien de la vie du connétable qui nous permette 
de supposer qu’il admit dans son intimité les artistes, d’ailleurs choisis 
avec beaucoup de discernement, dont il mettait le génie à contribution 
pour assurer la magnificence de sa maison. 

C'était tout simplement un grand seigneur, fort ignorant à ce qu’on 
assure, mais incontestablement homme de goût, qui, à la différence 
des parvenus, ne comprenait le luxe que comme une splendide satis- 
faction donnée au sentiment du beau. L'époque où il vécut se prêtait 
merveilleusement à ses nobles goûts, et il s’y livra en homme que la 
question de dépense n’était guère de nature à arrêter. 
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Quelle que fût sa fortune personnelle, Anne de Montmorency (il est 
triste d’avoir à insister sur ce trait de son caractère) était peu scrupu- 
leux sur les moyens de l’augmenter sans cesse. Il recevait de toutes 
mains. Quand on sollicitait un emploi, quand on avait un procès à 
gagner, on s’adressait au connétable, et, par de petits ou de gros 
cadeaux, on s’assurait sa toute-puissante protection. Le sire de Ghateau- 
briant, désirant obtenir le collier de l’ordre, alla, dit-on, jusqu'à lui 
abandonner une partie de ses domaines *. 

A la guerre, il ne se faisait guère faute de rançonner les vaincus. 
Un historien, d'assez peu d'autorité, il est vrai, Varillas, qui n’aimait pas 
le connétable, assure qu’à la prise d’Yvoy en Lorraine, celui-ci, ayant 
obtenu du roi le pillage de la ville, y fit entrer d’abord sa compagnie 
d'hommes d'armes et celle de son fils, avec ordre de lui conserver le 
butin tout entier, ce qui ne laissa pas, dit-il, de causer beaucoup de 
mécontentement parmi les troupes ?. Varillasva plus loin : le connétable, 
selon lui, ne se serait pas fait faute, à l’occasion, de puiser au trésor 
royal. Enfin on l’accusa d’avoir montré peu d'intégrité dans la tutelle 
de Charlotte de Laval, sa nièce. 

Ceci ne nous regarde pas. Nous n’écrivons point son histoire. Mais du 
moins toujours est-il que, s’il se montra peu scrupuleux sur les moyens 
d’arrondir de plus en plus sa fortune, Anne de Montmorency fit preuve 
d'infiniment de goût et de discernement par la manière dont il sut la 
dépenser. 

Celle de ses entreprises d’après laquelle on peut le mieux juger de 
ses tendances artistiques est la construction du château d’Ecouen , 
d’abord parce que ce fut sa création de toutes pièces, et ensuite parce 
que ce château, à peine altéré quant à sa forme extérieure, existe encore 
aujourd’hui comme un des types les plus purs de l'architecture francaise 
à cette époque. 

Écouen est situé à cinq lieues de Paris au sommet d’une colline 
boisée d'où la vue s'étend à l'infini vers la vallée de l'Oise et sur les 
derniers contreforts de la forêt de Montmorency. Nul site ne pouvait 
être mieux choisi, pour y planter sa tente, par le puissant baron dont la 
juridiction s’étendait sur la plupart des paroisses voisines. 

Anne de Montmorency donna une première preuve de tact en pre- 
nant pour architecte un homme encore jeune et jusqu'alors peu connu, 
mais dont le goût s’était déjà formé par un long séjour en Italie et par 


1. B. Hauréau, Francois [el sa cour, page 146. 
2, Varillas, sub anno 1552. 
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l'étude des plus beaux monuments de l'antiquité. Cet homme était Bul- 
lant. Son nom, du reste, ne tarda pas à devenir célèbre et sa vogue très 
grande. Philibert Delorme se l’associa pour la construction des Tuile- 
ries et Catherine de Médicis lui confia également celle de ’hétel de Sois- 
sons, dont faisait partie cette célèbre colonne astronomique qu’on voit 
encore actuellement accolée à la rotonde de la Halle au blé. Mais il n’en 
reste pas moins au connétable le mérite d’avoir, le premier, compris 
toute la valeur de ce talent que la construction du château d’Écouen mit 
tout de suite en lumière. 

On croit assez généralement que les travaux d’Écouen furent entrepris 
et parachevés au temps de la disgrace d’Anne de Montmorency, laquelle 
dura, comme on le sait, de 1541 jusqu’à la mort de Francois I, en 
1547. Mais il me semble évident qu’ils avaient du être commencés assez 
longtemps auparavant; car nous trouvons la date de 15/2 et même 
celle de 1541, plusieurs fois déjà répétés sur des objets d'ornement tels 
que des vitraux et des carreaux de dallage, qui ne purent certaine- 
ment être mis en place que lorsque la construction était déjà presque 
achevée. Ce qui me paraît probable c’est que le connétable, rendu à la 
vie privée en 1541, profita des loisirs que lui fit sa disgrace pour presser 
l'achèvement du chateau d’Écouen et en surveiller la décoration pres- 
que dans ses moindres détails. 

Je ne ferai point ici la description des bâtiments. Elle se trouve 
dans le superbe ouvrage publié, dès la fin du xvi° siècle, par Androuet 
Ducerceau *, à qui nous nous contenterons d'emprunter la vue d’en- 
semble du château et celles de ses principales facades. 

Peu de choses, on peut s’en convaincre, ont été changées depuis lors 
dans l'aspect extérieur de l'édifice. Le plan en est d’ailleurs fort simple : 
une vaste cour flanquée de quatre corps de bâtiments réunis aux angles 
par autant de gros pavillons. Le premier pavillon, en entrant à gauche, 
renfermait autrefois la chapelle. Deux magnifiques galeries existaient 
sur les côtés de la cour. 

C’est à la décoration de cette chapelle, de ces galeries et des façades 
Sur la cour d'honneur qu’Anne de Montmorency consacra le plus de 
soins et de dépenses. 

Au dire d'Émeric David, Bullant aurait travaillé de sa propre main à la 
décoration extérieure des bâtiments, laquelle se recommande non moins 
par le bon goût et la finesse des détails que par la justesse des proportions. 

Les quatre façades de la cour du château d’Écouen étaient ornées de 


1. Les plus excellents Bastiments de France. 2 vol. in-folio, 1579. 
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colonnes, de vases, de bustes sur des gaines, de statues dans les niches. 
Parmi ces dernières figuraient entre autres les deux Captifs, sublimes 
ébauches de Michel-Ange qui sont aujourd’hui l’une des gloires du Louvre. 
Avec une pareille décoration, quelles façades n’eussent pas été belles ? 

L'architecture du château, dépouillée même, comme elle l’est aujour- 
d’hui, de ces riches ornements, n’en reste pas moins un monument du 
plus beau style, et ce n’est pas sans raison qu’Kmeric David cite 
comme une œuvre hors ligne le majestueux péristyle en avant-corps 
formé de quatre colonnes corinthiennes et d’autant de pilastres, adossé 
au mur, qui s'ouvre sur la cour d'honneur. 

Le pavé même de cette cour, qui a été conservé, je crois, avait été 
composé avec une recherche tout artistique. Il consistait en pierres de 
deux couleurs formant un dessin de labyrinthe. 

Mais si l’aspect extérieur du château d’'Écouen n’a pas été sensible- 
ment modifié, il ne reste plus rien, à l’intérieur, des innombrables 
objets d'art que le connétable y avait accumulés, et nous n’en pouvons 
plus juger qu’en rapprochant du texte des anciennes descriptions les 
importants débris de ce splendide mobilier qui se rencontrent aujour- 
d'hui dans une foule de collections publiques ou privées. 

C'était surtout la chapelle qui avait été décorée avec un luxe et un 
goût incomparables. 

L’autel, qu’Emeric David regarde comme étant l'œuvre personnelle 
de Bullant, était orné de deux bas-reliefs en pierre représentant les 
quatre évangélistes et les vertus théologales, et d’un retable en marbre 
représentant le Sacrifice d'Abraham. Ce serait aller trop loin peut-être 
que d'attribuer à Bullant lui-même la sculpture de ces bas-reliefs , 
attendu que rien ne prouve qu’il fut, à proprement parler, sculpteur. 
Il est plus vraisemblable que le dessin et la décoration ornementale de 
l'autel furent seuls son œuvre personnelle. 

Pour achever de décorer ce bel autel, le connétable avait commandé 
à Marco d’Oggione une copie un peu réduite de la célèbre Céne de 
Léonard de Vinci. Cette copie, remarquable par sa fidélité, fait aujour- 
d’hui partie de la collection du Louvre. 

Un autre tableau de grande valeur se voyait au-dessus de la porte : 
C'était un Christ au tombeau peint expressément pour Écouen par le 
Rosso, ce maître italien, alors en si grande faveur à la cour de France, 
où on le désignait communément sous le nom de maitre Roux. 

Vis-à-vis de ce tableau s’en trouvait un autre représentant la Vati- 
vité, que Mariette attribue à un artiste français du xvi’ siècle, Jean de 
Gourmont, plus connu comme graveur. 
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Ce n’est pasfaire un médiocre éloge du goût du connétable que de 
dire que les trois peintures dont il avait orné sa chapelle figurent aujour- 
d’hui avec honneur dans les galeries de notre musée national. 

Tout était à l’avenant dans cette chapelle. De grandes figures 
d’apôtres, exécutées en marqueterie d’après les dessins de Raphaël, en 
décoraient les lambris, et ceux de la sacristie y attenante étaient égale- 
ment en bois de rapport, formant d’élégants tableaux. 


nes ; 7 ~ Escovam 
at 


AQU NS se Jerome 
TG eee | \| 7 
\ * 2 
ig Se Nes 
MES : 
i | IR L 
= é À 
fil | = a il ; 
7 11 VLLA def) Usd UI & f FN | | Z \ VAN wl NS ta fo 
ES i Nii 2. 
| Mh y a | Mi | | #4 
f 9) | i | $ | = = 
= | E =) | ie | We | 4 ie | | i 5 | | 
a E Ela 4 ss) il = fe OR sa | 
| aaah — 
| î dE i i == i ti x 
FE a | EE Fu as oe 
ae aE ES a | 
|g Wee lie = 
| esd = i Te al J : = , A1 
| ie ES [ii | eed ER oes! 
| nee 
H | | 


Pwo. Vues & BARRET 


ENTRÉE PRINCIPALE DU CHATEAU D'ÉCOUEN. 


(Fac-simile d'après Ducerceau.) 


Dans cette même sacristie se voyait un superbe cadre aux armes, 
chiffre et insignes du connétable, contenant douze scènes de la Passion, 
reproduites en emaux rehaussés d’or, d’après les compositions d’Albert 
Dürer. M. de Laborde est disposé à croire que ces superbes émaux, qui 
font aujourd'hui partie de la collection du Louvre, sont de la main de 
Pierre Raymond. 

Enfin, dans la sacristie, comme dans la chapelle, les fenêtres étaient 
ornées de vitraux aux riches couleurs et le sol lui-même était couvert 


de carreaux émaillés. 
Un oratoire aussi splendidement décoré devait certainement posséder 
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un riche mobilier ecclésiastique. Mais de celui-ci je n’ai découvert 
nulle part aucune mention. Je n'ai pu trouver non plus aucune trace 
des anciennes boiseries. À peine reste-t-il quelques rares spécimens 
des carreaux émaillés. Les vitres seules, malgré leur extrême fragilité et 
de nombreux déplacements, ont eu l’heureuse chance d’être conservées 
presque intactes. 

Tenons-nous en donc à ce que le temps a respecté, ou du moins à 
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FACADE DANS LA COUR D'HONNEUR DU CHATEAU D'ÉCOUEN. 
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ce dont on peut parler avec certitude d’après des témoignages dignes 
de foi. 

C’est à Alexandre Lenoir qu’est due, en majeure partie, la conserva- 
tion des objets d'art provenant du château d'Écouen. Les vitraux, entre 
autres, avaient été tous démontés avec grand soin, recueillis par lui et 
mis en place au musée des Petits-Augustins. Lors de la suppression de 
ce musée, la plupart des objets exposés furent rendus, on le sait, à leurs 
anciens propriétaires. Or, quoique le château d’Kcouen fût alors devenu 
la propriété de la grande chancellerie de la Légion d'honneur, c’est au 
prince de Condé qu’on rendit les vitraux qui en provenaient, attendu que 
C'était à lui qu'ils appartenaient au moment de la Révolution. Le vieux 
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prince n’y tenait aucunement, bien entendu. Il ne fit pas seulement 
ouvrir les caisses où, par bonheur, ces fragiles peintures avaient été fort 
bien emballées. On les déposa, sans plus s’en soucier, sous une remise 
du Palais Bourbon, où elles restèrent jusqu'à la mort de leur propriétaire. 

Gelui-ci laissait heureusement pour héritier un autre prince aussi 
éclairé, aussi amateur des arts que le prince de Condé l'était peu par lui- 
même. Du moment que cette curieuse collection passait entre les mains 
de M. le duc d’Aumale, elle était sauvée. Mieux sans doute eût valu 
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qu’elle fût rendue à l’admiration publique; mais, du moins, son intelli- 
gente conservation était assurée. 

Les vitraux que Lenoir recueillit à Écouen se composaient de deux 
séries bien distinctes : — d’une part, les vitres puissamment colorées de 
la chapelle et de la sacristie y adjacente; — d’autre part, une suite de 
quarante et quelques panneaux ea grisaille qui ornaient l’une des deux 
grandes galeries latérales du château, superbe collection représentant 
toute l’histoire de Psyché. Cette fable était alors fort à la mode. Les 
compositions reproduites sur les vitraux d’Kcouen avaient dès lors été 
vulgarisées par les gravures de Marc-Antoine Raimondi. On les a pres- 
que toujours attribuées 4 Raphaél, de qui la plupart ne seraient pas indi- 
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gnes. Cependant cette attribution a été contestée, d’une part par Passavant, 
qui voudrait en faire honneur au Rosso; d’autre part par Mariette, qui, 
avec moins de vraisemblance selon moi, les considère comme l’œuvre de 
Michel Coxcie. Ce qu'il y a de certain, c’est qu’elles sont empreintes du 
gout italien le plus pur. On comprend donc sans peine qu'on ait pu les 
attribuer généralement au divin maître dont Marc-Antoine s'était fait le 
traducteur habituel. 

Pour prendre place dans la galerie d’Écouen, les compositions 
reproduites par le burin de Marc-Antoine durent seulement subir quel- 
ques modifications en raison de la forme des fenêtres; on dut même y 
ajouter quelques compositions nouvelles pour compléter le nombre des 
panneaux. Celles-ci sont, en général, fort inférieures aux autres. Enfin, 
l’auteur de ces verrières y joignit quelques panneaux d’ornements d’un 
grand style, aux chiffre, armes et emblèmes du connétable. Nous repro- 
duisons ici l’un de ces panneaux, qui se voit aujourd’hui au Musée de 
Cluny. 

Le connétable, qui avait fait preuve de discernement dans le choix 
des sujets, n’en montra pas moins dans celui de l'artiste qu'il chargea 
d'exécuter sur verre ces importantes compositions. 

Quel fut cet artiste? 

La plupart des auteurs qui ont écrit spécialement sur la peinture sur 
verre, Levieil, Lenoir, Langlois (du Pont-de-l'Arche), MM. Thibaut, 
Bontemps, Caperonnier, etc., n’hésitent pas à attribuer ces charmantes 
grisailles à Bernard Palissy. Cependant quelques critiques modernes, trop 
prompts, selon moi, à rejeter cette tradition, qui ne s'appuie, il est vrai, 
sur aucun document positif, ont contesté à Palissy, non seulement Ja 
paternité des vitraux d’Écouen, mais même sa qualité de peintre-verrier. 

La première de ces assertions est discutable. 

La seconde tombe devant le témoignage de Palissy lui-même, qui, 
après un long récit de toutes les tribulations auxquelles Pexposa sa 
recherche obstinée de l’émail blanc, raconte qu'à un certain moment, 
toutes ses ressources étant épuisées, il fut obligé, pour s’en créer de 
nouvelles, d’en revenir «à son art de peinture et vitrerie » (c’est-à-dire de 
peinture sur verre). Palissy était donc peintre-verrier avant même d’être 
potier de terre. 

La constante protection que lui accorda le connétable est un fait his- 
torique. Palissy lui-même nous apprend que son atelier de Saintes avait 
été construit en partie aux frais du connétable, ce qui suppose apparem- 
ment de grands travaux exécutés pour ce dernier, et l’on sait que, si 
plus tard le pauvre Bernard échappa aux persécutions dirigées contre 
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lui, ce fut uniquement à l'intervention du connétable qu'il en fut rede- 
vable. Anne de Montmorency n'était cependant pas tendre pour les 
huguenots; mais il n’aimait point qu'on dérangeat les gens qui 
travaillaient pour lui. 

De quelle nature pouvaient donc être les travaux d’art par lesquels 
Palissy s'était acquis si anciennement la faveur du connétable? N’est-il 
pas naturel de penser que ce fut précisément quelque œuvre importante 
de son ancien métier? Il me semble donc que, loin de choquer en rien 
la vraisemblance, la tradition relative aux vitraux d'Écouen peut très 
bien être admise jusqu’à preuve contraire. 

M. Firmin Didot, dans son intéressante Étude sur Jean Cousin 1, re- 
vendique pour ce grand artiste l'exécution sur le verre des quarante et 
quelques panneaux de la fable de Psyché. Mais cette attribution, qui 
ne repose, elle non plus, sur aucun document authentique, me paraît 
difficile à admettre. Cousin, il est vrai, était peintre sur verre. Mais 
d'abord il me semble peu probable qu’un artiste de premier ordre, un 
génie créateur tel que lui, se fût accommodé volontiers du rôle de simple 
copiste pour une œuvre aussi considérable. Puis, d'autre part, l’exécu- 
tion des vitraux d'Écouen ne rappelle en rien le faire de Jean Cousin, 
tel qu'il se montre à nous dans ses œuvres les plus authentiques. 11 
suffit de voir les importantes verrières peintes par lui à Vincennes et 
où le connétable se trouve lui-même représenté, pour se convaincre que 
Cousin comprenait tout autrement la grisaille. 

Pour en finir avec la belle suite des Amours de Psyché, ajoutons que 
chacun des tableaux de la collection porte pour inscription un huitain en 
vers français qui en explique le sujet. Ces huitains, identiquement repro- 
duits au bas des gravures en bois qui ornent l'édition des Amours de 
Psyché, publiée à Paris en 1546, sont attribués à un poète aujourd’hui 
complètement oublié, Jean Maugin, dit le petit Angevin. Est-ce pour le 
connétable qu'il les composa? Voilà ce que je ne saurais dire. 

L'importance des vitres profanes qui décoraient la grande galerie 
d'Écouen ne doit pas nous faire oublier celles qui se voyaient jadis 
dans la chapelle et la sacristie du château. Celles-ci également avaient 
été recueillies au musée des Petits-Augustins. Mais, ne sachant pas ce 
qu'elles sont devenues depuis la dispersion de ce musée, je ne puis en 
parler que d’après Lenoir. C’étaient d’abord deux tableaux en grisaille, 
la Circoncision et la Nativité, peints par Bernard Palissy sur les dessins 
de Primatice. « Grâce, finesse, airs de tête charmants, draperies d’un goût 


1. In-8°, Paris, 1872, page 258. 
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exquis, voilà, dit Lenoir, ce qui constitue ces peintures dont l'exécution 
est parfaitement soignée‘ ». Sur d’autres panneaux, Anne de Montmo- 
rency s’était fait représenter, ainsi que ses enfants, dans l'attitude de 
l'adoration, avec leurs saints patrons debout derrière eux. Je serais porté 
à croire que ces deux derniers panneaux de vitres sont ceux qui décorent 
aujourd’hui la chapelle du château de Chantilly. 

Du reste, le connétable, nous le verrons plus loin, ne négligeait 
aucune occasion de multiplier son image. La première chose qui frappe 
la vue en arrivant à Écouen est sa statue équestre de profil, placée au-des- 
sus de la porte d’entrée dans le cintre de l’avant-corps. Ses emblèmes 
personnels, ainsi que ceux du roi et de Diane de Poitiers, étaient répan- 
dus à profusion dans toutes les parties de la décoration. La grande che- 
minée monumentale qui décore l’une des facades de la cour intérieure, 
telle qu'on la voit encore dans l’une des planches de Du Cerceau, est 
toute couverte de croissants et de fleurs de lis alternant, ce qui, par 
parenthèse, semble prouver que cette partie du château ne fut guère 
terminée qu’au moment de la plus grande faveur de Diane de Poitiers. 

Un nombre infini d'objets d’art ou de curiosité concourait à l’orne- 
mentation de ces façades et à la décoration intérieure du château. Parmi 
les derniers, il est souvent parlé, dans les anciennes descriptions, d’un 
très-beau vase de jaspe monté sur un pied de biche en bronze antique 
dont on avait fait un bénitier, et d’une table de plus de trois pieds et 
demi de diamètre taillée d’un seul morceau dans un cep de vigne. 

Enfin tous les détails les plus vulgaires de la décoration intérieure 
jusqu’à la serrurerie et au dallage des pièces avaient été l’objet de soins 
particuliers, ainsi qu’on peut encore s’en faire une idée par les divers 
objets de cette provenance aujourd’hui épars dans différentes collec- 
tions publiques ou privées. 

Pour la serrurerie, il suffit de citer : la belle plaque de serrure au 
chiffre du connétable décorée de figures et d’ornements du plus beau 
style, qui se voit au Musée de Cluny (nous la reproduisons ici); — les 
autres plaques de serrure et la plaque de verrou aux armes de Mont- 
morency, ainsi que le heurtoir portant le même blason entouré du 
collier de Saint-Michel, qui font partie de la collection Sauvageot, 
actuellement au Louvre; — et les charmants verrous ou targettes aux 
armes de Montmorency, aux chiffres de Henri II et de Diane de Poitiers, 
aujourd’hui dans la collection de M. Queyroy, à Moulins. 

Plusieurs collections, celle de M. le duc d’Aumale, le Musée Sauva- 


1. Histoire de lu peinture sur verre, page 83. 
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geot, etc., possèdent également un certain nombre de carreaux de dal- 
lage provenant du château d’Kcouen. On sait, d’après d'anciennes des- 
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criptions *, que ceux de la chapelle représentaient divers sujets tirés 
des Actes des apôtres. D'autres, sans doute ceux des appartements, ne 
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portaient qu'une décoration profane ou purement héraldique. C’est à 
cette dernière catégorie qu’appartiennent les carreaux émaillés conser- 
ves jusqu'à ce jour. Ceux de M. le duc d’Aumale sont aux armes de 
Montmorency. Geux du Musée Sauvageot, émaillés à fond blanc, portent 
les armoiries et les insignes du connétable, ainsi que le triple croissant. 

De quelle fabrique sortaient ces carreaux émaillés ? 

Peyresc les attribuait à Bernard Palissy, ce qui me paraît peu pro- 
bable. M. de Guilhermy inclinerait plutôt à croire qu'ils furent fabri- 
qués par l'Italien Jérôme della Robbia que François I‘ avait fait venir 
pour décorer le château de Madrid '. C’est possible pour quelques-uns, 
mais non certainement pour tous. Les carreaux appartenant à M. le duc 
d'Aumale portent la date de Rouen, 1542. Ceux-là, du moins, sont attri- 
bués à un potier de cette ville nommé Maclou Arbaquesne ?. 

Le château d'Écouen ne paraît avoir servi que bien rarement de ré- 
sidence au connétable. Cependant il n’est pas douteux qu'il le mit en 
état d'être habité, Car ce fut là qu'après sa mort se retira sa veuve, 
laquelle y vivait encore en 1579, à ce que nous apprend Du Cerceau ?. 
Nous n'avons malheureusement aucune information sur le mobilier sans 
doute somptueux qui complétait la décoration intérieure de ce superbe 
château. 

Un aussi magnifique seigneur qu’Anne de Montmorency ne pouvait 
manquer de laisser quelque trace de sa munificence dans l'église du vil- 
lage dont il avait fait ainsi son lieu de prédilection. L'église d@’Ecouen 
renferme quelques beaux vitraux fondés par lui. Les deux fenêtres pla- 
cées au fond du chœur, à gauche et à droite de l'autel, représentent — 
dans le haut, des sujets de sainteté : un Æcce Homo et la Flagellation, 
Jésus portant sa croix, puis apparaissant à la Madeleine, — dans le bas, 
le connétable et ses cinq fils d’un côté, sa femme de l’autre avec les cinq 
filles qu’ils avaient alors‘, Derrière eux se voient plusieurs saints 
patrons de la famille. Outre le blason des Montmorency et le chiffre À M 
traversé par l'épée de connétable, on distingue sur ces verrières la date 
de 1545. La peinture en est fort belle. 

À la suite de ces deux verrières, s’en trouvent plusieurs autres de la 
même date représentant des sujets de sainteté, tels que la Nativité, 
Adoration des mages, l’Annonciation, la Visitation, la Vierge des scpt 
douleurs, etc., et, dans le bas, les portraits de divers autres membres de 


1. Annales archéologiques, tome XII, page 276. 
2. Revue contemporaine, tome XLIV (2° série), page 805. 
3. Les plus excellents Bastiments de France, tome II. 
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la famille du connétable, de ses frères, Francois, maréchal de France, 
et Philippe, évêque de Limoges, de sa sœur Louise et du fils de celle- 
ci, le cardinal de Coligny. Mais plusieurs fenêtres ont été postérieu- 
rement remaniées, ainsi que suflirait à le prouver la date de 1587, qui 
se voit çà et là rapprochée de celles de 1544 à 1545. 

Ces verrières, qui datent d’une des plus belles époques de la pein- 
ture sur verre, en sont tout à fait dignes. De qui peuvent-elles bien 
ètre ? 

On a voulu attribuer la composition de quelques-unes d’entre elles à 


SERRURE AU CHIFFRE DU CONNETABLE DE MONTMORENCY. 


(Musée de Cluny.) 


2 


Bullant ‘, à Jean Cousin ? ou a Primatice *. Je ne vois rien, quant 
à moi, qui justifie cette attribution. Comme caractère et comme exécution 
les verrières de l’église d’Ecouen me rappelleraient beaucoup plutôt 
l’école si brillante des peintres sur verre de Beauvais, les Angrand 
Leprince, les Le Pot et autres dont on admire encore les œuvres. 

Je serais tenté d’en dire autant des verrières de l’église paroissiale de 


A. Etude sur Palissy, par M. Audiat. 
2, Étude sur Jean Cousin, par M. Didot, page 265. 
3. Ibid., page 268. 
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Montmorency. La également, aux pieds d’assez nombreuses figures de 
saints, se développe une collection non moins nombreuse de portraits de 
famille. Celle-ci seulement est un peu plus ancienne que celle d’Écouen. 
Elle remonte, au moins en partie, au premier quart du xvr siècle. 
Guillaume de Montmorency, le père du connétable, avait entrepris, vers 
cette époque, la restauration de l’église du village d’où il tirait son 
nom. Il s’y fit peindre, ainsi que toute sa famille. La figure et les armes 
de sa femme, Anne Pot, ont disparu, il est vrai, mais tous les autres s’y 
trouvent. On voit d’abord, au fond de l’église, Guillaume avec ses 
quatre fils, Jean, Anne, François et Philippe, ses gendres Gaspard de 
Coligny et Guy de Laval. C’est évidemment la partie la plus an- 
cienne de cette vitrerie. Sur d'autres fenêtres, plus bas, nous trouvons 
de nouveau le connétable, non plus avec ses frères, mais avec ses cinq 
fils, ce qui nous reporte à la date des vitraux d’Écouen, et puis sa 
femme Madeleine de Savoie-Tende. 
On sait que, par suite de la faveur dont Guillaume de Montmorency 
jouissait auprès de Louise de Savoie, mère de François I‘, son fils 
le connétable avait épousé, en 1526, la fille de René, bâtard de Savoie, 
comte de Villars et de Tende. Dans ce temps-là, et encore bien long- 
temps après, les plus grands seigneurs n’hésitaient pas à s’allier aux 
rejetons illégitimes des maisons souveraines. Un Montmorency recher- 
chait alors une alliance qu’accepterait à peine aujourd’hui quelque 
pauvre diable d’officier de fortune. Les princes de nos jours ne trouvent 
plus aussi facilement à bien placer leurs enfants naturels. Aussi en 
ont-ils moins, ce qui n’est pas un mal. 

Anne de Montmorency n’eut, du reste, qu’à se louer de son choix. 
Sa femme fut exemplaire et lui donna beaucoup d’enfants. Aussi le 
connétable, fort de ce précédent, ne crut-il pouvoir mieux faire, à son 
tour, que de marier son propre fils à Diane de France, fille naturelle 
de Henri il et de Diane de Poitiers. 
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de l’Institut. 
(La suite prochainement.) 
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ANTIQUITES DE MYCENES 


(DEUXIEME ET DERNIER ARTICLE!,) 


QUE 


Au point de vue du mérite du style et de la 
science de l’exécution, les objets découverts dans 
les tombeaux de Mycènes présentent entre eux des 
différences singulières et une frappante inéga- 
lité. Les uns sont d’un travail grossier et sauvage, 
qui porte l'empreinte d’une véritable barbarie, 
tout en présentant déjà un sentiment de grandeur 
et la marque d’un génie naturellement porté vers 
les arts, mais qui s’éveille à peine et-en est encore à ses premiers bal- 
butiements. Les autres appartiennent à une technique très avancée, à 
un style d’art tout formé, complètement maitre de lui-même et qui n’en 
est plus à son coup d'essai. En même temps, ces derniers objets ren- 
trent complètement, au point de vue du style comme à celui de l’exé- 
cution, dans ce que nous connaissons des œuvres de l’art et de l’in- 
dustrie de l'antique Asie, tandis que les premiers unissent à une large 
part d'imitation de ces œuvres de mains plus expérimentées, des traits 
d’une incontestable originalité. 

Il y a donc là, confondus dans les mêmes dépôts funéraires, comme 
ils l’étaient dans les trésors des monarques achéens de Mycènes, des 
rois de la race des Pélopides, les produits de deux civilisations bien dis- 


1. Voir Gazelle, 2° période, t. XIX, p. 105. 
XIx, — 2° PÉRIODE. &l 
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tinctes et inégalement développées, l’une encore rudimentaire et bar- 
bare, mais portant déjà en elle les germes d’un merveilleux avenir ; 
l'autre parvenue à ce degré d’avancement et de raffinement qui suppose 
nécessairement une longue culture antérieure. A part quelques pièces 
d'un caractère plus douteux, en présence desquelles le jugement reste 
indécis et pour lesquelles on peut admettre l'hypothèse, autorisée par 
les traditions helléniques sur l’histoire de Mycénes et de Tirynthe, d’une 
fabrication par des ouvriers étrangers établis sur les lieux, — à part les 
exceptions peu nombreuses que je viens d’indiquer, tout cil exercé fera 
dès la premiere vue le départ des deux classes d'objets. Tout archéologue 
reconnaitra aussi que la seconde se compose d'œuvres de l’industrie 
asiatique, importées dans le Péloponèse par le commerce maritime ; que 
la première, par contre, représente le travail indigène, guidé et inspiré 
en partie par les modèles étrangers, par les lecons des peuples qui l'ont 
précédé depuis plusieurs siècles dans la voie de la civilisation; mais 
s’efforçant aussi, à côté de cette imitation inévitable, de créer des motifs 
d'ornementation à lui propres, directement empruntés à la nature. Dès 
les âges reculés auxquels nous reportent les belles trouvailles de M. Schlie- 
mann, la race grecque, dans ses premiers essais plastiques, se montre à 
nous avec un génie original, ne se bornant pas à aller docilement à l’école 
de l’Asie plus civilisée, mais cherchant à être elle-même et révélant des 
tendances d’une nature spéciale. 

L'origine asiatique et l’importation par un commerce de mer, sans 
doute celui des Phéniciens ou des Cariens, est incontestable pour la 
majorité des vases d’or, qui présentent en général un caractère oriental 
très nettement déterminé. Les formes en sont pures et heureuses, l’or- 
nementation élégante, claire et bien conçue ; l'exécution en révèle une 
extrème habileté technique. Ce sont les productions d’une orfévrerie 
qui a poussé ses procédés jusqu'à un très grand degré de perfection, à 
qui une longue pratique est parvenue à donner une habileté de main 
que les âges postérieurs, en amenant des progrès d’une autre nature, 
ne dépasseront pas. Il est cependant un point où elle semble se défier 
de ses forces et n'avoir encore qu’une expérience technique fort impar- 
faite. Cette orfèvrerie connaît déjà la soudure, dont nous avons des 
exemples en Égypte à des époques beaucoup plus reculées. Elle y 
emploie déjà le borax, que les Grecs appelèrent plus tard yousoxddda. 
Mais le nombre des objets d’or qui offrent des soudures est très restreint 
dans les trouvailles de Mycènes, même parmi ceux qui ont le plus mani- 
festement l'empreinte de la main-d'œuvre orientale. L'application de ce 
procédé y est toujours extrêmement timide; on sent que l’ouvrier a 
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craint de n'y pas réussir. Le plus habituellement les diverses pièces dont 
se composent les vases d’or, au lieu d'être soudées, sont assemblées sim- 
plement au moyen de clous ou de rivets. Gette méthode, grossière et 


CARCHÉSION D'OR. 


primitive, est celle que. l'antique métallurgie de l’Asie, celle que les Grecs 
et les Étrusques employèrent exclusivement pour le travail du bronze 
jusqu’à la fin du vir siècle avant l’ère chrétienne, car l’art de souder 
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COUPE D’OR A UNE ANSE, 


ce métal ne fut trouvé que bien après la soudure de l'or, et l'on en 
attribue l'invention à Glaucos de Chios. 

Nous mettons sous les yeux du lecteur quelques spécimens de ceux 
des vases d’or de Mycènes que nous attribuons à l'industrie asiatique ; 
ils ont été choisis de manière à donner une idée exacte de leur style. 
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C’est d’abord un élégant carchésion aux deux grandes anses descendant 
jusqu'au pied. Sur la partie supérieure et horizontale de ces anses sont 
gracieusement posées deux colombes, qui semblent venir boire dans le 
vase. C’est ainsi qu’était décorée la coupe de Nestor, décrite dans le 
XI chant de I’'lliade. Une coupe à pied allongé, et à une seule anse, a 
pour ornementation extérieure une succession de fleurs radiées à plu- 


COUPE D’OR A UNE ANSE. 


sieurs rangs de pétales, présentées de face, qui sont d’un dessin pur et 
d'une exécution fort précise. Une autre, de même forme, nous présente 
extérieurement des lions rampants qui courent tout autour. L’allonge- 


LION D'OR MASSIF. 


ment démesuré, et tout conventionnel, du corps de ces animaux, concu 
pour les disposer en une zone étroite, se présente déja de la méme facon 
dans un certain nombre d’ceuvres de l’art assyrien et babylonien. Comme 
l’a montré M. Ernest Curtius dans un de ses mémoires, la traduction des 
formes animales par un dessin tout héraldique, remonte à une très 
haute antiquité et est une chose essentiellement asiatique. L’analogie 
des figures qui décorent cette coupe avec celles que l’on voit dans des 
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productions incontestables de l’industrie des bords de PEuphrate et du 
Tigre m’induit à la classer parmi les pièces d’orfevrerie importées de 
l'Orient, et j’y range avec encore plus de certitude un beau lion d’or 
massif, fondu en plein et ciselé ensuite, qui devait reposer sur le bord 
de quelque vase et que nous reproduisons avec un grossissement de 
près du double de ses dimensions réelles. 

Ce n’est pas, du reste, que la figure du lion, en tant qu’animal 
étranger à la faune de la Grèce, soit un indice probant d’origine étran- 
gère pour les objets où nous l’observons. Sans doute les artistes du Pélo- 
ponèse, en dépit des fables sur le lion de Némée, n’ont jamais eu, à 
aucune époque, l’occasion de voir ce fauve terrible vivant dans les cam- 
pagnes de leur patrie. Mais ils l’ont copié sur les modèles qui leur 


PLAQUE D'OR ESTAMPÉE 1, 


venaient de l'Asie et qui en offraient si fréquemment l’image. C’est bien 
positivement, sur place, à Mycènes même, qu'a été sculpté le bas-relief 
colossal qui surmonte la Porte des Lions, par des mains étrangères, il 
est vrai, disait la tradition; par celles d'ouvriers venus d’Asie Mineure, 
les mythiques Cyclopes de la Lycie, appelés, racontait-on, par Prætos et 
Persée. Je vois, pour ma part, un travail indigène, nettement caractérisé 
par un dessin confus et mal arrêté, comme par la grossièreté barbare du 
procédé d'exécution, dans la plaque d’or qui nous montre un lion atta- 
quant un cerf. Il est évident que l’orfèvre achéen y a imité un prototype 
oriental ; mais il ne l’a qu’imparfaitement traduit, et, par l'effet d'un goût 
tout barbare, pour ne pas laisser de vides ‘dans le champ de son dessin, 


1. Les bois des pages 325, 329, 333, 338 sont empruntés à Pouvrage publié par la 
maison Hachette. 
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il y a entassé une série d’ornements accessoires, sans rapport avec la 
scène principale, lesquels produisent pour l'œil une confusion désa- 
gréable. Entre cette plaque et le vase et la figurine auxquels je la com— 
pare, il y a manifestement la différence qui existera toujours entre les 
œuvres originales d’un art assez avancé déjà pour comprendre la valeur 
de la sobriété, et les copies qu’essaye d’en faire l’industrie de peuples 
plus engagés dans la barbarie primitive, encore disposés à surcharger 
l'ornementation, à faire trop riche faute de savoir faire réellement 
beau. 

Un des types qui se reproduisent le plus fréquemment parmi les 
vases à boire en métaux précieux exhumés par M. Schliemann, est celui 
d’une tasse profonde, munie à la partie supérieure d’une seule anse, de 
petite dimension. Nous en donnons deux échantillons, qui se font remar- 
quer par leur heureux galbe et par la sévère sobriété de leur ornementa- 
tion. L'une d'elles offre la particularité intéressante que le travail qui en 
décore l'extérieur imite très clairement un ouvrage de vannerie fine, une 
corbeille en osier tressé. 

Tous ces vases d’orfévrerie de Mycènes, auxquels il est impossible de 
ne pas attribuer une origine étrangère, rappellent de la manière la plus 
frappante, par leurs formes et par leurs décors, les vases d’or et d’ar- 
gent, fabriqués d’après les mêmes procédés, au moyen de pièces atta- 
chées entre elles par des clous, que dans les célèbres peintures du tom- 
beau de Rekh-ma-ra à Thèbes (plus connu sous le nom vulgaire de 
Tombeau de Hoskins) diverses populations asiatiques apportent en tribut 
au pharaon Thoutmès III, de la xvirr® dynastie. L’analogie est étroite avec 
ceux que présentent les Rotennou du nord de la Syrie, intermédiaires 
obligés du commerce entre le bassin de l'Euphrate et l'Égypte, et 
encore plus avec ceux qui se voient, en même temps que des poteries 
de terre peinte, entre les mains des gens du pays de Kefta, que nous 
Savons positivement aujourd’hui être la Phénicie. C’est dans des représen- 
tations de ce genre que nous sommes obligés d’aller chercher nos points 
de comparaison. Les vases d’or et d’argent de la haute antiquité asiati- 
que ne se voient guère, jusqu’à présent, en original. Le prix de leur 
matière a été pour eux une cause sûre de destruction, et c’est un vrai 
prodige que d’en rencontrer qui aient pu, à travers tant de siècles, 
échapper au creuset des fondeurs. La trouvaille de dépôts comme ceux 
des tombes de Mycènes ou celui du trésor du temple de Curium, décou- 
vert par le général de Cesnola, est une des plus rares bonnes fortunes de 
l’archéologie; et plus rare encore est l’intelligent hasard qui fait tomber 
de pareilles trouvailles entre les mains d'hommes capables d’en apprécier 
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inestimable valeur scientifique, au lieu d’y voir uniquement du métal à 
convertir en lingots. 

Il n’y a pas seulement analogie, mais identité absolue, entre un des 
objets apportés en tribut par les Phéniciens dans les peintures du tom- 
beau de Rekh-ma-ra, et l’un de ceux qui ont été tirés des sépultures 


TASSE D'OR A UNE ANSE. 


royales de Mycènes. Je veux parler de cette belle tête de bœuf — et non 
de vache, comme le voudrait M. Schliemann — en argent, avec de longues 
cornes d’or, qui est représentée dans les figures 327 et 328 de l’ouvrage 


TASSE D'OR IMITANT UN PANIER. 


de l’habile explorateur, et qui est, sans contredit, un des morceaux les 
plus parfaits au point de vue de l’art, que ses fouilles aient restitués. Les 
formes de la nature y sout rendues avec une vérité saisissante et un 
remarquable accent de grandeur. Le style a bien cette empreinte égyp- 
tienne, que nous savons maintenant avoir été si fortement marquée dans 
l’art de la Phénicie. Tout concorde donc à nous faire reconnaître dans cette 
tête de bœuf un produit de l’industrie de lorfèvre chez les Phéniciens, 
et cette attribution, si sûrement motivée, en fait un document de pre- 
mière importance pour l’histoire des arts industriels de l'Asie, ainsi que 
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de leur influence sur les contrées helléniques. La peinture de l’hypogée 
thébain n'en révèle pas seulement l’origine; elle nous en explique 
aussi Ja destination, en montrant comment les têtes d'animaux de ce 
genre s’adaptaient comme couvercles à certains vases. 

C'est dune manière aussi affirmative que nous attribuerons une pro- 
venance étrangère et orientale aux gravures de cachets d’une grande 
finesse, exécutées sur or au lieu de l'être sur pierres dures, que présen- 
tent un certain nombre de chatons de bagues, Elles ont été faites par des 
mains plus habiles que ne pouvaient l’être celles des ouvriers indigènes. 
Nous en connaissons d’exactement semblables qui ont été trouvées en 
Égypte et en Syrie, et dont l’origine égyptienne et phénicienne ne saurait 
être douteuse ; il est probable, bien que l’on n’en ait pas encore constaté 
d'exemples positifs, que les Babyloniens et les Assyriens devaient en 
fabriquer aussi, parallèlement à leurs cylindres et à leurs cônes de pierre 
dures, gravés en intailles. Une de nos illustrations reproduit trois de 
ces chatons d’or gravés, découverts dans une même tombe. La forme en 
est quadrilatère, et le trou qui les perfore dans le sens de leur longueur 
indique qu'ils étaient montés à l’égyptienne, sur un fil de métal, de ma- 
nière à pouvoir être tournés et présenter tantôt la face gravée, tantôt la 
face lisse. Les sujets qui y ont été retracés sont de ceux qu’affection- 
naient les artistes de l'Orient, sur les bords du Nil comme sur ceux de 
l’Euphrate et du Tigre; c'est un homme qui combat un lion, deux guer- 
riers en lutte, dont l’un frappe l’autre d’un coup d’épée à la gorge, enfin 
un lion blessé, dont les pattes de devant fléchissent, tandis qu’il retourne 
la tête pour voir d'où est parti le trait dont il se sent atteint. Les com- 
positions sont bien conçues, les figures fièrement campées, leurs mouve- 
ments vifs et justes. Le style offre ce mélange des deux influences égyp- 
tienne et assyro-chaldéenne, qui caractérise l’art de la Phénicie, et en 
même temps, dans l'équipement d’un des deux guerriers, quelques-uns 
des traits rappellent le costume militaire grec, par exemple le casque à la 
haute aigrette, ce que l’on observe aussi dans certaines intailles gravées 
sous le plat de scarabées phéniciens. 

Au contraire, dans le grand chaton de bague de forme ovale que nous 
donnons avec un grossissement du double, tout est exclusivement baby- 
lonien. Ce n’est pas même à Ninive qu’il faut y chercher des points de 
comparaison, c'est dans l’art que les plaines de Sennaar virent fleurir 
avant la naissance de l’Assyrie à la vie politique. Comme l’a remarqué 
avant moi le savant assyriologue d'Oxford, M. Sayce, la scène a toute 
l'apparence de celles qui sont retracées sur les cylindres de travail pro- 
prement babylonien, qui représentent de même, pour la plupart, des 
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personnages apportant des offrandes et se tenant debout en attitude 
d’adoration, devant une divinité, qui souvent tient à la main et leur pre- 
sente trois fruits symboliques, groupés en bouquet. Ces adorants Baby- 
loniens ont toujours la robe, d’une forme très caractéristique, à volants 
étagés, et la coiffure en turban, que nous observons chez les figures 
debout du chaton de bague trouvé à Mycènes. Ge sont aussisur les cylin- 
dres de Babylone et de la Chaldée que nous voyons placée sur l'autel, et 
recevant un culte divin, la hache à deux tranchants qui apparaît égale- 
ment ici comme un emblème religieux de premier ordre. Cest sur ces 
cylindres et parmi les symboles des pierres de la nature du célèbre 
Caillou Michaux de notre Bibliothèque nationale que l’on retrouve le 


CHATON DE BAGUE EN OR GRAVÉ. 


même mode d'expression du soleil et de la lune, avec les lignes ondu- 
lées qui représentent le fleuve céleste, « le fleuve de lait, le fleuve du 
prince des astres », comme l’appellent les documents cunéiformes, c’est- 
x-dire la Voie lactée. La métaphore chaldéo-babylonienne qui voit dans 
les planètes des êtres animés, des lynx aux yeux étincelant dans la nuit, 
permet seule de comprendre les six tétes de lynx indiquant des lwmass?, 
comme on disait en assyrien, c’est-à-dire des astres qui président aux 
jours dela semaine, précédés par la personnification du plus important 
d’entre eux, sous les traits de la guerrière Istar, « reine des armées cé- 
lestes ». Quant à la déesse à laquelle les adorateurs adressent leurs 
hommages, nous en avons l'explication dans un hymne chaldéen à double 
texte, accadien et assyrien*, qui chante l'arbre cosmique s'élevant au 


1. Cuneiform inscriplions of Western Asia, t. IV, pl. XV, verso, |. 52 et suiv. 
XIX. — 2° PÉRIODE. 4? 
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centre de la sombre et mystérieuse forêt d’Eridhou, arbre merveilleux 
dont les fruits sont d’onyx étincelant, dont les rameaux s’étendent dans 
le ciel, tandis que ses racines plongent jusqu’au plus profond des en- 
trailles de la terre : sur ses racines repose la Mère antique qui a enfanté 
les dieux, personnification de l’abime primordial et chaotique d’où sont 
sorties toutes choses. 

Ce chaton de bague est aussi positivement l'œuvre d’une main baby- 
lonienne ou chaldéenne, que la tête de bœuf dont nous parlions tout à 
l'heure est l’œuvre d’une main phénicienne. Et c’est ainsi que l'emploi de 
la méthode comparative, qui est la seule vraie et sûre en archéologie, nous 
amène à déterminer deux sources principales de provenance, pour les 
objets de fabrication étrangère et asiatique, qui tiennent une place si con- 
sidérable parmi les ors de Mycènes. 

ll serait facile de développer encore largement ce point de vue, de 
faire des observations analogues sur beaucoup d’autres pièces de même 
nature. On établirait ainsi-que tous les objets où des gemmes s’enchas- 
sent dans l'or, les quelques vases d’albatre et de pierres dures rencon- 
trés dans les fouilles de Mycènes, les ivoires, enfin les morceaux de ce 
qu'on appelle la porcelaine égyptienne, composée d’une fritte sableuse 
que revêt un émail bleu ou verdâtre, appartiennent, sans exception, à la 
catégorie des importations du commerce extérieur. Mais je ne saurais 
entreprendre ici une étude complète des antiquités découvertes par 
M. Schliemann, en lesexaminant pièce à pièce, Ce serait lasser la patience 
du lecteur. 

Je voulais seulement confirmer par quelques exemples formels, l’im- 
pression qui résulte de la première vue générale de ces antiquités, la 
nécessité de mettre à part un nombre considérable de pièces en métaux 
et en autres matières précieuses, qui sont incontestablement sorties de 
manufactures asiatiques. Ces objets ne représentent pas l’industrie et 
l’art de la Grèce achéenne, mais les modèles amenés par le commerce, 
qui ont inspiré ses débuts d’une manière plus ou mois marquée. Je passe 
maintenant aux monuments que l’on peut rattacher à une fabrication in- 
digène et aux caractères particuliers de l’ornementation qui leur est 
propre. 


LV: 


Dans les poésies homériques la mention des marchands phéniciens 
se présente fréquemment. On y vante, pour leur beauté exceptionnelle, 
les produits raffinés, les marchandises de luxe qu'ils apportent de leurs 
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fabriques, étoffes fines et brillantes, teintes en pourpre ou brochées, 
broderies éclatantes, bijoux, vases d’argent artistement ciselés. Mais si 
les Grecs recherchent avidement ces articles de fabrication étrangère et 
sont encore incapables de les égaler, ils sont loin de tout emprunter au 
négoce extérieur. Ils fabriquent par eux-mêmes des produits inférieurs, 
mais déjà soignés ; ils travaillent les métaux, tissent et brodent des 
étoffes, enfin cultivent l’art du potier. 

Il en était déjà de même à Mycènes et dans l’Argolide, au sein de la 
civilisation encore imparfaite où les récentes trouvailles nous font péné- 
trer. J’ai déjà rapporté à une fabrication locale imitant les modèles asia- 
tiques, quelques-unes de ces plaques d’or minces et estampées qui 
devaient s'attacher sur du cuir ou de l’étoffe, car elles n’offraient pas 
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assez de résistance pour être employées isolément dans les parures. En 
général, on peut dire, en les prenant en masse, que tout ce qui consiste 
en feuilles d’or estampées, soit les bandes, les plaques de diverses formes 
et les larges fleurons qui ont da décorer des pectoraux, des ceintures, 
des épaulières et des baudriers, soit les bractées qui se cousaient de 
distance en distance sur l’étoffe des robes de cérémonie, tout a été tra- 
vaillé sur les lieux et par des mains indigènes. Gette fabrication locale 
est attestée d’une façon absolument formelle par la trouvaille, répétée 
à plusieurs reprises dans les ruines de Mycènes, des moules de pierre 
qui servaient à exécuter ces objets. Ils sont en granit, en basalte, en 
stéaschiste et offrent, gravés en creux sur leur deux faces, quelques-uns 
des motifs que les feuilles d’or estampées présentent en relief, Il est 
facile de voir que ces creux n’ont jamais pu servir à mouler le métal en 
fusion, car on n’y trouve pas la gouttiére par laquelle il aurait été verse. 
On y poussait, à l’aide du marteau, la feuille souple et ductile de métal 
que l’on voulait estamper. C'était un moyen de faciliter et d’abréger le 
travail du repoussé, que l'on n’aurait pas su encore exécuter avec assez 
de perfection d’une autre manière. Il suffisait ainsi d’un seul ouvrier 
expérimenté pour préparer les moules dont usaient bon nombre de simples 


manœuvres moins habiles. 
Tous les objets dont je parle ont été exécutés au moyen de ce pro- 
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cédé ingénieux, mais encore barbare. Ils offrent entre eux une grande 
parenté de travail et s’écartent, au contraire, des vases ou des bijoux a 
fines gravures que je viens de rapporter à une origine étrangère, et qui 
réclamaient pour leur production des mains bien autrement habiles. 

Dans les plaques d’or estampées, dans les bractées qui ornaient les 
vêtements, nous observons encore une certaine part d'imitation orientale. 
On y retrouve certaines formes animales que l’art asiatique s’est complu 
à représenter, certaines créations fantastiques de son imagination, comme 
le sphinx ailé, le griffon, l'aigle à deux têtes dont a hérité le blason, 
mais qui apparaît déjà dans les bractées de Mycènes comme dans les 
bas-reliefs de Ptérium. On y constate même des types empruntés à la 
mythologie et aux usages religieux des peuples sémitiques et chana- 
néens de l’Asie antérieure, par exemple le petit modèle d’un colombier 
sacré qui forme la vignette placée en tête de cet article. Une autre de 
ces bractées, reproduite à un assez grand nombre d’exemplaires, offre 
l’image de la Vénus babylonico-phénicienne nue, les bras croisés sur la 
poitrine, entourée des colombes qui sont les principaux symboles de son 
culte. C’est là un type de représentation divine dont nous avons des mil- 
liers de répétitions, fabriquées dans toutes les matières, des rives du 
Tigre à l'ile de Cypre, sur toute l'étendue du monde chaldéo-assyrien, 
araméen et chananéen. Dans une autre occasion j’en ai signalé ici la vaste 
propagation et j'ai montré comment, dans les plus anciens tombeaux 
des Cyclades, on en rencontre déjà de rudes et presque informes imita- 
tions exécutées en marbre de Paros sous l'influence des premiers rap- 
ports des indigènes, encore presque sauvages, avec les navigateurs phé- 
niciens. Ces idoles grossières, dont le prototype originaire est la 
Zarpanit ou Zirbanit babylonienne, sont associées, ai-je dit, dans les 
sépultures primitives des îles de l’Archipel à des armes de pierre (prin- 
cipalement à ces pointes de flèche en obsidienne de Milo, qui se montrent 
encore à Mycènes avec les armes de métal) et à des poteries lissées sans 
peintures, comme celles de Hissarlik en Troade. L'exemple est impor- 
tant pour établir que l’imitation d’une figure divine de l'iconographie 
religieuse asiatique, dans les bractées d’or de Mycènes, n’exclut pas l’idée 
d'une fabrication locale. 

Geci soit, du reste, sans préjudice de ce fait que le commerce a pu 
apporter de l'extérieur quelques-uns de ces vêtements de parade cousus 
de paillettes d’or estampées, que l'industrie indigène s’étudiait à repro- 
duire; sans préjudice aussi de l'introduction par voie commerciale de 
quelques-uns des moules gravés dans la pierre, où les batteurs d'or 
achéens poussaient les feuilles de métal qu'ils voulaient modeler en 
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relief, J’ajouterai même qu'une portion des pièces de parure travaillées 
au repoussé, qui ont été tirées des tombeaux de Mycènes, comme les 
couronnes et les diadèmes, dont j'ai donné un échantillon dans mon pré- 
cédent article, révèlent une exécution assez fine, assez savante et assez 
libre pour qu’on y reconnaisse l'emploi d’un procédé moins rudimen- 
taire et qu’on soit porté à y voir les productions d’une civilisation plus 
avancée, des apports de l'Asie. 

Mais les pièces qui m'inspirent ces réserves sont assez peu nom- 
breuses et assez à part pour ne pas exercer d'influence sur le jugement 
à porter de l’ensemble des objets dont je parle. Et ce qui achève de 
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prouver que la presque totalité des bractées et des plaques d’or estampées 
de Mycènes représentent l’industrie des orfèvres indigènes, c’est d’abord 
que le même procédé matériel a été employé par les mêmes mains à 
produire les masques funéraires, qui n’ont bien manifestement pu être 
faits que sur place, sur la mesure des visages des morts que l’on devait 
en parer. C’est ensuite que les motifs copiés sur les modèles asiatiques 
n’y tiennent qu'une place secondaire, tandis que la majorité de ces ors 
estampés nous présente une ornementation tout à fait propre, très 
nettement distincte de celles qui prévalaient en Égypte, en Babylonie 
et en Assyrie, ou bien en Phénicie. Cette ornementation est aussi celle 
qui apparaît sur les boutons d’or repoussés ou ciselés, qui servaient à 
décorer de bossettes métalliques les objets de bois ou de cuir, boutons 
qui sont certainement encore des produits du travail indigène, et non 
les moins originaux. 
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Le trait essentiel et primordial de ce systeme d’ornementation est le 
soin singulier avec lequel il évite l'emploi des lignes droites formant 
des angles par leurs intersections et leurs combinaisons, lesquelles sont, 
au contraire, la donnée fondamentale et génératrice de la décoration dite 
géométrique, qui prévalut à une autre époque dans les mêmes contrées. 
Celui qui nous occupe en ce moment ne procède que par courbes, par 
lignes arrondies et flexueuses. 

On peut, d’ailleurs, ramener à cinq éléments principaux les motifs 
qui constituent l’ornementation de la majorité des ors estampés de 
Mycènes, de ceux où se marque un cachet réellement original : 

Les spirales plus ou moins compliquées, entrelacées et enchevêtrées, 
que nous avons déjà signalées comme occupant une grande partie du 
champ des stèles funéraires; 

Les rosaces florales ; 

Les bossettes circulaires, à la surface plus ou moins décorée de points 
en relief régulièrement disposés ou de cercles concentriques ; 

Limitation du feuillage de plantes aquatiques ; 

Celle d'insectes comme les papillons, les mouches, les cigales, les 
sauterelles, et plus encore d’animaux marins, poulpes, méduses, astéries, 
actinies ou anémones de mer, mollusques divers et poissons. 

Les trois premiers de ces éléments peuvent être encore rattachés à 
la source du système ornemental de la civilisation euphratique, bien 
que celui-ci n'ait jamais donné un pareil développement à l’emploi des 
spirales et des cercles concentriques, qui tiennent, en revanche, une 
place considérable dans la décoration des objets de l’âge du bronze occi- 
dental. Les enroulements et les postes se combinent, d’ailleurs, avec les 
chevrons, les compartiments en carré ou en losange, les méandres angu- 
leux, les combinaisons de lignes décussées ou se coupant à angle droit, 
dans l’ornementation géométrique de certains vases peints de l’Archipel 
grec et de l’Attique, si voisine de celle des poteries incisées et des objets 
de métal dans le style que le regrettable comte Conestabile a qualifié 
d’antico-ttalico. 

Mais les deux autres éléments, ceux qui sont empruntés à la nature 
vivante, animale ou végétale, n'ont aucune analogie jusqu’à présent 
connue, ni en Asie, ni dans l'Occident. C’est là ce qui leur assure un carac- 
tère bien nettement indigène, que confirme encore cette circonstance 
décisive que tout y est pris dans la flore locale ou dans la faune propre 
aux mers de la Grèce. 

C'est d’ailleurs le même système d’ornementation que nous trouvons 
exclusivement employé sur les poteries peintes dont on a rencontré les 
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débris dans les sépultures royales de Mycènes et dans les couches pro- 
fondes des décombres qui couvrent le sol de l’acropole. Ces vases, réduits 
à l'état de tessons, sont ici d’une importance capitale et fournissent le 
plus précieux moyen de contrôle pour la distinction des deux classes 
entre lesquelles il faut répartir les objets d’or suivant leurs origines ; 
car leur fabrication locale ne peut faire l’objet d’un doute, et par suite 
ils nous offrent des types certains du style qui régnait dans l’industrie 
indigène. 

Les habitants de la Mycènes achéenne étaient notablement moins 
avancés dans l’art du céramiste que dans le travail des métaux précieux. 
L'immense majorité de leurs poteries ont été fabriquées exclusivement à 
la main, sans l’aide du tour. On ne reconnaît l'emploi de cette machine, 
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bien simple pourtant, que dans quelques pièces exceptionnelles, dont 
les décors sont plus soignés et mieux exécutés qu'à l’habitude, bien que 
rentrant dans les mêmes données que ceux des autres. L’ornementation 
peinte sur les vases faits à la main est très grossière, tracée par une main 
lourde, mal assurée, sans précision ni fermeté dans les traits. En 
revanche, les couleurs dont elle use sont d’assez belle qualité. Ges cou- 
leurs se réduisent, du reste à trois : un blanc jaunâtre uniformément 
étendu pour les fonds, puis, dans les dessins, un brun plus noir et plus 
brillant que celui qui a été mis en œuvre sur les vases à décors géo- 
métriques et un rouge vif qui cesse d’être employé plus tard. ( 

Les motifs essentiels du décor sont presque exclusivement ceux qui 
ont été énumérés plus haut‘ : les spirales et les enroulements, les 
rosaces, les orbes pleins ou dont l’intérieur est rempli par une succes- 
sion de cercles concentriques, l’imitation des mêmes végétaux que dans 


1. On y rencontre cependant aussi quelques combinaisons géométriques recti- 


lignes, mais en petit nombre. 
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les ors estampés, mais plus imparfaite, enfin certains animaux. Parmi 


ceux-ci, dans les peintures céramiques les insectes ne figurent plus ; on 
n’observe que les mollusques, les poulpes, les poissons et les zoophytes 
marins, auxquels se joignent aussi quelques annélides du sable humide 
des grèves. Quelques oiseaux s’y remarquent aussi, mais ce sont exclu- 
sivement des oiseaux aquatiques, des palmipèdes du genre des canards. 
Nous avons là un choix singulier dans les types de Ja nature animale, 
qui ne répond à rien de ce que nous voyons ailleurs et qui n’a pu être 
fait que par des populations habitant le long des rivages de la mer, pas- 
sant sur les flots une grande partie de leur existence, et demandant 
principalement leur nourriture à la pêche. 

Les antiquités de Mycènes, où nous observons cette ornementation si 
particulière, sont d’abord apparues dans un isolement singulier, qui 
embarrassait fort les archéologues et semblait même de nature à éveil- 
ler chez eux quelques soupçons. Mais bientôt les découvertes analogues 
se sont multipliées sur d’autres points, et ont jeté une lumière nouvelle 
sur les questions soulevées par ces antiquités. 

Peu après les belles fouilles de M. Schliemann dans la cité des Pélo- 
pides, on ouvrait à Spata dans l’Attique des tombeaux remontant à une 
très haute antiquité. Malheureusement ils n'étaient pas restés vierges 
comme ceux de Mycènes; violés à une époque que l’on ne saurait 
actuellement déterminer, ils ont été dépouillés alors de tout ce qu'ils 
contenaient de métaux précieux. Cependant leur exploration à fourni 
plusieurs milliers d’objets de verre, d’or, de terre cuite, et même quel- 
ques rares pièces de métal. Après les premières notices publiées sur ces 
précieuses trouvailles par MM. Castorchis et Coumanoudis, dans l’Athe- 
naion, par MM. Milchhæfer et Kehler, dans les Mittheilungen de lIn- 
stitut archéologique allemand d’Athénes, un membre de notre École 
française, M. Haussoullier, a donné l’année dernière, dans le Bulletin de 
correspondance hellénique, un catalogue complet des antiquités de Spata, 
accompagné de planches héliographiques d’un grand intérêt. C’est la que 
l'on peut voir à quel degré ces antiquités se rapprochent de celles de 
Mycènes. Elles présentent de même un mélange de produits asiatiques 
et indigènes, entre lesquels le départ n’est pas toujours facile à faire, et 
dans l’ornementation des derniers, à côté de motifs empruntés à l'antique 
Orient, ceux qui ont été tirés des végétaux aquatiques, des oiseaux pal- 
mipèdes, des poissons et des mollusques marins. 

D'un autre côté, M. Ch. Newton a appelé l'attention sur la sépulture 
primitive d’Ialysos, dans l’île de Rhodes, où l'on a trouvé, avec d'autres 
objets (dont un scarabée égyptien portant le cartouche d’Amenhotep III, 
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de la xvim* dynastie), quarante-trois vases peints pareils à ceux de 
Mycènes, mais intacts, qui sont aujourd’hui conservés au Musée britan- 
nique. On a bien souvent parlé de ces vases d’lalysos, dans tout ce que 
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l'on a écrit sur les fouilles de Mycenes, mais sans en publier aucun jus- 
qu'à présent. Je dois à l’amicale obligeance de M. Newton de pouvoir en 
donner ici deux spécimens, représentant ce que j’appellerai le décor 
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végétal et le décor marin. Sur l’un le céramiste a manifestement cherché 
à imiter des plantes herbacées poussant au milieu de rochers ; sur l’autre 
il s’est efforcé de copier des serpules marines ou plutôt encore quelqu'un 
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des mollusques dont l’apparence se rapproche de celle des annélides 
tubicoles, soit une espèce de vermet, soit la cloisonnaire de la Méditer- 
ranée, A côté de ces vases d’lalysos je place des tessons de poterie de 
Mycénes qui offrent dans leur peinture exactement les mémes motifs. 


FRAGMENT DE VASE DE MYCENES, 


L'identité est si absolue que l’on croirait volontiers les uns et les autres 
sortis de la méme fabrique. 

Enfin, dans l’année 1866 j'avais rapporté de Santorin une grande 
jarre peinte, trouvée dans un des plus anciens tombeaux de Vile, sans 
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pouvoir encore en apprécier toute la valeur. Elle a été publiée déjà dans 
la Gazette des Beaux-Arts par M. le baron de Witte, qui la possède actuel- 
lement et qui dès lors n’hésitait pas à la faire remonter à plus de dix 
siècles avant l’ère chrétienne. Il importe maintenant de la rapprocher de 
ses véritables analogues, les poteries de Mycènes et d’lalysos. Elle offre 
avec celles-ci des différences de fabrication; la couleur grisâtre dont sont 
peints ses décors sur le fond blanc-jaune n’est pas la même. Mais l’or- 
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nementation rentre exactement dans les mémes données de dessin. Nous 
y trouvons les mémes enroulements en spirales, dont chacun offre au 
centre une fleur épanouie en rosace. C’est un spécimen jusqu’à présent 
unique de cette phase de la céramique des contrées helléniques, telle 
qu'elle a été dans les Cyclades méridionales, colonisées plus tard par 
les Doriens et avant eux par les Phéniciens. 

Ainsi s’est constitué un nouveau groupe d’antiquités, parfaitement un, 
quoique sorti de localités différentes et éloignées les unes des autres. Il 
a cette grande valeur de représenter un état jusqu’à présent inconnu de 
l’industrie, qui n’a pas été particulier à un seul pays, mais commun à 
tout cet ancien monde gréco-pélasgique, habitant les rivages de tout le 
circuit du bassin de la mer Égée, dont le témoignage des documents 
égyptiens de la XIX° et de la XX° dynastie, nous a appris à connaître 
l'unité et les relations réciproques, entretenues par un intercours de 
cabotage maritime très actif dès le xiv* siècle avant J.-C. 

Comme l'a très bien dit M. Albert Dumont, « c’est une époque du dé- 
veloppement de la civilisation du monde classique qui nous a été révélée, 
époque qui demande à être étudiée avec autant de réserve que de cri- 
tique, mais dont la place relative peut déjà être fixée. Nous en entrevoyons 
les origines lointaines au moment où se fabriquent certains objets de 
Hissarlik; à Spata, au contraire, par quelques principes de décoration, 
nous nous rapprochons d’une période plus récente. Plusieurs objets, en 
particulier des ivoires, trahissent l'influence gréco-orientale. Une autre 
industrie va succéder au type de Mycénes, industrie bien connue qui est 
marquée par les coupes d’argent de Cypre et par celles de Palestrina. 
Arrivés à ce point nous sommes dans ia période qui fait depuis longtemps 
le sujet ordinaire des études archéologiques; nous touchons aux vases 
de style asiatique, dans peu, aux vases à figures noires. Les découvertes 
de Mycénes, au premier abord, étaient un inconnu étrange; aujourd’hui 
elles doivent former le premier et le plus ancien chapitre de l’histoire 
des antiquités dans les pays grecs; elles ont une place précise dans cette 
histoire, et ce chapitre se rattache sans solution de continuité inexplicable 
à tous ceux qui constituent l’archéologie classique. » 

M. Newton a donné au système d’ornementation qui prévaut dans les 
ors estampés et dans les poteries de Mycènes, comme dans les vases 
d’Ialysos, le nom de décoration florale, par opposition à celui de la 
décoration géométrique, que l’on a d’abord considéré comme le plus 
ancien style d’art ornemental usité dans les contrées grecques, mais 
qui apparaît maintenant comme ayant succédé au style dit floral, tout au 
moins dans l’Archipel et dans le Péloponèse. Les admirables découvertes 
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faites en Gypre par le général de Gesnola semblent avoir fourni la preuve 
définitive de ce que la décoration géométrique a été, a une certaine 
époque une importation de l'Asie phénicienne, thèse qui à été récemment 
soutenue par M. Helbig et que j'avais énoncée bien auparavant. J’y re- 
viendrai dans un autre travail. La décoration florale, au contraire, a été 
une tentative indigène et originale, mais grossière et imparfaite, de créer 
une ornementation puisée directement aux sources de la nature, em- 
pruntée aux plantes et aux animaux que les habitants du littoral de la 
Grèce avaient constamment sous leurs yeux. Mais je suis loin d’être 
satisfait de l'appellation que le savant conservateur du Musée britannique 
y a appliquée. Elle n’exprime qu'un côté des caractères essentiels de 
cette ornementation et laisse de côté son aspect le plus spécial, la part 
si considérable qui y est faite à l’imitation de certaines classes du règne 
animal, qui ne reparaissent pas plus tard parmi les éléments ordinaires 
de la décoration des âges classiques, comme, par exemple, les papillons 
et, par-dessus tout, les productions marines, poissons, poulpes, annelés, 
mollusques copiés non seulement dans leurs coquilles, mais avec les 
animaux qui les habitent. 

Ici doit trouver place une ingénieuse et féconde observation, faite tout 
dernièrement par M. Alessandro Castellani et communiquée par lui à 
l'Institut archéologique de Rome. Cet artiste distingué, qui a si profon- 
dément étudié la bijouterie antique et a su en faire revivre de nos jours 
les procédés et les formes, a découvert que les dispositions typiques des 
granulations d’or soudées, qui couvrent les surfaces planes des parures 
étrusques et de celles d’ancien style grec, ont été originairement four- 
nies par celles des protubérances qu'offre la coquille des oursins, une fois 
que les piquants en sont tombés. Dans les vitrines de la salle de la joaillerie 
italienne à l'Exposition universelle, M. Castellani avait placé ces coquilles 
à côté des copies des granulés étrusques exécutées avec un art exquis 
par lui-même et par son frère. La démonstration était complète par ce 
rapprochement, et le doute ne demeurait plus possible. Mais ces dispo- 
sitions granulées, dont les Étrusques, avec leur fidélité à l’art archaïque, 
ont continué à user bien plus tard que les Grecs, nous en trouvons in- 
dubitablement les premiers germes — d’une exécution très imparfaite — 
sur quelques-uns des objets découverts à Mycènes et à Spata, par 
exemple dans la disposition des points repoussés en relief qui remplissent 
l'intérieur d’une partie des ornements en forme de bosses circulaires, 
bombées comme la coquille de l’oursin. Ainsi nous avons 1a, jusque dans 
les siècles classiques, un legs de la civilisation primitive et du goût 
décoratif révélé par ces monuments, un dernier vestige de la période 
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où les Grecs, toujours marins et pêcheurs par essence, se plaisaient à 
copier les créatures marines. 

Quand les Hellènes, éclairés par le progrès de leur propre goût et 
par les modèles asiatiques au sujet des vraies conditions d’une ornemen- 
tation d'art digne de ce nom, renoncèrent à imiter les formes étranges, 
flasques et mal accusées du corps des mollusques et des zoophytes, ils 
continuèrent à chercher des modèles dans les lignes arrêtées et précises 
de leurs coquilles. Les joailliers et les orfèvres n’imitèrent plus, comme 
ils l’avaient fait d’abord, les poulpes, les méduses, les actinies, les aré- 
nicoles, le nautile avec son animal nageant, mais ils cherchèrent encore 
des types de granulations régulières et élégantes sur le test des oursins 
et firent un fréquent usage ornemental de la coquille de la bucarde. Et 
c’est ainsi que ce dernier vestige des habitudes d’une période antérieure 
persista seul à travers les âges, perfectionné par un sentiment d’art plus 
pur et une plus grande habileté technique. 
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A SAINT-PETERSBOURG 
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eSNG ANS la salle suivante on a exposé une 
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statue en marbre qui rappellerait plutôt 
Michel-Ange que l'Enfant mort ne rap- 
pelle Raphaël. Elle représente un homme 
accroupi, les genoux reployés jusqu’à la 
tête, tenant son pied droit dans les deux 
mains. OEuvre non terminée. La gran- 
deur, la surabondance de force dont elle 
IS 2) à est empreinte, l'impression de tristesse 
PES A AIN ” profonde, presque terrible qu’elle éveille, 
font complètement oublier la singularité de la pose. C’est à un second 
examen qu’on en est frappé, et même alors on l’oublie complètement. 
Le nom de Michel-Ange se présente naturellement à l'esprit. Il est pro- 
bable que quelqu'un de ses élèves en est l’auteur : Rafaello da Montelupo 
ou Tomaso del Bosco; mais il me paraît impossible qu’il n’en ait pas 
donné le dessin ou surveillé l'exécution. J’ai vainement cherché des ren- 
seignements. L’un des ouvrages les plus complets sur Michel-Ange : 
Life of Michael Angelo Buonarroti, par M. Harford, n’en parle pas. 

Il faut regarder, sans s’y arrêter bien longtemps, la Vierge avec l’en- 
fant et des saints, du Spagna qui fut condisciple de Raphaël à l'atelier 
du Pérugin; et la Madone du Francia signée P. me Franciamo aurifice. 
Bonon. Ano MCCCCC. Ce sont deux bons spécimens ; mais, sans vouloir 
les déprécier, on en rencontre facilement de plus importants. Le Francia 


1. Voir Gazette des Beaux-arts, 2° période, t. XIX, p. 178. 
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doit dater de la méme année que notre Christ en croix. Exécuté pour 
l'église San-Lorenzo de Guerrini, il a passé successivement dans les col- 
lections Ludovisi et Hercolani, où l’Ermitage en a fait l’acquisition. 

Léonard de Vinci. — Malgré l’assertion formelle du livret, je doute 
que le musée possède une œuvre du chef de l’école milanaise. La Madone 
Litta est une exquise composition que l’on a eu raison de placer en hon- 
neur sur un chevalet, dans l’embrasure d’une fenêtre. Mais toute belle 
qu'elle soit on n’y sent pas cette maestria, cette simplicité, ce mélange 
de majesté et de grâce qui distinguent les œuvres du maître. J "y verrais 
plutôt un Luini, un admirable Luini, encore tout rempli de cet attrait 
dont Léonard avait communiqué le secret à ses élèves et à Luini plus 
qu'à tout autre. 

Mes hésitations s’accentuent davantage devant la Sainte Famille, 
œuvre délicate et charmante de l’école milanaise, mais où il est impos- 
sible de voir un Léonard. Elle est peut-étre de Gesare da Sesto. 

Méme impression de doute devant le Portrait d'une dame, traité dans 
le caractère léonardesque. Mais les traces de la touche sont trop visibles, 
les mains trop sommairement modelées, certains empâtements sentent 
trop le métier pour ne pas autoriser les doutes les plus sérieux. Ms" le 
duc d’Aumale possède un carton à la pierre noire de Léonard identique 
à ce portrait, mais qui n’en démontre nullement l'originalité. Les con- 
tours de ce dessin sont piqués à l’épingle, ce qui prouve qu’il a été 
reporté sur panneau. C’est fort bien. Mais ce panneau est-il celui pos- 
sédé par l’Ermitage? Toute la question est là, et je prétends qu'un ail 
exercé la résoudra contrairement à l’opinion du livret. Le mérite de cette 
œuvre, malgré les défauts que je viens de signaler, est incontestable. 

De Bernardino Luini, l’élève de Léonard qui a le plus approché de la 
perfection du maitre, le musée expose deux ceuvres certaines : La Vierge 
avec l'enfant Jésus, et une Sainte Catherine couronnée de jasmins. 

Quant au charmant portrait de jeune dame, connu sous le nom de 
la Colombine, M. Cavalcasselle le restitue très justement à Solario, dont 
ce serait, selon lui, une des plus remarquables productions‘. La jeune 
femme tient une ancolie de la main gauche; des fleurs de jasmin sont 
répandues sur une table devant elle. 

Les voyageurs qui ont étudié Sienne doivent se rappeler la belle 
Nativité de Girolamo del Pacchia à San-Bernardino. Le livret donne à 
ce Hongrois italianisé deux Sainte Famille, certainement pas de la même 
main. M. Cavalcasselle regarde la première (n° 35) comme exécutée par 


A. History of painting in North Italy, t. HE, p. 58. - 
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le Buggiardini. Je n’ai plus les œuvres de cet artiste assez présentes à la 
mémoire pour discuter cette attribution. 

Une bonne signature à relever figure sur la V terge avec des saints, 
d'Innocenzo da Imola : /nocentivs Franchoccivs Imolensis faciebat. 
MDX XXII. Le tableau n’a pas d’autre importance. 

Le chevalet contenant le Saint Georges de Raphaël est double et 
présente de l’autre côté la jolie Madonna del latte du Gorrège, peinte, 
selon Pungileoni, en 1519. Est-ce un admirable chef-d'œuvre comme le 
proclament certains amateurs? Est-ce seulement une agréable composi- 
tion d’un artiste un peu surfait, comme je le crois? Je constate le 
débat sans chercher a le résoudre. 

Les vieux coureurs de ventes publiques n’ont pas oublié limpres- 
sion causée à la vente du maréchal Soult, en 1851, par la Tête de Christ 
de Sébastien del Piombo, connue sous le nom de Portement de croix. 
La Russie la paya 41,000 #. Nous l'avons retrouvée avec d'autant plus 
de plaisir à l’Ermitage, que notre admiration de 1872 a confirmé notre 
enthousiasme de 1854. Le sujet a beaucoup préoccupé Sébastien del 
Piombo. Il en a fait au moins une réplique en plus petit, exposée aujour- 
d’hui au Musée de Madrid. En outre, le prince Napoléon en possédait 
dans sa collection une très belle imitation faite autour de Sébastien qui 
avait précédemment appartenu à M. Reiset. Mais, bien que le sujet et 
l'ensemble de la composition soient les mêmes que dans les tableaux de 
Madrid et de l'Ermitage, il n’y a cependant pas identité entre les trois 
œuvres, la pose n’est pas absolument la même, les lignes et le mouve- 
ment différent; bref, c’est le même sujet, ce n’est pas le même tableau. 
Il ne serait pas difficile d’en trouver ailleurs encore d’autres imitations 
ou copies. La signature I’... Sebast... est en partie couverte par le cadre. 

La Descente de croix du méme maitre est fort belle. M. Cavalcasselle 
la compare avec raison à la Sainte Famille de la collection Baring, à 
Londres, et fait remarquer que son intérêt tient au mélange des élé- 
ments vénitiens et florentins dont Fra Luciano a su se composer une 
manière très individuelle et très accentuée. 

Du Titien, deux tableaux : La Vierge et l'Enfant et le Portrait du 
cardinal Pallavicini qui, quoique placé un peu haut, m’a paru supé- 
rieur à la Vierge. La Danaé est une répétition du tableau de Naples 
que je ne crois pas originale. 

La Judith, de Moretto de Brescia, ne fera pas oublier les deux toiles 
célèbres de Vienne et de Francfort. 

Jupiter et 10, du Meldolla (Andrea Schiavone), n’a d'autre intérêt 
qu'un beau paysage peint par Domenico GCampagnola. 


PORTRAIT D UNE DAME ET DE SA FILLE, PAR BARTHELEMY BRUYN. 


(Musée de l’Ermitage, à Saint-Pétersbourg. ) 


XIX, — 2° PÉRIODE. 
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Le livret attribue seize toiles à Paul Véronése. Je ne le chicanerai 
pas sur cette libéralité. Si elle tombe juste, j’affirme du moins que la 
qualité des ceuvres est inférieure à la quantité. La plus digne de ce 
décorateur de génie est un Mars et Vénus où l’on retrouve le talent 
facile et lumineux dont Véronèse a été si prodigue dans les Noces de 
Cana, du Louvre. 

Nos stations deviennent rapides. Les merveilleux artistes italiens du 
xve et du xvi? siècle nous rendent difficiles pour leurs descendants. Mais 
comme en fait d’art j'ai le bonheur d’être éclectique, je signalerai : 

De Salvator Rosa, Démocrite et Protagoras, Soldats jouant aux dés, 
deux Port de mer dont les paysages sont traités dans des gammes claires 
et lumineuses que nous ne connaissons pas à Paris; 

De Sasso Ferrato, la Vierge à l'oiseau et la Vierge et l'enfant Jésus ; 

De Carle Maratte, un Portrait du pape Clément FA 

De Canaletto, la Réception du comte Gergi à Venise et les Épousailles 
du doge avec la Mer, charmants tous deux et fort importants. 

Plus heureux que le Louvre, le Musée de l'Ermitage peut montrer 
de Tiepolo, un des tempéraments d'artiste les plus souples qui furent 
jamais, un Festin de Cléopâtre, grand plafond décoratif où le peintre a 
déployé toute la gaieté de sa brosse, tout l'éclat de son coloris, toute 
sa prestesse à Se jouer des difficultés, en un mot toute cette science de 
coloriste dans laquelle il n’a eu qu’un maitre : Véronèse, et qu’un mwal : 


Boucher. 


ÉCOLES ESPAGNOLES. 


On attribue à Antonio Rincon (Guadalajara, 1416 —1500?) une Vierge 
avec l'enfant Jésus, petit panneau présentant tous les caractères d’une 
œuvre flamande, vers 1490. Il est impossible de discuter cette attribu- 
tion, les œuvres de Rincon étant inconnues jusqu’a ce jour. Le Musée 
de Madrid possède bien deux portraits de Ferdinand et d'Isabelle, mais 
ces deux portraits ont été copies au XVI siècle, d'après les originaux 
placés autrefois dans l'église de San-Juan de los Reyes, à Tolède. Le peu 
que l’on sache de Rincon, c’est qu'il alla en Italie étudier à l’école de 
Ghirlandajo, et fut nommé à son retour peintre en titre des deux rois 
catholiques! M. Waagen considérait la Vierge et l'Enfant comme 
l’œuvre d’un bon peintre de l’ancienne école flamande, et je crois que 


1. Voir l'Abrégé historique des écoles primilives espagnoles, par M. Cruzada 
Villaamil, dans le Catalogue du Musée national del Fomento. Madrid, 1865, pag. 244 
et suiv. 
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le vieil Allemand voyait juste. Élève de Ghirlandajo, il est bien difficile 
d'admettre que Rincon etit modifié les préceptes de son maitre, à ce point 
de composer des tableaux que l’on peut prendre pour des œuvres fla- 
mandes. J'ai vu jadis à Paris deux panneaux qui appartiennent, je crois, 
aujourd'hui à M. Debrousse, et qui, attribués à Rincon par la tradition, 
rappelaient tout à fait Domenico Ghirlandajo. Devant ces deux panneaux 
l’hésitation pouvait se justifier. Il n’en est pas de même devant la Vierge 
avec l'Enfant, de l'Ermitage. Jusqu'à preuve manifeste du contraire, le 
livret fera donc sagement de se conformer à l'opinion de M. Waagen. 

Des deux Zurbaran : la Prière de la Vierge et Saint Laurent, le der- 
nier est le meilleur et passerait partout pour une fort belle œuvre. Il 
vient de la vente Soult. 

C'est de la même vente, où il fut payé 151,000 francs, que provient 
le magnifique Saint Pierre-aux-Liens, de Murillo, exécuté dans sa ma- 
nière veloutée. Le musée a eu la main heureuse en faisant cette acqui- 
sition. Il peut offrir aux curieux et aux artistes un spécimen égal aux 
plus belles pages de Madrid, de Séville et de Paris. 

Le Jeune Paysan (vente Choiseul) est peint dans la manière sèche 
dont le Pouilleux du Louvre restera l'éternel chef-d'œuvre et auquel il 
pourrait servir de pendant. 

Enfin le Repos en Égypte personnifie la troisième manière de Mu- 
rillo, la manière chaude. On peut donc se rendre compte à l’Ermitage 
de l’ensemble du talent de Murillo et des modifications successives qu’il 
a subies. En dehors des musées d’Espagne, je ne connais que le Louvre 
qui puisse sous ce rapport lutter avec l’Ermitage. 

Comme artiste, Velasquez est, selon moi, supérieur à Murillo; mais 
ce n'est pas à l’Ermitage que l’on pourra juger de cette supériorité. Le 
peintre de Philippe IV n’y est représenté que par des œuvres assez ordi- 
naires. Ce n’est ni le Pape Innocent X, bonne étude pour la tête du 
magnifique portrait du palais Doria à Rome, ni les deux Portrait du duc 
d'Olivarés, ui les deux Portrait de Philippe IV, — si ceux-ci ne sont 
pas des œuvres d'école, — qui pourront faire oublier, même un instant, 
les chefs-d’ceuyre du Musée de Madrid. 


ÉCOLE RUSSE. 


La Russie possède des artistes distingués, elle n’a pas encore une 
école de peinture, je veux dire un groupe d'artistes fidèles à un ensemble 
de traditions où se réfléchisse le génie national, possédant des carac- 
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teres communs, reconnaissables à un accent général, tout en conservant 
l'originalité particulière à chacun d’eux; en un mot, suivant dans des 
voies diverses le même courant et tendant au même but. Il serait trop 
long de développer ici les raisons qui expliquent cette absence d'école. 

La fondation de l'Académie impériale des Beaux-Arts, par Cathe- 
rine II (1763), a plutôt nui que contribué à la formation d’une école 
russe. Je m’explique. Les Académies sont excellentes pour réglementer, 
contenir, discipliner des talents déjà formés, pour condenser dans une 
espèce de charte des doctrines éparses depuis longtemps et soutenir le 
niveau de l’art au moyen de cette charte; pour activer les retardataires 
et modérer les impatients; mais elles sont aussi inhabiles à former des 
artistes dans la haute acception du mot, que les grammairiens à créer des 
écrivains et les lexicographes des poètes. 

Manquant de traditions à communiquer à ses élèves, l’Académie de 
Pétersbourg fut bien forcée d’en emprunter aux nations voisines. Et, 
comme la France était alors la grande initiatrice des arts, c’est à Pierre, 
à Natoire, à Restout, à Vien, qu’elle demanda des préceptes. À voir le 
résultat de ses emprunts, nous n’avons pas à nous montrer bien fiers. 
C’est un sang vieillot que la jeune Académie infusait à ses disciples, et 
depuis cent dix ans le génie slave n’en est pas encore débarrassé. Les 
tableaux que je vais citer prouvent ce que j’avance : 

Paulowitch Lossenko (1737-1773), la Pêche miraculeuse. Pale pas- 
tiche de Taillasson ou de Durameau; 

Iwanowitch Ougrumow (1764-1823), la Prise de Khasan, Élection 
dumaréchal Romanow. Influence de David. Chez nous, Wicar, Gagneraux 
ou Fabre étaient de cette force; 

Karl Brulow (1799-1853), le Dernier Jour de Pompéi. Grande ma- 
chine pompeuse et théâtrale où il faut louer un effort considérable de 
composition, mais plus d’efforts que de talent réel ; 

Feodor Bruni (1800 — ...), le Serpent d’airain, la Prière de Ghetse- 
mani. Style académique tempéré par l'élément anecdotique, mais rien 
encore de personnel et de prime-sautier. Des intentions plutôt que des 
faits. 

Les paysagistes suivent les mêmes errements que les peintres 
d'histoire ; 

Feodor Alexeiew (1753-1824), Vue de Moscou; 

Feodor Matweiew (1758-1826), Vue de Berne, Vue du lac de Bolsène, 
les Cascatelles de Tivoli, le Lac Majeur ; 

Sylvestre Schtedrine (1791-1830), Vue de Rome, le Lac Nemi. 

Aucune interprétation bien personnelle de la nature. Quelque chose 
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comme du Bidault des mauvais jours. Pas d’accent, pas de caractere. 
Composition, dessin, couleur, tout est conventionnel. 

Iwan Aiwazowski (1817). Nous connaissons cet artiste par nos Expo- 
sitions de 1850 à 1870. Chez lui l'originalité commence à se montrer, 
faible et timide encore, mais réelle. On sent qu’il s’essaie à marcher sans 
lisières. La Création du monde et le Déluge sont des compositions théâ- 
trales où se laisse voir l'influence du peintre anglais Martin, mais elles 
sont excellentes au point de vue de l’agilité de la brosse. Aussi préfé- 
rai-je de beaucoup la Vue d’Odessa et la Vue de Kertch, où les qualités 
de peintre de paysage et de peintre de genre peuvent se donner plus 
librement carrière. 

M. Alexis Bogoloubow (1824) est allé demander des préceptes à l’école 
de Dusseldorf. Il est élève de M. Achenbach, et sa Kermesse d’Amster- 
dam prouve que les enseignements du maître ne sont pas tombés sur un 
terrain stérile. 

Les artistes russes contemporains ont encore beaucoup à faire pour 
égaler leurs émules de France, d'Angleterre ou de Belgique et constituer 
une école. Y parviendront-ils? Le génie slave est-il aussi rebelle au sen- 
timent de l’art que je l’ai entendu affirmer en Russie même? Je suis 
convaincu du contraire, et j'appuie ma conviction sur des faits. Il s’opère 
aujourd’hui en Russie un mouvement très sensible et très vif, patronné 
par les représentants des plus hautes classes, activé par des intelligences 
de premier ordre et par d’énergiques volontés, mouvement qui tend à 
retremper les arts aux sources nationales. Nous n’y prenons pas garde 
en France, par suite de notre dédain de tout ce qui se passe au delà de 
nos frontières, mais le moment n’est pas éloigné où ce mouvement écla- 
tera au grand jour, où ses résultats nous troubleront, et où nous rejet- 
terons naturellement sur d’autres la responsabilité de notre présomption 
et de notre imprévoyance. Le premier des arts, l'architecture, est déjà 
débarrassée de toute influence étrangère. Les petites chapelles dont 
abondent les rues de Saint-Pétersbourg et de Moscou sont conçues avec 
une remarquable originalité. Leur mode de construction appartient à un 
ordre d'idées absolument différent de celles des races latines. Si Saint- 
Isaac était à réédifier, ce n’est ni à M. Montferrand ni à M. Lemaire que 
l'on irait demander les plans et les décorations du monument. Les Russes 
ne seraient pas en peine de trouver des équivalents sans sortir de chez 
eux. À l’autre bout de l'échelle, l’art industriel marche dans une excel- 
lente voie. Il a le bon esprit d'aller demander ses types aux vieux 
ustensiles slaves. Après l’orfévrerie et la lingerie francaise, je ne connais 
rien de comparable comme goût et originalité à lorfévrerie et à la lin- 
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gerie russe. L’école Strogonoff, à Moscou, sous l’habile et active direction 
de M. Victor de Boutowsky, disperse tous les ans dans les ateliers indus- 
triels de la Russie cent cinquante à deux cents apprentis d’une prodi- 
gieuse habileté de main et imbus des principes qui font les grands 
artistes, notamment la nationalité et l'autonomie (pardon de ce grand 
mot) de l’art. C’est dans ces faits, qui demanderaient de longs dévelop- 
pements, que je puise la conviction que Jes peintres russes vont mar- 
cher à grands pas dans la voie ouverte par les architectes et les artistes 
industriels. Il y aura là, à un moment donné, une armée à discipliner. 
Alors commencera le rôle de l’Académie des Beaux-Arts de Saint-Péters- 
bourg, alors la fondation de Catherine II aura sa raison d’être. 


ÉCOLES ALLEMANDES. 


Du vieux peintre saxon Lucas Sunder, dit Lucas Cranach, |’Ermitage 
expose une Vierge au pommier, rappelant le tableau convexe que j'ai 
signalé au Musée de Stockholm. Je les crois originaux tous deux. 

Vénus et l'Amour. Figures de grandeur naturelle en pied. Vénus 
est nue, vue de face, et porte un collier; à ses pieds l'Amour debout, Au 
fond ce distique : 


Pelle cupidineos toto con amine luxus 
Ne tua possideat pectore ceca Venus. : 


Signé L. C., 1509. Cranach a répété nombre de fois ce sujet en y faisant 
des modifications peu importantes. Je rappellerai seulement la réplique 
de Paris, datée de 1529 (n° 98, catalogue de 1867), et celle de la galerie 
Borghese à Rome qui, dans mes souvenirs, est Supérieure a celle de 
l’Ermitage. 

Les deux portraits de Frédéric le Sage et d’une Jeune Princesse de 
Saxe forment pendants. Pour le premier, le livret prévient que « des 
portraits semblables sont conservés dans les galeries de Vienne, de 
Dresde, de Darmstadt et de Weimar ». Il eût pu ajouter a cette nomen- 
clature le Louvre, où l’on voit un Portrait de Frédéric le Sage, daté 
de 1522 (n° 99 du catalogue de 1867); le second, une Jeune Princesse, 
est daté de 1526, 

Chacune de ces ceuvres offre un intérét incontestable au point de vue 
de l’histoire de l’art allemand, encore si peu connu en France. Quant au 
mérite artistique, j’y suis peu sensible. J’ai sans doute tort. 

Holbein a peint plusieurs fois le Portrait d’Erasme dans diverses 
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poses. Sans parler de celui du Louvre, une des merveilles du salon 
carré, la galerie de Hampton-Court, le Belvédère de Vienne, la Kuntshalle 
de Carlsrhue en possèdent de fort beaux et de fort authentiques. Celui de 
l’Ermitage est de demi-grandeur. Érasme est vu à mi-corps, vêtu d’une 
robe noire garnie de fourrure, coiffé d’un bonnet noir; il appuie une 
main sur un livre relié en parchemin jauni posé sur une table, Quoique 
usée, la peinture conserve encore ce mélange de précision et de fermeté 
sans Sécheresse qui caractérise le talent de Holbein. 

Barthélemy Brüyn mérite d’être plus connu. Par son exécution fine, 
précieuse et fluide, il rappelle les vieux maîtres flamands, et surtout 
Jean de Mabuse, dont on le dit l'élève: par le sentiment de la réalité 
dont il anime ses personnages, il se rapproche de Holbein, à qui ses 
œuvres Sont souvent attribuées. On ne possède pas de détails sur cet 
éminent portraitiste. Le catalogue de Francfort le fait naître à Cologne, 
en 1492, et mourir en 1553 ou 1556. La dernière édition du catalogue 
de Munich le dit également né à Cologne, lui donne Heemskerke pour 
. maitre, et prolonge sa vie jusqu’en 1560. Je connais de lui les œuvres 
suivantes : à Munich, plusieurs volets d’une composition religieuse assez 
médiocre, et un bon Portrait d'homme; à Francfort, deux fort beaux 
portraits; à Cologne, un Portrait d'un bourgmestre, ressemblant à 
Holbein, disent mes notes, comme vérité de rendu, mais d’une brosse 
un peu dure et qui tourne à Yivoire; à Paris, chez Me la comtesse 
Duchâtel, Portrait de Jean Carondelet, exposé en 1874 à l'Exposition 
des Alsaciens-Lorrains, sous le nom de Holbein (n° 244 du catalogue). Les 
deux panneaux de l’Ermitage : Portrait d'un homme et de ses trots fils, 
Portrait d'une dame et de sa fille, m’ont aussi vivement frappé que ceux 
de Cologne et de M" Duchatel. Ils se font pendants et formaient les 
volets d’un triptyque dont le panneau central a disparu. A ne voir que 
la tête de la Dame on l’attribuerait à Memling. Cest le meilleur éloge 
du talent de Brüyn. 

Je n'indique que pour mémoire et afin de renseigner exactement les 
curieux : 

De Denner, le Portrait d’un vieillard, signé Denner fec., le Portrait 
d'une femme âgée et le Portrait d'un vieillard, Signé Denner 1717. Je 
ue suis pas d’avis que Denner ait fait des chefs-d’œuvre, et j’avoue ma 
profonde antipathie pour ce genre de talent, car du talent, il en a, 
mais sil à fait des chefs-d’œuvre, c’est au Belvédère de Vienne qu’il 
faut les voir; 

De Raphaël Mengs, la Salutation angélique, la Descente du Saint- 
Esprit, l’'Apothéose d'une poétesse, le Jugement de Paris, œuvres qui 


392 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


prouvent une fois de plus que les facultés critiques et le génie créateur 
n’ont absolument rien de commun. Raphaël Mengs était un critique de 
beaucoup de mérite ; 

D’Angelica Kauffmann, le Moine de Calais, Juliette la Folle, les 
Adieux @Abélard et d’Héloise, peinture suisse avec une infusion du 
sentimentalisme de Greuze ; 

Enfin de Jean-Victor Platzer (1704-1767), les deux plus importants 
tableaux de cet artiste déjà rencontré au Belvédère de Vienne et plus 
récemment à l'Exposition des Alsaciens-Lorrains (n° 391, 392 du cata- 
logue) : une Orgie et un Concert. Comme composition, ils rappellent de 
loin nos peintres de fêtes galantes; comme procédé, il font songer à 
Toppfer le père, mais à Toppfer ivre. Il est impossible de rencontrer 
une touche plus aigre, plus dure, plus recuite et plus agacante, une 
couleur moins harmonieuse. Ce n’est pas de la couleur, c’est du colo- 
riage. Il semble que l'artiste peignait avec des aiguilles trempées dans 
du vinaigre. Ne fût-ce que comme exemple à éviter, l'Ermitage a raison 
d'exposer ces deux tableaux. 


CLEMENT DE RIS. 


(La suile prochainement.) 


D _% 
Ne TY 
NT OL 


secte 


LES ARCHITECTES 


DE 


SAINT-PIERRE DE- ROME 


D'APRÈS DES DOCUMENTS NOUVEAUX 


(1447-1549) 


(PREMIER ARTICLE.) 


La reconstruction de la basilique de Saint- 
Pierre est à coup sûr l’entreprise architectu- 
rale la plus considérable des temps modernes. 
L'importance des problèmes à résoudre, le 
concours des maîtres les plus éminents en 
l'art de bâtir, des vicissitudes de toute sorte, 
intimement liées aux événements politiques et 
religieux, nous autorisent à affirmer que l’his- 
toire de cette œuvre colossale, dont l’achévement exigea un siècle et 
demi, se confond à chaque instant avec l’histoire même de la Renais- 


sance. 
Depuis longtemps, les beaux travaux de notre collaborateur, M. Henry 


de Geymüller, avaient attiré notre attention sur ce sujet si digne d’inté- 
rêt, et nous n'avions rien négligé pour réunir le plus grand nombre possible 
de notices propres à élucider les points obscurs, à combler les lacunes 
des annales du Saint-Pierre de Rossellino, de Bramante et de Michel 
Ange’. Mais notre moisson aurait été peu abondante si, en 1877, grâce 
à un concours exceptionnel de circonstances, nous n'avions pu pénétrer 


1. Tous les amis de l’art seront heureux d'apprendre que le grand ouvrage de 
M. de Geymiiller, Les Projets primitifs pour la basilique de Saint-Pierre de 
Rome (Paris, Baudry, 1875 et suiv.) sera terminé dans * couran de la présente 
année. 

XIX, — 2° PÉRIODE: As 
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dans des archives jusqu’alors inabordables, et dont Vexistence même 
n’était connue que de quelques rares érudits. Il faut avoir fait le métier 
de chasseur de documents pour comprendre l'émotion qui s’empara de 
nous en penétrant dans le mystérieux dépôt dont aucun savant, depuis 
l'époque d'Alexandre VII, c’est-à-dire depuis plus de deux siècles, n'avait 
franchi le seuil. Le premier coup d'œil était bien fait pour provoquer les 
espérances les plus riantes. Sur un quadruple rang de rayons s’ali- 
gnaient de longues séries de registres reliés en parchemin et soigneuse- 
ment étiquetés. Mais un examen plus approfondi ne tarda pas à refroidir 
notre enthousiasme. L’immense majorité de ces volumes avaient trait à 
la période la plus connue de l’histoire de Saint-Pierre, celle qui com- 
mence avec Clément VII. Cinq ou six registres à peine, à moitié pourris, 
se rapportaient aux travaux exécutés sous Jules If et Léon X. Nous avons 
étudié ces précieuses épaves avec toute l'attention qu'elles méritaient. 
Au lecteur de décider si les résultats ont été en raison des efforts. 


I. 


L'initiative de la reconstruction de Saint-Pierre remonte, comme on 
sait, au premier et au plus ardent champion de la Renaissance, Nico- 
las V. Il était à peine monté sur le trône (mars 1447), qu’il donna l’ordre 
de démolir les boutiques qui encombraient l’atrium de la basilique, 
tant était grand son désir d'achever les travaux, d’ailleurs secondaires, 
commencés dans cette région par son prédécesseur, Eugène IV”. Maïs son 
ambition ne devait pas s’arréter là. Dès qu’il se trouva en possession des 


1. « Apotheca cum litera A, apotheca cum litera B, apotheca cum litera C, apotheca 
cum litera D. Nune vero dicte apothece de presenti anno MccccxLvit, de mandato S. 
D. N. pape, fuerunt pro majori parte ruinate. Et certa pars que remansit locatur per 
Capitulum. Apotheca cum litera R est in ruina; apotheca cum litera H fuit in ruina. 
Apotheca retro sepulcrum imperatoris (le tombeau d’Othon If) est in ruina. Apotheca 
sub navi musaica (la Navicelle de Giotto) fuit ruinata de presenti anno MccccxLVU, in 
mense aprilis de mandato 5. D. N. pape. » 

L’atrium de l’ancienne basilique de Saint-Pierre était occupé par des boutiques de 
peintres et d’orfevres. Les uns vendaient des images de dévotion, les autres des 
médailles, des chapelets, etc. Les boutiques ont disparu; mais l’industrie subsiste 
encore; elle a son siège principal dans la rue qui conduit du château Saint-Ange à la 
place du Vatican. L’extrait suivant nous fait connaître les noms de plusieurs de ces 
artistes-marchands : 4409, 5 avril. « Locavimus loca ymaginariorum de porticu pon- 
üficum infra scriptis sex personis, videlicet : Palutio Bellomo, Lello dello Monte, 
Petro Paulo Paloni, Lutio Pauli Bruni, Johanni Mathei et Lello Nutii, pictoribus, 
pro uno anno, etc. » 
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immenses ressources fournies par le jubilé de 1450, il s’occupa de réa- 
liser un projet caressé et mûri depuis longtemps déjà sans doute : la 
réédification de la basilique constantinienne. 

Un contemporain, le Florentin Giannozzo Manetti, nous a laissé un 
tableau aussi clair qu’élégant des projets de Nicolas V. Nous avons repro- 
duit ailleurs ce long document, qui est du plus haut intérêt pour l’his- 
toire des idées architecturales de la Renaissance. Mais nous nous 
demandons aujourd’hui si le spirituel et éloquent humaniste ne s’est pas 
laissé parfois entraîner par son imagination. D’après lui, le pape se pro- 
posait de démolir de fond en comble le vieux Saint-Pierre, et de le 
rebatir sur un plan absolument nouveau. Comment concilier cette asser- 
tion avec les travaux de restauration entrepris dans la nef de la basi- 
lique, en 1452, en 1453, en 1454, avec l’exécution des fresques, avec 
celle de la verrière, dont les comptes des bâtiments pontificaux nous 
entretiennent à chaque instant? Est-il admissible que Nicolas V ait fait 
orner avec tant de soin des parties qui ne devaient pas tarder à tomber 
sous le pic des démolisseurs? 

En réalité les registres conservés dans les archives romaines ne men- 
tionnent que la réédification de la tribune de Saint-Pierre et celle de la 
Madonna della Febbre. C'était là déjà une entreprise fort vaste, exigeant 
chaque année une dépense d’une cinquantaine de mille ducats d’or. 

L'architecte auquel le pape confia cette haute mission était un Floren- 
tin du nom de Bernard. Nous avons montré ailleurs que ce maitre était 
bien Bernardo Rossellino, et non Bernardo di Lorenzo, comme l’admettaient 
bon nombre de savants modernes. Ce n’est ni la première ni la dernière 
fois que nous verrons un même artiste exceller en même temps dans 
l'architecture et la statuaire. Au xv° siècle, à la cour des papes, les 
architectes-sculpteurs (maestri di pietra) brillent au premier rang. Outre 
Rossellino, on peut citer dans la même catégorie Antonio Rizzo, Antonio 
Federighi, Giacomo da Pietrasanta, Meo del Caprino. Leurs rivaux étaient 
les architectes-charpentiers (maestri di legname) : le Francione, Giu- 
liano da San Gallo, Giuliano da Majano, Baccio Pontelli. Gardons-nous 
bien aussi d'oublier les architectes-peintres : Bramante, Raphaël, 


1. Le ducat ou florin d’or de la Chambre apostolique (subdivisé en soixante-douze 
bolonais) pesait environ trois grammes et demi. J] vaudrait donc aujourd'hui une 
dizaine de francs, abstraction faite de la différence de pouvoir de l’or. Son poids ne 
s’écartait pas sensiblement de celui du florin de Venise, du florin de Florence, etc. 
Pour se faire une idée de la valeur qu’il représentait au xv° siècle, il faudrait multi- 
plier par trois ou quatre sa valeur actuelle. C’est ainsi que du temps de Pie II un cheval 
ne coutait que quatre ducats, un veau un ducat et demi, etc. 
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Peruzzi. On n’a pas suffisamment tenu compte jusqu’ici de cette diffé- 
rence d'origine et d'éducation des maîtres en l’art de bâtir. 

Xossellino touchait, en qualité d'architecte, ou, pour parler comme 
les comptables romains, d'ingénieur en chef (capo ingegnere), 15 florins 
par mois. C’est un des traitements les plus élevés qu’un artiste ait recu 
au xv" siecle. Ne savons-nous point, par le témoignage de Vasari, qu'un 
marchand génois crut faire preuve d’une rare générosité en rétribuant 
Donatello à raison d’un demi-florin par jour? Ajoutons toutefois que tel 
ne fut pas l'avis du sculpteur. Plutôt que de céder son ouvrage à des 
conditions pareilles, il le brisa en mille morceaux, et rien ne put le 
décider a le refaire. 

La mort de Nicolas V (24 mars 1455) interrompit les travaux. 
Calixte III s’empressa de congédier la vaillante phalange d’ artistes réunie 
par son prédécesseur, et pendant longtemps il ne fut plus question de 
la reconstruction de la basilique Vaticane. L'œuvre de Rossellino a cepen- 
dant plus qu'un intérêt historique. Les auteurs modernes sont d’accord 
pour reconnaître que les fondations gigantesques de l’architecte-sculp- 
teur florentin furent utilisées et que l’on tint compte de son plan sous 
Jules I1!, 

Nous avons en vain cherché dans les archives romaines le nom de 
l'artiste illustre qui, d’après Vasari, fut le collaborateur, voire l'inspira- 
teur de Rossellino : Léon-Batista Alberti. M. Janitschek, le traducteur 
des Petits Traités d’Alberti, n’a pas été plus heureux que nous?. 

Notons, avant de prendre congé de Nicolas V, que les fonctions d’ar- 
chitecte du palais du Vatican étaient distinctes, de son temps déjà, de 
celles d'architecte de la basilique. Elles furent exercées, de 4447 à 
1455, par un autre Florentin, inconnu jusqu’à ces derniers temps, Anto- 
nio di Francesco. 


1. Jovanovitz, Forschungen über den Bau der Peterskirche zu Rom. Vienne, 
1877, p. 30. — M. de Geymiiller est disposé à croire que ces fondations étaient très 
étendues et qu’elles compliquèrent singulièrement la tâche de Bramante. On pourra 
consulter à cet égard les pl. IX, X, XI, XII et XLV de l'ouvrage de notre savant col- 
laborateur. M. de Geymiiller a bien voulu nous faire observer, en outre, que la largeur 
de la nef de Rossellino, comme de celle de Bramante, ne s’écartait guère des dimen- 
sions de la nef de l’ancienne basilique. 

2. Die Gesellschaft der Renaissance in Italien und die Kunst. Stuttgardt, 1879, 
p. 117. — Nous trouvons l'explication de ce silence dans les documents cités par 
M. Yriarte (Gazelle des Beaux-Arts, 1879, livraison de février) : Alberti avait été 
investi par le pape de certains bénéfices ecclésiastiques, qui lui tenaient lieu de traite- 
ment. C'est pour cela que son nom ne se trouve point parmi ceux des maîtres. payés au 
mois ou à la journée. 
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IE. 


On croit généralement que Jules II fut le premier qui osa reprendre 
les projets de Nicolas V. C’est une erreur. Trente-cinq années avant que 
le rude et énergique neveu de Sixte IV montât sur le trône, un pape 
trop longtemps calomnié, Paul II, fit recommencer les travaux de la tri- 


FAC-SIMILE D’UNE GRAVURE REPRÉSENTANT 


L'INTÉRIEUR DE L'ANCIENNE BASILIQUE DE SAINT-PIERRE DE ROME. 


bune de Saint-Pierre. Sur cette entreprise, si honorable à tous égards, on 
ne possédait jusqu'ici que deux témoignages qui ont passé inaperçus, ou 
ont été méconnus l’un et l’autre : quelques lignes d’un contemporain du 
pape, Michel Cannesio, et une médaille. Le texte du biographe est bien 
clair cependant. « Paulus II, » dit-il, « agressus est absidem quam tri- 
banam vocant, juxta ædem apostoli Petri, a Nicolao V magnificentissimè 
inchoatam, ipse suis impensis perficere, in qua supra quinque millia au- 
reorum dedit. » 

Quant à la médaille (voir la gravure que nous en donnons), quelques 
mots d'explication sont nécessaires. Apercevant l’intérieur de la tribune, 
avec l'inscription TRIBYNA. S. PETRI. ROMA. — HAS ÆDES. CONDIDIT ANNO, 
CHRISTI. MCCCCEXX, les savants se sont figuré que Paul II avait voulu 
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perpétuer ainsi le souvenir d’un ouvrage heureusement mené à fin, et 
ils en ont conclu que les travaux de la tribune, simples travaux de 
restauration ou de décoration, étaient terminés dès 1470. Nous savons, 
au contraire, par les autres médailles exécutées par les ordres du même 
pape, que ces pièces, destinées à être placées dans les fondations des 
édifices, marquaient le début, quelquefois aussi la reprise, mais non 
l'achèvement d’une construction. C’est ainsi que l’une d’elles renferme 
une vue du palais de Saint-Marc avec l’épigraphe : HAs ÆDES CONDIDIT. 
ANNO CHRISTI. MCCCCLV. Or tout le monde sait qu’en 1455 ce palais était 
à peine commencé; aujourd’hui même, après plus de quatre cents ans, 
il est loin d'être terminé. Ajoutons que les médailleurs du xve siècle ne 
se montraient pas tous aussi scrupuleux que Matteo de’ Pasti dans son 
temple des Malatesta, reproduit dans le dernier article de M. Yriarte. Ils 
se contentaient généralement d’une indication sommaire, quelquefois d’un 
motif isolé. De la vient qu’au lieu de représenter les fondations de la tri- 
bune dans leur immense développement, l’artiste ne nous a offert que 
la vue du ciborium placé au fond de l’abside. 

Nos documents nous prouvent : 1° que l’année 1470 marque la date 
de la reprise des travaux, et non celle de leur achèvement; 2 que ces 
travaux furent plus qu’une simple restauration (il est question une fois de 
« 1793 cannæ muri tribune sancti Petri »). Ils nous révèlent également 
les noms des maîtres chargés par Paul II de cette glorieuse entreprise. 
On comptait parmi eux les deux plus grands architectes qui fussent 
alors fixés à Rome : Julianus Francisci de Florence et Meo del Caprino 
de Settignano. Ils avaient pour associé un artiste du nom de Pierre 
(peut-être Pietro de Albino de Castiglione), deux vaillants « maestri di 
muro » Lombards, Manfredo et Antonio, et pour bailleur de fonds Nuc- 
ciolo de Risis, de Narni. 

Le nom de Julianus Francisci de Florencia revient souvent dans nos 
comptes; tantôt il travaille à la journée, tantôt à la tâche. Le comptable 
l'appelle invariablement « murator ». Si nous ne savions qu’au xv° siècle 
les architectes les plus éminents se cachent sous cette humble qualification, 
nous hésiterions à reconnaître dans cet artiste l’illustre Giuliano di Fran- 
cesco da San Gallo, Ce trait n’est-il pas bien caractéristique ? Voilà un artiste 
d’un mérite supérieur, d’une instruction vaste et variée (qu’on se rappelle 
son inestimable recueil de monuments antiques conservé à la bibliothèque 
Barberini), et cet artiste est à chaque instant confondu parmi d’obscurs 
« muratori », c'est-à-dire des maçons ! L'homme qui avait recherché avec 
tant d’ardeur les plans des chefs-d’ceuvre de l'architecture païenne et 
chrétienne ne rougit pas, au cas échéant, de diriger une escouade d’ou- 
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vriers. Telles étaient les mœurs de ce xv° siècle, où l’art et le métier 
n'étaient pas distincts, et où le sentiment de la valeur personnelle l’em- 
portait sur l'attachement à de vains titres! 

Au point de vue spécial de l’histoire de Saint-Pierre, il ne sera pas 
sans intérêt de constater que Giuliano da San Gallo a été mélé, sous 
Paul II déjà, aux travaux de reconstruction de la tribune. Lorsque Léon X 
le chargea, quelque quarante années plus tard, d’assister Raphaél dans 
la direction des travaux de Saint-Pierre, le vieil artiste florentin pou- 
vait se vanter d’être le premier en date des architectes de la basilique. 

il est à peine nécessaire d’ajouter que le témoignage des pièces 
comptables ci-dessus analysées modifie singulièrement la biographie du 
maître, telle que l’a écrite Vasari. Giuliano da San Gallo, ce point est 
désormais acquis à l’histoire, a fait ses études à Rome, où il est arrivé 
en 1465, à l’âge de vingt-deux ans‘. Il ne tarda pas à entrer au service 
de Paul II; il le servit d’abord comme « murator » du palais de Saint- 
Marc, puis comme architecte-entrepreneur de la tribune?. C’est Jui aussi 
qui travailla, en collaboration avec d’autres maîtres, à la partie du pa- 
lais du Vatican construite sous Paul II, et attribuée par Vasari à Giuliano 
da Majano. 

Le successeur de Paul II, Sixte IV, ne semble pas avoir fait aussi 
grand cas du talent de Giuliano. En 4472, le 9 octobre, il lui accorda 
un mandat d’amener contre un de ses débiteurs*; puis le nom du maitre 
disparaît pour longtemps de nos registres. On pourrait croire, d’après un 
document publié par M. de Zahn‘, que ce fut Giuliano qui travailla vers 


4. « Questo libro à di Giuliano di Francesco Giamberti architeto, nuovamente de 
San Gallo chiamato, con molti disegni misurati et tratti dello anticho, chominciato a. d. 
n. s. MccccLxv in Roma. » (Titre du recueil de la Barberine.) 

2. 1470. 12 novembre. « Magistro Juliano Francisci de Florentia muratori et sociis 
muratoribus florenos auri de camera ducentos pro parte majoris summe eis debite 
ratione fabrice facte et faciende in dicta tribuna. » (Giuliano recut différents autres paye- 
ments analogues, a partir du mois de juillet 1470 jusqu’au mois de décembre de la 
méme année.) 

1470. 20 aout. « Magistro Juliano Francisci de Florentia et sociis muratoribus et 
manualibus florenos auri d. c. 68 et bon. 48 pro valore operum 392 1/3 per ipsos 
datorum in fabrica palatii apostolici apud sanctum Petrum, videlicet a die 6 usque in 
diem 48 Augusti presentis. » 

3. 4481, 3 février. « Heredibus quondam magistri Juliani de Florentia muratoris, 
seu magistro Donato de Novaria, ipsius Juliani {in| infra scripta pecuniarum summa 
creditori, florenos de camera septem in carlenis papalibus pro parte et in deductionem 
majoris summe eisdem heredibus a camera prefata debite pro fabrica per ipsum 
Julianum alias dum viveret facta in arce Tiburis, ex ordinatione prefate Camere. » 

4. Zahn, Notizie artistiche, p. 7. 
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1482 à la citadelle de Tivoli; il y est, en effet, question d’un « Julianus 
de Florentia, marator ». Mais cette mention ne saurait s'appliquer à notre 
maître, car ce Julianus de Florentia mourut vers la même époque, tandis 
que Giuliano da San Gallo vécut jusqu’en 4516. 

Mais revenons à Paul II et dla tribune de Saint-Pierre. Giuliano avait 
pour collègue, comme nous l’ayons dit, un de ses compatriotes, Meo del 
Caprino. Ce nom, à coup sûr, n’a rien qui frappe le lecteur, et son in- 
différence se concoit. Et cependant il faudra bien qu'on lui accorde une 
place dans l'histoire de Varchitecture, qu’on lui restitue le rang auquel 
il a droit. 

Telles sont les conséquences des recherches fondées sur des documents 
authentiques. Les archives ont des rigueurs à nulles autres pareilles. 
Tantôt elles nous forcent à oublier un nom célèbre, tantôt à graver dans 
notre mémoire un nom inconnu. Dans la présente occurrence nous nous 
trouvons devant une réputation usurpée et devant des droits trop long- 
temps ignorés. L’usurpateur, c’est Baccio Pontelli; Ja victime, Meo del 
Caprino. C'est à celui-ci, il n’est plus permis d’en douter, qu’est due la 
construction de la cathédrale de Turin: c’est lui également qui est l’au- 
teur de la plupart des églises romaines attribuées à Pontelli. Le dernier 
en date des commentateurs de Vasari ? est disposé à identifier Meo di 
Francesco del Caprino au sculpteur Meo di Francesco de Florence, qui 
travaillait vers 1460 à Ferrare et en 1464 à Rome ?. Sans rejeter cette 
hypothèse d’une manière absolue, nous devons cependant faire observer 
que Meo est à la fois le diminutif d’Amedeo et celui de Bartolomeo, 
Or, le vrai prénom du premier de ces artistes était Amedeo, tandis que 
son homonyme s'appelait Bartolomeo. Quoi qu'il en soit, dès les pre- 
mières années du règne de Paul II, nous voyons Meo del Caprino simul- 
tanément occupé au palais de Saint-Marc, au palais du Vatican, et enfin 
à la tribune de Saint-Pierre 4. I] porte d'ordinaire le titre de tailleur de 
pierre (scarpellinus), tandis que son collègue Giuliano da San Gallo est 
désigné sous celui de maçon (murator), et, de fait, on lui confie surtout 
des ouvrages de sculpture, Mais on ne saurait trop le répéter, la pratique 


1. Ouv. cilé, p. 12. 

2. Ed. Sansoni, t. II, p. 664. 

3. Gazette des Beaux-Arts, juillet 1878, p. 99. — Chronique des Arts, 29 juin 
1878. 

4. 1470, 1°" décembre. « Magistro Mec de Caprino, recipienti pro se et sociis ejus 
scarpellinis, flor. auri d. c. centum pro parte lavorerii per eum (sic) facti cornicum de 


marmore pro pretio carlenorum septem pro brachio ab eorum (sic) habitarum pro 
fabrica dicte tribune, » 
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de cet art était intimement liée pendant le xv° siècle à celle de l’archi- 
tecture, et tout nous autorise à croire qu'au Vatican du moins, sinon au 
palais de Saint-Marc, maître Meo a tracé des plans et préludé ainsi aux 
grands ouvrages d'architecture dont il ne devait par tarder à obtenir la 
direction suprême. 

Vers la fin du règne de Sixte IV et de celui de Louis XI, en 1482-1483, 
des travaux d’une certaine importance s’exécutent aux frais du monarque 


soit 


ee 
—— 


FAC-SIMILE D’UNE GRAVURE DE DUCERCEAU INSPIRÉE DU PROJET DE BRAMANTR, 


(D’après M. de Geymiiller. ) 


francais dans la basilique de Saint-Pierre. On s’occupe de refaire la toi- 
ture ‘, comme aussi de construire une bibliothèque destinée au chapitre 
(fabrica librariæ construendæ in basilica), celle-là même où devaient 
prendre place les manuscrits laissés par le cardinal Giordano Orsini. Parmi 
les architectes attachés aux travaux, on remarque Gratiadei de Brescia 
(1471-1493), Antonio di Giovanni de Côme, Remigio di Bernardo, de la 
Valteline, et son frère Giovanni Lombardo, puis André de Florence. Un 
compatriote de ce dernier, un architecte éminent, Giovannino di Pietro 
de Dulcibus, aussi appelé Dultius, remplissait, comme naguère, son rôle 


1, On sait qu’en souvenir de ces travaux une des parties de l’ancienne basilique, 
le temple de Sainte-Pétronille porta longtemps le nom de « Cappella del re di Francia ». 
XIX, — 2° PÉRIODE, 46 
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d’inspecteur (taxator, extimator). Un autre Florentin, Tomassius, sur- 
nommé Gonella, semble avoir été spécialement chargé de la construction 
de la bibliothèque ; il reçut de ce chef, le 15 novembre 1483, 394 ducats, 
22 bolonais. A côté de ces « maestri di legname » ou «maestri di muro », 
nous trouvons plusieurs sculpteurs. L’un d’eux, Bassus, était originaire 
de Florence; l’autre, un Romain, Leonardus Guidotii, qualifié de « magis- 
ter metalli », était à la fois orfévre et fondeur, C’est lui qui avait res- 
tauré en 1473 la statue équestre de Marc-Aurèle. La tâche qu’on lui confia 
en 1483 offrait moins d'intérêt : il s'agissait de réparer, peut-être de 
refondre les tuiles de métal de la basilique. 


Ibid ie 


Il était réservé au plus fougueux des papes du xvr° siècle de reprendre 
l'œuvre de Nicolas V et de la pousser avec tant de vigueur qu'après lui 
l'achèvement de Saint-Pierre ne serait plus qu’une affaire de temps et 
d'argent. Jules II avait été élu pape le 1° novembre 1503. Il ne tarda 
guère à s'occuper de la basilique Vaticane. Mais, avant d'aboutir à l’idée 
d'une reconstruction complète, ses projets avaient subi diverses modifi- 
cations. Son intention première avait été de terminer l’absidecommencée 
par Nicolas V, continuée par Paul II, et d’y faire placer son mausolée!. 
L’exécution de ce dernier ouvrage avait été confiée à Michel-Ange, 
comme on sait, dès le mois de mars 1505. Les architectes consultés par 
le pape entrèrent d’abord dans ses vues; puis la discussion engendra des 
plans nouveaux, de plus en plus brillants. Le résultat final fut l’éloigne- 
ment de Michel-Ange et l'adoption d’un projet différent de celui de 
Nicolas V, mais non moins magnifique, la réédification, dans le style de 
la Renaissance, de toute l’ancienne basilique. Le 6 janvier 1506, le pape 
écrit au roi d'Angleterre pour lui annoncer cette nouvelle et pour solli- 
citer son concours ?; le 48 avril suivant a lieu la pose de la première 
pierre. 

Le plus ancien de nos documents, et nous pouvons l’ajouter, la plus 
ancienne des pièces comptables jusqu'ici connues sur la reconstruction de 


1. Telle est l'opinion généralement admise. M. de Geymiiller, se fondant sur un 
projet de Bramante pour la réunion du Vatican au Belvédère (pl. xxv de son ouvrage), 
projet qui appartient aux derniers mois de l’année 1503 ou aux premiers mois de 
l'année 1504, est toutefois disposé à admettre que dès cette époque Jules If songeait à 
reconstruire Saint-Pierre, 

2. Zahn, Notizie artistiche, p. 16. 
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Saint-Pierre, précède de quelques jours cette cérémonie mémorable, Dès 
le 6 avril 1506, le pape avait fait mettre 7,500 ducats à la disposition des 
architectes qui s'étaient engagés à édifier la tribune |. Puis vient, sous 
la date du 20 avril, la constitution de fidéjusseurs ; le 23 avril enfin 
l'argent est versé aux entrepreneurs. Ces maîtres, que les registres quali- 
fient de « magistri architecti », étaient primitivement au nombre de 
cing. Leurs noms méritent d’être conservés. C’étaient Guelfus de Cara- 
vagio (mort vers 1550), Stefano Ramponi, Jacopo Rascia, remplacé après 
Sa mort par son frère Johannes (quondam Francisci de Cast Franc®, alias 
il Rascia) de Pise, Gabriello, surnommé il Moro de Caravagio, Jacobus 
Thomasii Hungerini Mangone, surnommé « el frate di Charavagio », Ce 
dernier s'engagea de nouveau en 1507 à construire dans la tribune le 
nombre de cannes qui correspond à la somme de 400 ducats (de novo 
construet, seu construi et edificare faciet in tribuna ecclesie S, Petri de 
Urbe tot cannas muri precio consueto, que ascendunt ad summam mille 
et centum ducatorum de carl. veteris monete). 

Diflérents autres architectes contractérent dans la suite des obligations 
analogues : Georgius Francisci, du diocèse de Côme, Johannes Antonius 
Cristofori, surnommé Foglietta, de Milan, Cicchinus Bernardi, de Flo- 
rence. 

Le gros œuvre, — le contrat signé avec ces maîtres nous l’apprend, 
— faisait l'objet d'un traité distinct; chaque brasse de mur était payée 
conformément à un tarif général, Pour les colonnes, les chapiteaux, 
on accordait une somme fixe déterminée d'avance, Pour les autres ouvrages 
enfin les ouvriers étaient payés à la journée. 

Le fonctionnaire qui stipulait au nom du pape, celui par les mains 
duquel devaient se faire tous les payements, était le plus grand des ar- 
chitectes modernes : Bramante. Désormais nous rencontrons son nom 
presque à chaque page de nos registres. Mais ces mentions, malgré leur 
fréquence, ne sont pas de nature à éclairer d’une lumière nouvelle la 


4. «Julius papa IL. Dilectis filiis Stephano de Ghinuccis et sotiis mercaloribus senen- 
sibus, Romanam curiam sequentibus, pecuniarum fabricæ principis apostolorum de Urbe 
depositariis, salutem. Vobis tenore præsentium committimus et mandamus ut posteaque 
archiepiscopus Tarentinus thesaurarius noster generalis his se subscripserit de pecuniis 
ad effectum fabricæ penes vos depositatis solvatis magistro Bramanti architecto, fami- 
liari nostro, et pro eo Hieronymo Franti de Senis, illius computiste ducatos septem 
milia et quingentos de carlenis X pro ducato, distribuendos quinque magistris archi- 
tectis qui dictam fabricam conduxerunt, pro eorum prestantia juxta tenorem capilu- 
lorum cum eis initorum, quos sic solutos in computis vestris admittemus et admitti 
faciemus. Datum Rome, apud sanctum Petrum, die VI aprilis MDVI, pontificatus 
nostri anno -tertio. Placet et ila mandamus. I. » 
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biographie, encore si pleine de mystère, de l’immortel compatriote de 
Raphaël. Bramante est comme la Fata Morgana. Il vous échappe au moment 
où vous vous croyez le plus assuré de le tenir. Parmi les innombrables 
mandats de payement ordonnancés par lui, il n’en est pas un qui lui 
soit destiné personnellement. Nous en sommes réduits, aujourd’hui 
encore, à ignorer l’époque à laquelle il entra au service des papes, sa 
situation à leur cour, son caractère et ses aspirations. 

D'après Vasari, ce fut comme sous-architecte que Bramante fit ses 
premières armes à la cour pontificale. Il prit part en cette qualité, pen- 
dant le règne d'Alexandre VI, à la construction de la fontaine du Trans- 
tevère et de celle de la place de Saint-Pierre. Les comptes des bâtiments 
pontificaux nous entretiennent à différentes reprises de la seconde de ces 
fontaines, qui avait été commencée sous Innocent VIII déjàt. Ils nous 
font connaître le nom du principal architecte, Albert de Plaisance ?, celui 
des inspecteurs chargés de la vérification des travaux *, des sculpteurs 
qui exécuterent les armes des Borgia *. Deux fois même nous rencontrons 
parmi les artistes attachés à ce travail intéressant des Milanais, c’est-à- 


1. Cancellieri, Storia de’ solenni possessi, p. 500. 

2. 1501, 48 septembre. « Magistro Alberto de Placentia smi domini nostri comesta- 
bili et architecto ducatos centum de carlenis X pro ducato pro parte ducatorum mille 
similium sibi promissorum pro opera fontis platee sancti Petri de Urbe, de quibus 
habuit jam ducatos quadringentos similes ad bonum computum. » 

3. 1501. 23 décembre. « Magistris Danesio et Petro Dominico de Viterbio s™ domini 
nostri pro judicando et conspiciendo opere magistri Alberti de Placentia per eum facto 
circa fontem in platea Sancti-Petri existente pro eorum expensis factis in commorando 
hicin Urbe cum duobus equis per quatuordecim dies, ducatos viginti de Karlenis X 
pro ducato. » 

En 1505, m° Albert de Plaisance recevait six ducats par mois comme « custos 
fontis in platea S.-Petri ». Il vivait en 1514 encore, comme le prouve un payement de 
deux cents florins qui lui fut fait le 28 février de l’année en question « pro molendi- 
nis valcheriararum ¢ivitatis Asculi per eum fabricatis ». 

&. 1501. 8 octobre. « Magistro Bartolo florentino ducatos viginti quinque de Kar- 
lenis X pro ducato pro parte centum ducatorum similium sibi promissorum pro opere 
duorum bovum et unius arme, seu insignium s™i domini nostri, pro fonte platee Sancti- 
Petri de Urbe, juxta pacta desuper confecta. » 

21 décembre. « Ducatos viginti de Karlenis X pro ducato magistro Antonio floren- 
tino lapidicino pro aptando et fabricando fonti in platea Sancti-Petri, et ducatos sex cum 
dimidio de K. X solutos pro cera et pice pro conficiendis duobus bovibus in eodem 
fonte. » 

1502, 28 janvier. « Magistro Johanni Pintore lapidicino ducatos quindecim de Kar- 
lenis X pro ducato pro duobus bobus lapideis inauratis positis supra fontem in platea 


Sancti-Petri ac pro duobus insigniis si domini nostri ex metallo positis in decorem 
dicti fontis, » 
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EXECUTES PAR BRAMANTE A L'INTÉRIEUR DE LA BASILIQUE DE SAINT-PIERRE, 


TRAVAUX 


(D'après M. de Geymüller.) 
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dire en quelque sorte des compatriotes de Bramante‘. Mais du glorieux 
sous-architecte nulle trace. 

Cest le 30 août 1505 que le nom de Bramante paraît pour la première 
fois dans nos documents. A cette date, l’illustre ingénieur, c’est le titre 
que lui donne le comptable, recoit 100 florins pour un travail qui n’est 
malheureusement pas spécifié ?. A partir du mois d'avril 1506 jusqu’à sa 
mort il préside à la fois comme administrateur et comme architecte aux 
travaux de Saint-Pierre *. Ce serait empiéter sur le domaine qui appar- 
tient si légitimement à M. de Geymiiller que de nous occuper ici de la 
genèse des projets de la nouvelle basilique. Il nous suffira de dire que 
l'importance de ses fonctions n'empêcha pas Bramante de diriger 
d’autres constructions. On sait par le témoignage de Vasari de combien 
d’édifices il fournit le dessin, soit à Rome, soit dans les environs. Nos 
pièces comptables nous entretiennent, entre autres, d’une rue tracée par 
lui le long du Tibre, la via Giulia, et de l’abside édifiée d’après ses 
plans à Santa-Maria-del-Popolo, Par un singulier retour des choses d’ici- 
bas, Bramante eut sous ses ordres, pour l'exécution de ce dernier travail, 
ce même Albert de Plaisance qui, d’après Vasari, aurait été son chef lors 
de la construction de la fontaine du Vatican +. A un certain moment l’archi- 
tecte d'Urbin paraît avoir été nommé surintendant général des bâtiments 
pontificaux, En 1513, notamment, nous le voyons plusieurs fois intervenir 
dans les travaux de la Magliana. Le titre de « frate », que nos docu- 
ments lui donnent à cette occasion 5 n’a rien qui doive nous surprendre : 


1. 1502. 8 avril. « Magistro Gabrieli de Mediolano magistro getti et magistro Petro 
Senensi scalpellino pro uno vase marmoreo cum duobus manicis ex metallo, et duo- 
bus insigniis s™ domini nostri cum uno capite inaurato, et pro uno lapide cum duo- 
bus parvis columnis et cum aliis artificiis pro fonte in platea Sancti-Petri, pro residuo 
totius summe dicti artificii, ducatos auri de camera triginta sex. » 

2. « Die 30 Augusti 1505 flor, quadringentos quinquaginta de K. X pro flor. vigore 
mand" sub die xxvii præsentis pro introitu et exitu, videlicet flor. 330 similes S. D. 
N. et flor. 100 similes d. Bramanti de Urbino ingeniario per manus d. Michaelis 
Claudii gubernatoris Urbis, sunt ad introitum ab eo ut in presenti lib. fol. 83. » 

3. En 1506, et non en 1504 comme laffirme Vasari, il fit pour le pape un voyage 
à Bologne (Zahn, Notizie, p. 16). C’est une preuve de plus à ajouter à celles qu’in- 
voque Pungileoni contre l'authenticité d'une médaille de Bramante exécutée par Fran- 
cla, en 1504 (Memorie intorno alla vita ed alle opere di Donato o Donnino Bra- 
mante. Rome, 1836, p. 38), 

4. 1509. 29 juillet. « Duc. venti tre, b. septe et mezo che Sua St fece pagare a mo 
Alberto da Piacentia per Coprire la tribuna della capella facta in Sancta Maria de 
Populo, secondo l’ordine et stima di mastro Bramante. » 

5. « Lavori facti da me Ant decto Morgante et da m° Giovanni lombardo a fossi 
della Magliana misurati per m° Rinieri da Pisa misuratore della camera, Con Consen 
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Bramante, comme beaucoup d'artistes contemporains, avait obtenu du 
pape l'office si lucratif de « piombatore ». 

Pour conquérir le poste si envié d'architecte en chef de Saint-Pierre, 
il avait fallu bien des luttes, peut-être même bien des intrigues. Lorsque 
Jules IT résolut de faire reconstruire la basilique Vaticane, les candidats 
à la direction des travaux ne durent pas manquer. Le plus autorisé, le 
plus influent fut à coup sûr Giuliano da San Gallo. Ses relations avec le 
cardinal Julien della Rovere, devenu le pape Jules II, ne pouvaient 
manquer de peser d’un grand poids dans la balance. N’avait-il pas été 
choisi par lui pour compagnon de voyage, disons mieux, pour com- 
pagnon d’exil lorsqu’il se réfugia en France pour échapper aux em- 
bitches d’Alexandre VI! Une autre considération encore le recommandait 
à la faveur du pape : seul d’entre tous les architectes vivants, il avait 
participé aux travaux de reconstruction entrepris sous Paul II. Malgré 
tous ces titres, Bramante réussit à l’évincer. Atteint dans son amour- 
propre, le vieil artiste florentin quitta Rome, Le 30 mai 1504, il touche 
encore le montant d’un mandat ', puis son nom disparaît pour longtemps 
de nos registres, D'après Vasari, il serait retourné plusieurs fois dans la 
Ville éternelle pendant le règne de Jules II. Sans contester cette asser- 
tion, nous devons nous borner à faire observer qu'il nous faut aller 
jusqu'à Léon X pour trouver de nouveau son nom dans les comptes des 
bâtiments pontificaux ?, 

Les autres émules de Bramante se montrèrent de meilleure composi- 
tion : ils s’inclinérent devant le génie supérieur, devant la « terribilità » 
de l’architecte d’Urbin, — le mot est de Vasari — et consentirent à 
devenir ses collaborateurs. 

Dans le fragment d’autographie qu’il rédigea en 1539, à l’âge de 
soixante-un ans, et qui a été publié par M. Gotti*, le neveu de Giuliano, 
Antonio da San Gallo le jeune (1485-1546), nous apprend qu’il entra au ser- 
vice de Jules II en 45... (il n'indique pas l’année), et qu’à partir de ce 


timento di m° frate Bramante... e quali si sono misurati q° di 19 dagosto 1513. » 

1. 1304. 30 mai. « M° Juliano San Gallo architecto pro residuo majoris summæ 
pro nonnullis operibus in castro S. Angeli ad usum S. D. N. » 

2. Le 9 mai 1506 Jules II apprenait à Bramante que Giuliano partirait le lende- 
main pour Florence, afin de ramener Michel-Ange (Gotti, I, 16); vers la fin de l’année 
4508, ou le commencement de l’année 1509, le pape le chargeait d’examiner l’état de 
la voûte de la chapelle Sixtine, à laquelle Michel-Ange travaillait à ce moment. La 
rupture entre Jules II et Giuliano n’avait donc pas été aussi complète qu’on veut bien 
le dire (Communication de M. de Geymüller). 

8. Vita di Michel-Angelo Buonarroti, t. Il, p. 134. 
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moment il ne cessa de travailler pour la cour romaine, d’abord sous les 
ordres de Bramante, puis comme collègue de Raphaël, et enfin comme 
architecte en chef, à côté de Baldassare Peruzzi. Grace aux registres 
romains, nous pouvons préciser les dates omises par l'artiste. 

Antoine était en relations avec Jules JI des 1509, peut-être même 
plus tôt. Nous le voyons d’abord diriger des ouvrages de charpenterie 
à Saint-Pierre et au Vatican (voir plus loin). En 1512, au dire de Vasari, 
Bramante lui confia la construction du corridor qui conduisait aux fossés 
du château de Saint-Ange, cet apanage de la dynastie des San Gallo. Une 
indemnité de 10 écus par mois lui fut allouée, d’après lui, pour ce tra- 
vail, que la mort de Jules JI vint interrompre. Nos documents confirment 
l'assertion du biographe. 

Vasari insiste longuement sur les services rendus par le jeune artiste 
florentin au vieil architecte en chef. Tantôt Antoine complétait les des- 
sins que la main tremblante du maitre ne pouvait plus qu’ébaucher, 
tantôt il veillait à ]’exécution de ses ordres. Ses lumières, son exactitude, 
son zèle, lerendirent bientôt indispensable, Mais, quelque précieuse qu’ait 
été pour Bramante cette collaboration, elle ne pouvait lui suffire; elle 
s'était d'ailleurs produite assez tard. Pour entreprendre la glorieuse 
campagne de la réédification de Saint-Pierre, il lui fallait un état-major 
bien autrement nombreux. La Ville éternelle se trouvait-elle en état de 
le lui fournir? Telle était certes une des questions qui préoccupèrent 
le plus justement Bramante, au moment où Jules II lui confia la direction 


supréme des travaux. 
EUGENE MUNTZ. 


(La suile prochainement.) 


LES MEDAILLEURS ITALIENS 


DES XV° ET XVIe SIECLES! 
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par Pisanello; de Caracalla enfant, œuvre de Boldu; 


Parmi les débris 
du cabinet de son père, 
amateur d'objets d’his- 
toire naturelle et d’an- 
tiquités, recueillis par 
M'e Clémentine Poéy 
d’Avant?, qui fut ma 
première initiatrice à 
la science numisma- 
tique, se trouvaient 
quelques médailles ita- 
liennes des xv° et 
xvI® siècles. On y re- 
marquaitsurtoutcelles 
de Piccinino et de 
Louis III de Gonzague, 
de Nicolas Malegrassi, 


évêque d'Uzès; de Victor Camelio par lui-même, et celle, précieuse pour 
nous entre toutes, de notre compatriote André Tiraqueau, modelée à Rome 


A. Les Médailleurs italiens des xv° el xvic siècles, par M. Alfred Armand, archi- 
tecte. Paris, Rollin et Feuardent, 4, rue et place Louyois; H. Hoffmann, 33, quai 


Voltaire; 4 vol. in-8°. 


2. Petite nièce de l’abbé Poëy d'Avant, l'historien du Béarn; fille de Jean-Augustin, 
qui fut le correspondant des Jussieu, de Lavoisier, de Dietrich, de Daubenton, de 
Chaptal, de Faujas de Saint-Fond et de Geoffroy; sœur de Faustin, l’auteur du grand 
recueil des Monnaies féodales de France, Me Clémentine Poéy d’Avant était elle- 


méme une femme d’une rare intelligence. 
XIX. — 2° PÉRIODE. 


47 
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en 1552 et que nous reproduisons ici en lettre, — « Mon père trouvait 
ces médailles presque aussi belles que les romaines: il est des jours où 
elles me semblent leur être supérieures, » me disait parfois ma vieille 
amie. Je ne tardai pas à comprendre combien elle était dans le vrai. 

M. Poëy d'Avant père avait formé ses collections avant 89, ce qui 
ne l’avait pas empêché, comme on le voit, d'y donner place aux produc- 
tions des médailleurs italiens de la Renaissance. Que ce fit le résultat du 
hasard ou d’un goût personnel, comme paraitraient l'indiquer les paroles 
de sa fille, la chose importe assez peu. Le fait de leur présence en ses 
vitrines n’en reste pas moins caractéristique‘. Il partageait sans doute, 
en ceci, l'opinion de son contemporain, le conventionnel Gilbert Romme, 
qui conseillait, le 25 août 1793, au garde du Cabinet national des mé- 
dailles, l’achat d’une série de spécimens de ce genre, apportée d’au 
delà les monts par le mari de M™ Vigée-Le Brun?. L’un et l’autre ne 
faisaient d’ailleurs que suivre la tradition des collectionneurs éclairés 
d'autrefois, qui n’avaient cessé, depuis trois siècles, de tenir en haute 
estime des monuments dignes, entre tous, d’être rangés parmi les plus 
parfaits qui soient sortis de la main de l’homme. L’excessive variété des 
surmoulés qu’on en possède accuse, par la différence appréciable des 
aspects et des diamètres, des âges différents, et indique assez cette con- 
tinuité. Ce fut la matière d’une industrie qui eut, en divers pays, ses 
ouvriers habiles, presque ses artistes®. 

Au nombre des plus précieux médaiiliers du Vatican, portés sur l’in- 
ventaire que dressa, le 6 juin 1814, en présence du conservateur Agos- 
tino Tofanelli, le commissaire Guillon le Thière, chargé d’expédier à 


1. Plusieurs années après sa mort, arrivée à Fontenay-Vendée le 8 juin 1801, ses 
collections allèrent se fondre, en partie, dans les musées de Nancy et de Bar-le-Duc. 

2. Inventaire des aulographes et documents historiques réunis par M. B. Fillon 
décrits par M. Étienne Charavay. Paris, 1878, in-4°, t. Ier, n° 606. 

3. M. A. de Montaiglon a publié, dans les Nouvelles Archives de l’art français 
(1872, p. 194), un document où il est question d’un de ces médailliers, nommé Ber- 
nard de la Pallue, domicilié à Paris. II en a pris occasion de traiter la question de 
celte industrie, et de donner de curieux détails sur la belle suite des médaillons fran- 
çais des Valois. L'objection sommaire aux conclusions du savant critique, que 
M. E. Piot a cru devoir formuler dans la Gazette (t. XVIL, 2° période, p. 1066), ne 
leur enlève rien de leur valeur, et montre seulement que ce dernier s’est mépris sur 
le sens de certains mots. Son attribution des médaillons des Valois à Germain Pillon 
est, en outre, une erreur grave, qui me surprend de la part d’un esprit aussi perspi- 
Cace, les œuvres françaises lui fussent-elles moins familières que les italiennes. — La 
Pallue surmoulait les médailles de son pays, comme ses confrères de Rome, de Milan, 
de Vérone ou de Florence reproduisaient celles du leur. 
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Paris les principales richesses des musées de Rome, il s'en trouvait deux, 
aux armes des Albani, remplis de médailles « des familles italiennes 
depuis le pontificat de Nicolas V jusqu’à celui de Grégoire XV». On se 
garda bien d'oublier un pareil butin. 

L’appréciation de ces œuvres d'élite demandant une éducation et une 
tournure d'esprit spéciales, elles sont, de nos jours comme par le passé, 
restées le partage d'un très petitnombre d'initiés; mais leur recherche, 
depuis la Révolution comme avant, n’a jamais été néanmoins entière- 
ment abandonnée, Dès 1833, le Magasin pittoresque, excellent recueil qui 
a vulgarisé tant de notions utiles, appelait de nouveau l’attention sur 
elles. L’année suivante, M. Charles Lenormant donnait au public fran- 
çais, avec la collaboration de notre confrère M. Chabouillet, dans le 
Trésor de numismatique et de glyptique, la description et la gravure de 
l’ensemble des médailles italiennes alors connues, Il condensait ainsi et 
complétait les publications antérieures de Luckius (1620); Bonanni 
(1716); Koelher (1729-40); Maffei (1732); Lochner (1737-44); Litta (1819), 
et de cinq ou six autres savants. 

Paris comptait, à cette époque, en son sein, une demi-douzaine d’ap- 
préciateurs de ces belles choses. Les plus connus étaient MM. Gatteaux, 
Depaulis, His de la Salle, sans parler de quelques jeunes émules, à la 
suite desquels je vins me ranger aux approches de 1838.— Temps heu- 
reux que celui-là, où Monteaux, le changeur du Palais-Royal, cédait un 
exemplaire de la Cécile de Gonzague pour un denier de Charlemagne 
frappé à Melle, et croyait avoir fait une excellente affaire ; — où l'Anglais 
Moore acceptait, en payement d’une admirable épreuve du Victorin de 
Feltre, un guyennois du Prince Noir, et se donnait l’innocent plaisi, 
d’une malice britannique à l'adresse de son client trop naïf! — Peu à peur 
la mode aidant, le cercle des collectionneurs s’est sensiblement élargi. 
Vittore Pisano, Matteo de’ Pasti, Boldt, Baldassare de Reggio (dit d’Este), 
Sperandio, etc., aussi bien que Donatello, Mino de Fiesole, Desiderio da 
Settignano et autres artistes, dont les œuvres n’avaient été, depuis long- 
temps, appréciées que par très peu d’amateurs, sont redevenus l’objet 
d’une faveur toujours croissante. Mais, comme la précision historique 
entrait de plus en plus dans les habitudes du jour, — elle avait envahi 
jusqu’a notre domaine, ce dont je suis loin de me plaindre, — tout objet 
d’art, nouvellement exhumé de la poussiére des vieux sanctuaires ou des 
palais en ruine, fut, le plus souvent, muni d’un extrait de naissance 
fictif, où s’étalait un nom pompeux de pure fantaisie, destiné à lui faci- 
liter l'entrée du haut baronnage de la curiosité. Certains brocanteurs se 
sont même fait une spécialité lucrative de ce genre de chantage, dont le 
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résultat final est d’avoir singulièrement embrouillé beaucoup de questions, 
d'origines, fort difficiles déjà, par avance, à dégager de leur obscurité. 
Voici ce que m'écrivait dernièrement, à ce propos, une personne qui ne 
le cède à nulle autre pour la sûreté du goût en ces matières, et que 
connaissent déjà les lecteurs de la Gazette. 

« On était, autrefois, moins aflirmatif qu’à présent, Ilest vrai que les 
anciennes écoles d’Italie n’avaient pas encore été étudiées avec autant de 
soin qu’elles l'ont été depuis; leurs œuvres étaient l’objet d’un engoue- 
ment moins excessif, mais on y attachait déjà quelque prix. Un fait 
suffira pour le démontrer. 

«Le hasard avait, un jour, réuni chez moi, — il y a trente et quelques 
années de cela, —Rude et David d'Angers, que j'avais parfois rencontrés 
isolément chez des amis communs. Avec le second de ces artistes illus- 
tres, était un critique d’art, étranger à la France, très sincère dans ses 
poursuites des grandes etdes petites trouvailles, je lui dois cette justice, 
et qui, depuis, est devenu célèbre. La conversation étant tombée sur 
certaines questions d'esthétique, je fus amenée à leur montrer sept à huit 
bronzes et médailles de la Renaissance, rapportés, en 1839 d'Italie, par 
mon mari, avec plusieurs autres objets plus anciens ou plus modernes. 
Au premier rang figurait ma Muse florentine au violon, dont vous faites 
un cas particulier. La seconde pièce, comme importance, était ce grand 
panneau de style padouan, que je ne serais pas éloignée d'attribuer à 
Andrea Riccio, tant il en a les allures tragiques, où se voit l'Amour dans un 
char, trainé par des fauves, entouré de jeunes hommes, de nymphes, 
denfants, de satyres, de centaures, lui faisant cortège, — Venait apres 
la Délivrance d’Hippodamie par Thésée, bas-relief plus petit, coulé sur 
cire perdue, et traité en esquisse, du plus haut style mantouan, Quelques 
statuettes de moindre valeur accompagnaient ces pièces d’élite. 

« Rude, épris de la forme plus que de l’archaisme du style, donna, 
de prime abord, ses préférences & ma belle Joueuse de violon. Sa noble 
figure d’olympien, ordinairement austère, presque impassible, manifestait 
une satisfaction contenue, tandis quil examinait cette téte charmante, 
cet air inspiré, ces cheveux partagés sur le front pour retomber droit 
par derrière, en deux tresses enrubannées. La finesse des attaches des 
mains et des pieds, haut chaussés à l'antique, le ferme modelé d’un beau 
corps de jeune fille qui se penche en avant, la délicatesse merveilleuse 
de la draperie, laissant transparaître les parties saillantes du torse, et 
ajoutant une certaine ampleur à l’ensemble de la ligure par le déve- 
loppement de ses plis multiples, lui semblaient autant de merveilles 
de goût et d'habileté, En passant ses mains expertes sur ce bronze, 
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fondu avec une perfection exquise, il éprouvait de petits frissons d’aise, 

« David d'Angers, attiré plutôt par l'effet pittoresque, avait porté son 
attention sur les deux bas-reliefs. Le groupe, composé d’un centaure 
asseyant de force une nymphe sur sa croupe, qui fait premier plan au 
Triomphe de l'Amour, lui plaisait fort; mais il s'était attaché, en défini- 
tive, à la Délivrance d'Hippodamie. Les procédés d'exécution employés 


REVERS DE LA MÉDAILLE DE LOUIS 111 DE GONZAGUE, 


PAR LE PISANELLO 


par l’artiste l'avaient beaucoup frappé, ainsi que la grande tournure des 
figures principales. 

« Quant au critique d’art, il papillonnait d’une œuvre à l’autre, et 
ne semblait mû que par le désir d’inscrire un nom et une date sur 
chacune d’elles, 

« Ces vieux Italiens, dit tout à coup David, ont une manière à eux 
de comprendre la nature. L’ ordonnance de ce petit bas-relief est admira- 
ble. Sommes-nous bien sûrs, nous, de faire aussi simple et aussi grand? » 

« Je voudrais avoir modelé cette figure, » repartit, à son tour, Rude, 
tout entier à sa muse. Et l’auteur du fronton du Panthéon et celui de la 
Marseillaise de l'Arc de l'Étoile s’inclinaient, sans hésiter, devant la su- 
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périorité de maîtres inconnus, dont le génie venait inopinément de leur 
être révélé, 

« Quels sont les auteurs de ces sculptures? » objecta le critique. — 
« Anonymes ! s’écria brusquement Rude. Qu'importe le nom, puisque 
c'est beau! Je ne demanderais pas mieux d’être, dans la suite des siècles, 
anonyme à ce prix. » — Puis le vieil artiste saisit son chapeau et sortit 
d'un pas calme, avec la majesté d’un patriarche. 

: € David d'Angers sourit et se mit à examiner avec soin mes médailles 
italiennes. Après une muette contemplation de quelques instants, il se 
dirigea vers la cheminée, où étaient fixés ses médaillons d'André 
Chenier et de M"° Deshordes Valmore; revint à son point de départ; se 
livra à un nouvel examen des objets qu’il avait sous les yeux; enfin prit 
congé d’un air rêveur, suivi du critique étranger, toujours préoccupé du 
soin de baptiser mes bronzes. » 

Ce n’est donc pas d'hier que date, chez nous, la compréhension, tout 
au moins relative, des œuvres des xv° et xvi? siècles. A plus forte raison 
dut-elle se maintenir chez quelques privilégiés en Italie, Aussi n’ai-je pu 
me défendre d’un certain étonnement lorsque j'ai vu, dans un des pré- 
cédents numéros de la Gazette, présenter ce goût comme étant d'origine 
récente. « C’est une collection nouvelle, y lit-on, prise dans Pune des plus 
fines parties de la plastique. Elle n’est encore représentée que par très peu 
d'amateurs; mais tous ont apporté, à nous montrer ce qu'ils possèdent, 
beaucoup d’empressement et de bonne grace... Il n'y a rien de tel que 
le zèle des néophytes'. » Parmi ces néophytes il en est au moins un 
dont les premiers pas dans la carrière remontent à plus de quarante 
années, et, lorsqu'il y mit timidement le pied, en arrivant de sa pro- 
vince, il y reçut les encouragements et les conseils de devanciers, parmi 
lesquels ne figurait point encore, que je sache, l’auteur de l’article cité. 

Ce que je viens de dire des médailles peut s'appliquer, en partie, 
aux plaquettes de bronze, qui, elles aussi, n’ont jamais cessé, pour la 
plupart, d’être surmoulées d’âge en âge. Or des reproductions succes- 
sives sont la preuve indéniable d’une estime constante pour ces objets 
dart, dont le débit, si restreint qu'il pût être durant certaines périodes, 
fut toujours supérieur, par conséquent, à la quotité des exemplaires 
nouveaux mis en circulation. 

La filiation de la recherche des médailles italiennes ainsi ramenée 
à sa réalité, entrons quelque peu dans le vif du sujet, 


1. Deuxième période, t. XVII, p. 1049; article de M. Eug. Piot sur les Médailles, 
médaillons et plaquettes de la Renaissance exposés au Trocadéro. 
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TE, 


Ces petits monuments, dont l'intérêt est déjà considérable comme 
œuvres plastiques, en ont un autre bien plus grand encore au point de 
vue de la philosophie de l’histoire, Ils marquent l’époque précise où 
l’homme, dégagé, par un côté, de la double compression de l’épée 
et de l’église qui avait, depuis tant d'années, pesé sur lui, commence à 
prendre possession de lui-même; où l'aristocratie du savoir et du génie 
ose se faire place à côté des aristocraties princière et sacerdotale. Que 
sont, en effet, les médaillons des humanistes Pierre-Candide Decembrio, 
Victorin de Feltre, Guarino de Vérone, de l'architecte Alberti, des 
médailleurs Pisano et Boldu, conçus dans la même donnée, exécutés par 
les mêmes artistes que ceux d’un empereur de Constantinople, d’un roi 
de Naples, d’un duc de Milan, d’un marquis de Mantoue, etc., sinon 
d’éclatantes manifestations des sentiments nouveaux qui venaient d’en- 
vahir le cœur humain! — « L'homme s’est retrouvé lui-même, » après des 
siècles d’un lourd sommeil. Encore un pas, «et il va s’asseoir dans la 
justice et la raison ». En attendant, il se complait à la reproduction de 
son image, dont il exagère peut-être l'importance, à l’égal de la sienne 
propre, mais qui donne occasion à la sculpture, à la peinture, à la glyp- 
tique, de produire des séries d'innombrables chefs-d'œuvre, égaux par- 
fois en qualité à ceux de l'antiquité classique, toujours très différents 
d'eux au point de vue de la conception et de la forme. Pendant la 
dernière période du moyen âge, cette image n’était apparue, ca et la, 
qu'agenouillée et craintive aux pieds d’une madone, prosternée devant 
un pape ou quelque autre grand de la terre, couchée sur la pierre d’un 
sépulcre. A l’heure qu’il est, elle se montre vivante, sous son aspect le 
plus individuel, la tête cranement couverte du chaperon, du bonnet civil 
ou du mortier, comme s’il s'agissait d’aller aux cours de l’Académie ou 
de se montrer sur la place publique. — Tous ces profils, taillés à vive 
arête, s’incrustent dans la mémoire comme les figures d’un blason, 

Ce furent les républiques commergantes d'Italie qui produisirent, 
entre 1435 et 1440, les premières de ces manifestations d'indépendance 
intellectuelle, où la médaille semble avoir précédé le buste et la gravure 
sur pierre fine. La France et l'Allemagne ne suivirent que de loin, le 
tempérament et l’état social de ces contrées leur étant moins favorables. 
Les quelques médailles ou pièces de plaisir émises sous Charles VII et 
Louis XI, entre le Rhin et jes Pyrénées, sont toutes royales ou princiéres, 
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Ainsi que je l’ai constaté plus haut, les médailles qui nous occupent 
ont été le sujet de maints travaux, dont quelques-uns sont postérieurs à 
celui de MM. Lenormant et Chabouillet. Mais on n’avait encore mis au 
jour aucune nomenclature de leurs auteurs aussi complète que vient 
de faire paraître M. Alfred Armand, qui, après avoir consacré une 
partie active de sa vie aux grandes constructions de nos voies ferrées, 
partage ses studieux loisirs entre la collection des dessins de maîtres et 
l'étude des chefs-d’ceuvre de la première Renaissance. Le livre de l’émi- 


MÉDAILLE-PORTRAIT DU PISANELLO, ATTRIBUÉE AU MAITRE. 


nent architecte se recommande surtout par la précision des dates, 
l’heureuse concision des renseignements biographiques et descriptifs. Le 
diamètre des pièces y est noté en millimètres, détail essentiel; car 
« à chaque surmoulage, ainsi que le constate fort bien M. Armand, ce 
diamètre diminue en raison du retrait du métal à la fonte; de sorte qu'il 
s'ensuit que les épreuves les plus grandes sont celles qui se rapprochent 
le plus du type primitif ». L'examen auquel j'ai soumis les exemplaires 
originaux, que j’ai présentement à ma disposition, m'a permis dev érifier 
la parfaite exactitude des mesures indiquées. Trois médailles seulement 
ont présenté de plus larges dimensions : le Victorin de Feltre, de Pisa- 
nello (patine brun-rouge), 68 au lieu de 67; le Savonarole, attribué à 
Giovanni delle Corniole (patine blonde), 91 au lieu de 90 : le François I‘, 
de Benvenuto Cellini (anciennement doré), 41 au lieu de 40. 
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M. Armand a soigneusement recueilli, sur les originaux et les sur- 
moulés, dans les ouvrages spéciaux, dans les historiens de l'art, à 
diverses autres sources, les noms des médailleurs venus jusqu’à nous’. 
Quelques-uns lui ont cependant échappé : celui, par exemple, d’Alfonso 
Lombardi, célèbre sculpteur ferrarais (1487-1535), qui modela la médaille 
d’Andrea Tectori, architecte de Milan, dont voici la description, prise sur 
une fort belle épreuve du temps. Buste à droite : Andreas de Tectoribus 
arch. med. — R’, — Un pont fortifié avec tours à chaque extrémité : Caxa 
de Concesa. Alfonsus Lomb. F. — Cuivre jaune; diamètre, 0,064. 


REVERS DE LA MEDAILLE-PORTRAIT DU PISANELLO. 


Il paraît aussi que Domenico Compagni, dit Dominique des 


|. Nous croyons intéressant de relever le chiffre des œuvres de Pisanello d’après 
le Catalogue de M. Armand. 

Les dates des médailles de Pisanello sont comprises entre 1444 et 1449. Voici la 
liste, par ordre chronologique, des vingt-sept médaillons qu’il donne comme signés 
de son nom: Don Inigo d’Avalos, Bellotti de Comacchio, Candido Decembrio, Lio- 


P; anne P . 


nel d’Este (7 médaillons différents), François de Gonzague, Cécile de Gonzague, 

Louis III de Gonzague, Sigismond Pandolphe Malatesta (2 médaillons), le même 

avec Jsotla de Rimini, Dominique Malatesta Novello, Jean VII Paléologue, 

Piccinino, Pisanello (2 médaillons), Francois Sforza, Alphonse d'Aragon (3 médail- 
XIX. — 2° PÉRIODE. 48 
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Camées, oublié comme le précédent, a gravé une médaille du pape 
Sixte-Quint1. | 

Si nous passons maintenant aux médailleurs, dont les noms sont 
“portés sur la liste de M. Armand, les œuvres de certains d’entre eux y 
sont incomplétement indiquées. L’extrait suivant du Dialogue des devises 
d'armes et d'amours de Paul Jove mentionne, entre autres, quatre mé- 
dailles qui lui sont restées inconnues. « Le dit Poggin® avait faict la 
médaille d’Anton de Luques, celuy excellent musicien, qui, peu de mois 
y ha, passa de ceste à meilleure vie, laissant de soy et de sa vertu très 
grand desir à qui le congnoissoit : laquelle médaille avoit pour revers 
Marsias écorché par Apollo, sans autres parolles. Et avoit esté ceste devise 
à bon droict appropriée à cet très rare entendement, pour monstrer l’ex- 
cellence de sa valeur. Je vis encore, relevé en matière de relief, par le 
même Poggin une très belle gentil-femme florentine, avec un revers de 
quatre figures faictes pour les quatre éléments. Le mot disoit avec ce 
beau vers latin : 


« Sic ego nec possem, sine te, nec vivere vellem. » 


« En quoy il me semble que celuy qui a faict former telle médaille, 
n’a voulu dire que tout ainsi que l’homme ne peut vivre sans les quatre 
éléments, desquels il est composé, aussi cestuy amant ne pourroit, ne 
quand il le pourroit, ne voudroit vivre sans sa dame. II fit aussi un por- 
trait d'une autre gentil-femme, bien digne de cela par sa rare et hon- 


lons), Victorin de Feltre, Philippe-Marie Visconti, — Vingt médaillons sont 


C2 


attribués, en outre, à Pisanello. Nous donnons sa signature, ainsi que celles de 
pe 


ely 


Caradosso et de Cellini, d’aprés les pièces autographes appartenant à notre ami 
M. Fillon. (ND, LR) 

1. «La médaille de Dominique Compagni porte, d’un côté, le buste du pape 
Sixte V, de l’autre, la Justice debout, armée d’un glaive. Le nom du graveur est à 


Pexergue. » (Lettre de l'abbé Barthélemy aN..., du 16 avril 1786.) 
2. Domenico Poggini? 


Benuenuto 
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neste beauté, tant de l’esprit que du corps, et, pour revers, lui fit une 
licorne, qui est un animal souveraynement amy de la chasteté, avec ce 
mot: Optima insignia. — Je veis encore une médaille d’une damoyselle, 
faite de sa main, laquelle, pour ce qu’elle a une devise trés honnorable 
et notable, n’ha peu jamais sortir hors de ma mémoire, et cest est Bel- 
lerophon et la Chimére, et le mot estoit d’un vers d’Horace : 


« Cecedit tremendæ flamma Chimeræ. » 


« Je pourrois vous parler d’infinies autres médailles faites par le 
Poggin, de très subtiles inventions et significations’. » 

Il est à regretter qu'à la suite d’un inventaire aussi intéressant, ne 
se trouve pas la nombreuse série des médailles anonymes, modelées 
pendant la même période. C’eût été le complément naturel d’un livre 
déjà si largement utile aux chercheurs. 

Quant aux attributions que l’auteur formule, à propos des initiales 
et monogrammes, inscrits sur certaines pièces, elles sont généralement 
plausibles, sinon toujours exactes. — Parmi les médailles, non pourvues 
de noms d’auteur, données par M. Armand à des artistes connus, quel- 
ques-unes l'ont été, il faut l'avouer, d’une façon un peu arbitraire. Qu'il 
me soit permis de citer spécialement la médaille-portrait de Pisanello, 
coiffé d’un haut bonnet, classée à tort parmi les productions du maitre 
lui-même, ainsi qu’une seconde, de plus petit module, où il est représenté 
la tête nue. Ni l’une ni l’autre ne portent l'empreinte « de la griffe du 
lion », ni sa signature, remarque qui n’a point échappé à la sagacité de 
M. Lenormant. Les initiales, inscrites dans le champ du revers adapté 
à certains exemplaires de la médaille du plus grand module, pourraient 
peut-être mettre sur la trace de leur véritable auteur que, pour ma part, 
je ne crois point être Coradini. 

M. Armand a fait preuve, au contraire, de tact en ne classant pas à 
l’article de Sperandio les médailles d’un artiste de son école, surnommé 
le médailleur à VEspérance. Des différences de style assez notables 
caractérisent les œuvres respectives de ces deux individualités, dont 
la seconde est inférieure à la première, 

Il est bon de noter, en passant, qu’à l’occasion du surmoulage des 
originaux, ont eu lieu parfois, soit intentionnellement, soit par inad- 


1. Dialogue des devises d'armes et d’amours du S. Paulo Jovio, avec un discours 
de M. Loys Dominique sur le mesme subjet, traduit d'ilalien par le S. Vasquin 
Thilieul, auquel nous avons adjouslé les devises héroiques et morales du S. Gabriel 
Siméon. Lyon, Guillaume Rouille, 1561, in-4°, 
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vertance, des transpositions de revers, dont il importe de tenir compte. 
Un mot encore, et j'ai fini de relever les légères imperfections du 
livre. On est surtout sévére pour ceux dont on attend beaucoup. 
Pourquoi M. Armand a-t-il négligé de faire mention, ne fat-ce qu’en 
note, du recueil acquis en 1856 de Vallardi par le Musée du Louvre, où 
sont réunis des dessins de maitres du xve siècle, dont plusieurs ont été 
restitués dernièrement à Pisanello par M. Reiset*, avec raison, ce me 
semble? Là se trouvent des études pour des médailles non exécutées ou 


MÉDAILLE DE VICTORIN DE FELTRE, PAR LE PISANELLO, 


restées inconnues, qu’il eût été profitable de décrire et de signaler, lors 
même que l'attribution eût paru contestable. —Quel plus magnifique éloge 
a-t-on jamais pu faire de notre médailleur, que d’avoir estimé ses dessins 
dignes de Léonard, le plus grand peut-être et le plus complet des 
artistes des temps modernes ! 

Le caractére si fortement individuel de ces compositions me porte 
à donner à Pisanello, et non à Léonard de Vinci, celle gravée par Cesare 
da Cesto, dite Poison et contrepoison, où se voit un homme assis, diri- 
geant les rayons d’un miroir convexe sur divers animaux fantastiques, 
acharnés les uns contre les autres dans un combat furieux. Le style de 
la figure principale, celui du dragon et du sanglier, la forme des rochers, 
certains accessoires, plantes et rocailles, tout rappelle l’incomparable 


1. Gazelle des Beaux-Arts, 2e période, t. XV, p. 419. 
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médailleur. Zoan Andrea a peut-être également gravé d’après Pisanello 
son Lion aux prises avec un dragon, bien que le dessin en soit attribué 
au même Léonard, qui s’est approprié, du reste, ce qu’il a trouvé à sa 
convenance dans le style de son devancier, c’est-à-dire le grand air des 
têtes, la haute fantaisie des conceptions, l’unité de l’effet dans le rendu 
du détail. Sa prédilection pour les profils vigoureusement accentués 
décèle un goût de médailleur, aussi ne serait-il pas impossible qu’un 
artiste, qui s’est exercé dans tant de genres, eût accidentellement pra- 
tiqué celui-ci. 


REVERS DE LA MÉDAILLE DE VICTORIN DE FELTRE. 


LY. 


Mais, si la publication de M. Armand soulève de menues critiques, 
combien de remarques intéressantes permet-elle de faire. Une, surtout, 
a son prix. Elle démontre irrécusablement que les plus illustres médail- 
leurs ont été tous experts dans la plupart des branches de l’art, sans 
s'être départis de l’étude constante, sincère et naïve de la nature. Ils 
ont été, à la fois, architectes, sculpteurs, modeleurs et peintres, souvent 
mathématiciens et humanistes. Tous les procédés matériels leur ont été 
familiers, de telle sorte que, lors même que leur imagination s’est trouvée 
concentrée sur de petits espaces, ils ont fait, sans effort, grand et simple, 
austère et plaisant à l’œil. Qu'on parcoure le volume mis à notre dispo- 
sition, la plupart des noms célèbres qui s’y rencontrent sont suivis de 
qualifications attestant des aptitudes diverses. 
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Ce qui fit la force des hommes du xv? siècle, c’est d’avoir été lettrés 
d'abord (rien n’ouvre l’esprit comme la fréquentation des philosophes, des 
historiens et des poètes), artistes complets ensuite. Péniblement, laborieu- 
sement, au prix d’incessantes études, ces généreux initiateurs ont accu- 
mulé une somme énorme de connaissances, transmissibles apres eux, et 
ont acquis ainsi, pour leurs successeurs, la possibilité des intuitions faciles. 
Sans ces pionniers infatigables, Raphaël lui-même eût été moins précoce. 

Cette diversité dans les aptitudes nous étonne, nous qui cherchons, 
au contraire, la division du travail. Nous créons des spécialités parcel- 
laires, comme si, pour bien exécuter une partie quelconque d’un tout, il 
ne fallait pas avoir, par avance, la notion précise de l’ensemble, 

Pisanello se qualifiait pictor, ainsi que Baldassare de Reggio, 
Boldu, Francia, pour ne parler que des meilleurs; Matteo de’ Pasti 
maniait le pinceau et l’équerre ; Antonio Marescotti, le Florentin Ber- 
toldo, Laurana, Sperandio, Alfonso Lombardi étaient sculpteurs ; 
Antonio Pallajuolo était en outre peintre. Au xvi° siècle, Camelio, Cara 
dosso, Pomedello, San Gallo, Benvenuto Cellini, Pompeo Leoni et beau- 
coup d’autres avaient ouvert, eux aussi, un vaste champ d'activité à 
leur talent, à leur génie. 

Aujourd'hui les temps sont changés. Rarement la médaille est une 
production originale. Aussi quelle œuvre sans accent et sans âme que 
celle du graveur, qui burine froidement, d’après les procédés de l’école, 
un coin dont le sujet et le dessin lui sont fournis par autrui! Grâce à 
cette triste méthode, nous n'avons eu, depuis soixante ans au moins, que 
bien peu de médailles frappées ayant, comme objet d'art, une valeur 
réelle. — A l'étranger, ga été bien pis encore. — Heureusement que, pour 
nous indemniser, sont apparus, dans l’intervalle, de beaux médaillons, 
coulés à l’aide d'empreintes prises directement sur la cire de l'artiste. 
Ceux, très nombreux, de David d'Angers, si profondément empreints 
du sentiment moderne, seront une des gloires de notre temps; l’avenir 
leur réserve une célébrité universelle. Les amateurs futurs recueilleront 
Surtout avec un soin jaloux les exemplaires sortis de l'atelier de Louis 
Richardt, ce fondeur parisien d'élite, auquel on doit la plupart des 
épreuves originales de cette magnifique suite, monument le plus pré- 
cieux qu’on ait de la physionomie humaine, dans son épanouissement in- 
tellectuel, au x1x° siècle. I] a sa place marquée, en épreuves de choix, 
au Cabinet national des médailles. 


4. Richard (Louis-Joseph-Marie), né a Paris le 9 février 1791. On lui doit la fonte 
de plusieurs des statues de David d’Angers et autres artistes. 
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Puisque le nom de Richard se rencontre sous ma plume, il ne me 
paraît pas hors de saison de consigner ici, sur les questions qui nous 
occupent, l'opinion de cet artiste, qui fut l’un des plus intelligents appré- 
ciateurs des médailles de Pisanello et de ses contemporains. Selon 
Richard, les fontes du maitre sont d’un ton brun chaud et rougeatre. 
« — Question de tempérament chez lui, sans doute. » — Celles de cuivre 
jaune ou gris, celles en métal de clochettes, sont postérieures à son 
décès. Il tenait les épreuves de plomb pour être de fabrique accidentelle, 
ou des contrefaçons de minime valeur. Les exemplaires reciselés, retou- 
chés au burin, avec le fond des légendes sablé, lui paraissaient d’une 
époque encore plus basse, qu’ils fussent en argent ou en bronze. 

Une superbe et ancienne épreuve du médaillon d’Alphonse d’Aragon, 
au revers de l’aigle et des vautours, dont la face avait éprouvé une dété- 
rioration grave, étant venue en sa possession, il la sacrifia, avec quelques 
autres, à son désir de pénétrer les secrets de fabrication de son artiste 
bien-aimé, et, après mür examen, force analyses chimiques, con- 
frontations répétées, il en arriva à la conviction que Pisanello avait 
uniquement fait usage de cette patine brun-rouge. Sa propre expérience 
l'avait, de plus, convaincu que les médailles italiennes, antérieures à 
Caradosso, ont subi des surmoulages répétés, faciles à reconnaître, aucun 
de leurs produits, déjà ancien ou moderne, ne pouvant résister à la 
perspicacité d’un juge compétent. Tandis que, pour les médailles de date 
postérieure, surtout celles du xvu° siècle, avec un peu d’habileté et cer- 
tains tours de main, on arrive à les imiter à s’y méprendre. Il avait 
exécuté, comme preuve à l'appui de son dire, — non dans un but de 
spéculation, mais par amour du métier, — des trompe-l’œil de deux ou 
trois pièces de Guillaume Dupré, d’une perfection extraordinaire. 

11 professait une estime particulière pour les médailles françaises de 
la fin du xv° et du commencement du xvi’ siècle, dont le sentiment déli- 
cat allait à sa fine nature. Ses essais pour les contrefaire n’avaient pu lui 
donner un résultat satisfaisant. 

Richard prétendait, judicieusement d’ailleurs, que la couleur de la 
patine doit être appropriée au caractère de l’œuvre, répercussion exté- 
rieure du tempérament personnel de son auteur. C’est ce qui lui avait 
fait conseiller à David d’Angers la teinte blonde pour ses bronzes et 
médaillons, quitte à hausser le ton, quand le type de la personne repré- 
sentée l’exigeait. « David, disait-il, est blond cendre de vigne. On fait 
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comme on est. Ge serait un contresens qu’une patine plus intense, » — 
L'uniforme chocolat des médailles modernes lui inspirait une naturelle 
antipathie. 

Richard avait consigné jadis ses observations sur un carnet de 
poche qu’il avait toujours sur lui. Que sont-elles devenues ? Mort à l’âge 
de quatre-vingt-huit ans, le 8 janvier 1879, dans la misère et l'abandon, 
sort commun, hélas! aux braves cœurs qui font de l’art pour l’art, sa 
famille a peut-être négligé de recueillir ces témoignages d’une expérience 
consommée dans celui du fondeur. 


Nils 


Le volume sur les médailleurs italiens, que je viens d’analyser som- 
mairement, donnerait matiére & une foule d’autres observations; mais 
l’espace me manque pour entrer dans tous les détails que comporterait 
un sujet aussi complexe. Qu'il me suffise de dire, en terminant, que son 
auteur a donné le droit d’attendre de lui un travail plus étendu et plus 
approfondi sur des œuvres d’art, dont, mieux que personne, ilsait appré- 
cier la valeur exceptionnelle, 

BENJAMIN FILLON, 


DES ARTISTES BELGES 


J.-B. MADOU 


Mapovu est enfant de Bruxelles; il y naît 
en 1796, il y meurt en 1877. Ce grand espace 
est tout rempli de travail : pas une minute 
n’est perdue, et nous le retrouvons au dernier 
jour aussi ferme, aussi actif qu'au début de 
sa Carrière. C’est toujours un bel exemple 
que l’abondance de la production chez un 
artiste. On était si habitué à la verdeur de 
celui-ci qu’il s’est mêlé un peu d’étonnement 
au deuil causé par sa perte. On n'allait plus 
le revoir, on n'allait plus assister à sa petite 
comédie; les ficelles échappées à ses mains 
glacées n’allaient plus mettre en mouvement 
les petits acteurs, bien vieux déja cependant, 
auxquels, non sans complaisance, on accordait 
le sourire bienveillant qu’on a pour d’an- 
ciennes connaissances! Et ce qu’on appelait, 
lui vivant, l’esprit, la bonne humeur, l’en- 
train de Madou, a été bien près de se trans- 
former en gloire après lui, le ravissement des 
femmes aisément charmées rendant complice 

on petit à petit ’admiration plus prudente des 
hommes, si bien qu'aux enchères, lorsqu’il y a trois mois on vendit les 
portefeuilles du vieux et charmant artiste, la passion commune fit monter 
à des prix inattendus l’œuvre délaissée de son atelier. Il me suffira de 


rappeler que des esquisses se vendirent 3,200 francs, des aquarelles 2,150 
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des dessins 750, et qu'il se trouva même un amateur pour acquérir au 
prix de 22,000 francs un tableau, le Coup de l’étrier. 

Le secret de cette grande vogue est dans une particularité nationale. 
On a gardé en Belgique le commerce familier des peintres de la gaieté. 
Teniers et ses jovialités non seulement n’effarouchent personne, mais 
font la curiosité et la joie des dames aussi bien que des messieurs. Je 
n’aflirme pas que l’esprit public se circonscrive dans cet idéal; on a vu 
par des succès bien différents qu’il y a place dans l’admiration pour des 
recherches plus pathétiques ; et cependant une pente naturelle ramène 
toujours, sinon à aimer sans partage, du moins à privilégier la Farce. Elle 
est si bien dans le caractère commun qu’on a créé en Brabant un mot 
qui, je le crois, n’est employé nulle part ailleurs; du substantif on a fait 
un qualificatif, et l’on dit volontiers d’un homme qu'il est « farce » s’il 
est drôle et qu'il fasse état de le paraître. Que de fois j'ai entendu le 
mot à propos de Madou, et comme je le comprenais quand il était pro- 
noncé devant ses scènes comiques, bien qu’il me déchirât un peu les 
oreilles ! « Farce » devait être pour les dames et les seigneurs de son 
temps le boute-en-train des kermesses flamandes, ce Teniers en qui se 
lit si clairement la franchise bourrue des vieilles mœurs brabanconnes. 
Bien plus qu’aujourd’ hui, en ce temps où les pourpoints moins boutonnés 
mettaient plus à l'aise le penchant à grassement rire, on s’amusait des 
bombances desquelles soi-méme on prenait sa part, et une pointe d’égril- 
larderie ne nuisait pas aux gloutonneries des mangeurs, aux lampées 
immodérées des buveurs, aux bamboches de cabaret et d’hôtellerie. 

Madou parut, C'était le temps où l’école belge se reformait aux 
sources de la tradition. Rubens allait bientôt troubler les esprits par sa 
barbarie magnifique; on allait chercher à renouveler ses parades triom- 
phales, son faste de décorateur, ses prodigalités de coloriste: Decaisne, 
Wappers, de Keyzer, de Biefve, Gallait, Wiertz et, avant eux, Van Brée, 
le vieux maître anversois, leur maître à presque tous, s’alimentèrent à la 
chaleur de ce soleil, Ils étaient le bataillon sacré auquel semblaient ré- 
servées les victoires épiques. Presque tous ont robustement remué leur 
sillon. 11 faut leur être reconnaissant d’avoir préparé la moisson future, 
— Moins aventureux, Madou les regarda enfourcher l'idéal héroïque de 
Rubens, sans être tenté de les suivre: ilest vrai qu’il n’était pas hanté 
encore par le démon de la peinture; le crayon seul était l'outil de sa 
pensée, Et ce travail plus froid, qui n’a pas les surprises du pinceau, le 
laissait un peu en dehors de la fureur qui emportait les esprits vers 
l’apothéose et le grand style. Il fit de l’histoire en artiste sournois qui 
cherche une étiquette pour des tendances plus familières. Un nombre 
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assez considérable de ses lithographies, représentant des scènes du passé, 
atteste cette manière neuve de comprendre l'interprétation historique. 
On y chercherait vainement l’outrance et le maniéré; ce sont des croquis 
bourgeoisement traités où les personnages ont déjà, sous l’armet et le 
pourpoint, l'allure qu’il donnera plus tard à ses rustauds. Quelle diffé- 
rence pourtant dans l’ordre moral des sujets! 
Ici des ivrognes, des politiques de taverne, des 
muscadins de village, des coqs de clocher, 
une échelle sociale assez peu haute, qui à son 
point culminant s’épanouit dans une figure 
rusée de garde champêtre, l’esprit fort et le 
principe d'autorité de toutes ces ribambelles, 
et là des seigneurs, des princes, des capitaines, 
des reîtres, des marquis, des ducs, des titres, 
des broderies, des chamarrures, des noms, 
l'histoire en un mot avec ce qu’elle a de guindé 
et d’altier. Eh bien, l'artiste paraissait plus 
touché de la qualité d’homme de tous ces beaux 
personnages que de la pompe qui traîne après 
eux dans les Mémoires; il se préoccupait du 
geste juste plutôt que du geste noble et de la 
grimace naturelle plutôt que des agrandisse- 
ments du masque. Il commençait alors à méri- 
ter le nom de bonhomme, qu’on lui a donné 
plus tard, et c’est avec bonhomie qu’il crayon- 
nait les épisodes de l'histoire, que d’autres, 
plus ambitieux, traitaient à grand orchestre. 

Il est curieux de remarquer que, dans la 
fièvre qui emportait en arrière les enthou- 
siasmes et les faisait s’agenouiller devant l’autel du dieu de la pein- 
ture flamande, un autre vieil artiste anversois, qui n’a pas eu, pour se 
survivre, l'invention fertile du petit maître des cabarets, Ferdinand de 
Braekeleer, négligeait volontairement, lui aussi, les grandes envolées 
de ses confrères et s’ouvrait à côté de leur carrière flamboyante une 
route discrète où il marchait sans incertitude. Ce n’était pas l'alerte 
et bouffonne comédie de Madou; avec une autre espèce de gaieté, le 
peintre du Comte de la mi-caréme mettait en œuvre les fêtes populaires, 
et celles-ci étaient toujours accompagnées chez lui du rire inextinguible 
des bambins et des vieilles femmes. Cela semble bien démodé à l'heure 
présente : l’hilarité qui partait des toiles de l'artiste flamand et se com- 
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muniquait à la galerie n’a plus d’écho dans notre génération lassée de 
rire à bon marché, Chez Madou, du moins, la mimique s'applique à des 
intentions salées, la farce titube, se déhanche, grimace, s'amplifie de 
l'étude des penchants humains, et il est permis encore à des flamands de 
se gaudir de cette bonne fran- 
quette qui ne ferait peut étre pas 
toujours rire ailleurs. 

Madou ne s’attarda pas long- 
temps dans les panthéons. Le 
cabaret l’attirait. Des albums hu- 
moristiques, édités à Paris et à 
Bruxelles par Motte et Dero-Beker, 
le montrent bientôt sous son vrai 
jour, avec cet esprit aimable qui 
est la fleur de son talent, Ce que 
Rubens avait été pour d’autres, 
Teniers et les maîtres comiques 
le furent pour lui. Derrière leurs 
bacchanales il entrevit un horizon 
de goguettes moins excessives, 
mais composées en somme des 
mêmes éléments, et, pensant 
qu'après tout le rire flamand était 
toujours le rire flamand, il ouvrit 
les portes de son petit théâtre où, 
surpris, émoustillé, charmé, on 
vit se produire, rajeunis par le 
costume, les compères et les com- 
meres de la farce traditionnelle, 
De suite le théâtre eut un public : on se trouvait 14 en pays de souvenir ; 
et comme l’artiste avait eu ce qu'on appelle le bon goût d’émonder le 
détail scabreux, on put s’en donner à Cœur joie des rigolades qu'inven- 
tait sa fantaisie, C’était bien le vin ou plutôt c'était la bière des anciens, 
mais coupée d’eau, pour être servie à tout le monde. Madou taillait son 
Manteau dans un de leurs pans, de manière à satisfaire les plus difficiles. 
Et je ne sais vraiment s’il en fut qui lui tinrent rigueur: en ce temps-là 
plus encore qu’au nôtre, on devait être désarmé par la rondeur avec 
laquelle les sujets étaient traités, la gaieté cordiale des Personnages et la 
facilité, l’entrain de cet amusant crayon. Ces qualités du talent de Madou 
ont toujours été de celles qui rallientles majorités ; les foules sontséduites 
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par ce qui se lit et se conçoit aisément; elles désertent les sommets aux- 
quels des esprits graves s’élévent par la passion d'un idéal supérieur. 
On ne trouverait pas chez Madou un trait de grand style, un accent de 
haute comédie, une échappée sur l'humanité de Jan Steen et de Molière : 
c'est un improvisateur brillant et qui parle dans une langue intelligible à 
tous; il n’a ni le verbe exubérant de l’orateur, ni la 
clarté concentrée du philosophe; il suffit qu’il parle 
nettement, sans embrouiller ses mots: le public 
reconnaissant acclame en lui son propre esprit, 
J'en ai assez dit, je pense, pour expliquer le 
succès universel et constant de Madou en Bel gique. 
Il a la réunion des qualités moyennes indispensables 
pour faire accepter jusqu'aux côtés périlleux de son 
genre ; il est aimable, discret, enjoué, malicieux, 
bienséant lors même qu’il semble toucher à la 
licence. Son œuvre est peuplé de chenapans de la 
plus laide espèce, buveurs émérites vidant les pots 
à tire-larigot, sans trêve ni merci. Eh bien! on ne 
songe pas un instant que ces créatures dégradées 
ont peut-être à la maison une femme, des enfants, 
qui guettent leur retour, transis par le froid, près 
de l’âtre sans feu. Si l’on y songeait, le plaisir 
n’existerait plus; mais avec Madou, le vice s’arréte 
aux limites où l’on peut rire. C’est le vice sans ses 
Stigmates, à fleur de peau, bonhomme, nullement 
méchant, idéalisé dans le sens de la convention, à la 
portée des dames et des demoiselles, le vice moins le 
vice, une anomalie, une abstraction, le contraire 
de ce qui est. Et c’est avec mélancolie que l’on 
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songe aux cris d'horreur et de réprobation qui salueraient ces mêmes 
scènes si, au lieu d'être la parodie de la vie, quelque puissant et mâle 
artiste leur avait fait suer le sang et les larmes de la réalité; si de ces 
grotesques imaginés pour figurer dans une farce, un penseur, un esprit 
souffrant et sensible avait fait sortir l'habitude indélébile; si un Meis- 
sonier, par exemple, avait bâti à la place de ces fantoches, terrible, 
effroyable, indestructible comme le ventre, l'Ivrogne, éternelle plaie du 
genre humain. 

La grande comédie, celle dont le rire boit les larmes, a échappé à 
Madou. Il a mis son pouce dans le masque humain, mais pour lui faire 
répéter une grimace apprise par cœur, Son théâtre était fait d’un petit 
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nombre de figures, presque toutes ressemblantes entre elles. Quand on 
les voyait passer, rubicondes et plaisantes, on s imaginait volontiers les 
voir pour la première fois, tant elles étaient ingénieusement fabriquées ; 
mais ce n'étaient pas les figures qui changeaient, c'était le costume. II 
avait dans ses coulisses un vestiaire nombreusement garni et dont les 
défroques, tour à tour et tout à la fois empruntées aux modes de 1790 
et de 1815, trés rarement a la vie contemporaine, affublaient le petit 
monde qu’il mettait en scène. Pour la masse, c’était l'invention inépui- 
sable, la variété infinie, un défilé qui ne cessait pas; quelques-uns seu- 
lement découvraient, sous l’apparent tapage des allées et venues, le 
secret de faire beaucoup de bruit avec peu de chose, et pourquoi ne pas 
le dire, la rareté de la pensée et la qualité inférieure de l'observation. 

Le premier rôle était tenu par le garde champêtre; c'était un vieux 
renard, la face couperosée et toute crevassée de rides, sec, nerveux, aux 
grandes oreilles pour mieux entendre les chuchotements dans les blés, 
au gros nez bourgeonnant, vert printemps après tout, et qui était la ter- 
reur des jocrisses bien plus que des braconniers, et des filles amou- 
reuses bien plus que des vieilles glaneuses; goguenard et non pas ter- 
rible, important du reste, ne soulevant son bicorne pour personne; si 
fait! pour M. le Bailli, grosse créature joufflue et ventripotente, appuyée 
sur une haute canne à pomme d’argent, gilet à fleurs et jabot neigeux, 
qui quelquefois apparaissait au détour du chemin, pinçait le menton à 
Javotte et la taille à Mathurine, puis rentrait dans la coulisse, roulant 
des yeux faïence dans des joues allumées du plus vif carmin, Coquards, 
coqueplumets et coquefredouilles faisaient leur partie dans la pièce. Un 
marchand ambulant passait dans les groupes. Un garde-française taqui- 
nait les filles. Ca et là, un vieux marquis secouait du bout des ongles le 
tabac de son jabot. Un charlatan grimaçait sur ses tréteaux. Un joueur 
de flûte aveugle et sourd piaulait. Des chiens savants faisaient la parade. 
Dans un coin, un benét était malade des jus d’une Première pipe, sujet 
qui plaisait énormément à Vartiste. II y avait aussi les politiques, 
généralement gens huppés et cossus qu’on voyait, jambes étendues et 
besicles au nez, déployer avec importance le journal fraîchement arrivé. 
Il y avait surtout les ivrognes. Ventres de silène, épaules en sifflet, 
trognes enflammées par le rouge-bord, museaux verdelets, nez en poire 
blette, à perles et rubis, nez blémes de pochard buvant à crédit, faces 
maflues et faces creusées ; il les assied à la table, le verre en main, et 
leur fait chanter la gaudriole et la Mie 6 gai! jamais las de leur com- 
pagnie et détaillant à satiété les yeux qui se brident, les épaules qui se 
tassent, les genoux qui ploient, les tibias qui s’entre-choquent, l’incerti- 
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tude des mains tâtant le vide et toute la gesticulation falote des buveurs 
en qui fermentent la bière et le vin. Parfois la porte s’ouvrait dans 
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UN AMI EMBARRASSANT, PAR J.-B. MADOU. 


(D'après un tableau appartenant à S. M. le roi des Belges.) 


ces moments, Hola! debout, soiffard! gredin! et bousculant la table, 
brandissant un balai, les yeux étincelants, rouge, furieuse, les dents en 
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pointe comme pour happer, apparaissait sur le seuil la femme d’un de 
ces lurons, une fière virago. C'était chose amusante de voir la mine de 
livrogne; il essayait de se lever, docile a cette voix rude, et se cram- 
ponnait à la table, supputant de ses yeux en coulisse le geste de la 
maritorne, ou bien, immobile sur place et ramassé le dos en boule, il 
puisait dans les rasades la force de résister à l’impérieuse injonction. 
Vraiment la scène était irrésistible ; j'en connais peu qui aient mieux 
exercé la verve du bonhomme, et sans crainte cette fois, je puis dire 
qu'il à touché là au plus fin, au meilleur comique. 

Madou excellait dans les mimiques simiesques; une pointe de gros- 
sissement tournait ses masques à la caricature; il mélait un peu de 
carnaval à la laideur humaine. C'était une bamboche que Polichinelle et 
Pantalon n’auraient pas déparée. Par moments, l'ombre de Guignol sem- 
blait grimacer sur la toile de fond. 

D'anatomies peu ou point. Les ventres s’enflaient dans de la bau- 
druche; les jambes fléchissaient sous le coton; l’étoupe faisait bouffer 
les peaux; le son remplaçait le sang, 

Ne connaissant pas l'Homme véritable, il n’a pas connu le geste, du 
moins le geste vrai, celui qui résume une situation et un personnage; 
en revanche, il a eu le don de rendre vraisemblable une série de gesticu- 
lations factices. Son art avait, comme son Cerveau, une certaine anima- 
tion superficielle; il était si brillant, si plein d’entrain et de feu qu'on 
oubliait d'arrêter le tournoiement des personnages et de leur prendre le 
pouls pour s'assurer s'ils vivaient. Et comme tout est dans tout, le des- 
sin de Madou avait la fragilité, l’éclair fugitif de ses sensations ; ce n’est, 
en ellet, ni la massive silhouette sculptée à larges plans, farouche, 
presque terrible de Brauwer, ni le mordant buriné de Jean Steen, ni 
l'esprit net, correct, serré de Teniers, Il n’a rien de cette langue solide, 
mais il a à la place le zézaiement des paroles dites à mi-voix et quelque 
chose de claquant, dagité et d’alerte qui fait oublier, pour peu qu’on 
ne soit pas difficile, le dessin rond et mou, le manque de muscles, le 
mensonge de ce brillant épiderme. 

Madou a passé dans le monde moderne sans prendre parti, en artiste 
bon enfant qui entend demeurer en dehors des troubles de la passion, 
Il a pratiqué son art à travers une sorte de douce somnolence, les yeux 
tournés vers le monde intérieur et regardant s’y mouvoir les comparses 
familiers de sa pensée, 1] n'a pas observé autour de lui. Il a eu au plus 
haut point l’égoisme de l'invention, Il avait négligé de se donner le luxe 
d’une conscience, II n’a pas su être, dans le sens élevé du mot, un ami 
de l’homme; ses facultés étaient de celles qui font l’humoriste; ce 
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n'étaient pas celles du moraliste. Il n’a pas connu I'amertume; il n’a 

pas connu non plus le pardon; c’était un malicieux avec bénignité. 
Mais, si étroit qu’ait été son champ, Madou laissera apres lui une 

renommée, Il est le dernier peintre du Cabaret. La jovialité puissante 


LA CHASSE AUX RATS. 


(Fragment du tableau de Madou.) 


des Brauwer et des Teniers finit en lui, au milieu d’une gaieté modérée ; 

le large rire ancien aboutit à son rire discret. C’est le filet d’eau 

demeuré d’un fleuve tari; il coule sans fracas, limpide, uni, entre de 

hautes berges vides. Du vieil estaminet où les ripailles tournaient au 

carnage et qui touchait à la férocité par ses ébriétés épiques, Madou 
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n'a gardé que l’enseigne, le meuble disloqué, les fonds en demi-teinte où 
s’épanche quelquefois un buveur. Avec quelle différence toutefois ! L’in- 
congru ici ne l’est que pour la galerie, tandis que chez les autres, chez 
les maitres d'autrefois, il travaillait pour son compte, se gaussant des 
regards. Torses empâtés, cols de taureau, faces camardes, trognes 
sublimes ! c’est fini de vous! L’épaisse ivresse flamande, si effrontée, si 
paillarde et qui mettait aux prises autour des tables ribauds et ribaudes, 
a chez Madou, pour demeurer dans les limites de la bienséance, l’œil du 
garde champêtre. 

Aussi bien le cabaret a changé de clientèle : c’est le trait distinctif 
de Madou d’y avoir remplacé les Flamands par les Wallons. Nous sommes 
sur la route de France; un rire plus fité se mêle aux réparties ; l’esprit 
est plus narquois, la galanterie plus déliée, 

Le grand vin de Rabelais accroche encore un reflet tremblotant au 
verre de Béranger, et ce reflet va s’amoindrissant chez Désaugiers et les 
fils dégénérés de la Folie. Ainsi en va-t-il de la gaieté des peintres. 

Madou fut le Désaugiers du cabaret flamand. 


CAMILLE LEMONNIER. 


EAUX-FORTES 


DE 


M. JOSEPH ISRAELS 


OSEPH ISRAELS, le peintre hollandais bien connu, 
vient de terminer une suite d’eaux-fortes qu'il n’a pas 
encore répandues dans le commerce, et il a bien voulu 
mettre un de ses cuivres à la disposition de la Gazette. 

De ces eaux-fortes, les unes sont exécutées d'après 
des tableaux de l’artiste ; les autres sont des planches 
créées spécialement par la pointe. 

Celle que nous publions est charmante dans sa naiveté et sa simpli- 
cité. L’étendue de la mer et la variété de son mouvement sont rendues 
avec beaucoup de délicatesse et de justesse, par les moyens les moins 
complexes. On sent ici le gris général relevé par une note de couleur 
centrale, et les enfants qui jouent font un heureux contraste avec la 
grandeur des eaux daignant, ce matin, souflrir que des bambins 
s'amusent dans un coin de leur terrible majesté, 

Cette série d’eaux-fortes montre les préoccupations habituelles à 
l’artiste, son amour de la mer, des cabanes, des familles, des enfants et 
des figures de pêcheurs. Le petit port de Katwyck, près de Leyde, est 
depuis longtemps un lieu de prédilection pour M. Israëls, et il y a puisé 
le motif de beaucoup de ses tableaux. 

Une femme assise sur la plage devant les flots calmes, traités avec 
cette même inimitable simplicité pleine d’un profond sentiment de la 
nature; une autre paysanne travaillant dans sa chaumière remplie 
d'ombre, où la fenêtre jette une lueur éclatante sur un bout de table, 
avec une sorte d'exécution rustique, pour ainsi dire, parfaitement 
adaptée au sujet et au milieu; un enfant dans son berceau ; une autre 
tête d'enfant, vivement enlevée en quelques traits; une figure de vieille 
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femme ridée, paisible, douce, enveloppée d’un velours d’obscurité : 
telles sont celles qui me plaisent le plus parmi ces gravures où s’ex- 
prime la vie patiente, résignée des pauvres gens de la côte, que visitent 
les seules agitations qu’il plait à la nature d'y soulever. 

M. Joseph Israéls est né à Groningue en 1824. Il a fait ses études de 
peinture à l’Académie des beaux-arts d'Amsterdam, sous la première 
influence de Pieneman; ensuite il fut élève de Kruseman, peintre de 
genre et paysagiste qui appartenait autant à l’école belge qu’à celle des 
Pays-Bas. En 1855, figurait à l'Exposition universelle un Joseph Israëls, 
auteur d’un tableau d'histoire intitulé Le Prince d'Orange s opposant 
pour la première fois à l'exécution des décrets du roi d'Espagne. A 
notre Salon de 1857 reparaît le même nom de Joseph Israéls, auteur 
des toiles : Les Enfants de la mer et Un Soir sur la plage, sujets tirés 
des environs de Katwyck ; avec la mention, au livret, que « l'artiste a 
élu domicile chez M. Mouilleron », 

Je confesse que je me trouve ici assez embarrassé et même em- 
brouillé. J'ai prié, il y a peu de temps, M. Joseph Israéls de me donner 
quelques détails sur sa vie artistique, et voici les renseignements qu'il 
m'a envoyés : 

Il a été élève de Kruseman, puis il a étudié en 1846 chez 
M. Picot, et il n’a expose pour la première fois qu'en 1861, à Paris. 
Théophile Gautier fit grand éloge de son talent. M. Israëls a été lié, à 
Amsterdam, avec Thoré et avec M. Mouilleron, qui, à l’époque où il exé- 
cutait la lithographie de la Ronde de nuit, dessina aussi sur la pierre 
deux des tableaux du jeune peintre hollandais, 

L'Israëls de 1855 et de 1857 n’est donc pas le même que celui de 
1861; mais il doit être son proche parent, surtout celui de 1857; les 
relations avec M. Mouilleron et amour de la plage de Katwyck semblent 
le prouver. J'espère bien qu'après la lecture du présent article, M. Israëls 
nous éclairera sur ce point, ou bien je lui aurai appris que son premier 
Envoi à Paris date non de 1861, mais de 1857, 

Ses tableaux de 1861 étaient : Le Naufragé, Petit-Jean, Une Maison 
tranquille, Vieillesse heureuse, La Vieille Mère Marguerite. 

En 1863, M. Israéls (lequel?) envoya à Paris Le Berger, La Veille de 
la séparation et Une Femme de Katwyck. Au livret, il s’inscrivait comme 
élève de M. Henry Scheffer et de M. Meuret. Les acheteurs anglais 
s’ntéressaient alors à cet Israéls. En 1866, M. Israëls reparut au Salon 
avec deux toiles : Le Bateau et L'Intérieur de la maison des orphelins, 
à Katwyck. La mention « élève de Kruseman et de Picot » reparaît en 
même temps. En 1867, à l'Exposition universelle, M. Israéls avait cing 
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tableaux : Le Vrai Soutien, Le Rabbin David, Le Dernier Souffle, Les 
Enfants de la mer et son Intérieur d’orphelins. obtint beaucoup de 
succès, recut une troisième médaille et fut décoré. Comme on le voit, 
il avait là Les Enfants de la mer, qui avaient figuré au Salon de 1857. 
Au Salon de 1869, le peintre hollandais envova Un Déburquement de 
pêcheurs. 

Il s’est de nouveau montré au Salon de 1873, avec Les Préparatifs 
pour l'avenir; à celui de 1876, avec Un Intérieur de village. Enfin, à 
propos du Salon de 1877 et de l'Exposition universelle, j’ai pu, si nos 
lecteurs veulent bien s'en souvenir, examiner de près le talent de 
M. Israëls et dire tout le bien que j’en pense. 

Les amateurs anglais font beaucoup d’estime de ses toiles, et ils en 
sont les principaux acquéreurs. M. St. Forbes, seul, possède quarante des- 
sins ou tableaux de M. Israëls, entre autres la grande toile intitulée De 
l'obscurité vers la lumière, dont un croquis a été publié dans la Gazette. 

Le peintre qui nous occupe est un des plus intéressants de ce 
temps-ci. ll est singulier, en revanche, que les jurys de nos Salons 
d’a présent le traitent infiniment moins bien que ceux des anciens 
Salons. C'est singulier et en même temps compréhensible : l’adresse 
technique a fait de grands tours de force, depuis quelques années, en 
France, en Espagne et en Italie surtout, et c’est dans cette adresse que 
le plus grand nombre des gens, parmi les peintres aussi bien que 
parmi le public, est porté à voir la preuve de la supériorité. Un artiste 
d’un sentiment assez profond pour se passer des adresses et des 
jongleries du faire, pour toujours inscrire une pénétrante émotion 
dans ses œuvres et subordonner l’exécution du morceau à l’expres- 
sion de cette émotion par l’ensemble; un poète naif et plein de gran- 
deur dans le rendu des humbles gens et des humbles choses; un artiste 
voué, cas si rare, à un ordre de sujets, de scènes, d’impressions, 
parce qu’ils se sont emparés de lui, et qu’il pénètre dans leur plus 
étroite intimité; un homme qui a senti quelque chose dans la vie et 
dans la nature qui l’entoure, qui a quelque chose à dire que ne disent 
pas les autres et qui le dit; et puis, dernier trait qui choque nos habi- 
tudes françaises d’ajusiement, de poli, un homme qui n'aime pas à 
vernir ses tableaux : tout cela s’est réuni pour que ce peintre de grand 
talent n’ait pas encore chez nous une aussi grande réputation qu’on la lui 
doit, et pour que ceux-là seuls qui sont artistes reçoivent, devant ses 
œuvres, la mystérieuse communication du mot secret de la franc-maçon- 
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SCULPTURES GROTESQUES 


ET SYMBOLIQUES 


PAR M. JULES ADELINE? 


L’AUTEUR de Rouen disparu, des 
Quais de Rouen, autrefois et aujour- 
d'hui, du Voyage à la Bouille et du 
Voyage de Paris à Saint-Cloud, M. Jules 
Adeline, architecte et aqua-fortiste nor- 


1. Les Sculptures grotesques et symboliques de 
Rouen et de ses environs ; cent vignettes et texte 
par M. JULES ADELINE, préface par M. CHAMPFLEURY. 
Rouen, Augé, et Paris chez les principaux libraires, 
1 vol. grand in-18 de 440 pages. 
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mand bien connu, vient de publier un livre de piquante allure dont il nous est 
agréable de dire ici quelques mots. Il s'agit d’un recueil, sorte de « musée secret », 
de ces figures grotesques, satiriques, symboliques, ou simplement capricieuses, 
sculptées pendant le Moyen Age aux gargouilles, aux porches et aux chapiteaux, aux 
poutres el aux stalles de bois des cathédrales. M. Adeline s’est adressé aux monuments 
de Rouen, et à quelques-uns de ceux, comme Saint-Remy et Saint-Jacques de Dieppe, 
comme les abbayes de Saint-Wan- 
drille et de Saint-Georges de Boscher- 
ville, comme les églises du Bourg- 
Achard et de Caudebec-lès-Elbeuf qui 
se rencontrent encore dans le dépar- 
tement de la Seine-Inférieure. La 
récolte a été aussi ample que curieuse, 
la Normandie ayant toujours eu un 
certain penchant pour la gauloiserie. 

À ces gauloiseries mystiques et 
païves du vieux temps, M. Champ- 
fleury, l’historiographe passé maitre de 
la caricature, se devait d’ajouter une 
préface. Après avoir fait, d'à propos, 
l'éloge de la Normandie comme foyer 
archéologique, — et par 1a nous enten- 
dons non seulement les nombreux et 
magnifiques témoignages de son génie 
artistique qui couvrent son sol, mais 
surtout les études des Caumont, des 
Langlois, des Leprévost, des Cochet et 
de tout ce groupe intelligent et actif 
qui de 1830 à 1860 s’est placé au pre- 
mier rang des chercheurs français, — 
M. Champfleury fait ressortir en quel- 
ques mots combien le symbolisme du Moyen Age, ce symbolisme si compliqué et si 
obscur par lui-même, qu'il s'agisse des œuvres du tailleur de pierre ou de celles plus 
subtiles et plus abondantes du miniaturiste, s’est compliqué et obscurci sous l’imagina- 
tion même des commentateurs, de ceux qu’il appelle les « symbolisateurs à outrance ». 
M. Jules Adeline l’a parfaitement compris, et il s’est efforcé, dans son livre, de réduire 
les questions à leurs termes les plus simples. Son but a été, après avoir utilisé au fur 
et à mesure ses promenades, ses excursions, ses observations accidentelles en dessinant 
le plus de monuments possible, de les classer par familles ornementales. Il a voulu 
faire avant tout une monographie; l'étude philosophique lui ayant paru pleine de périls. 
Le role était plus modeste; mais nous félicitons M. Adeline de s’y être renfermé. Il 
est plus sage de procéder ainsi, par ces temps de méthode scientifique. 

Le livre de M. Adeline nous rappelle les très curieux et très intéressants ouvrages 
de M. E.-H. Langlois qui l'ont précédé : La Calligraphie au Moyen Age, Les Stalles 
de la cathédrale de Rouen et l'Essai sur les danses des morts. Hippolyte Langlois 
a toujours été sollicité par les côtés satiriques de l’art au Moyen Age, et il en a recueilli 
les traces à maintes reprises. M. Adeline a donc pu faire d’assez larges emprunts aux 
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travaux de son prédécesseur, mais de simples esquisses il a fait un tableau complet, 
du moins en ce qui a spécialement trait à la ville de Rouen. 

Le plan de son livre le rend d'un parcours aisé. La première partie est une sorte de 
causerie sur les manifestations particuliéres de la sculpture grotesque en Normandie. 
L'explication de l’image n’intervient pas; elle est réservée pour la seconde partie où 
chacun des cent vingt-sept dessins contenus dans les cent pages de vignettes est décrit 
méthodiquement. La troisième partie contient une bibliographie alphabétique des prin- 
cipaux ouvrages ayant trait au symbolisme et à la sculpture du Moyen Age. Nous ne 
ferons pas l'éloge du talent exact, parfois un peu pesant, mais relevé d’une pointe de 
naïveté qui ne nous déplait pas, du dessinateur. Nos lecteurs en pourront juger par le 
cadre que M. Adeline a spécialement composé pour la Gazette et qui est tout différent 
de celui employé en frontispice dans l'ouvrage. On y retrouve son ingéniosité habi- 
tuelle et un juste sentiment de l'effet. 

Tous ces grotesques des édifices religieux, qui dès le xne siècle s’attiraient la fulmi- 
nante réprobation de l’abbé de Clairvaux et qui aujourd’hui encore nous surprennent 
si singulièrement, autant par leur étrangeté que par leur licence bien souvent exces- 
sive, sont dus à la libre initiative du tailleur de pierre, qui trouvait là une occasion de 
satisfaire ce goût très humain pour la caricature. De nos jours la caricature a mille 
moyens de se faire jour à l’aide de l'imprimerie et de la gravure. Il n’en était pas de 
même au Moyen Age et nous pensons que l’individualisme et l'indépendance du maître 
imagier à cette époque suffisent à expliquer ces sculptures étranges, sans qu’il soit, 
dans la plupart des cas, besoin d’aller chercher midi à quatorze heures. Les partisans 
du symbolisme quand même vous diront qu'il faut chercher 1a tout un poème écrit ; 
nous en Connaissons un qui de bonne foi prétend en avoir retrouvé la clef et se charge 
d’en donner la traduction littérale. I] prétend même que toutes les manifestations de l’art 
jusqu’à la révolution de 89 relèvent du symbolisme. Ceci est un cas maladif de sym- 
bolisation à outrance. Nous pensons qu'il est beaucoup plus raisonnable de voir tout 
simplement dans ces images, dont le livre de M. Adeline nous offre une si Curieuse 
collection et que l’on retrouve à peu près les mêmes dans tous les monuments du 
Moyen Age, une sorte de premier effort de l'esprit philosophique, une résurrection de 
l'esprit satirique étouffé par l'apparition du christianisme, et comme une encyclopédie 
figurée des vices et des vertus. Dans bien des cas même nous pensons que tel anima] 
cornu, tel quadrupède à tête d'oiseau ou à queue de poisson, tel corps à deux et à trois 
têtes, n’est qu’une simple fantaisie d'artiste, une débauche d'imagination tout au plus 
destinée à personnifier l'esprit du mal. 

Sous ce rapport, les deux monuments les plus importants et les plus justement 
célèbres de la Normandie sont les deux portails latéraux de la cathédrale de Rouen : le 
Portail des Libraires et le Portail de la Calende. On connaît ces merveilleux chefs- 
d'œuvre de l’art gothique. C’est à eux que M. Adeline a fait les plus nombreux 
emprunts. 


LOUIS GONSE. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
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LA VENUS DE VIENNE 


Le fragment d’une statue de femme nue 
que nous reproduisons sous différents as- 
pects avait été découvert, il y a environ un 
demi-siecle, dans une propriété située a 
Sainte-Colombe, faubourg de Vienne en Dau- 
phiné, sur la rive droite du Rhéne. Prosper 
Mérimée en avait parlé avec admiration dans 
ses Notes d'un voyage dans le midi de la 
France, et Henri Beyle (Stendhal) l'avait 
célébré après lui dans ses Mémoires dun 
touriste. En 1877, il figura à l'Exposition 
rétrospective de Lyon, comme ayant fait 
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partic d'une Latone. M. Héron de Villefosse, Attaché au Musée du 
Louvre, passant alors par Lyon, fut frappé à son tour de la beauté de ce 
morceau, et en rapporta au Musée des photographies. 

Il fut aisé de reconnaître dans la prétendue Latone, d'après ces pho- 
tographies, une belle répétition d’un type sans doute renommé dans 
l'antiquité, puisqu'il y a été souvent reproduit, celui de la Vénus accrou- 
pie, où notre savant sculpteur Coysevox avait cru retrouver la Vénus 
que Phidias avait faite pour la ville d'Élis, et qui, au rapport de Pausa- 
nias, avait un pied posé sur une tortue. Coysevox, en effet, d’après 
quelqu’une des répétitions qui subsistent de la Vénus accroupie, exécuta 
en marbre, en y placant une tortue, et en y inscrivant en grec le nom 
de Phidias, avec dédicace aux Eléens, la statue qui, après avoir fait 
un des principaux ornements du jardin de Versailles, figure aujourd’hui, 
à l'abri des injures du temps, dans notre Musée de la sculpture moderne, 
et que l’on voit répétée en bronze dans le jardin des Tuileries. 

Le conservateur des Antiques se rendit à Lyon pour examiner le frag— 
ment de Vienne, qui lui parut mériter une place parmi les chefs-d’œuvre 
que nous possédons, Le précieux morceau expédié au Louvre, l’acquisi- 
tion en fut aussitôt décidée, Cependant on ne put l’exposer immédiate- 
ment dans les galeries. Il était couvert en très grande partie d’une sorte 
de croûte jaunâtre, contractée par un long séjour dans une terre mêlée 
sans doute de quelque oxyde de fer; il fallut, pour l’en débarrasser, 
un long travail qu’exécuterent les ouvriers de l’atelier du Louvre dit 
Atelier des Marbriers : travail qui consistait à enlever la croûte dont il 
s’agit en l’usant avec des morceaux d’un bois tendre, qui ne pouvaient 
attaquer le marbre qu’elle cachait, Cette Opération terminée, restait 
encore à monter le fragment sur un piédestal, dans une position aussi 
rapprochée que possible de celle qu'il devait avoir alors qu'était entière 
la statue dont il ne nous conserve qu'une partie. 

On reconnut alors, après quelques essais, qu'il n’était guère impos- 
sible d’y réussir sans rétablir les deux pieds, qui manquent aujourd’hui, 
mais dont il était facile de retrouver la position d’après les répétitions 
du même type que possèdent différentes collections. 

Il est maintenant de règle au Musée de ne point restaurer les débris 
qui subsistent de la sculpture des anciens ; ily est de règle, du moins, 
de ne pratiquer aucune de ces restaurations en marbre qu’on ne peut 
faire sans régulariser, au préalable, les cassures que présentent les ori- 
ginaux et, par conséquent, sans aggraver encore les mutilations que le 
temps leur a fait éprouver. Il n’en est pas de même d’une restauration 
en plâtre qui, sans rien ôter à un original déjà mutilé, peut servir dans 
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quelques cas a faire mieux comprendre et apprécier ce qui en subsiste. 
Cest ainsi que, sans nuire en rien à la Vénus de Milo, on a autrefois 
restitué en plâtre le bout du nez qui y manquait, et à défaut duquel on 
comprendrait certainement moins bien la beauté de tout le visage. On a 
donc restauré de même en plâtre les deux pieds qui manquaient à la 
Vénus de Vienne. Ce deuxième travail terminé, elle a été placée au 
milieu d’une des salles du Musée des Antiques, celle qu'on nomme, 
d'après le sujet d’un sarcophage qui y est contenu, salle de la Médée. 


Le fragment de Vienne consiste dans un corps de jeune femme nue, 
accroupie sur le talon droit et un peu penchée en avant, le pied gauche 
portant sur le sol, 

Il manque les bras et la tête; mais on voit sur la cuisse droite les 
restes des extrémités des doigts de la main gauche, qui venaient s’y 
appuyer. D’autres restes, sur Je côté gauche de la poitrine et sur la 
cuisse gauche, montrent que la déesse, en même temps qu'elle se cour- 
bait un peu sur elle-même, se voilait de ses bras et de ses mains, comme 
le font la Vénus de Médicis, la Vénus semblable que possède le Musée 
de Dresde, celle du Capitole et d’autres images antiques, en grand 
nombre, de la déesse de la beauté, auxquelles leurs auteurs, bien diffé- 
rents en cela de beaucoup d'artistes modernes, ont donné une attitude 
et un mouvement qui expriment la pudeur. 

Peut-être donc le mouvement des bras et des mains n’était-il autre 
que celui de la Vénus de Médicis et de ses pareilles; en sorte que, 
comme le dit l’auteur d’une récente et savante monographie des repré- 
sentations d’Aphrodite dans l’antiquité’, les Vénus à la classe desquelles 
appartient la statue de Vienne pourraient être appelées des « Vénus de 
Médicis accroupies ». Pourtant on voit sur le haut du côté gauche de 
la poitrine et sur l'épaule du même côté deux tenons qui pourraient 
s'expliquer comme étant les traces de la chevelure à demi dénouée et qui, 
abandonnée à elle-même, aurait touché le haut du corps en bien des 
points, mais qui pouvait ne le toucher qu'à peine, si la déesse l'en 
éloignait en la saisissant de sa main droite, (C’est le motif qu'a rendu 
Coysevox, et qu’avaient pu luisuggérer des traces analogues sur le marbre 
dont il a dû s'inspirer. 

On voit, par l’attache du cou, que la Vénus de Vienne tournait la tête 
en Vinclinant un peu vers sa droite; c’est que de ce côté se trouvait un 
Amour vers lequel devaient se diriger ses regards, On voit en effet sur le 
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dos de la déesse un débris d’une main d'enfant qui s’y appuie, la seule 
partie qui reste d'une figure disparue. Ce débris indique une main 
gauche, et par conséquent l'enfant auquel elle appartenait était placé en 
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(Avant la restauration.) 


arrière et à droite de la figure principale. A cinq des répétitions connues 
de la même figure, celles qu'on voit au Musée de Naples, à celui de I’Her- 
mitage et dans la villa Ludovisi, celle que possédait le sculpteur Cavaceppi 
à Rome et qui est passée en Angleterre, et une autre qu'a publiée Guat- 
tani, est également joint un Amour placé de la même manière. Telle 
était évidemment la composition originale. Et si l’on remarque que dans 
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presque toutes les répétitions qui subsistent de la Vénus accroupie seule, 
aussi bien que dans celles où elle est accompagnée d’un Amour, sa tête se 
tourne, en s’inclinant, vers la droite, on est amené à en conclure que, 


A en 
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(Avant la restauration.) 


s’il est des répétitions de la Vénus accroupie où cette figure est seule, ce 
sont, comme je l'ai dit ailleurs ‘ de la Vénus de Milo et de la plupart des 
reproductions qu’on en possède, des débris d’un groupe dont une partie 
a disparu. La Vénus de Milo, la tête tournée vers sa gauche, ne se com- 


1, La Vénus de Milo, 1874. 
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prend pas si l’on suppose qu’elle est seule et si son regard se perd dans 
le vide; pour la comprendre, il faut rétablir par la pensée, à sa gauche, 
le Mars auquel en effet son regard s’adressait, La Vénus accroupie, la tête 
tournée vers sa droite, ne se comprend pas davantage si elle est seule, 
comme nous la montre, par exemple, l’imitation de Coysevox ; elle ne 
presente un sens complet, pour ainsi dire, que si l’on rétablit a sa droite 
Amour dont la petite main, appuyée sur le dos de la statue de Vienne, 
atteste la présence. Un groupe, à la différence d’une simple juxtaposition, 
est une sorte de dialogue figuré où il y a entre les personnages échange 
de sentiments et d’idées. Ainsi était conçu le groupe de Vénus et Mars, 
dont la Vénus de Milo faisait partie; ainsi celui de Vénus et l'Amour, 
dont faisait partie la Vénus de Vienne. 


Vénus accroupie était, sans nul doute, représentée au bain; c’est ce 
qu'indique, dans la répétition que possède le Vatican, la présence d’une 
urne renversée, Un reste de tenon, à la partie inférieure du corps de la 
Statue de Vienne, du côté gauche, semble témoigner que 1a aussi il y 
avait une urne. Il est donc naturel de supposer que l’auteur de la com- 
position originale voulut représenter Cypris au moment où elle vient de 
recevoir, accroupie, l’affusion de l’eau sur son corps nu, et où, près de se 
relever pour sortir du bain, l'Amour lui présente quelque objet qui peut 
servir à sa toilette, soit un flacon à parfums, soit une bandelette pour 
rattacher sa chevelure, soit plutôt encore un miroir. 

Dans cette dernière supposition, plus que dans les deux autres, 
Vénus n’a pas à tendre la main pour recevoir l’objet qu’on lui présente. 
Elle peut, sans sortir de l'attitude que l’artiste a voulu lui donner, corres- 
pondre suffisamment à la pensée de l’Amour; c’est assez pour cela du 
mouvement de sa tête tournée vers le miroir qu'il lui présente, Vrai- 
semblablement aussi, puisque sa tête s’inclinait doucement du côté où 
elle se tournait, il se joignait à son regard un sourire de maternelle com- 
plaisance, par lequel elle répondait du cœur, en quelque sorte, à l’action 
Spontanée de son fils. Et ainsi devait régner dans tout le groupe, avec 
le charme de lignes harmonieusement ondulées, cette sorte de grâce 
accompagnée d’enjouement que répandait d'ordinaire la poésie antique 
sur les scènes où elle réunissait Cypris avec Eros. 

La main qui subsiste de l’Amour, très petite, atteste qu'il était, comme 
on le voit souvent pour les figures accessoires dans les monuments 
antiques, à une échelle moindre que la figure principale. Elle atteste, 
en outre, par ses formes et ses proportions, que l’Amour était représenté, 
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comme on le sait aussi par les répétitions que j'ai citées tout à l'heure, 
sous les traits d’un enfant. 

La composition du groupe l’exigeait. Vénus accroupie n’y eût pas 
dominé, comme il le fallait, si l'Amour eût été de plus haute taille, et, 
d'une manière générale si, en représentant l'Amour seul, les artistes 
anciens lui donnaient plutôt les proportions de l’âge intermédiaire entre 
l'enfance et l'adolescence, tel que nous le montrent les répétitions qui 
subsistent d’un des chefs-d’œuvre de Praxitèle, ou même celles de l’ado- 
lescence, lorsqu'ils le groupaient avec Vénus, ils en faisaient toujours 
un enfant. L'âge tendre du fils faisait mieux ressortir la jeunesse de la 
mère. Enfin, dans le fragment de Vienne l'exécution de la main de l'Amour 
paraît attester qu'il était représenté, au moins dans les extrémités, de 
nature fine et délicate; on remarquera particulièrement la minceur du 
pouce, qui distingue généralement et les jeunes enfants et aussi les 
femmes de belles proportions. 


La Vénus offre la beauté de la jeunesse dans son plein développement. 
Lorsque les artistes grecs voulurent donner à cette divinité la beauté 
propre à l’adolescence, ils la figurèrent à sa naissance, sortant de l’écume 
de la mer; c’est ce que fit le premier, peut-être, Apelle, dans son 
Anadyoméne. Praxitèle, dans sa Vénus sortant du bain, représentation 
dont la raison ou le prétexte, Vénus présidant souvent au mariage, se 
trouvait peut-être dans ce bain qui en était un rite solennel!, Praxitèle 
avait donné à la déesse, autant que nous en pouvons juger par les repro- 
ductions qui subsistent de son œuvre, la beauté de la jeunesse tout à 
fait adulte. C’est aussi le caractère de la Vénus du Capitole et de ses 
congénères; c’est enfin celui de la Vénus de Vienne, et qui se retrouve 
dans la plupart des répétitions connues du même type. 

La Vénus de Vienne est en beau marbre de Paros, et elle n’est pas 
seulement très terminée, elle est de plus polie. C’est un indice que 
l'artiste, après avoir employé pour son ouvrage une matière de choix, 
l’avait cru digne d’être conduit jusqu’au dernier degré du fini. — Et, 
en effet, la Vénus de Vienne ne présente pas seulement une reproduction 
d’une composition qui par la beauté des mouvements et des lignes révèle 
chez son créateur un talent de premier ordre : elle offre, en outre, pour 


A. Sur un très beau vase à figures rouges, dont les peintures ont rapport aux noces 
de Thétis et de Pélée, vase trouvé à Rhodes par M. Salzmann, acquis de lui par le 
Musée britannique, et qui été a publié par M. Froehner, Thétis nue et au bain est 
dans une attitude peu différente de celle de la Vénus accroupie. 
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l'exécution, d’éminentes qualités. La grandeur y domine sans que l’élé- 
gance en souffre, le développement des épaules, du dos, des reins, est 
d'une largeur à laquelle se mêle, quand il le faut, la finesse; la poitrine, 
ample et de belle forme, est remarquable par la manière dont la morbi- 
desse des chairs est rendue, là surtout où le bras droit s'appuie sur le 
sein; les genoux, le genou gauche surtout, la jambe gauche sont égale- 
ment des modèles de beauté et de vérité réunies. 


Cependant, par suite de la position du corps, ployé en avant, il s’y 
forme par devant de larges plis offrant un trait de réalité qui a été cri- 
tiqué comme ôtant à cette partie de la figure le caractère de noblesse 
qu'offrent toujours, surtout en de tels sujets, les productions de la sta- 
tuaire antique. 

Avant de chercher à apprécier cette critique, il faut remarquer que 
le détail qu’elle concerne était peu visible lorsque la statue était entière. 
Les plis dont il s'agit étaient, en effet, cachés presque entièrement et par 
l’Amour et par les bras de la Vénus elle-même. On a donc pu négliger 
l'exécution de détails qui, outre qu’il était difficile au ciseau de l'artiste de 
les atteindre, devaient échapper, en très grande partie, à l’œil du specta- 
teur. On peut observer, en effet, que si la statue est, dans son ensemble, ter- 
minée jusqu’au poli, cependant la hanche droite offre, dans la partie qui 
devait être cachée par l'enfant, des plans qui ne sont pas complètement 
raccordés entre eux; ce dont on s’assurera facilement en les examinant à 
jour frisant. Dans la Vénus de Milo’ le côté gauche, qu’on devait voir à 
peine, par suite de la position même de cette figure et de la présence 
d'un Mars debout auprès d’elle, est beaucoup moins achevé que l’autre 
côté. C’est de la même manière que la Vénus de Vienne a pu être moins 
terminée en des détails qui devaient être peu apparents. 

Néanmoins, si peu perceptibles qu'ils fussent, ils l’étaient assurément 
de tel ou tel point de vue, et l’on ne saurait décliner entièrement la 
nécessité d’en apprécier soit la conception soit l'exécution, 

En premier lieu, on doit se demander si les plis dont il s’agit se retrou- 
vaient, au moins pour l'essentiel, dans le type duquel dérive notre Vénus. 
Kt si l’on remarque qu'ils se rencontrent dans plusieurs des répétitions 
qui s’en trouvent en différents Musées, autant qu'on en peut juger par 
les gravures au trait du Musée de sculpture de M. de Clarac, et qu'ils 
se rencontrent également, plus accusés encore que dans la statue de 


1. Voy. La Vénus de Milo, p. 34. 
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Vienne, en une petite répétition du même type qui se voit aussi au 
Musée du Louvre (salle des Cariatides), on conclura sans doute de ces 
rapprochements qu’ils appartenaient, au moins pour le principal, à la 
composition originale. 


Maintenant doit-on supposer, comme l’a fait Mérimée, que l’auteur 
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(Restaurée. — Musée du Louvre.) 


de la composition s’est placé par 14 en dehors des règles constantes de 
l’art antique? Mérimée s’est fondé, pour le dire, sur une théorie très 
en faveur à l’époque où il écrivait, après avoir été, comme je lai dit 
ailleurs’, développée par Quatremère de Quincy, mais que contre- 


1. Rapport au ministre de l'instruction publique sur l’enseignement du dessin, 
1853. 
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disent les témoignages mémes des auteurs anciens. Suivant cette 
théorie, d’aprés les termes mémes dont se sert l’auteur des Notes d’un 
voyage dans le midi de la France, les anciens auraient toujours « subor- 
donné limitation de la nature à certain type idéal du beau absolu », 
et l’auteur de la Vénus accroupie, en s’attachant à rendre la nature avec 
une parfaite vérité, aurait « donné un démenti éclatant à la règle géné- 
rale ». Or les anciens eux-mêmes attestent en maint endroit que leurs 
plus grands sculpteurs, s’ils choisissaient dans la nature ce quelle a, en 
quelque sorte, de mieux réussi, c'est-à-dire de plus conforme et à ses fins 
et à l’idée de laquelle rêve de son côté notre esprit, firent toujours, néan- 
moins, tous leurs efforts, et avec un succès croissant d'époque en époque, 
du moins jusqu'à Praxitèle et Lysippe , pour l’imiter avec une parfaite 
vérité, C’est pourquoi on les vit quelquefois, aux meilleurs temps, 
reproduire certains détails de la réalité, même moins heureux que 
d’autres, avec une naïveté dont s’accommode difficilement le goût 
moderne. Les plis dont il s’agit en ce moment se retrouvent, presque 
aussi larges et profonds, dans une statue d’une femme assise, un peu 
inclinée vers un enfant qu’elle tient sur ses genoux; probablement Leu- 
cothoé et Bacchus enfant. J'ai fait mouler autrefois cette statue qui 
décore.la cour d’un des palais de Rome, pour lui donner place dans 
la galerie historique de moulages dont je proposais dès lors la forma- 
tion. Le plâtre que je rapportai a été placé, en attendant la réalisation 
de ce projet, et avec d’autres morceaux de premier ordre qui avaient 
été moulés pour le même objet, dans une des salles de l'École des 
Beaux-Arts, où l'on peut l’examiner; on constatera, si en effet on 
examine avec quelque attention, que l'original, dont ce plâtre est la 
fidèle reproduction, appartient à une excellente époque de l’art grec. 
On pourrait facilement citer d’autres exemples analogues. Peut-être 
donc ne faut-il pas, du moins en se plaçant au point de vue de l’art 
antique, trouver trop à redire en principe à ces plis tant reprochés à la 
Vénus de Vienne; tout au contraire il y faut plutôt voir une preuve, 
ainsi que dans la manière dont le sein droit est comme divisé par la 
pression du bras du même côté, que l'original de notre statue appartenait 
à cette époque où l’art imitait la nature avec une naïveté que ne con- 
nurent plus les siècles dans lesquels, préoccupé du soin de corriger la 
réalité d’après des règles qui expriment, en effet, d’une manière générale, 
les conditions de la beauté parfaite, on ne l’imitait plus en rien avec la 
simplicité d'autrefois. 

Mais, (autre part, il faut reconnaître que dans la Vénus de Vienne 
les plis du corps laissent à désirer pour la manière dont le détail en est 
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compris et exprimé. On ne peut s’empécher de remarquer entre ces plis 
répétés une similitude que la nature n’admet guère et une rondeur un 
peu trop uniforme, caractère qui se retrouve également dans deux plis 
que forme la cuisse gauche. Et c’est là un défaut dont la nature est 
exempte, et par lequel se trahit en un ouvrage d’art cet affaiblissement 
dans l'intelligence et l’esprit des formes qui annonce un commencement 
de décadence. 

D'un autre côté, la poitrine et le dos, plus que le dos même, les 
épaules, plus encore peut-être que les épaules, la jambe gauche et sur- 
tout enfin la main de l'enfant, offrent, alliées à la grandeur des lignes, 
des finesses qui rappellent la belle manière grecque. Il y a donc là, ce 
semble, un mélange des qualités des plus beaux temps presque partout 
subsistantes, avec des défauts qui ne se montrent encore qu’en certaines 
parties et dont les productions de l’art en décadence sont complètement 
entachées. On vérifiera ce dernier point si l’on compare avec le Mercure 
de la Villa Ludovisi, de vraie manière grecque, le prétendu Germanicus du 
Louvre, qui en est une imitation plus récente de plusieurs siècles peut- 
être, et où les formes sont presque partout plus arrondies ; si l’on com- 
pare surtout avec le Mars (dit Achille) du Louvre, qui appartient, quoi 
qu'en aient dit quelques critiques, à la haute époque grecque, le per- 
sonnage romain ou Adrien du même Musée, qui en reproduit exactement 
la composition, mais sans conserver presque aucune trace de ce qu'offre 
l'original de savante et intelligente décision. 


La Vénus de Vienne présentant, avec des parties dont l’exécution 
rappelle la manière proprement grecque, d’autres parties où commence 
à se montrer la manière qui devient dominante aux temps où commença 
la décadence, et qu’on peut dater surtout de l’époque des Flaviens et des 
Antonins, on peut en induire qu’elle doit vraisemblablement être rap- 
portée à une époque intermédiaire, c’est-à-dire au siècle qui précéda 
l’ère chrétienne, ou au premier de ceux qui la suivirent. 

Il faut donc, si je ne me trompe, la regarder comme une répéti- 
tion due au temps des derniers successeurs d'Alexandre, ou à celui 
des premiers Césars, d’une production de l’art grec dans l’une de 
ses meilleures époques. Quant à une détermination plus précise du 
siècle auquel dut appartenir la composition originale, on peut la tirer 
avec vraisemblance du caractère dominant de cette composition. Ce 
caractère était certainement la grâce, avec les lignes flexueuses qui en 
sont inséparables. Or la grâce devint dominante dans l’art grec au temps 
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de Praxitèle, de Lysippe et d’Apelle, c’est-à-dire dans le siècle auquel 
on donne ordinairement le nom de siècle d'Alexandre. 

Enfin, Praxitèle fut le premier qui hasarda de représenter Vénus 
entièrement nue, et il la montra, dans la statue qu’on admira tant a 
Gnide et dont il subsiste de nombreuses imitations, sortant du bain et 
debout, prenant un linge dont elle allait s’essuyer, ou un voile dont elle 
allait se couvrir. On ne voit nulle part qu'il l'ait représentée nue dans une 
autre action ou une autre attitude. Il est très probable que ce ne fut 
qu'après lui, qu’enchérissant sur sa pensée, et osant représenter Vénus 
sous une image plus familière encore, on imagina de la faire voir 
dans le bain même, accroupie et penchée, l'Amour enfant se jouant 
avec elle et lui présentant, pour l'aider à arranger sa chevelure, une 
bandelette ou un miroir, C’est donc, en définitive, au temps des succes- 
seurs immédiats de Praxitèle, plutôt qu'à celui de Praxitèle lui-même, 
que doit, suivant toute apparence, être rapportée la création du groupe 
de Vénus au bain et de l'Amour. 


Si l’on peut déterminer ainsi, avec une haute probabilité, le siècle 
auquel doit appartenir l’invention de la Vénus accroupie, peut-être 
n'est-il pas impossible de déterminer aussi à quel pays il faut vraisem- 
blablement l’attribuer. 

On à vu qu’un des traits caractéristiques de la Vénus de Vienne, trait 
qui lui est commun avec plusieurs reproductions du même type et qui 
par conséquent devait se trouver dans l'original, est, avec beaucoup de 
grace, une certaine ampleur et opulence de formes. C’est là un caractère 
que présentent très souvent les productions de l’art grec tel qu’il fleurit 
dans l’Asie Mineure, notamment après le temps d'Alexandre, où se trou- 
vèrent en contact plus intime que jamais l’Occident et l'Orient, On s’en 
assurera si l’on examine les monnaies de ce pays, et mieux encore les 
figurines qui ont été trouvées dang ses tombeaux. Et l’on n’en sera pas 
surpris si l’on se rappelle qu’au jugement des anciens, notamment de 
Cicéron, l’éloquence asiatique se distinguait de la grecque, et de l’attique 
surtout, par l'abondance des développements et par une richesse d’orne- 
ments quelquefois exubérante. 

D'autre part, comme l’a remarqué M. Stark dans son savant travail 
sur certaines statues inédites de Vénus!, on voit une Vénus accroupie 
sur les monnaies de plusieurs villes de la Bithynie; d’où l’on peut 


1. Stark, Venus Statuen, p. 77. Cf. Bernoulli, Aphrodite, p. 294. 
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induire que c’était un type dû à un artiste du pays. Ensuite nous appre- 
nons, par un passage de Pline, qu’on admirait à Rome, dans le Portique 
d'Octavie, parmi d’autres statues de prix, une Vénus d’un sculpteur du 
nom de Dédale. Dans ce passage, non tel qu'il se dit dans les anciennes 
éditions, mais tel qu’on le lit avec raison aujourd’hui‘, la Vénus au 
bain est mise en opposition avec une autre qui était debout. On voit, par 
divers vases peints et diverses pierres gravées, que, généralement, pour 
représenter une femme au bain, on la figurait accroupie ; c’ était donc sans 
doute une Vénus accroupie que celle de Dédale. Et vraisemblablement, 
puisqu'elle était placée parmi d’autres statues célèbres, elle était l’ori- 
ginal de celle dont plusieurs villes de Bithynie décorèrent leurs mé- 
dailles. 

On sait, d'un autre côté, par un passage d’Arrien que rapporte Eus- 
tathe*, qu'il y eut en Bithynie un sculpteur du nom de Dédale, et l’on 
admirait une statue de ce sculpteur dans une ville du même pays, fondée 
dans le siècle qui suivit celui d'Alexandre, Nicomédie, qui, sous les 
empereurs romains, devint le chef-lieu de la province. 

On peut donc regarder comme à peu près certain, non seulement que 
la Vénus accroupie, si admirée et si souvent reproduite, était un type 
particulièrement populaire en Bithynie, mais qu’elle était l’œuvre d’un 
Bithynien. 

Ajoutons que s’il est encore impossible, à l'heure qu'il est, de déter- 
miner l’époque précise où il vécut, il y a lieu d'espérer, maintenant que 
l’on sait, selon toute apparence, quel fut son nom, quels furent et où 
se voyaient deux de ses principaux ouvrages, que des recherches 
ultérieures nous découvriront la place précise que doit occuper la Vénus 
accroupie dans la chronologie de l’art grec. 


En résumé, la Vénus accroupie appartenait à un groupe dont l'inven- 
tion dut remonter à un sculpteur de l’Asie Mineure, contemporain ou 
peu s’en fallait de Lysippe et d’Apelle. Ce groupe était une production 
de l’art à l’époque où l’on chercha le plus tout ensemble la vérité et 
la grâce, et dans une région où se méla au génie grec le génie de l'Orient. 
La Vénus de Vienne en offre une répétition exécutée aux environs de 


1. Venerem lavantem sese Deedalus, at stantem Polycharmus ; au lieu de : 
Venerem lavantem sese, Dedalum stantem Polycharmus. Visconti avait conclu de 
cette dernière leçon que l'auteur de la Vénus accroupie était Polycharme; en quoi il 
a été suivi par les auteurs plus récents, jusqu’à la découverte de Ja vraie leçon. 

2. Comm. in Dionys. Perieg., V, 793. Stark, p. 324. 
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noire ere, ou apparaissent parmi des beautés éminentes quelques traits 


de décadence. 


Je terminerai en disant que j’ai vu, dans un magasin du Vatican, il y 
a plus de vingt ans, une Vénus accroupie sans tête ni bras, plus grande 
que nature, qui me parut d’une telle beauté qu’on serait peut-étre auto- 
risé à y voir un débris du chef-d'œuvre qui décora jadis le portique 
d'Octavie. Il serait très désirable qu’on put la faire mouler, et qu’un 
plâtre en fût placé soit au Louvre, non loin de la Vénus de Vienne, soit 
dans ce Musée historique de l’art, dont j'ai plus d’une fois esquissé le 
plan, commencé même, dans la mesure de mon pouvoir, la mise à exé- 
cution, et qui rendrait, soit à l’histoire de l’art, soit à l’art lui-même, de 
si importants services. 

FÉLIX RAVAISSON, 


de l’Institut. 
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VISIBLEMENT, et peut- 
étre sans retour possible 
aux abstractions chères 
aux écoles d’autres temps, 
l’art de nos jours, l’art 
libre et militant, incline 
et s’abandonne de plus 
en plus au naturalisme. 
Déjà sa poétique paraît 
tenir tout entière dans 
cette formule, qu’il ne 
doit et ne peut plus être 
que l'expression même de 
la vie. En présence d’une 
évolution aussi accusée 
dans ses tendances et qui 
semble devoir retenir l’art 
dans l’étude et la repro- 
duction exclusives du vrai, des réalités formelles, textuelles, dénuées 
d'artifices, convient-il d'admettre, avec quelques esprits timorés, que 
toute convention, tout idéal pourront, un jour donné, être bannis de son 
domaine, et que, vraisemblablement, le talent ne consistera plus qu’à 
lutter d’exactitude et de force imitative avec la photographie? Une telle 
hypothèse, si extréme et étroite dans ses termes, qui néglige d’ailleurs 
de tenir compte de l’ingérence de la personnalité de l'artiste et se hâte, 
de parti pris, à nous montrer l’art amoindri et rapetissé à ce point de 
n'être plus qu'une reproduction physionomique et impersonnelle des 
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choses, d'où seraient absents le sentiment, l'originalité, l'invention et, du 
même coup, le choix des formes et des lignes belles ou pittoresques, 
enfin jusqu’à la recherche des colorations opulentes et fleuries, condui- 
rait, on le voit, tout droit à l’absurde. Non, ce grand goût de natu- 
ralisme, cet appétit de sincérité et de vérité que trahit franchement l’art 
contemporain, ne sont pas finalement aussi gros de périls que certains 
Vimaginent. Ils oublient trop volontiers que l’art, étant une convention, 
ne saurait exister que par la convention, et que l’artiste lui-même n’est 
digne de ce nom d'artiste qu’autant que quelque chose de sa personnalité 
se mêle à sa manière de comprendre, de sentir et d'interpréter la nature. 
Au-dessus des engouements ou des entraînements de la masse planeront 
donc toujours librement ces facultés personnelles, singulières et créa- 
trices; elles suffiront à réagir, elles sauvegarderont l’art contre les chi- 
mériques dangers de l'observation terre à terre, de l’imitation étroite ou 
niaisement servile. Loin donc que nous envisagions avec défiance les 
conséquences et la portée d’une évolution que tout annonce devoir être 
féconde, nous nous complaisons à en espérer plus d’une éclosion inat- 
tendue et surtout plus d’un nouveau triomphe. Est-il besoin de rappeler, 
pour justifier cet optimisme, ce que notre école, retrempée aux sources 
vivifiantes du réel et du vrai, doit déjà d'œuvres inspirées aux viriles 
convictions, aux fiers et consciencieux efforts des Rousseau, des Corot, 
des Troyon, des Millet? et quelle plus encourageante promesse, pour 
l'avenir, que cette première et déja si magnifique efflorescence! 

Une transformation comme celle à laquelle nous assistons, qui 
menace un principe, un enseignement dogmatique et des traditions 
enracinées, ne va pas s’opérant sans hésitation, sans trouble, et surtout 
sans quelque désarroi. L'état présent de l’école en témoigne, Mais, 
d'abord, existe-t-il encore un enseignement et des traditions ? Que, de 
bonne foi, on puisse se poser une telle question, indique déjà suffisam- 
ment combien l’état de confusion est extrême. 

Depuis que nos paysagistes découvrant la nature se sont avisés de la 
peindre comme ils la voyaient, ou plus justement comme ils la sentaient, 
les divisions qui naguère encore séparaient, dans la peinture, les classi- 
fications et les genres, contenus et comme enfermés jusque-là dans des 
pratiques et des méthodes distinctes propres à chaque genre, vont chaque 
jour s’effacant et tendent rapidement à disparaître, L’éclectisme accepté 
des méthodes a créé et amené l’éclectisme des principes. C’est par la 
que le naturalisme, entré dans l’art par le paysage, a successivement 


passé dans la peinture de genre et, finalement, dans Ja peinture de 
style. 
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A la suite du paysage, sa première et solide conquête, le naturalisme 
s'était en effet emparé, et cela sans beaucoup de luttes, de la peinture 
intime, du genre pittoresque, même du tableau de demi-caractère. 
Costumes, mobilier, accessoires, mœurs et habitudes, physionomies, air 
du temps, tout aujourd’hui, dans le domaine du genre, est présenté, 
décrit, restitué, souligné et particularisé avec la plus scrupuleuse exacti- 
tude. Pour donner satisfaction à nos insatiables désirs de nouveauté, il 
y a beau temps déjà que des sciences tout observatrices et positives, 
comme l'archéologie et l’ethnographie, ont fait leurs grandes entrées 
dans l’art. A l'heure présente, le naturalisme s'étend et gagne encore; 
voila qu'il a pénétré jusque dans le sanctuaire du grand art : il trans- 
forme la peinture d'histoire. 

D’épique, de fabuleuse et de synthétique qu’elle était demeurée, le 
naturalisme tente de peindre l’histoire expressive, vivante, humanisée 
enfin, et comme vécue. Indépendamment de la vérité locale, de l’exté- 
riorité mieux observée, il y faut, à cette heure, le mouvement, le carac- 
tère, la sensibilité, la passion, toutes les affirmations individuelles, toutes 
les circonstances de la vie. Les vagues et abstraites représentations 
d'autrefois, de même que les scènes dramatiques et enfiévrées du roman- 
tisme, semblent bien avoir fait leur temps, et, sans friser l’hérésie, il 
nous sera permis d’écrire que le tableau des Lances, de Velazquez, dans 
la parfaite vérité, la claire exposition de son action, la naturelle simplicité 
de son arrangement, paraît mieux répondre désormais à nos impérieux 
et nouveaux besoins d’exactitude et de sincérité que la Bataille de 
Constantin et les vastes machines de Lebrun. Nettement, visiblement 
encore, une profonde séparation va donc se produisant entre la peinture 
d'histoire et l’art purement décoratif. En celui-ci se réfugieront sans 
doute les dernières abstractions, avec leur bagage obligé de formules 
apprises et de traditions d'école. 

En dehors de ces causes, toutes spéciales et intimes, d’autres 
encore, extérieures celles-là, mais également persistantes, concourent et 
ont part active au mouvement qui se produit sous nos yeux. 

A une société aussi profondément remuée et transformée dans ses 
mœurs et dans ses bases que l’est la nôtre, il faut nécessairement un art 
qui soit en accord plus étroit avec ses besoins, ses aspirations, ses exi- 
gences. Aussi, dans le domaine des choses de Part, comme dans la 
science, comme dans la philosophie, comme dans notre milieu social, 
tout est-il, à cette heure, en travail de renouveau : forme, langue, 
méthode, poétique, enseignement. 

Que va donc être l’art de demain, l’art de l'avenir? Interprète sans 
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doute fidèle d’une société rationaliste et positiviste dans sa philosophie 
comme dans sa science, et plus attentive par cela même à la plus 
petite découverte dans l'infini des choses réelles qu'aux abstractions 
métaphysiques et aux théories spéculatives, à quels nouveaux au delà, à 
quelles nouvelles inspirations, à quel idéal enfin cet art ira-t-il deman- 
der son but et ses fins suprémes? Si nous savons quelles formes préfé- 
rées, quelle expression définitive le sollicitent à cette heure et lattirent, 
nous nous demandons encore quelle acception, quel sens précis acquerra 
demain cette puissance créatrice que nous évoquions tout à l’heure, cette 
force indisciplinable, personnelle à l'artiste, cette chimère ailée et capri- 
cieuse qui l'emporte et le jette hors du réel, transforme sa prose en 
poésie, et du positif et du vrai fait le relatif et l'imaginaire. Curieuse 
énigme que celle-là! Si le sens en demeure encore à demi caché sous 
les voiles des temps prochains, sa mystérieuse obscurité n’a rien, du 
moins, qui inquiète les virils esprits : ils savent que la science n’est pas 
pour rapetisser l'infini! Émancipé, grandi, inspiré par la science, l’art 
n'aura point à craindre que se resserrent ses horizons : librement il 
pourra s’élancer d’un plus fier et plus haut vol; son sens rigoureux du 
possible et des réalités formelles suffira à le con tenir, à le préserver des 
vertiges. 

Si éloignées de notre sujet qu’elles puissent paraître, ces considéra- 
tions touchant l’art contemporain et ses tendances ne sont cependant ni 
sans relation ni sans lien avec le sentiment esthétique que nous déga- 
gerons de l'œuvre du plus réaliste des peintres. Le caractère de cet 
œuvre présente, en effet, de telles affinités et de si parfaites analogies 
avec les recherches d’exactitude, de sincérité et d’absolu, naguère heu- 
reusement Inaugurées par les Paysagistes et poursuivies par notre école 
presque tout entière, que celle-ci rencontre assurément, en Velazquez, 
l’enseignement et les moyens d'expression qui répondent le mieux à ses 
aspirations. Velazquez est donc pour elle comme un précurseur, un ini- 
tiateur. Autant par son mode d'interprétation de la vie que par la justesse 
de son observation des lois de la lumière, observation qui a chez lui 
quelque chose de scientifique; autant par ses habituelles méthodes d’ex-. 
position simple et claire d’un sujet, ou pris dans la vie réelle, ou ramené 
à la vie réelle, que par ses pratiques si originales, si neuves encore, 
Velazquez marque une telle avance sur son temps qu'il semble plutôt 
appartenir au nôtre. Si même nous essayons de comparer ce saisissant 
relief, cette parfaite matérialité de nature et cet étonnant enveloppement 
d'air qui communiquent à ses peintures une si particulière intensité de 
vie, avec les productions factices, spectrales et conventionnelles d’arran- 


MP. 


29 


à : : , ¥ ise ae | ru “a 7 


ee ee 
‘lt. eS ea 
Fr, ae vot 1 IR 
rois rires | TT ES nl 
Ps. t<a, s my CCE 
2 A TAN CP PAMEAIE "+ L 
ae T LA 7 AD 
re + RTS 
at Le" i, 4e EU We | 
LS 7 i 
“oe 5 on FOR 
7 7 a me ey 
~ Le PAL CS TES a > 
È 7 ‘ 
7 _ U LE 
pe 
ac 


VELAZQUEZ, 119 


gement, de facture et d'aspect de nos plus hardis naturalistes, nous 
sommes presque tenté d'écrire que le peintre de Philippe IV parle déjà 
la langue des peintres de demain. 

Et cette langue, ferme, arrêtée, définitive, complète, chez Velazquez, 
et déjà vieille de deux siècles, il nous semble pouvoir en dire, sans injus- 
tice, que nos ümpressionnistes, cette jeune avant-garde de l'école, com- 
mencent à peine encore à la balbutier. 

Assurément aucune peinture autre que celle de Velazquez ne per- 
mettrait ces enjambements audacieux par-dessus la chronologie et n’au- 
toriserait des rapprochements qu'on jugerait sans doute fantaisistes et 
excessifs, si l’œuvre n’était là pour témoigner de ce surprenant privilège 
d'inaltérable jeunesse et d’absolue modernité, 

Il y a cinquante ans, le peintre Wilkie, visitant le Musée de Madrid, 
était lui-même si vivement frappé de cette impression, qu'il écrivait à 
son ami Lawrence : « ignore si ma remarque peut passer pour neuve, 
mais je lui trouve, à ce peintre, comme un air de famille avec nous; 
a tel point même que, si je me promène dans les deux galeries du Musée 
où l’on a rassemblé ses œuvres, je me crois presque entouré de tableaux 
anglais t. » 

Est-il besoin de le dire, c’est en toute raison que Wilkie reléve ces 
rapports généraux de caractère, cette parenté d’art, cet « air de famille » 
entre la peinture de Velazquez et celle de ses brillants compatriotes, 
Joshua Reynolds, Gainsborough, Romney, Raeburn, ou même Constable; 
et si nous relevons la justesse du rapprochement, c’est qu’il n’est pas 
hors de notre propos de rappeler quelle part a eue l’école anglaise au 
réveil de notre propre école naturaliste, et, partant, quels liens indirects 
mais bien ténus encore rattachaient déjà celle-ci à Velazquez. 

Mais il y a beau temps que l’école n’en est plus, avec le maitre es- 
pagnol, à ces initiations de seconde main. Depuis que l'Espagne s'est 
faite plus accessible, nos artistes passent volontiers les Pyrénées et s’en 
vont à Madrid tenter d’arracher à Velazquez ses merveilleux secrets de 
vie. Louable préoccupation que celle-là, mais qui voudrait la pénétration 
patiente et l'effort soutenu, plutôt quela fougue et l'élan trop vite lassés. 
Aussi, en enregistrant quelques-unes de ces entreprises trop hâtivement 
menées et sitôt déçues, l’histoire de notre école dans ces vingt dernières 
années constate, non sans regrets, que les résultats en sont demeurés à 
peu près nuls ou insaisissables. 

Deux des plus brillants talents de notre temps, Fortuny et Regnault, 


1. Voy. article « Wilkie», Gazette des Beaux-Arts, t. XXIV, première période, 
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se Sont tour à tour essayés à cette lutte qui ne devait aboutir qu’à des 
mécomptes. Fortuny, le premier en date, tente la grande aventure; puis, 
brusquement, nous le voyons abandonner Velazquez pour demander 
à Goya ce que sa couleur retient encore, dans les détails et l'esprit de sa 
facture, @’heureux et vivaces rapports avec la couleur etles méthodes du 
maitre, C'était abandonner la réalité pour courir après l'ombre. Après 
Fortuny, Henri Regnault arrive ému, débordant d'enthousiasme, devant 
l’œuvre de Velazquez. Tout de suite il commence une étude du tableau 
des Lances, il la prépare et l’ébauche avec cet entrain qu'il mettait à 
toutes choses; mais bientôt il s'étonne et s’irrite devant les difficultés à 
vaincre; trop tôt, peut-être, il désespère du succès et finalement il se 
rebute. On sait que cette copie, placée aujourd’hui dans l’École des beaux- 
arts, et dont la lourdeur estle moindre défaut, dut être terminée par une 
autre main que la sienne. Comme Fortuny encore, Regnault se consola 
de sa mésaventure en compagnie de Goya, etle portrait du Général Prim 
fut le résultat de ce nouveau courant d’études. 

Mais de ce que Velazquez ne laisse pas aisément surprendre les secrets 
de son art tout génial, non plus que de ses libres et originales méthodes, 
s’ensuit-il que ces secrets, où l'on cherche peut-être des recettes de 
métier et des mystères de palette qui n’y sont pas, demeureront long- 
temps encore impénétrables? Assurément non. Là où Fortuny et Regnault 
ont échoué parce que leur tempérament les entrainait plutôt d’un autre 
côté, et de préférence à la recherche du détail pittoresque, des rutilances 
et des curiosités de la couleur, d’autres réussiront qui seront en com- 
munion plus étroite avec le sentiment du maître. Au surplus, l'épreuve 
reste attirante et elle s'impose aux efforts de l’école naturaliste; or nous 
avons déjà dit à quel ordre de préoccupations cette école obéirait en s’at- 
tachant à la poursuivre, Ces préoccupations, la critique elle-même les 
partage. Elle se propose et elle tente d'y répondre en étudiant ici la vie et 
les ouvrages du maître qui s’est pris le plus étroitement corps à corps 
avec la nature. Parmi tant d’intéressants et difficiles problèmes qu’agite, 
à cette heure, l’art en travail, il en est plus d’un que Velazquez a 
abordé et résolu ; l’objet de cette étude est précisément de dégager ces 
solutions, 
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Don Diego de Silva Velazquez naquit à Séville le 6 juin 15991. Son 
pere s’appelait Juan Rodriguez de Silva, et sa mére Geronima Velazquez. 
L’exact Gean Bermudez, qu'il est toujours bon de consulter en ces ma- 
tières biographiques, observe, avec raison, que le nom véritable et 
correct de l’artiste devrait s’écrire Rodriguez de Silva y Velazquez. 
Cependant l’autre forme a prévalu, et elle prévalait déjà du vivant de 
Velazquez; le plus habituellement lui-même l’employait dans sa signa- 
ture. C’est donc le nom desa mère que Velazquez a adopté et immortalisé ; 
et si nous relevons cette particularité, au sujet de laquelle les biogra- 
phes espagnols ne nous fournissent aucune explication plausible, c'est 
qu’elle lui est commune avec cet autre grand artiste, son compatriote, 
son contemporain et aussi un peu son élève, qui eût di s'appeler Barto- 
lome Esteban, et qui s'appelle Murillo dans l’histoire de l’art. 

Les ancêtres de Velazquez, du côté paternel, étaient, croit-on, d’ori- 
gine portugaise: il y avait près d’un siècle que la famille habitait Séville 
quand lui-même vint au monde. Ses parents le destinèrent d'abord à 
quelque carrière libérale; on lui fit étudier la langue latine, les belles- 
lettres, même la philosophie. Mais, comme on remarquait chez le jeune 
écolier un penchant décidé pour le dessin, on ne contraria point cette 
vocation qui se trahissait par toute sorte de croquis tracés en marge de 
ses cahiers et de ses livres, et on le laissa librement étudier la 
peinture. 

Les biographies nous racontent que Velazquez eut deux maîtres; que 
le premier en date fut Herrera le vieux, et le second, Pacheco, lequel 
n'hésite pas, dans son Arte de la pintura, à s‘attribuer à peu près tout 
le mérite de cette grande éducation : la gloire en était aussi par trop 
tentante. Mais, en cela, Pacheco se vante et fait vraiment trop bon mar- 
ché de la légitime part qui doit être dévolue à Herrera. On a beau nous 


1. Voici le texte de l’acte de baptéme de Velazquez, relevé sur les registres de la 
paroisse de San-Pedro : 

« Ce dimanche, sixième jour du mois de juin 4599, moi, le licencié Gregorio de 
Salazar, curé de cette église de San-Pedro, à Séville, j'ai baptisé Diego, fils de Juan 
Rodriguez de Silva et de doña Geronima Velazquez, son épouse. Son parrain a été 
Pablo de Ojeda, habitant sur l’annexe de la paroisse de la Magdalena, que j'ai averti 
de la parenté spirituelle par lui contractée. Daté ut supra. 


(Signé) « El licd Gregorio de Salazar. » 
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dire que celui-ci était un homme fantasque, violent, quasi-insociable ; 


qu'il rudoyait ses élèves et les contraignait par ses brutalités a 


Le 


quitter son atelier, — ainsi qu’il en advint, du reste, de Velazquez, — 


L'HOMME QUI RIT, PAR 


VELAZQUEZ 


(Musée do Vienne.) 


nous n'en admettons pas moins que l’enseignement de Herrer 


sur le développement du talent de Velazquez, d’une 
formelle et indéniable. 


a à pesé 
autorité absolument 
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Rien, au surplus, ne nous parait plus contestable que cet accord, si 
facilement accepté par les biographes, de deux enseignements aussi 
opposés, aussi absolument disparates et concourant d’une part quelcon- 
que, même inégalement active, à la formation de ce génie. Il convient, 
à notre avis, d’écarter nettement toute présomption d'influence du côté 
de Pacheco, et, pour justifier cette hypothèse, il suffira, croyons-nous, 
d'en appeler à sa peinture elle-même. Si Velazquez apprit jamais quel- 
que chose dans l'atelier de son futur beau-père, ce dut être assurément 
à n'imiter ni de près ni de loin ce peintre timide et froid, praticien des 
plus médiocres, plus casuiste et théologien qu'artiste, un lettré, un éru- 
dit sans doute en même temps qu'un grand discoureur sur les choses 
de l’art, parlant toujours de l'idéal italien, prônant le dessin de l’école 
florentine, vantant le coloris tempéré de l’école romaine, toutes belles 
et bonnes choses à l’endroit desquelles il n’a que des notions tout à fait 
insuflisantes, encore bien qu’il ne les tienne que de seconde main, puis- 
qu'il n’a jamais visité l'Italie. 

Si courte, au contraire, qu'ait été la direction de Herrera, elle aura 
laissé une profonde et durable empreinte sur le naissant génie de Velaz- 
quez. D'abord, Herrera étaiten tout l'opposé, l’inverse absolu de Pacheco. 
I] n’a rien, lui, des Italiens; il est un Espagnol de pure race, un réaliste 
de riche et forte sève; de plus, il est très peintre, franc de palette, ex- 
trèmement hardi, tout de jet, emporté, fruste d’aspect jusqu’à paraître 
farouche, mais puissant, vivant et débordant de caractère. 

Si nous voulons, au surplus, retrouver chez le maître tout ce que 
lui aura emprunté l'élève, nous n’avons qu'à regarder au Louvre le 
Saint Basile dictant sa doctrine, page de tournure à la fois magistrale 
et formidable qu'on a, à bon droit, placée en famille de chefs-d’œuvre, 
au salon carré, et qui soutient fièrement les plus redoutables voisi- 
nages. 

Notons, tout de suite, entre les deux maitres la plus parfaite confor- 
mité, la plus complète analogie dans le mode de sentir, de concevoir et 
d'exprimer un sujet, même mystique, dans sa réalité positive, humaine, 
bien en dehors de toute préoccupation idéale, et prenons les divers traits 
de détails qui les unissent si étroitement l’un à l’autre. Comme plus tard 
Velazquez, Herrera recherche de préférence pour ses modèles des types 
énergiques, nerveux, ressentis, des physionomies rudes, tourmentées, 
très expressives, des têtes tannées, vieillies, aux chevelures grisonnantes 
et ébourillées, aux barbes incultes; Herrera transmettra à son élève, et 
le legs est patent, son grand goût des colorations simples, sobres et 
males; tous deux aimeront également les noirs profonds, bleutés dans 
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les reflets, doux et caressants à l'œil, et les beaux blancs grisâtres qu’ils 
manient et font couler en pâtes transparentes, largement, grassement 
étendues ; même habileté chez l’un et l’autre à nuancer, à varier toute la 
fine gamme des gris et à en tirer ce gris argentin, d’un si bel éclat, dont 
ils font de grandes clartés et comme des enveloppements de poussière 
lumineuse tout autour de leurs masses; quant à ces forts accents, à 
cette touche vigoureuse, sûre et juste, qui accuse et modèle franchement 
les formes et donne aux personnages une telle matérialité de relief, 
de mouvement, qu’ils en prennent on ne sait quel frémissement, quelle 
étonnante activité de vie, de qui donc Velazquez les aurait-il appris, 
si ce n’est de Herrera lui-même? Ne cherchons pas plus loin; s’il faut 
absolument un ancêtre à Velazquez, Herrera est assurément cet ancêtre. 

Les biographes parlent aussi d’un troisième maître, un maitre d’élec- 
tion, Luis Tristan de Tolède, un des bons élèves du Greco : ils prétendent 
que le coloris de ce peintre aurait vivement frappé Velazquez et ne pa- 
raissent pas loin de croire que ce coloris aurait agi sur le jeune artiste 
à la manière d’une révélation. A parler franc, cette histoire de Tristan 
nous a tout l’air d'une légende. A l’époque où Velazquez apprenait à 
peindre, il pouvait déjà avoir vu à Séville quelques bonnes peintures du 
Greco, alors que, de Tristan, il ne s’y trouvait aucune œuvre qui eût fait 
quelque bruit. Que Velazquez ait étudié ce brave peintre, par exemple 
pendant son premier ou son second voyage à Madrid, cela n’a rien d’impos- 
sible; mais il conviendrait dès lors de reporter la date de cette prétendue 
initiation à un moment où Velazquez à vu beaucoup de peintures et 
subi bien d’autres influences que celle de Tristan, influences moins pas- 
sagères en tout cas et surtout moins contestables. 

A la place de ce Tristan, que les biographes ne réservaient-ils ce rôle 
d'initiateur soit au Greco, soit a Ribera, soit à Zurbaran, dont les tableaux 
n'étaient rien moins que rares à Séville? Les affinités d’école, les rapports 
génériques qu'on pourrait raisonnablement relever entre les premiers 
ouvrages de Velazquez et le mode de composition, les formules, les 
partis, même la couleur de ces peintres, ne seraient du moins ni aussi 
vagues ni aussi problématiques et invraisemblables. 

Il y aurait bien encore un grand nom à joindre à ceux-là, celui de 
Rubens. Mais Velazquez ne se rencontrera avec Rubens qu’en 1628, etce 
nest qu'à cette date qu’il conviendra de dire quelles étroites relations 
s’établirent entre les deux maîtres et quels enseignements, quels fruits 
personnels en retira Velazquez. 

À l’époque de la jeunesse de l’artiste, Séville avait conservé le mono- 
pole du commerce avec le nouveau monde; elle continuait de voir 
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débarquer les riches cargaisons apportées par les flottes royales, les 
pesants galions, le long des rives de son Guadalquivir, au pied de sa 
Tour de Vor; mais elle n'était pas seulement la plus opulente cité qui 
se rencontrat dans les vastes possessions des rois de Castille, elle était 
encore un rayonnant foyer de culture artistique et intellectuelle. Les 
beaux esprits, les poétes, les historiens, les savants, les orateurs sacrés, 
les artistes, peintres et sculpteurs, architectes et orfèvres, y composaient 
alors une société éminemment active, polie, raffinée dans ses goûts, 
très éclairée et qui se réunissait le plus souvent dans l'atelier même de 
Pacheco. Là on discutait librement les événements du jour ; on appré- 
ciait les livres nouveaux; on y lisait les comédies nouvelles, les poésies 
fraîches écloses, même des sermons; plus volontiers encore on s’y entre- 
tenait de l'antiquité, de ses chefs-d’ceuvre et de toutes les belles choses de 
l’art. Le poète Francisco de Rioja, le savant chanoine Pacheco, un frère 
du peintre; l'historien de Séville, Rodrigo Caro; le fondateur du Cullisme, 
Gongora; Pablo de Cespedès, à la fois peintre, architecteet poète, encore 
doublé d’un érudit; tout ce qu’il y avait enfin d'hommes marquants ou 
illustres à Séville ou en Andalousie, se donnait alors rendez-vous dans 
cet atelier que Palomino appelle « la prison dorée de l’art ». Il n’y avait 
pas encore bien longtemps, quinze ans à peine, que Cervantès avait lui- 
même passé quelque dix années dans cette compagnie de lettrés et 
d'artistes, tous ses amis. Tel était le milieu où grandit et se forma 
Velazquez. Il explique l’homme délicat, distingué, élégant de manières, 
en même temps que l’esprit ouvert, bien équilibré, réfléchi et finement 
observateur que le grand artiste devait se montrer toute sa vie. 
N'ayant point rencontré en Pacheco le maître qui par ses lecons et 
par ses exemples répondit aux instinctives préoccupations, aux besoins 
de certitude de son tempérament de réaliste et de peintre, Velazquez 
y suppléa en se traçant à lui-même tout un plan d’étude. Il jugea que 
la nature patiemment interrogée serait pour le développement de son 
talent un plus sûr et plus fécond enseignement que les doctes théories 
de son professeur. Dès lors, laissant Pacheco dogmatiser tout à son aise, 
il ne dessina et ne peignit plus aucun objet, aucune figure qu’il ne l’eût 
devant les veux. Il avait à son service un jeune esciave : il en fit son 
modèle, étudiant d’après lui des morceaux de nu, des gestes, des atti- 
tudes, surtout des expressions physionomiques extrêmement contrastées, 
et cela jusqu’à ce que son pinceau eût traduit à son entière satisfaction 
les accents, les accidents caractéristiques de la pose, de l'expression 
cherchée. Il s’est conservé quelques-unes de ces premières et vives 
ébauches. Les Musées de Vienne, de Munich, de l Ermitage et quelques 
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collections particulières en possèdent, et nous en avons vu paraître, 
en 1867, à la vente du graveur espagnol Peleguer, un curieux échan- 
tillon. 

Vérification faite, soit de visu, soit au moyen de photographies, ces 
études, plus ou moins attentives et serrées, sont bien en effet des têtes 
d'expression, toujours peintes d’après nature, cela va sans dire, le plus 
souvent encore au premier coup et presque constamment d’après le même 
modèle, dont le type est d’ailleurs aisément reconnaissable. C’est un 
jeune garcon, encore imberbe, brun de peau, à la chevelure épaisse, 
noire et crépue, aux yeux vifs et beaux, au nez légèrement busqué, 
assurément quelque andalous ou quelque mulâtre. 

Dans l’étude soigneusement peinte et très terminée qui appartient 
au Musée de Vienne, il tient une fleur à la main et rit aux éclats, mais 
d'un rire qui sent les fatigues de la pose; à l’Ermitage, il rit encore, 
toujours de ce méme rire figé; ailleurs il larmoie ou grimace la douleur, 
comme dans le tableau dela collection Peleguer, où il mange de la soupe 
trop chaude”. Si ces esquisses peintes ne sont pas des chefs-d’ceuvre, 
elles ne laissent pas cependant que d’être extrêmement intéressantes. On 
y déméle déjà non pas cette spontanéité facile, fertile en accidents heu: 
reux et qui se Satisfait à bon marché, mais plutôt l'observation patiente, 
tendant à un résultat précis, voulu, insistant pour l'obtenir et l’atteignant 
à force d'application et de sincérité. La couleur en est saine, robuste ; les 
chairs ont de l'éclat, de la vie; mais le modelé, très fouillé, très écrit, va 
parfois jusqu’à la sécheresse, tant il vise à la précision et Ala scrupuleuse 
justesse. 

En même temps qu'il étudiait avec cette énergique application le modèle 
vivant, Velazquez s’efforcait d'acquérir de plus libres pratiques dans le ma- 
niement de la couleur et surtout d'observer et de rendre dans sa vérité tex- 
tuelle le ton local et positif en peignant un grand nombre de sujets de 
nature-morte, des bodegones, ainsi qu'on les désigne en Espagne. Des 
fruits, du gibier, des ustensiles de ménage, des poissons, des dessertes de 
table, tout lui était bon à peindre, pourvu que les modèles fussent pitto- 
resques de forme et riches de ton. Une de ses toutes premières produc- 
tions en ce genre existait dans la collection Salamanca : c'était l'Intérieur 
d'une posada. Le peintre y avait placé trois figures, vues à mi-corps, de 
grandeur naturelle, assises autour d’une table recouverte d’une nappe 
blanche, avec des pains, des vases, des couteaux ; aux lambris de la 


1. Ce mangeur de soupe provenait des collections royales et avait figuré sur 
les inventaires du palais. La reine Maria-Luisa en avait fait don a Goya, 
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pièce pendaient des quartiers de viande et des guirlandes de saucissons. 
Le Musée de Valladolid posséde aussi une de ces curieuses compositions 
où s’essaya le naturalisme de Velazquez. Auprès d’un plantureux amas 
de légumes, de melons, de gibier de poil et de plume, confondus, mélés 
à des quartiers de chair saignante et à des ustensiles de cuisine, le 
peintre a placé deux figures traitées dans des proportions naturelles. 

Ces peintures, ces études pour mieux dire, se distinguent en général 
par une imitation beaucoup trop littérale et minutieuse de l’aspect et du 
détail des choses ; chaque morceau, chaque partie a de la valeur et de 
l'importance ; tout y est souligné et l’on n’y rencontre ni sous-entendu 
ni sacrifice. La couleur — chaque détail pris à part — en est juste : 
c'est bien le ton vrai que l'artiste a posé, le ton absolu et non le ton 
relatif, qui tient compte du plan qu’occupent les choses, de l’air inter- 
posé et des dégradations de la lumière. Ici, au contraire, Velazquez pro- 
digue indifféremment les valeurs, les vigueurs, les accents; aussi le 
résultat obtenu est-il une peinture sèche, aiguë, presque revêche d’as- 
pect, sans relief, sans enveloppe et sans plan. Voilà par quels essais, 
quels tâtonnements véritablement naïfs débuta le maitre qui, selon la 
belle expression de Moratin, devait en arriver à peindre « jusqu’à l'air ». 

Cette période d’études préliminaires, entreprises dans l’isolement et 
exclusivement poursuivies dans le sens de l'observation directe, étroite 
et presque impersonnelle de la réalité, dura environ cinq années. Elle est 
marquée, à sa fin, par quelques compositions importantes, peintes entre 
1618 et 1623, comme le Vendeur d'eau de Séville, « el Aguador de 
Sevilla, » que Ferdinand VII donna à Wellington ; l’Adoration des ber- 
gers, acquise, en 1853, par la National Gallery à la vente du roi Louis- 
Philippe et qui a figuré dans la galerie espagnole du musée du Louvre ; 
l’Adoration des rois, du Musée de Madrid, qui porte la date de 1619 ; 
et quelques autres compositions : un Saint Jean écrivant l’Apocalypse 
et une Conception, citées par Cean Bermudez dans son dictionnaire 
comme appartenant au couvent du Carmen Calzado de Séville et qui ont 
disparu. 

Devant ces premières et importantes productions de la jeunesse de 
l'artiste, il est impossible de méconnaitre à quel ordre de préoccupations 
intimes il cède et à quelles influences de race, de milieu et d'école il 
obéit en les composant et en les peignant. Herrera le vieux, Ribera, 
Zurbaran, en pourraient tour à tour revendiquer quelque part dans le 
goût, dans l’arrangement de la scène et dans l'invention même. Cest 
encore leur construction, leurs draperies, leurs méthodes, leur éclaire- 
ment artificiel avec de grands et violents partis de clairs et d’ombres ; 
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l'observation et les qualités innées, personnelles de Velazquez n’appa- 
raissent et ne se retrouvent que dans l’énergie et la sincérité du modelé, 
la disposition plus naturelle des poses et de quelques draperies, le choix 
de quelques tons déjà rares et bien particuliers, mais tout cela mêlé, 
amalgamé de souvenirs et d”’impressions beaucoup trop vivaces qui, 
s'étant fortement imposés à sa rétine, persistent et parviennent, malgré 
peut-être qu’il en ait, à se faire jour. 

En l’année 1618, alors qu’il n’avait encore que dix-neuf ans, Velaz- 
quez épousa la fille de Pacheco‘. Cette union fut-elle le dénoûment d’un 
roman d'amour ou le résultat de convenances réciproques ? Tout ce que 
nous pouvons dire, c’est que doa Juana fut une digne et aimante épouse, 
qu'elle lui donna une première petite fille, Francisca, treize mois après 
leur mariage, et une seconde, Ignacia, en 1621; celle-ci ne paraît point 
avoir dépassé la toute première enfance’. Pendant quarante années, 


1. Voici l'acte de fiançailles et de mariage de Velazquez, relevé au folio 48 du 
livre des Mariages de la paroisse de San-Miguel : 


« Le lundi, vingt-troisième jour du mois d’avril de l’année 1618, moi, le bachelier 
Andres Miguel, curé de l’église de San-Miguel de cette ville de Seville, après les trois 
publications de droit autorisées par le mandement de D. Antonio de Covarrubias, juge 
de la sainte église de cette dite ville, signé par lui et par Francisco Lopez, notaire, à Ja 
date du cinquième jour du mois d’avril de ladite année, j'ai déclaré fiancés et vala- 
blement promis en mariage Diego Velazquez, fils de Joan Rodriguez et de dona Gero- 
nima Velazquez, natif de cette ville, conjointement avec doña Joana de Miranda, fille 
de Francisco Pacheco et de doña Maria del Paramo. Ont été témoins : le docteur 
Acosta, prêtre; le licencié Rioja et le P. Pavon, prétres, et un grand nombre d'autres 
personnes. Et ensuile, ce méme jour, mois et année, j'ai marié et donné les bénédic- 
tions nuptiales aux susdits. Les parrains ont été : Joan Perez Pacheco et doûa Maria 
de los Angeles, sa femme, habitant sur la paroisse de la cathédrale. Étaient présents 
les susdits témoins et beaucoup d’autres personnes. En foi de quoi, j'ai signé de mon 
nom et daté comme dessus. 

(Signé) « Le bachelier ANbrès MIGu£L. » 


2. Voici les actes de baptême des deux filles de Velazquez; ils sont extraits des 
registres de la paroisse de San-Miguel, pour les années 1619 et 1621 : 


« Ce dimanche, 18 de mai et jour de Pâques de l’Esprit-Saint, moi, maître Sancho 
de la Torre, curé de cette église de San-Miguel, j’ai baptisé Francisca, fille de Diego 
Velazquez et de doa Juana de Miranda, sa légitime épouse. Le parrain a été Esteban 
Delgado, habitant sur la paroisse de Saint-Laurent, à qui j'ai rappelé les dispositions 
du sacré concile. Certifié et daté comme dessus. 


(Signé) « M° SANcHO DE LA TORRE. » 


« À Séville, ce vendredi 29 de janvier de l’année 1624, moi, le docteur Alonso 
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dona Juana fut la compagne de Velazquez. Quand il mourut, elle mourut 
elle-même. Quel plus éloquent témoignage d’étroite sympathie de cœur 
et d’absolu accord entre les deux époux que ces quarante années s’écou- 
lant sans nuages, que cette union qui se poursuit jusque dans la mort? 
Au reste, tout est simple, honnête et droit dans le caractère comme dans 
l'existence de Velazquez : le temps que ne lui prennent pas les soins de 
ses charges lorsqu'il est en possession de la faveur de Philippe IV, il le 
passe près des siens et l’emploie à peindre. Pas l'ombre d’une intrigue 
ou seulement d’une aventure romanesque ou douteuse dans cette vie, 
vouée au travail, au culte de son art et à l’accomplissement de ses 
devoirs; cette belle et noble vie de Velazquez, on la pourrait résumer d'un 
mot: il y fait clair comme dans sa peinture. 

Fille d’un peintre, dona Juana Pacheco peignait sans doute quelque- 
fois, car Velazquez, dans un de ses portraits, l’a représentée dessinant. 
Ce portrait, nous le retrouverons au Musée de Madrid ainsi que la cu- 
rieuse ébauche, accompagnée du portrait terminé qu’il a peint d’après 
sa fille, Francisca. Plus tard nous rencontrerons aussi au Musée de 
Vienne la famille entière de l’artiste, mais accrue d’un gendre, le peintre 
Mazo Martinez, et de six petits-enfants. 


Baena Rendon, bénéficiaire et propre curé de cette église de San-Miguel, j'ai exorcisé 
et oint du saint chréme Jgnacia, déjà baptisée daus sa maison, fille de Diego Velaz- 
quez et de dona Juana Pacheco, sa légitime épouse. À été parrain Juan Velazquez de 
Silva, habitant sur la paroisse de Saint-Vincent, à qui j'ai rappelé les empéchements 
dirimants. Et j'ai signé et daté comme dessus. 
(Signé) « Le D' Atonso BAENA RENDON. » 
. . re à 78: . ’ 

Cette seconde fille, Ignacia, avait sans doute été en péril de mort, puisque l'acte 

ci-dessus constate qu’il avait fallu la baptiser sur-le-champ et dans la maison du père. 


Nous croyons, au surplus, qu’elle ne vécut pas longtemps. 


PAUL LEFORT. 


(La suite prochainement.) 
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SON INFLUENCE SUR LE MOUVEMENT ARCHITECTURAL 


CONTEMPORAIN 


distinguer ni la largeur ni l'étendue, par 
milieu du fleuve. 
Pourtant, si peu variés qu'aient paru 


L'ARCHITECTURE est de 
tous les arts celui qui, par son 
essence et les conditions spé- 
ciales suivant lesquelles il 
s'exerce, se prête le moins à 
ces fluctuations rapides de la 
mode, qui seront peut-étre la 
caractéristique la plus marquée 
des efforts de notre époque 
troublée. Tel monument qui 
s'est fait en vingt ans a vu 
naitre et mourir des écoles de 
peinture, si cette appellation 
n’est pas trop ambitieuse pour 
des efforts collectifs ou indi- 
viduels que la postérité traitera 


‘ peut-être simplement comme 


de petits remous dans le grand 
Courant dont nous ne saurions 
ce que nous nageons en plein 


être pour notre art depuis le 
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commencement du siécle ces mouvements si brusques, si opposés, qui 
ont marqué, par exemple, les productions de la peinture en France, il 
n'est pas trop difficile à un ceil exercé de reconnaître, même dans l’en- 
semble des œuvres inférieures semées dans nos villes agrandies, la 
marque de l’époque de la Restauration, du règne de Louis-Philippe et 
du second Empire. L'importance relative seule des plans suivant les- 
quels ces transformations se sont opérées est déjà elle-même un signe 
distinctif; comme on pourrait dire de l'architecture de Louis XIV que la 
grandeur qui dominait invinciblement toute cette époque se traduit par 
la largeur de ses voies, la hauteur de ses étages, l’ampleur de ses formes, 
indépendamment de son style méme. 

Ce n’est pas sans doute dans l'hôtel privé, dans la monotone maison 
où les locataires se rangent comme dans un meuble, qu'il faut chercher 
l'expression d’un art bien arrêté, mais on ne saurait l’y méconnaitre, et 
si nos successeurs peuvent reprocher à notre temps de n'avoir pas su 
faire la part assez grande à l’élément d’art dans l'énorme développement 
de l’industrie, cette abondance même dans la production, cette maigreur 
économique, ce soin du détail, les habiletés des arrangements des inté- 
rieurs et des combinaisons des plans, y seront certainement la marque 
des recherches de notre génération en architecture. 

Il y a peut-être là une sorte d’invasion de bourgeoisie dans l’art qui 
ne sera pas sans conformité avec nos tendances dans le domaine de la 
politique et avec nos transformations sociales, et qui justifiera une fois 
de plus cette vérité, que l’architecte est un auxiliaire précieux pour 
l'historien. 

Si cette production hâtive, traduction de nos besoins, qui s'est faite 
par tout un monde de constructeurs plutôt que d'artistes, a coulé 
pleine de scories et s’est répandue comme une lave grossière, ce n’est pas 
sans emprunter, dans sa course, aux jets puissants des maîtres des élé- 
ments constituants de formation et de composition qui ont servi à fixer 
les formes qu’elle laissait après elle. C’est seulement ainsi qu'elle a subi 
l'influence des chefs d’école, comme l'artiste éminent à qui cette notice 
est consacrée. 

Parallèlement au mouvement littéraire de la Restauration, suivi du 
Romantisme, on a vu des maîtres dessinateurs en architecture, s’inspi- 
rant de ce même esprit chercheur, curieux du passé et du lointain, 
parfois plus soucieux de l'étrangeté que de la logique, se lancer, 
appuyés de l’archéologie et des découvertes que les voyages aux 
pays nouveaux mettaient en lumière, et faire revivre des formes aban- 
données, pendant que d’autres prétendaient créer tout d’une pièce un 
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art absolument nouveau, sans attache avec rien qui l’eût précédé. 

Ce serait nous écarter beaucoup de notre sujet que de montrer com- 
bien de fois ces tentatives séduisantes, hardies et même productivés, à 
de certains points de vue, mais sans racines dans le sol français, ont pu 
nuire à la culture logique, normale, naturelle et progressive de notre art. 
G’a été l'honneur de ces chercheurs d'ouvrir des voies, de montrer des 
sources où leurs successeurs iront puiser pour élargir et vivifier le 
grand courant de notre unité et de nos traditions nationales; mais la 
plupart de ces pseudo-écoles, éclatantes comme des feux d'artifice, se 
sont €panouies pour disparaitre, ne laissant aprés elles que quelques 
soleils demi-éteints tournoyant avec des lueurs ternies. 

Au nombre des feux fixes et étincelants qui ont continué et continue- 
ront à servir de guides et de phares à plusieurs générations d’archi- 
tectes, il faut compter, au contraire, le maitre qui va nous occuper, et 
dont l’éclat toujours grandissant n’avait pas subi la moindre atteinte 
après tant d'années, 

M. Duc avait reçu le flambeau des maîtres français du siècle dernier 
et le transmet intact à la génération qui le suit. C’est ainsi, du moins, 
qu'il me semble voir la tradition s'établir, et quelle tradition, toujours 
renaissante, toujours infusée de sang nouveau! 

Je ne voudrais parler que de l’art de l'architecte, qu’il est pourtant 
difficile de séparer de ses auxiliaires, et je craindrais de paraître 
remonter au déluge pour parler d’un artiste si moderne ; mais, ce qui 
frappe le plus dans la hauteur de son talent, c’est bien cette transmis- 
sion d’un esprit très français, fait de justesse et de grandeur. 

Depuis la Renaissance, où l'influence italienne en même temps que 
la passion de la recherche en toute chose refondaient notre art, d’abord 
par une imitation de quelques gracieuses formes introduites violemment 
dans un style tout différent qui marquait la fin du moyen âge, l’archi- 
tecture de la France s’est rattachée à la grande tradition de l'antiquité, 
comme sa législation, comme sa littérature, comme ses mœurs, comme 
tout ce qui procède de l'esprit latin, dont nous sommes imprégnés 
par transmission héréditaire, 

Ne comprenant d’abord des chefs-d’œuvre des Romains que les 
détails des formes sorties de ces fouilles qu'on faisait à l’envi pour déter- 
rer les chefs-d'œuvre, mélant naïvement dans ses modèles les originaux 
et les inspirations dont l'Italie n’avait jamais complètement perdu la 
suite, cet art remontait promptement aux ensembles, et l’on voyait s’éle- 
ver sur notre sol des édifices, imitations sans servilité, que n'auraient 
pas désavoués les grands architectes aux noms le plus souvent inconnus 
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qui travaillaient pour les maîtres du monde. La tradition, interrompue 
comme celle des lettres pendant les siècles indécis où il avait fallu que 
la guerre et la religion remplacassent tout, se rattachait ainsi de la façon 
la plus indissoluble. 

On voit dés lors bien des styles se marquer en France sous les noms 
de Henri Il, Louis XIII, Louis XIV, Louis XV, Louis XVI, etc.; mais 
chacun sait ce que ces nuances représentent : personne n'ignore que 
c'est une suite non interrompue d'œuvres marquées au sceau d’une 
grande unité, comme notre littérature et notre philosophie nationales au 
travers des fluctuations historiques. L’esprit de combinaison et la gran- 
deur des compositions d'ensemble y restaient dominants. 

Il appartint à notre époque de chercher sous la forme, dans ces 
grands exemples auxquels on remontait toujours, la structure avec les 
moyens de construction, et ce qu’on à appelé le caractère. À mesure 
que les procédés, les principes si éminemment logiques et d’un goût si 
rafliné de l’art grec, que son enveloppe si exactement adaptée à la 
matière mise en œuvre furent mieux connus et plus appréciés, un nou- 
vel enseignement se dégagea de l'étude de ces grands logiciens et de 
ces artistes incomparables. Tout un côté de l’art antique, peu compris 
encore, nous apparut pour former un nouveau point d'attache et un 
trait d'union plus solide entre le passé et le présent, et surtout pour 
nous préparer un avenir non encore dégagé, ce qui doit être plus que 
tout, peut-être, la préoccupation des chercheurs. 

C’est le mérite de quelques architectes français, les Gilbert, les 
Duban, les Labrouste, les Duc, etc., bientôt suivis d’une foule d’artistes 
doublés d’observateurs, pas tant passionnés d'archéologie qu’on a pu le 
dire, que dotés par leur époque de cet esprit de recherche et d’investi- 
gation, ce fut, dis-je, l'honneur de ces hommes, et en particulier de celui 
que je souhaiterais de pouvoir juger ici avec la hauteur de vues que 
l'étude d’un pareil talent comporterait, de profiter, par exemple, de cette 
trouvaille de Pompéi qui nous livrait tant de secrets de la vie antique 
précieusement conservés par la brutale atteinte d’un fléau, de rattacher 
les procédés de construction et de décoration de cette ville de petits 
bourgeois, aux principes et aux résultats des plus nobles productions de 
l’art grec et de l’art romain; de scruter d’abord les constructions nou- 
vellement visitées de la Sicile et de la Grande Grèce, puis celles 
d'Athènes même, que les voyageurs n’avaient fait qu’entrevoir jusque-là, 
et d’en tirer, avec cette déduction bien simple, mais qui fut le prélude 
d'une quasi-révolution architecturale, que la forme extérieure était et 
devait être la traduction de la structure intérieure, et que la nature des 
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matériaux employés déterminait des proportions et des rapports essen- 
tiellement variés, insuffisamment observés jusqu'alors par les artistes, 
qui avaient prétendu arrêter et formuler certaines règles fixes d’après 
les œuvres torturées de l'Antiquité. 

Ge fut une Renaissance dans la Renaissance, si ce mot ne peut pas 
être considéré comme trop prétentieux pour caractériser la rencontre 
de cette idée modeste qui renferme pourtant tout le germe d’une rénova- 
tion fécondée en même temps, comme par la force invincible des choses, 
par l'esprit scientifique. 

La grande Renaissance nous avait fait voir l'apparence extérieure 
et ladmirable harmonie des formes trouvées par nos maîtres, les 
anciens: Ja résurrection de leurs grandes œuvres avait fait deviner aux 
artistes les secrets de la création, de la composition, — de la théorie 
de l'architecture, en un mot, — sans laquelle ni construction ni appli- 
cation des formes n’existent et ne valent; elle nous avait fait voir les 
combinaisons des grandes masses, les effets obtenus par les contrastes et 
les répétitions; elle avait mis l'imagination aux prises avec la matière. 
Il semble que cette seconde Renaissance nous a initiés à l'esprit de soin, 
d'ordre,.de détail, à la justesse, à la science des maîtres en l’art de 
construire, et, par cette étude approfondie et détaillée, qu'elle nous ait 
rapporté, avec l'abondance et la recherche délicate des proportions et 
des profils qui constituent l'aspect extérieur de l'architecture, l'équivalent 
de ce qui se poursuivait et se découvrait en même temps en linguis- 
tique, en littérature et aussi dans les arts parallèles. Nous avions la mé- 
lodie ; c’est la science harmonique qui nous fut dévoilée. 

Ce fut une évolution surtout analogue à celle de la littérature. A la 
fin du siécle dernier, par suite de déviations résultant de limitation et 
du convenu, les grands écrivains classiques ne trouvaient que des tra- 
ducteurs comme Delille. De nos jours, les philologues, les littérateurs, 
les historiens, fouillant les origines, scrutant les textes, ajoutaient à ces 
interprétations, qui ne visaient souvent que la forme en négligeant 
l'esprit même de la langue et des auteurs, une saveur d’exactitude tout 
à fait sincère. 

On avait fait beaucoup d'histoire, d’art et de littérature de conven- 
tion ; les travaux modernes visèrent une reconstitution plus probable du 
milieu social dans lequel les chefs-d’œuvre s'étaient produits, et pour- 
suivirent enfin par une méthode plus précise et plus scientifique la 
vérité, ce criterium de toutes les belles productions. 

Cette recherche à outrance de la « couleur locale », comme on disait 
au temps des romantiques, ou de la couleur Seulement, pour employer 
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une expression mise à la mode par notre goût actuel pour la peinture, 
aurait pu dégénérer en une certaine préciosité, en une mesquinerie 
archéologique différente de celle des siècles précédents, mais non moins 
dangereuse, et cela dans tous les arts, tant il est vrai que toutes ces 
choses sont indissolublement liées. Un autre courant nous en a en partie 
préservés et nous en sauvera, on peut l’espérer : c’est l'esprit moderne 
même, l'amour de la création, de la nouveauté, de l’invention, le désir 
de laisser aux œuvres la marque de leur temps. 

Si les artistes de la haute valeur de M. Duc n'ont pu échapper 
quelquefois à cette recherche minutieuse, à l'effet un peu funeste que, 
par une réaction logique, l’étude sans cesse renouvelée du détail devait 
produire; si quelquefois ses ensembles, surtout à mesure qu’il avançait 
dans la carrière, ont pu souffrir du soin trop amoureux, du désir trop 
impérieux de ne jamais laisser une négligence, d'atteindre sans cesse la 
perfection dans la correction des morceaux, et de ne pas rester 
au-dessous de ces modèles de l’antiquité qu’il avait relevés dans sa 
jeunesse, de se préoccuper de laisser des fragments à admirer dont on 
pourrait s'inspirer à son tour; si l’on peut dire que quelquefois un parti 
plus simple, un motif plus grand, un morceau moins travaillé, auraient 
plus utilement rendu l’effet que son auteur voulait produire; si, par 
exemple, dans cette belle facade du Palais de Justice, sur la place Dau- 
phine, certaines simplifications eussent été à désirer dans l'ordonnance, 
et que le perron, admirable dans ses détails, eût été un peu moins 
cherché et compliqué, on doit se hâter d’ajouter que cette création 
hardie et pleine d'imagination, cette ingéniosité qui se jouait de toutes 
les difficultés, et les créait même pour avoir le plaisir et la gloire de les 
résoudre, compensaient ce qui avait pu s’atténuer dans ce talent si mâle 
et si fier du souflle puissant qui traversa les créations des maîtres, ses 
prédécesseurs. 

Moins de simplicité grande peut-être, mais la marque toute moderne 
de la vérité par la construction, du caractère par la recherche des formes, 
des ornements et par le symbolisme. Tenu par le voisinage d'un édifice 
d'une valeur secondaire, mais empreint à un haut degré de ce sentiment 
de simplicité grandiose et puissante qui était la marque de l'architecture 
depuis deux siècles, M. Duc a eu la bonne fortune de ne pouvoir s’en 
affranchir, de tenir à honneur de rester dans cette tradition, et les ten- 
dances, dangereuses à certains égards, que je signalais plus haut n'ont 
jamais eu assez d'influence sur son talent pour la lui faire oublier; en 
sorte que si la postérité reconnait à des signes certains qu'un maitre 
illustre est venu marquer de la griffe du x1x° siècle la plus grande partie 
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d'un monument important de notre capitale, elle ne lui reprochera pas 
de n’avoir pas su y conserver l'harmonie préexistante et la grandeur si 
conforme à sa destination. 

Il est toujours intéressant et curieux de rechercher, dans les origines 
des hommes de talent, les sources de leurs qualités et de leurs défauts. 
Je n’ai pas désiré faire ici une notice biographique, pour laquelle un 
trop long espace eût été nécessaire, que d’autres feront bien mieux 
que moi d'ailleurs, et qui peut-être n'aurait présenté qu’un intérêt 
anecdotique servant uniquement à peindre le caractère et les goûts de 
l’homme et de l'artiste, car la vie de M. Duc ne semble pas avoir été 
une de ces existences tourmentées qui puisse passionner les lecteurs ; 
mais je trouve cependant, et je veux signaler dans son origine même, 
quelque chose de typique et de caractéristique. 

Joseph-Louis Duc est né le 15 octobre 1802; je ne sais pourquoi 
dans sa famille on l’appelait Eugène, car ce n’était pas son nom, Son père 
exerçait une profession dont la désignation est peu connue de notre 
génération, car elle semble s'être confondue avec celle d’armurier : il 
était fourbisseur d’épées, c’est-à-dire fabricant de lames, très curieux de 
riches gardes et de belles coquilles, fort épris de dessin et d’art en 
général ; et, dès l’enfance, il avait inspiré à son fils, qu’il faisait dessiner 
le soir, ses goûts délicats ainsi que la passion du travail par l'habitude 
prise. Un des vieux amis de l’illustre architecte me disait que, dès six 
heures du matin, en hiver comme en été, on venait frapper à la porte 
du jeune homme et le faire travailler. Plus d’une fois le futur membre 
de l’Institut exerça son goût naissant sur la composition de quelque 
garde d'épée qu’on lui confiait. 

Il avait pour mère une femme de tête, énergique et pleine de fer- 
meté, qui communiqua à son enfant, entre autres qualités, une volonté 
précise, suivie, personnelle, résistante, peu disposée aux concessions, 
quoique absolument éloignée de l’entétement et de l’opiniâtreté, car elle 
était toujours doublée de la courtoisie la plus parfaite et s’alliait à la 
plus intelligente ssuplesse d'esprit. 

C'est ainsi qu’il fut armé fortement pour le combat de la vie et pour 
les luttes de l’art. 

Son premier professeur en architecture fut Chatillon, un vieux clas- 
sique que les gens de ma génération ont vu bien pauvre et modeste, 
toujours passionné pour son art, mais bien surpris Sans doute d'avoir 
formé un tel élève. Ge ne fut probablement pas là le vrai maître, le véri- 
table initiateur; car, sachant qu'au cours de ses études à l’École des 
beaux-arts M. Duc avait fait des dessins pour Huyot et qu’il avait tra- 
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vaillé sous l’wil de Percier, ce dessinateur par excellence, dans son ate- 
lier particulier, il n’est pas difficile de deviner à qui, après son père, il 
dut cet amour de la forme, qu’il poussa plus tard à la dernière limite de 
l’épuration et de la correction. 

Le passage de M. Duc à l’École des beaux-arts fut d’assez courte durée ; 
ses succes n’y ont pas marqué particulièrement, et l’on ne découvrirait, 
dans les archives de l'établissement, que le souvenir de deux ou trois 
médailles obtenues dans les concours. A vingt-trois ans il remporta le 
grand prix de Rome (en 1825), sur un hotel de ville, n’étant monté que 
deux fois en loge. 

Il avait commencé ses études dans des conditions particulièrement 
favorables et singulièrement rares pour un artiste, n’ayant jamais eu à 
connaître les luttes et les difficultés de la pauvreté. Son séjour à Rome, 
où son père l’accompagna, où des amitiés d'école avec MM. Duban et Vau- 
doyer, placés dans des conditions d’aisance assez analogues aux siennes, 
s’établirent fortement pour ne plus cesser durant leur longue carrière, 
lui fut une occasion de jouissances des plus délicates, au milieu des- 
quelles s’acheva l’épuration de ce goût parfait, aristocratique, si je puis 
m’exprimer ainsi, de ce jugement sûr, distingué, qu’il portait dans toutes 
les branches de l’art, en peinture et en sculpture, où ses interprètes ou 
ses collaborateurs trouvèrent toujours en lui un juge et un guide par- 
fait, en musique même, distraction qu’il aimait passionnément. 

Ce ne furent pourtant point pour lui des délices de Capoue que ce 
séjour à l’Académie de France à Rome, car jamais ces joies de dilettante, 
pendant l’exquise possession de cette vie charmante que regrettent tous 
ceux qui l’ont pratiquée, ne le détournèrent du labeur sérieux et parfois 
aride de l’art austère qu’il avait choisi. 

Qu'il s’attaquât au théâtre de Marcellus, au théâtre de Taormine en 
Sicile, au Colisée, à l’art romain, à l’art grec ou à la Renaissance, les 
études qu'il exposait étaient toujours des chefs-d’œuvre de dessin et de 
lavis, poussés jusqu’à leur dernière perfection. Nous avons pu voir, 
presque après trente années, à l'Exposition de 1855, sa restauration du 
Colisée, et la finesse, la fraîcheur et le modelé du rendu étonnaient 
encore les plus habiles manieurs de pinceau d’une époque où certes la 
main ne fait guère défaut; mais, ce qu’il fallait admirer plus encore, 
c’est le soin rigoureux, consciencieux avec lequel ces études avaient été 
poussées, en scrutant dans leur structure la plus intime ces constructions 
gigantesques et les montrant sous un jour tout nouveau, avec ces moyens 
d'investigation et cet esprit tout moderne qui cherchaient partout le 
pourquoi des choses. 
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En dehors de ce qui était destiné au grand jour de la publicité, M. Duc 
avait accumulé dans ses cartons des croquis cotés, faits avec un soin 
méticuleux et méthodique, où pendant toute sa carrière il a pu puiser 
des inspirations. Ses amis et lui, révant des rénovations au retour et 
ayant fait comme le serment de se soutenir et de s’aider dans la lutte à 
entreprendre contre l'esprit routinier qui ne voulait point laisser place 
à de nouvelles inspirations puisées aux sources éternellement vives de 
l'antique, ses amis et lui échangeaient leurs études, les calquaient le 
soir, et triplaient ainsi la besogne de chaque jour. Que de dessins char- 
mants, que l’aquarelle relevait de son éclat un peu fugitif, ont été ainsi 
amassés et figureraient dignement dans nos collections publiques, si l’on 
s'était avisé depuis longtemps de recueillir ici pour l’usage du public, je 
ne veux pas dire pour l'usage des conservateurs, les originaux des 
maîtres architectes, ainsi qu’il a été fait si précieusement et si utilement 
à Florence! 

Mais tous ces nobles travaux n'étaient que des préparations à la 
grande lutte qui allait s’ouvrir au retour, si le hasard favorisait un 
artiste si bien préparé et ne le laissait pas se dessécher dans d’impuis- 
Santes tentatives, ou dans des combinaisons purement spéculatives. 

M. Duc passa par la filière administrative et devint l'inspecteur d’Ala- 
voine, architecte non sans valeur, mais tout imbu d'idées quelque peu 
en désaccord avec celles de son jeune collaborateur. G’était l’auteur du 
théâtre des Variétés qui venait d’être chargé d’édifier une colonne aux 
victimes de la révolution de Juillet sur emplacement primitivement 
destiné à l'éléphant de la Bastille. 

L'inspecteur eut la chance (c'est M. Duc qui s’exprimait ainsi, un 
peu naivement, en le racontant bien plus tard à un de ses collabora- 
teurs, comme lui de retour de Rome), il eut la chance que son chef 
mourut tout de suite, 

Le Ministère lui confia le soin de poursuivre l’œuvre commencée, en 
acceptant la transformation radicale qu'il fit subir à l’œuvre froide et 
insignifiante de son prédécesseur, après une année d'études nouvelles. 
Alavoine était un constructeur très ingénieux, et la vilaine flèche de 
Rouen, qu’on a été contraint d'achever récemment et dont il est l’au- 
teur, indique un esprit audacieux et créateur, surtout eu égard a 
l’époque où il osa faire cette tentative. Sa colonne était très étudiée à 
ce point de vue. M. Duc se serait démenti s’il n’avait appliqué aux per- 
fectionnements à y apporter cette recherche attentive, cette sagacité, ce 
Soin méticuleux du détail, qui avaient rendu si parfaites ses études 
théoriques et archéologiques en Italie. Ce n’est pas ici le lieu de décrire 
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les combinaisons des assemblages de ces plaques de métal, tous les 
mérites enfin de la construction. Il suffit de dire que c’est la perfection 
même, Chacun connaît la fière et noble silhouette de cette belle 
colonne, surmontée du génie de la Liberté. Ce fut le premier chef- 
d'œuvre de M. Duc. 

Il commença à peu près à cette date à s’occuper des travaux du 
Palais de Justice, auquel il devait consacrer tout le reste de sa longue 
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existence. La il succédait à un artiste d’une école assez différente, 
M. Huyot, professeur éminent, qui a fait un bon nombre des élèves les 
plus remarquables de notre temps, les dirigeant avec de rares aptitudes 
vers la grande étude des plans, la gloire traditionnelle de l’école fran- 
caise, légèrement éclipsée. 

Depuis ce commencement, jamais les tendances de M. Duc ne se sont 
démenties, et l’on retrouverait, à trente-cing ans de distance, la suite du 
même esprit, de la même volonté, jusque dans les dernières productions 
de la main du vieillard, restée ferme, interprète toujours sûr du mâle 
talent qui la dirigeait. Bien plus tard, en 1862, l’adjonction de la Cour 
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de cassation vint donner à artiste éminent l'occasion de nouveaux 
ellorts et de nouveaux succès, 

Tout le monde est appelé dans ce grand labyrinthe du Palais de 
Justice, dans ce dédale où l’obligation de ne point interrompre les ser- 
vices, où la longue répartition des crédits ne permit point de traiter 
l’œuvre d'ensemble, ce qui a contribué en plusieurs points à compliquer 
et les plans et les aspects architecturaux de diverses parties de l'édifice. 
C’est un des monuments les plus connus et les plus fréquentés de Paris. 
On ne peut s’y arrêter devant rien qui ne soit irréprochable, pris à part, 
fragment par fragment, et pourtant, bien que le sentiment de la gran- 
deur, cet héritage de l’école française des derniers siècles, soit partout 
persistant, comme nous l'avons constaté précédemment, on ne peut 
s'empêcher de regretter des complications dans la composition. 

Cest joindre une faible critique à l’admiration; car, à détailler ce 
qu'il y a de parfait dans l'emploi distingué, délicat, élégant et toujours 
juste des diverses matières, comme éléments décoratifs, ce qu’il y a de 
ferme dans les valeurs et les rapports de saillie de ces nobles corniches 
aux profils si étudiés, dans ces ordonnances puissantes, dans ces baies 
curieusement inventées, dans tous ces détails des intérieurs des salles, 
on ne sait s'ils empruntent à la hauteur, à la sévérité du lieu la majesté 
de leurs formes, ou si le Palais de Justice ne se trouve pas comme relevé 
et honoré d’une étude et d’une exécution si achevées. 

II serait difficile, si l’on devait faire une étude plus longue sur le 
maitre, étude plutôt faite pour être lue par des artistes et des artistes 
spécialistes que par des amateurs, de ne point s’étendre longuement sur 
tous les détails des facades et de l’escalier de la police correctionnelle, 
du grand vestibule, des salles d'assises, de l'extérieur et de l’intérieur 
de la Cour de cassation, puisque c’est au Palais de Justice presque exclu- 
sivement que M. Duc aura laissé les traces de son beau talent. 

Il y faudrait aussi noter les restaurations, où il s’est montré l'égal des 
artistes les plus experts dans cet art de second ordre : la tour de l'Hor-. 
loge; les bâtiments qui font retour sur le quai, où la restitution est 
devenue une véritable création ; et, récemment encore, la salle des Pas- 
Perdus, ruinée par l'incendie. 

C'est au Palais de Justice qu’il faudrait s’attarder aux boiseries, aux 
candélabres, aux bancs, aux lambris, aux détails de l’ornementation, 
pour en juger la pureté, la perfection, la recherche, toutes ces qualités 
maitresses qui font l'originalité du maître, qualités que trahissait d’ail- 
leurs si bien son apparence extérieure. 

Si nous donnons ici un souvenir à cet aspect de l’homme, rien ne 
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Saurait mieux le rendre à notre mémoire que le fin profil du médaillon de 
M. Chapu, où l'on croit retrouver son aspect aristocratiquement pincé, 
sa finesse élégante, ses allures de dilettante, sa courtoisie de gentil- 
homme, et jusqu’à ce soin méticuleux de sa personne qui faisait douter, 
au moment où la maladie est venue préparer le funèbre dénoûment, si 
M. Duc avait vieilli. 

La longueur déjà exagérée de cet article ne permettrait pas de s’arré- 
ter à quelques œuvres du maître marquées au même cachet de recherche 
curieuse et de beauté absolue, Il faut Pourtant en citer au hasard 
quelques-unes. 

La fête d’inauguration de la Colonne de Juillet lui donna l’occasion 
d'étudier une belle décoration de la place de la Bastille, 

Il prit part, non sans succès, au concours ouvert sous Louis-Philippe 
pour le monument à Napoléon Ie, 

Bien plus tard, il obtint un des prix au concours de l’Opéra, dont 
M. Garnier sortit premier à la seconde épreuve. 

Il fonda lui-même un prix, le prix des hautes études architecturales, 
par lequel il semble qu’il ait voulu caractériser la nature, l’essence, Ja 
supériorité de son talent, après qu'il eut été honoré du grand prix de 
cent mille francs; car il dit lui-même : 

« Les concurrents n’auront qu'à présenter, à leur choix, les sujets, 
peut-être les plus simples, mais surtout les plus propres à mettre en 
évidence les éléments essentiels de notre architecture, au point de vue 
des qualités diverses qui ont conquis notre admiration aux belles époques 
du passé. » 

Noterai-je la gracieuse maison qu’il se construisit pour lui-même à 
Croissy, et où il se plut, ainsi que dans son appartement à Paris, à 
accumuler toutes les délicatesses d’une habitation de raffiné; — la salle 
à manger de la maison de M"e Paul Lelong; — des monuments accom- 
plis, comme la sépulture de son ami Duban, un autre grand artiste bien 
digne d’avoir un pareil tombeau; comme la tombe du sculpteur ornema- 
niste Cayeux, bijou architectural du cimetière Montparnasse, objet de 
musée, qui s'était malheureusement presque détruit sous l'effort de notre 
climat, et que M. Duc fit refaire à ses frais dans une matière plus durable. 

Que dire de la carrière officielle de M. Duc? Il lui fut donné d’at- 
teindre à toutes les récompenses auxquelles un artiste peut prétendre. 
Chevalier de la Légion d'honneur en 1840, il fut fait officier en 1862 et 
commandeur en 1870; décoré de plusieurs ordres étrangers, il eut une 
médaille de première classe à l'Exposition universelle, en 1855; aux 
Expositions étrangères, il porta haut le drapeau de l’art français. 
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Il était depuis bien des années de tous les jurys, de toutes les com- 
missions relatives aux beaux-arts; il entra à l’Institut à la place de 
de Gisors, en 1866, et remplit longtemps les fonctions d’inspecteur géné- 
ral des bâtiments civils. 

Rien ne lui manqua des honneurs qu’il méritait; mais, ce qui dut 
flatter le plus noblement en lui un orgueil légitime, c’est que les suf- 
frages des artistes ne lui firent jamais défaut pendant sa longue exis- 
tence, et qu'ils lui valurent, outre des nominations constantes par 
l'élection aux jurys des Salons et la grande médaille d’or de la reine d’An- 
gleterre, qui n’est pas prodiguée, et cette haute récompense qui ne fut 
décernée qu'une fois : le grand prix de l'Empereur, duquel il préleva les 
deux cinquièmes pour fonder le prix biennal des hautes études dont 
nous avons parlé. 

I] se tint à l'écart de l’enseignement, et l’on ne saurait en concevoir 
trop de regret, puisque cet artiste éminent eut par ses œuvres seules une 
influence si considérable sur l'architecture de son temps, et que tous les 
artistes qui l'ont approché, ses inspecteurs devenus à leur tour des 
maitres, ont gardé l'empreinte de leur passage auprès de lui. Aimant 
avant tout son indépendance, il savait que l’enseignement exige des 
sacrifices de temps, un labeur ingrat et sans cesse renouvelé, et ne vou- 
lut jamais s’astreindre à cette gymnastique de l'esprit, à cet abaisse- 
ment pour mettre ses hautes études au service des petits, qui n'aurait 
trouvé sa récompense que dans les succès de quelques natures d'élite et 
dans cette espèce de paternité spirituelle qui fait des élèves comme des 
enfants, en même temps que des camarades et des amis. J’ai souvenir, 
personnellement, qu’un groupe nombreux de jeunes gens ne put vaincre 
sa répugnance, il y a quelque vingt-deux ans, pour lui faire accepter un 
des ateliers d'architecture les plus importants de Paris, dont le profes- 
seur avait donné sa démission. Ce n’est pas qu’il n’aimat la jeunesse et 
qu'on ne le trouvât prêt à donner sans compter et son temps et son 
savoir, quand on venait l’entretenir d'études spéculatives ou pratiques : 
il était particulièrement serviable, et appuyait même passionnément, en 
toutes circonstances, les jeunes artistes dont le talent ou les efforts 
avaient eu la faveur de lui plaire; mais c'était avant tout un indépen- 
dant, malgré son apparence méthodique, son ordre parfait, la conscience 
qu'il portait en toute chose. Il ne voulait point se charger du poids de 
la responsabilité qui incombe à cette parenté morale, et cependant nul 
plus que lui n’eût réussi à imposer à des jeunes gens, en dehors de 
l'autorité du talent, par la courtoisie alliée à la fermeté, par la bonne 
grace de l'accueil, par l'aspect de distinction et de dignité, par toutes 
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ces qualités innées, développées par les goûts de l’artiste, qui sont parti- 
culièrement favorables dans un milieu où il ne faudrait jamais s’ou- 
blier, même dans l’abandon le plus familier, 

M. Duc ne laisse pas d'élèves ; il s’est contenté d’être un artiste, et 
n'a pas voulu être un professeur. 

Get Athénien sacrifiait sans cesse à ses goûts délicats, malgré de 
multiples occupations et sa passion du travail. Abonné à l'Opéra, il était 
passionné de musique, et ne négligeait aucune occasion d’en entendre. 
Il allait beaucoup dans le monde: on le voyait au théâtre, au cercle, 
partout où quelque distraction aimable pouvait s'offrir à lui, et ses vieux 
amis ne pouvaient comprendre où il pouvait trouver le temps et la force 
de résister à une vie à la fois si mondaine et si Jaborieuse. Sa constitu- 
tion physique se prêtait à cette existence, qui d’ailleurs ne dut guère 
connaître d’excès, car il n'aurait pas manqué, s’il eût eu la fantaisie 
d'en commettre, d’y être dominé par sa qualité maitresse, le goût, en 
quoi il fut si parfaitement français. 

Et c’est sur cette dernière appréciation que je finirai, car elle me 


paraît être la marque la plus caractérisée de son talent et de sa per- 
sonne. 


J.-L. PASCAL, 
Architecte. 
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LES ARTS A LA COUR DES MALATESTA 
AU QUINZIÈME SIÈCLE: 
(1400-1468. ) 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE !.) 


ETE: 


L’INTERIEUR DU TEMPLE DE RIMINI. 
LES SCULPTEURS COLLABORATEURS DE L’ ALBERTI. 
RECHERCHE DES DOCUMENTS D’ ARCHIVES. 
CONCLUSIONS. 


=a SUPPOSEZ Un Voyageur, un écri- 
| vain épris des arts, qui visite Ri- 
mini pour la première fois. La gran- 
deur extraordinaire de la facade du 
temple, la date superbe — 1450 — 
écrite au front du monument, la 
belle unité et la noble proportion 
de cette fianchata, unique peut-étre 
comme effet, avec ses tombeaux 
singulièrement placés sous Jes arcs 
tout le frappe, tout l’arréte et le re- 
tient. 


Il entre dans le temple; il admire; 

il s’étonne, mais tout d’abord il hésite 
— | et ne saurait comprendre, Ici, ce sont 
CR éléphants de marbre noir qui 

soutiennent les lourds piliers, divisés dans leur hauteur par trois bas- 
reliefs superposés sur chaque face; là, dans Ja chapelle de Saint- 
Sigismond, le saint, dans ça niche , repose Sur deux éléphants, Aux 


1, Gazelte des Beaux-Arts, 2° période, t. XIX, p. 19 et 129, 
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balustrades, aux tympans, aux frises, aux arcs, aux clefs de voûte, aux 
pierres tombales, sur sa tête et sous ses pieds, on a sculpté l'emblème 
des Malatesta, suspendu leur écusson ou gravé leurs devises, avec la 
rose, les trois têtes et la scie. Tout parle des seigneurs de Rimini; mais 
tout, dans l’esprit et la forme, respire l'antiquité : on dirait que l’âme 
des choses antiques a inspiré tous ceux qui tenaient le compas ou le 
ciseau, et dicté leurs allégories et leurs symboles. Voici la Force, la 
Prudence, la Science, la Musique, l’Astronomie, la Philosophie, les Arts, 
les sept Planètes, les signes du Zodiaque : les artistes ont tiré des blocs 
de Pentélique arrachés par le condottiere aux temples de la Grèce tout 
un peuple d’éphébes, de génies et de divinités païennes, 

Cing cents écussons ou imprese, cent bas-reliefs, trois sépulcres, 
vingt statues, constituent un ensemble d’ornementation d’une belle 
unité malgré sa richesse, et, pas une seule fois, dans cette maison du 
Seigneur élevée sous l’invocation de Saint-François, on ne retrouve le 
souvenir des choses saintes, le signe de rédemption, les images sacrées 
ou les divins symboles. Partout le chiffre de l’amante s’enlace à celui du 
royal amant, et dans ce saint Michel archange qui terrasse le Dragon 
je reconnais l’image de celle que les poètes ont chantée, celle dont Pisa- 
nello et Matteo da Pasti ont légué les traits à la postérité. 

Sigismond, qui revient vainqueur du roi d'Aragon, couronné par 
les Florentins, n’est plus un homme au moment où il élève ce temple : 
regardez plutôt ce bas-relief où, porté sur un char triomphal trainé par 
des captifs, il sourit & Minerve, et lisez cette légende aux plis de sa robe : 
« Jupiler — Apollo Ariminocus ». L’encens de ses thuriféraires a trou- 
blé son cerveau ; il chancelle, il sent qu’il devient un dieu. L’immortel 
est absent de ce temple, au fronton duquel Malatesta a écrit son nom; 
ce n'est pas lui qu’on adore ici, c’est Isotta; c’est pour elle que brtlent 
l’encens et la myrrhe. 


Quel est donc le sens caché de toutes ces allégories? quels artistes, 
vers 1450, au plus beau temps de l’art en Italie, ont pu sculpter ces 
Statues, ces tombeaux, ces bas-reliefs, nouer capricieusement ces festons, 
suspendre ces guirlandes et combiner en mille ingénieux entrelacs ces 
armes et ces devises? On dirait tout d’abord que l’âme de Donatello 
plane sur ces œuvres, ou que l’esprit de ces illustres médailleurs du 
xv° siècle, qui lui doivent tant, a animé tous ceux qui ont pétri le 
marbre. Il y a là certainement quelque parenté mystérieuse; est-ce 
l'esprit du temps seulement qui se reflète dans toutes les œuvres d’une 
même époque et leur imprime le même cachet; ou les artistes de 
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Rimini, vivant dans la même atmosphère d’art que ces grands maîtres, 
et imprégnés du même esprit, ont-ils contracté les mêmes habitudes 
de conception, les mêmes gestes et les mêmes formes? 

II faut courir aux sources, étudier les contemporains, interroger les 
chroniqueurs, les historiens, les écrivains d’art et les biographes; car 
aujourd’hui nous appartenons tous, plus ou moins, à cette race de voya- 
geurs dont parle l’auteur de Lélia, « qui s’inquiétent de la blancheur 
des marbres et interrogent les pierres ». 


Voyons Vasari d’abord, c’est le classique; d’ailleurs il a peint le 
tableau du grand autel; il a dû venir 1a, sinon pour exécuter, au moins 
pour placer sa toile; il ne peut manquer de nous renseigner à 
coup sûr. 

« Lucca avait à peine quinze ans quand, avec d’autres jeunes 
sculpteurs, on le conduisit à Rimini pour faire quelques figures et 
autres ornements de marbre pour Sigismond, fils de Pandolphe Mala- 
testa, seigneur de cette cité, qui faisait alors construire dans l’église de 
San-Francesco une sépulture pour sa femme déjà morte. Lucca, dans ce 
travail, donna des marques honorables de son savoir, sculptant des bas- 
reliefs qu’on y voit encore; puis il fut rappelé à Florence par le conseil 
de fabrique de Santa-Maria-dei-Fiori. » 

Donc Lucca della Robbia a sculpté la tombe de Sigismond ; quant à 
cette chapelle qui suit, où en dix-huit bas-reliefs le sculpteur nous 
montre des Jeux d'enfants d’une grâce charmante dans la composition, 
se détachant sur des fonds légèrement teintés de bleu, si on veut lire 
Vasari, on verra qu'il n’hésite pas à les donner à Simone, frère de Dona- 
lello. Ges beaux fruits de bronze, foulés sous le poids des piliers et 
débordant des paniers de marbre comme le raisin du pressoir, c’est le 
grand Ghiberti, Vorfevre des portes du paradis, qui les aurait sculptés 
et fondus, et Pasquino da Montepulciano et Pier Bernardo Cluffagni 
seraient aussi, d’après lui, les collaborateurs de l’Alberti. 

C'est tout, mais c’est assez; Lucca della Robbia, Ghiberti, Simone 
Donatello, Pasquino et Ciuffagni : telles sont les assertions ; elles partent 
de haut; vérifions-les. 

Lucca (d’après Vasari lui-même) est né en 1388; Perkins recule la 
date de douze ans (1400); et M. Wilhelm Bode, dans un travail qui 
date d'hier!, a prouvé que l’époque définitive est 1399. C’est donc entre 


1. Kunst und Kiinstler des Mittelalters und der Neuzeit — Lieferung 62 — Die 
Künstlerfamilie Della Robbia. — Leipzig. — Verlag von E. A. Seemann, 1878. 
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1415 et 1420 que della Robbia séjourne a Rimini, et, — dit l’auteur des 
Vite, « il y travaille au tombeau de la femme de Sigismond, déjà 
morte ». — Je ne veux pas faire le facétieux aux dépens de Vasari; il 
m’embarrasse et me plonge souvent en de grandes perplexités, mais je 
le respecte : i] me faut pourtant lui opposer ici une objection formidable, 
car Sigismond, qui va construire le temple, n’est pas encore né en 1515: 
la seule de ses trois femmes qui aura un tombeau monumental a San- 
Francesco, Isotta dei Atti, ne mourra qu’en 1470, et on ne posera la 
première pierre du temple qu'en 1450, — c'est-à-dire trente ans apres 
l'époque où Lucca y aurait travaillé, 

Pour Simone, frère de Donatello, le grand artiste florentin n’a jamais 
eu de frère; ceci est presque devenu banal, Milanesi l'avait déjà 
prouvé, et Hans Semper! a produit les pièces de l'état civil d'alors. 

Reste Ghiberti ( Lorenzo di Cione; 1378-1455). Nous savons par 
Vasari qu'il a séjourné en 1400 à Ja cour de Rimini, où il a suivi un 
artiste qui allait peindre des fresques pour Carlo Malatesta, et où il fait 
des smalti dans la demeure de l'oncle de Sigismond. Sur ce point nous 
avons des documents irréfutables : les propres Commentaires de l'artiste, 
qui est déjà mort quand on fond les bronzes que le peintre-écrivain lui 
attribue. 

Pier Bernardo Ciuffagni est bien vieux, trop vieux même; il a 
soixante-huit ans (1381-1456). Cependant,comme l’œuvre est très faible, 
qu'il est venu a Rimini, où il a connu Ghiberti, avec lequel il a tra- 
vaillé aux Portes de San-Giovanni, il a bien pu revenir à son point de 
départ. 

Pasquino da Montepulciano est un collaborateur possible sinon pro- 
bable; il est dans la région en 1450, à Urbino, où il travaille sous les 
ordres de Maso di Bartolommeo, dit Masaccio, dont je n’ai jamais lu le 
nom nulle part comme collaborateur de l’Alberti, et qui a certainement 
travaillé à Rimini, comme je le prouverai par des documents. 

Nous en avons fini avec Vasari; il s’est trompé du tout au tout, et il 
a obscurci les origines au lieu de nous éclairer; tout est donc à recon- 
struire. 


Voyons maintenant les chroniqueurs contemporains manuscrits : Bro- 
glio, Alessandro de Rimini; puis les historiens, Clementini d’abord, Rafaele 
Adimari ensuite, Mazuchelli, les Battaglini, Costa, Temanza, Cicognara, 
d’Agincourt, Fossati, l’abbé Nardi, le plus enthousiaste de tous, — « le 


1. Donatello et son école, par Hans Semper. 
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plus beau temple, dit-il, de la belle époque de l’art »; — Tonini, l’histo- 
rien de Rimini, le regretté bibliothécaire de la Gambalunga (le mieux ren- 
seigné); Perkins enfin, en son Histoire de la sculpture italienne. 

Pour tous ceux qui sont Contemporains, chroniqueurs, poètes, histo- 
riographes, ambassadeurs écrivant à leurs princes et relatant le fait de 
la construction, dont les manuscrits sont épars çà et là, et qui tous ont 
pu de leurs yeux voir s’accomplir l’œuvre, leurs renseignements seraient 
certainement précieux; mais l'artiste collaborateur n’existe pas pour eux, 
on sent qu’il est un anonyme de fort peu d'importance, et jamais une fois 
Sa personnalité n’est clairement désignée. Quant aux autres que je viens 
de citer après eux, les archéologues, historiens, abbés rédacteurs de 
Monographies, ils ont copié consciencieusement Vasari. Seul, Cicognara a 
nommé Pisanello, mais sans lui rien assigner de spécial dans l'œuvre; et 
Pisanello est alors fixé à Rome, où il meurt en 1451. Perkins, qui a con- 
Sacré quatre pages au temple, après avoir cité Simone Fiorentino et 
Ciuffagni, propose timidement d'inscrire le nom de Benedetto da Majano 
sous les bas-reliefs du tombeau des Antenali, — Or Benedetto (1449- 
1192) n’a que huit ans le jour de l'inauguration du temple. 

Personne n’est donc dans le vrai, Tonini, sur lequel nous comptions 
le plus, — puisqu'il a vécu toute sa vie dans les archives de Rimini comme 
bibliothécaire, — ne s’est jamais préoccupé de cette question spéciale des 
attributions, et nous restons dans une nuit profonde pour ce qui concerne 
les origines. 

En face d’une telle situation, notre desideratum serait de retrouver 
les papiers privés de la famille Malatesta. Il y avait là une cour, une 
dynastie méme, des chanceliers et une administration; où trouver 
aujourd'hui ces « Libri di Ragione », où, chaque jour, a cette époque, le 
Cancellarius ou le secrétaire, ou le camerlingue, inscrit à la suite, sans 
chapitre spécial ni colonnes diverses, toutes les dépenses faites pour le 
souverain, Ce livre, nous le connaissons pour les Montefeltre, pour Ja 
maison d'Este, pour les Médicis et les Gonzague, pour les rois, les empe- 
reurs et les pontifes. S'il n'y a pas eu quelque sinistre (un incendie qui 
dévore le palais, comme à Venise ou à Milan), nous devons trouver 
quelque part à Rimini la Correspondance relative au temple et les comptes 
des bâtiments. Peut-être, au commencement du xvr° siècle, le pouvoir 
Passant aux mains des pontifes, ceux-ci auront-ils centralisé les archives 
des provinces soumises à leur domination: mais alors nous saurons 
encore à quelle porte frapper. 

Les historiens de Rimini sont formels sur ce point, depuis les Batta- 
glini jusqu’à Tonini, qui tous ont utilisé les documents, les cherchant 
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patiemment pour les mettre en œuvre; tous s’accordent à dire qu’il 
n existe rien qui puisse nous éclairer sur ce sujet spécial, ni à la Gamba- 
lungha, ni au Palazzo del commune, ni aux archives de l’ex-couvent de 


CONSTELLATION DE DIANE, BRONZES PAR MATTEO DA PASTI. 


(Temple de Rimini. Chapelle du Zodiaque.) 


San-Francesco, ni a la sacristie du temple. Il ne manque pas de docu- 

ments sans doute; on a des brefs de légitimation, des contrats, des bulles, 

des baux et des procurations, des mémoires et des livres d'entrée, des 

inventaires, des généalogies et des décrets, des arrêtés et des provisions, 

des donations entre-vifs et des testaments, des licences et des registres 

de sépulture, et tout un fatras enfin de papiers ecclésiastiques relatifs 
XIX. — 2° PÉRIODE. 57 
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aux couvents et aux bénéfices. On a même le fameux Codice Pandolfesco, 
véritable monument pour l’histoire, collection de documents authentiques 
faite pour l'usage quotidien de la famille Malatesta au xtv siècle. Mais, 
à part l'original d’une convention faite pour la livraison des marbres de 
Vérone par le propre frère de Matteo da Pasti le médailleur, la lettre 
de l’Alberti citée par Gaye dans le Carteggio d'artisti inediti, celle 
d’Anicio Bonucci dans les Opere volgare, il faut renoncer à trouver 
aucun éclaircissement sur notre sujet. Les papiers laissés par Tonini, 
que son fils, le bibliothécaire actuel, veut bien nous communiquer, et 
Spécialement le manuscrit encore inédit de son Guide de Rimini revu, 
augmenté et corrigé, n’ajoutent rien à ce que nous savons déjà. 

Il y a là un mystère; les historiens du xvi’ siècle citent des pièces 
qui seraient précieuses pour nous et Mazuchelli, notamment, comme Ba- 
taglini d’ailleurs, s'appuie sur nombre de documents autographes et 
contemporains dont le dépouillement nous serait précieux. 

Nous lisons dans un manuscrit sur parchemin, daté 1528, attribué au 
père Alessandro de Rimini, procurateur des Frères mineurs conventuels de 
San-Francesco, un passage qui sera peut-être pour nous un fil conduc- 
teur. Le chroniqueur rapporte des faits contemporains de Sigismond, et 
il s'appuie, pour en certifier l’exactitude, sur des pièces contemporaines, 
qu'il déclare avoir été transportées au Vatican en 1528. Pour donner 
plus de solennité à son assertion, il a fait certifier au bas de la dernière 
page de son manuscrit, par deux notaires de Rimini, que ses extraits sont 
conformes aux originaux transportés à la Vaticana. — Voili certes un 
consciencieux écrivain et nous devons bénir sa mémoire ; mais avant d’aller 
nous assurer par nous-même s'il a dit vrai, nourrissons-nous bien de 
l'histoire du pays qui nous occupe, et voyons si, en quelque recoin oublié 
d'un chroniqueur, nous trouvons la confirmation du fait. C’est surtout 
au moment de la transition, alors que cesse la domination des Malatesta, 
qu'il faut être attentif, afin de saisir quelque indice révélateur. 

Le dernier des Malatesta, Pandolfaccio, petit-fils de Sigismond, a eu 
pour ainsi dire ses « cent jours ». Vers 1527, le peuple indigné s’est 
soulevé contre lui et l’a chassé: bientôt, à l’aide d’un déguisement, il 
est rentré dans la forteresse de Rimini et il a ressaisi les rênes du pou- 
voir. Le 16 juin 1528, le flot populaire l’a submergé de nouveau, et 
cette fois il a perdu à jamais sa couronne. 

« La plèbe, amoureuse du changement, pour montrer son allégresse 
au moment ou elle venait de chasser les seigneurs de Rimini, résolut, 
dans un accès d’eflervescence et de fureur, de détruire le somptueux 
édifice qu'ils avaient élevé, le beau temple qu'on appelle aujourd'hui 
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San-Francesco; la noblesse s’y opposa, mais cependant, dans le pre- 
mier mouvement, on vit la foule armée de masses de fer se porter vers 
l’église et briser les grandes conques de marbres reposant sur des tétes 
d’éléphant à droite et à gauche de la porte principale du temple. 
En méme temps, animé de la méme fureur, le peuple courut aux 
archives et a la chancellerie; il en tira les livres, les registres, toutes 
les écritures, et les brila sur la place de la Fontaine. On arracha à la 
fureur populaire un certain nombre de ces documents, qu’on recueillit 
sous bonne garde dans deux chambres du monastére de San-Francesco ; 
mais, plus tard, quelques religieux, avides de voir ce que recélaient ces 
documents, s’introduisirent par la toiture et enlevèrent nombre de 
registres, qu'on vit bientôt circuler de main en main dans la cité. Lorsque 
le moment vint de mettre ces papiers en ordre, on s'aperçut qu'il n’en 
restait qu'une bien faible partie qu’on confia aux révérends pères, A 
l'avènement du pape Clément VII, le saint-père, ayant eu connaissance 
du fait, les fit enlever; on en remplit deux sacs (due sacchi), qu’on 
transporta à Rome. C'est ainsi que notre cité fut privée de nombre de 
documents de haute importance... » 

Voila des détails qu’on n’invente point. D'ailleurs Raffaele Adimari!, 
est un historien autorisé, il est de Rimini, il y à toujours vécu, son 
récit vient corroborer celui de l’Anonyme puisqu'il indique aussi 
pour l'enlèvement des papiers la date précise 1528 : voyons si nous 
trouverons sur les murs du temple même les traces de cette fureur 
sauvage qui nous a privés de beaux bronzes, dus sans doute à 
Matteo da Pasti, — Effectivement, à droite et à gauche de la porte, à 
l'extérieur, voici dans le marbre le trou béant des scellements; la conque 
brisée faisait corps avec l'édifice. Le même jour a sans doute vu dis- 
paraître aussi les fruits de bronze qui, à l’intérieur, faisaient pendant à 
ceux attribués à Ghiberti, et le Cancello qui fermait la chapelle de Saint- 
Sigismond, dû au talent du Masaccio. S’il nous reste quelque chance de 
trouver une épave, c'est donc à Rome même, aux mystérieuses archives 
secrétes du Vatican qu’il nous faut la demander. Tant que nous n’aurons 
pas fait l'inventaire de ces deux sacs dont parle l’Adimari, nous conserve- 
rons une arrière-pensée sur la dispersion des papiers privés des Mala- 
testa, et nos attributions resteront discutables puisqu'elles ne seront que 
l'expression d’une opinion et d’un sentiment personnels. 


4. Silo Riminese di Raffaele Adimari (liv. IE, pag. 60). — Édition de Brescia 
1616. Giovanni Battista et Antonio Bozzoii. 
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RECHERCHE DES DOCUMENTS. 


Un jour, je fus naif et je crus, vivant loin des orages de la politique, 
et désintéressé des polémiques religieuses, que je pouvais, sans mettre 
en danger une institution divine, savoir à coup sûr si, vers 1450, un 
petit seigneur des bords de l’Adriatique avait appelé à sa cour un certain 
nombre de sculpteurs destinés à orner une église et quelques peintres 
chargés d’en décorer les murs. 

J'étais à la fois innocent et téméraire; ce simple désir a stupéfait 
nombre de personnages de qualité ; et quand j'ai prononcé au Vatican 
le nom de Sigismond, fils de Pandolphe, celui de Sagramoro son chan- 
celier, celui de Pisanello et de Matteo, excellents médailleurs, j'ai vu des 
cardinaux, des prélats, des monseigneurs et des abbés mitrés, tomber 
en des perplexités profondes, devenir réveurs et se demander quel des- 
sein secret et perfide pouvait bien nourrir cet étranger venu des bords 
de la Seine, 

Je sais qu'il est des choses augustes qu'il n’est au pouvoir de per- 
sonne de diminuer, il est aussi des succès faciles et des effets sûrs qu’un 
écrivain courtois doit se refuser. Je ne compromettrai donc personne, 
Trente jours durant, animé et soutenu par une seule pensée devenue 
une idée fixe ; jamais rebuté, montant plus haut chaque jour à mesure 
qu'on me voulait décourager davantage ; décidé enfin à me prosterner aux 
pieds du grand lettré qui porte la tiare, j’ai jeté le nom d’Isotta et celui 
de Simone Fiorentino aux échos du Vatican et de Saint-Jean de Latran. 
— J'ai souffert pour Isotta, et l'Église ordonne le pardon et l'oubli. J’ai 
trouvé d’ailleurs des compensations qui rendent l’indulgence facile. Non, 
moins heureux que mon honorable ami l'historien des Arts à la cour des 
Papes, je n'ai pas franchi le seuil redoutable de l« Archivio secreto » ; 
mais Gregorovius lui-même, « civis romanus » a reculé d’un pas; pour- 
quoi serais-je plus ambitieux? Je suis en droit de dire désormais, 
puisque j'ai reçu le serment de ceux qui gardent ces archives avec 
un Soin jaloux et pour iesquels elles ne devraient plus avoir de mys- 
tere, que le feu des torches plébéiennes de Rimini a fait consciencieu- 
sement son œuvre, — Non cependant ! il a respecté cette poésie en 
langue vulgaire dédiée à Isotta, ignorée des plus compétents et des 
plus spéciaux et signée du nom de Sigismond Pandolphe, que j'ai 
trouvée mêlée aux manuscrits de matiere ecclésiastique, qu'on na 
Parcimonieusement Communiqués : elle est l'interprétation inattendue et 
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absolument littérale, de dix-huit bas-reliefs sculptés dans deux des 
chapelles du Temple de Rimini. — J'ai eu la foi, je suis récompensé. 

Si je groupe autour de ce document capital ceux qui ressortent de 
examen des manuscrits de la bibliothèque Vaticane — (qu’il ne faudra 
jamais confondre avec l Archivio vaticano), — de ceux de la Chigiana, 
de la Barberiana, de l’Alessandrina, de la Corsiniana, de la Vittorio-Em- 
manuele ; je puis signer avec presque certitude le Procès-verbal de 


JEUX D'ENFANTS, PAR SIMONE FIORENTINO, ÉLÈVE DE DONATELLO, 


(Chapelle du Cœur-de-Jésus.) 


carence relatif à la présence aux archives du Vatican des papiers privés 
relatifs à la dynastie des Malatesta '. 


1. Il n'entre nullement dans le plan de cet article d'énumérer les documents trou- 
vés au cours de ces recherches; on sent qu’ils doivent rester inédits jusqu’au jour de 
la publication du volume en préparation. En voici un qui provient de l’Archivio di 
Stato, de Rome, au livre de dépense du camerlingue de la cour pontificale sous 
Sixte IV. On sait que Robert le Magnifique, dont le tombeau sculpté par Paolo 
Romano est au Louvre, dans la salle de la Renaissance, a sauvé Rome du sac dont la 
menacait le duc de Calabre; il est mort enseveli dans son triomphe. — Voici la piéce 
de comptabilité de la mise au tombeau, qui nous dit d’où venait le bas-relief du Louvre 
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Que faire désormais ? Faudra-t-il nous résoudre à laisser ignorer 
l'origine exacte de plus de cent bas-reliefs d’une époque aussi intéres- 
sante? Pourrons-nous, sans remords, renoncer à restituer à ce beau 
Temple, à cette petite cour de Rimini, si brillante alors, ses titres et ses 
preuves authentiques d'illustration ? 

Non; si le Vatican n’a pas tenu tout ce qu'il promettait, au dire 
d’Alessandro de Rimini et de l’Adimari, tentons une autre aventure ! 
Rimini recevait des ambassadeurs et en entretenait auprès de la plupart 
des cours d'Italie; faisons une œuvre plus vaste que celle conçue de 
prime-abord et allons dans toutes les archives d’Italie lire les dépéches 
et les correspondances échangées avec les souverains. La personnalité de 
Sigismond nous apparaîtra mieux, et peut-être, ici ou là, dans un post- 
scriptum ou une phrase incidente, trouverons- nous quelque subite 
lueur, 


FLORENCE. 


A Florence, Al’ Archivio di stato, nous compulsons le Carteggio uni- 
versale, où nous trouvons les relations de Sigismond avec la signoria, 
comme Souverain de Rimini, comme allié et comme condottiere au ser- 
vice de la République. « L’ Archivio mediceo innanzé il principato » nous 
montre Sigismond en face de ces Mécènes qui furent les Médicis; Jes 
« Carte strozziane » nous sont précieuses aussi, et plus précieux encore 
«l’Archivio d'Urbino » venu là, comme on sait, par héritage aux mains 
des Médicis; nous ÿ retrouvons les originaux de ces fameux cartels 
adressés au duc d’Urbin par Sigismond et cités par Filippo Ugolini, 

La Magliabecchiana nous donne des manuscrits malatestiens , la 
Laurentiana et la Riccardiana nous fournissent les poésies de Sigismond 
que le regretté Bilancioni, de Ravenne, allait publier, et dont il a légué 
les copies à la bibliothèque de Bologne. Ce n’est pas de l'histoire de l’art 
Sans doute, mais c’est tout esprit d’un temps, et puis on a des petits 
bonheurs pleins de charme : Voici, dans une lettre adressée par Sigis- 
mond à Laurent le Magnifique et datée de Crémone, un passage où i] 
insiste sur la demande qu'il a faite de lui envoyer Piero della Francesca 
pour décorer sa chapelle: il est décidé « à le l'envoyer content et à le 


trouvé à la villa Borghèse : — Die 8 Mai 1484, solvit thesaurarius magistro Eusebio 
de Caravagio pro deposilo corporis de Roberti de Arimino facto in Ecclesia prin- 
Cipis apostolorum, — Flor. HI. 
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traiter du mieux qu’il le pourra ». Ainsi, ce capitaine des troupes de la 
sérénissime, arrêté devant Crémone qu'il assiège, tout préoccupé de 
placer ses bombardes et de poursuivre ses travaux de circonvallation, 
s'occupe encore des arts, comme César ou comme Napoléon qui signe 
devant Moscou le décret d'organisation relatif à la Gomédie francaise, 

À Venise, aux Frari, la campagne est déjà faite et bien faite par 
M. Guglielmo Berchet, qui a publié les documents à l’occasion des noces 
Roberto Boldut. 

À Modène, à l’Archivio palatino, les documents de la maison d’Este 
sont précieux pour l’histoire du dernier Malatesta, mais l’honorable 
Antonio Cappelli les a publiés dans les Att? e Memorie di Storia Patria, 
et nous ne glanons là que des curiosités piquantes sur les relations entre 
les d’Este et Sigismond. L'époque la mieux représentée est celle de la 
régence d'Isotta et de Salluste. 

Milan est très riche, et l’historien César Cantu, Al’ Archivio di stato, 
nous met en présence de plus de cent lettres d’un haut intérét pour 
l’histoire des luttes avec Aragon et les relations avec Sforza et Visconti; 
toutes nous passent sous les yeux sans qu’une seule fasse allusion au 
temple, aux artistes ou aux poètes. Ce n’est pas notre point de vue, 
mais cependant il faut lire tout cela; car, au moment où on s’y attend 
le moins, ce sont des traits de mœurs, de piquants détails, et on com- 
prend mieux le temps et le caractère. Ici on voit défiler des cortèges, 
s’accomplir des cérémonies, échanger des présents; on se demande des 
improvisateurs pour une noce, et on s’envoie des chiens de chasse et des 
buffles; on réclame deux chapeaux par an, stipulés par contrat, priant 
l'ambassadeur d’en demander le payement « parce qu'on en a le plus 
grand besoin ». Puis ce sont des cris de rage, des plaintes contre les voisins, 
des dénonciations d’empiétement, des besoins d'argent constants et des 
aveux de pauvreté qu'on fait au riche seigneur de Milan, Francesco Sforza. 
Tout cela c’est humain, c’est la vie de chaque jour, et pour ce temps du 
xy° siècle, ce sont des détails sur Ja vie privée qu'il ne faut jamais négli- 
ger. Puisque nous ne voyons point apparaître les artistes, restituons au 
moins le temps; on nous suivra sur ce terrain-là et, qui sait, peut-être 
un jour la lumière jaillira-t-elle ! 

À partir de ce moment, les documents se groupent; nous ne lais- 
sons nulle place où la main ne passe et repasse : un Jour nous sommes 
à Fano pour les beaux tombeaux de San-Francesco, où reposent et le 


1. L Malatesta à Venezia. — Guglielmo Berchet, Venezia 1862. Tipog. del Com- 


mercio. 
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père et la mère de Sigismond; le lendemain à Gradara pour la forteresse 
où Pandolphe a planté sa bannière: à Verucchio, berceau de la famille: 
à Fossombrone; à Pesaro surtout. Là, la moisson est ample : nous rele- 
vons trois églises construites par les Malatesta, la tombe de Paola Bertoldo 
di Ursini, femme d’un Pandolphe de Pesaro, et a l Oliveriana, si riche 
pour l'histoire locale, nous pouvons compulser tous ces manuscrits pré- 
cieux dépouillés par le studieux Olivieri, qui ne se lassait jamais de 
copier ce qui intéressait l’histoire de sa patrie. Nous voyons aussi là 
le testament de Malatesta da Verucchio le centenaire, et une inscrip- 
tion trouvée dans la Rocca, très précieuse pour l'épisode du meurtre 
de Francoise de Rimini. I] y a enfin ici des hommes très au courant 
de ces études; par de sages conseils ils nous ouvriront des vues nou- 
velles. 

À Céséna nous abordons pour la première fois la fameuse Malates- 
liana, cette fondation de Novello, le modèle de Pisanello, le Dux equi- 
‘um prestans, dont j'ai trouvé les lettres adressées aux Médicis, où ille prie 
de lui envoyer ses calligraphes et ses miniaturistes pour constituer la 
belle bibliothèque où les manuscrits sont attachés aux pupitres par des 
chaines de fer, comme on fera à San-Marco et plus tard à la Laurentiana 
de Florence. Dans le monument même, que d’analogies avec Rimini! Ce 
sont les mêmes emblèmes, l'éléphant avec la curieuse devise : « L’élé- 
phant des Indes ne craint pas les piqûres »; enfin, découverte inappré- 
Ciable pour moi, M. Masetti de Fano me communique une brochure à la 
fin de laquelle, en appendice, je trouve une lettre de Matteo Nuti, l’archi- 
tecte de la Malatestiana, adressée à Sigismond en 1454, où il lui rend 
compte de la mission qu’il lui a confiée d'aller à Rimini même (sur le 
las, comme disent les architectes) étudier l’exécution des dessins de 
l’Alberti. 

C'est là un fait absolument nouveau dans l’histoire de l’art que cette 
révélation qui fait succéder à l’Alberti le Muttheus Nutius lanensis, 
Dedulus alter, de l'inscription de Céséna. M. Mintz, parallèlement, trou- 
vera le même artiste à la cour du pape Paul I, nommé magister arcium 
ou surintendant des fortifications vers 1464, c'est-à-dire dix ans après. 

Ce sera dans notre seconde Campagne à la recherche des Malatesta, 
la derniére fois que nous ‘rouverons un document relatif aux artistes de 
Rimini; il faut peut-être renoncer à savoir la vérité, ou du moins, si 
nous la voulons découvrir, il est peut-être temps de changer de système 
dans la recherche entreprise, 


Partons de ce principe que les documents n'existent pas et, dans 
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l'étude comparative des monuments, cherchons désormais la certitude qui 
nous fuit. Avant, il nous faudra revenir encore une fois à Rimini, et cette 
mis nous emporterons le monument, chapelle par chapelle, pierre par 
pierre, par la photographie et par les moulages, et nous ne laisserons pas 
un coin inexploré; relevant le plan, dressant les échafaudages pour les 
parties cachées. Muni de ces renseignements précieux et indispensables, 
nous allons visiter les villes où ont travaillé les artistes dont il nous 


JEUX D’ENFANTS, PAR SIMONE FIORENTINO, ÉLÈVE DE DONATELLO. 


(Chapelle du Cœur-de-Jésus.) 


semble reconnaître la personnalité dans les œuvres sculpturales de 
Rimini. Tout à l’heure nous procédions par élimination, nous procédons 
maintenant par hypothèse; et les documents archéologiques, pour nous, 
vaudront les documents manuscrits. 

A Modène, où la question relative aux archives est déjà résolue, nous 
devons constater par nous-même l'existence du singulier monument 
dont nous avons déjà parlé; le crâne de marbre portant une inscription 
et un écusson des Malatesta avec la signature : « Simone Fiorentino, 1442». 
Le monument nous paraît d’une authenticité irréfutable ; nous en pou- 
vons déduire l’existence, vers 1442, d’un certain Simone liorentino, 
sculpteur, qui travaillait à Rimini pour Sigismond. Comment douter que 

XIX. — 2° PÉRIODE. 58 
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ce Simone ne soit celui désigné par Vasari sous le nom de Simone Dona- 
tello, indiqué par tous les historiens sous le nom qu il a inscrit lui-même 
sur le crâne de l’aïeul « Simone Fiorentino » ? 

Bologne est sur notre route, nous avons un point important a y véri- 
fier, l'existence d’un document qui serait capital pour nous. 

On sait que Basimo Parmense, poète latin cher à Sigismond, l’un 
des auteurs des Jsottoc’, né à Parme en 1425, mort à Rimini à la fleur 
de l’âge et dont le corps repose dans l’une des tombes de la façade 
latérale du temple, a écrit un poème latin intitulé Les Hespérides, 
poème en treize livres, dont, par testament, il a légué le manuscrit ori- 
ginal à Sigismond Malatesta. Il existait au xv° siècle un autre manuscrit 
du même ouvrage richement illustré par un miniaturiste, -— je suis en me- 
sure de dire le nom de cet artiste inconnu, je l’aitrouvé dans une lettre 
inédite ; il s’appelait Ottaviano Riminese. — A Ja suite de mille vicissi- 
tudes, le précieux codice était allé échouer à Bologne, à la bibliothèque 
du couvent des Pères Mineurs conventuels. C'était le fameux père Giorgio 
Martini, l'historien de la musique, qui en avait été le donateur, et Batta- 
glini, l'éditeur des poèmes latins publiés en 1792 d’après l’autographe, 
avait tenu l'original entre ses mains. Quelle lumière un tel document 
pourrait jeter sur une époque lointaine, quand on pense que, dans ces 
miniatures qui ne mesuraient pas moins de vingt-cinq centimètres de 
hauteur sur la même largeur, l’artiste avait représenté les divers épisodes 
de la guerre contre le roi d'Aragon ! Ici les campements, là les mouve- 
ments de la flotte ennemie, plus loin le choc des cavaliers ; le triomphe 
de Sigismond entrant en vainqueur à Florence avec ses cavaliers bardés 
de fer et portant sur les caparacons les chiffres de Sigismond et d’Isotte ; 
enfin, au dernier chapitre, la construction du temple lui-même. 

La Suppression des corporations religieuses avait évidemment dû faire 
sortir le manuscrit de la bibliothèque des Pères de Saint-François ; mais 
régulièrement il devait échoir, ou à la Communale de Bologne ou à 
l’Archiginnasio, — Après vérification minutieuse, ce manuscrit n'existe 
ni dans l’un ni dans l’autre de ces dépôts; la déception est grande, 
mais nous avons une compensation : Battaglini a fait exécuter en 1702 
par Rosaspina ‘, des fac-similé de ces précieuses miniatures; et comme 
ce graveur est renommé pour son talent et que nous en pouvons juger 
par Sa reproduction de la fresque de Piero della Francesca exécutée au 
temple de Rimini, nous pouvons nous fier à sa fidélité. Puisse cette 


1. Francesco Rosaspina, graveur sur acier, né en 1662 à Monte-Scudolo près 
Rimini, mort à Bologne à soixante-dix-neuf ans. 
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constatation de la disparition faire revenir à la lumière un manuscrit 
aussi intéressant pour l’histoire du xv° siècle italien ! 


PEROUSE, 


Les lecteurs de la Gazelte pourront voir, dans le tome XVI (2° pé- 
riode, p. 183), un bas-relief du xv* siècle appartenant à M. Chatel, quia 
été gravé à l’occasion d'un article de M. Darcel sur l'Exposition de Lyon; 
ce même bas-relief a de nouveau été exposé en 1878 à la Rétrospective, - 
au Trocadéro; et, pour la deuxième fois, nous avons été frappé de l’ana- 
logie de style et de caractère qu’il présente avec certains bas-reliefs du 
temple de Rimini. Notre impression première a été confirmée par une 
opinion identique exprimée, dans une Revue d’art de Leipzig, par M. Bode, 
conservateur au Musée de Berlin, et c’est par une ligne du Beiblatt zur 
Zeitschrift für bildende Kunst de Leipzig, du 29 août 1878, que nous 
avons appris que le même caractère qui distinguait le bas-relief de 
M. Chatel se retrouvait au plus haut degré dans les sculptures des 
facades de San-Bernardino de Pérouse. Nous avons résolu dès lors d’aller 
à Pérouse étudier le monument, d’en comparer les dates et de retrou- 
ver enfin (si le style et l’époque concordaient) les preuves d’archives 
qui établissaient l'identité de l'artiste. 

Sur l’une des pentes de la haute colline où s’élève la ville de Pérouse, 
adossé à l'un des redans de la vieille enceinte fortifiée, au lieu dit la 
Giustizia, parce qu'on y faisait autrefois les exécutions judiciaires, se 
dresse le petit oratoire des SS. Andrea et Bernardino. La facade de mar- 
bre, protégée par un auvent, offre tout un ensemble décoratif d’un carac- 
tere polychrome assez particulier et d’une unité pleine d’intérét, parce 
que le sculpteur s’est fait larchitecte du monument. Une superbe 
inscription dans le goût antique nous dit la date de la construction: 
AVGYSTA + PERVSIA - mccccLxr. Au-dessus de la porte d’entrée, sous une 
suite de bas-reliefs représentant des épisodes de la vie de san Bernar- 
dino, on lit la signature de l'artiste : OPVS + AVGVSTINI + FLORENTINI - 
LAPICIDAE. 

Avec une véritable émotion, nous retrouvons là tous les caractères qui 
distinguent certaines chapelles de Rimini : même division des piliers en 
trois bas-reliefs enfermés dans des pilastres et des niches, même absence 
de relief dans certaines parties (commandées là-bas par des convenances 
architecturales et répétées ici sans aucune nécessité), même parti pris de 
fonds bleus légèrement teintés, rappelant les fonds des majoliques de 
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della Robbia; partout méme coup de vent dans les plis des jupes, mémes 
instruments de musique aux mains des anges, mémes allégories nébu- 
leuses. Pour que nous ne doutions plus, voici plusieurs figures copiées 
sur celles de Rimini, le méme petit Puto, avec sa jaquette de 1450, qui 
tire la Justice par sa robe, comme là-bas dans la figure de l'Éducation. A 
la base enfin, et, cette fois-ci, ce n’est plus un artiste qui se répète, 
Agostino Fiorentino a pris les couronnes nouées par des rubans, où le 
sculpteur de la chapelle de Saint-Sigismond a placé la belle effigie agran- 
die des médailles de Pisanello; il les a vidées pour y substituer au 
centre le griffon de Pérouse. 

L’honorable Adamo Rossi, le bibliothécaire de Pérouse, et le comte 
G.-B. Rossi Scotti, qui ne connaissent point Rimini, témoins tous deux de 
la vive impression que me fait une telle constatation, me conduisent sur 
l'heure devant une autre œuvre de cet Agostino, la « Porta Urbica di 
S. Pietro », élevée en 1475. Cette fois, la conviction est complète; voilà 
des documents aussi sûrs que ceux des archives : Agostino est un pla- 
giaire, ou plutôt non, il prend son bien où il le trouve; il a répété ici 
la façade du temple des Malatesta, qui reproduisait déjà le fameux arc 
d’Auguste de Rimini, il a enlevé les marbres de couleur qui décoraient 
les tympans pour profiter de toute l'ouverture, et, à droite et à gauche 
de sa porte d'entrée, sans faire plus de frais d'imagination, il a repro- 
duit les deux arcs simulés, couronnant la belle et simple composition 
de l’Alberti par le même entablement, et suspendant les mêmes cou- 
ronnes volives dans les tympans. 

Il faut s'arrêter ici, emporter ces bas-reliefs, photographier cette 
porte, dessiner les parties cachées ; nous les ferons graver dans le livre en 
face de ceux de Rimini; ce sera une démonstration mathématiquement 
vraie et un certificat d'identité absolue. L’oratoire est de 1461, la porte 
est de 1475. Agostino travaillait à Rimini entre 1450 et 1460; il a été 
vivement influencé par l’Alberti et par Matteo : c'était sans doute un 
artiste d'assez peu de fond: il s’est répété lui-même ou a copié les 
autres. — Le doute n’est plus permis; nous connaissons l’auteur de deux 
des chapelles de Rimini au moins. 


Oui, sans doute, nous le connaissons comme individualité artistique, 
bien reconnaissable d’ailleurs à des traits évidents : sa parenté avec 
Donatello d'abord, ses voiles en cerceaux au-dessus de la tête de ses per- 
Sonnages, ses draperies tourmentées, agitées par le vent, et qui se ter— 
minent en volutes. I] signe Augustinus Florentinus à Pérouse ; à Modène 
même, il a signé du même nom deux bas-reliefs encastrés dans le mur 
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de la cathédrale, — quoique la M. Bode se refuse à le reconnaître; — 
mais, ce qui pourrait nous troubler, il devient Agostino della Robbia 
dans Vasari, et, d’après l’auteur des Vite sans doute, Baldinucci, Mariotti, 


L ABONDANCE, PAR AGOSTINO DI DUCCIO. 


(Chapelle San-Gaudenzo. ) 


Gambini, Marchesi, et méme mon Guide banal de Murray, le désignent 
sous ce nom. Il faut donc lui appliquer notre procédé et revenir aux 
sources premières, c’est-à-dire demander aux archives de Pérouse les 
titres de la construction; à la commune les registres de dépense pour la 
porte; au conseil des prieurs de San-Bernardino la constatation des paye- 
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ments faits entre ses mains; et nous saurons à coup sûr comment l’appe- 
laient ses contemporains. 

Nous n’irons pas si loin, et, grâce à notre guide, principal rédacteur 
de ce Giornale d’erudizione artistica (dont on a eu le tort de ne pas 
continuer la publication à Pérouse), le problème est résolu. Les documents 
de première main sont imprimés, et nous allons gagner du temps. 
Mariotti, le premier, a découvert le nom de di Duccio, ajouté à Pérouse à 
celui de Maestro Agostino; Rumorh et Gaye ont constaté la même iden- 
tité à Florence; Milanesi a donné les précieuses notes trouvées dans les 
conseils de fabrique ; enfin Adamo Rossi, qui était à la source, a publié 
tous les comptes relatifs à l’oratoire, à la porte et au tabernacle de San- 
Domenico, et il a pu ainsi dresser le Prospetto cronologico della vita e 
delle opere. 

Il ressort de là que nous avons affaire, non pas à un Agostino della 
Robbia, mais à Agostino di Duccio (né en 4418, mort en 1497), fils 
VAntonio di Duccio, dit Mugnone, tisseur de drap, demeurant à Florence 
à Santa Maria Novella ; son gonfalon était un lion rouge sur champ blanc. 

A mon tour, j’apporte ma pierre, je puis combler cette lacune de dix 
années qu'on trouve dans le Prospetto d’Adamo Rossi. On ignorait jus- 
qu'ici où Agostino, banni de Florence comme voleur, et réfugié d’abord à 
Venise, avait passé ces longues années d’exil. Je réponds : — Il était à 
ümini, à la cour des Malatesta, lieu d’asile pour les artistes et chantier 
ouvert aux sculpteurs, au moment où Sigismond élevait le temple de San 
Francesco. Et si on veut que je le prouve, il faut voir les bas-reliefs de 
Pérouse mis en regard de ceux de Rimini, que j'ai fait mouler tous deux 
sur les originaux, afin de répondre par le fait même de l'identité à 
absence de documents disparus. 

Pérouse, jusqu'ici, est le point lumineux du voyage: ce que les 
archives nous refusaient, l’examen attentif de deux de ses monuments 
nous l’a donné avec évidence : poursuivons notre tâche. 


On se rappelle que le hasard nous a fait rencontrer à Fano une 
lettre importante relative à la construction du temple, lettre adressée 
en 1454 à Sigismond par Matteo Nuti, architecte de la Malatestiana de 
Céséna, Je dirai rapidement la curieuse origine de cette lettre, qui amè- 
nera un jour la découverte des seuls documents certains qu’on va con- 
naître sur les collaborateurs de l’Alberti. 

En 1865, le 14 février, le directeur des archives de Sienne, le Ch' 
Filippo Luigi Polidori, voulant témoigner sa reconnaissance à l'abbé Eva- 
risto Francolini, directeur des écoles techniques de Fano, qui lui 
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fournissait de temps en temps des documents, lui envoyait à son tour 
la copie d’un autographe signé du nom d’un certain Matteo Nuti de 
Fano, supposant que tout ce qui se rapportait à un des concitoyens de 
l’abbé devait l’intéresser vivement. Polidori considérait la lettre au point 
de vue philologique, il n’en connaissait nullement l’objet précis et se 
demandait pourquoi et comment elle était là, à Sienne, dans les archi- 
ves, — «Mi st offre in questo archivio (non st sa come venutact) una lettera 
che sembra essere di qualche importanza per la storia artistica, scritta 
da un vostro concittadino del secolo xv.» — Son but était simplement 
d'être agréable a Francolini; il terminait sa lettre en disant : « Quoi 
qu'il en soit, disposez-en comme vous l’entendrez; brûlez-la, si cela vous 
plaît, et ne considérez que mon bon vouloir. » 

Francolini n’utilisa pas la lettre, mais il la garda; vers 1878, l’ho- 
norable bibliothécaire de la Communale de Fano, Luigi Masetti, voulant 
publier une petite illustration de cette jolie Porte de l’église Saini- 
Michel de Fano près Vare d’Auguste, attribuée par l'historien Amiani à 
Matteo Nuti, M. Francolini lui donna le document, qu’on imprima en 
appendice, sans le commenter d’ailleurs, mais en le présentant au 
public comme un document « wnico piuttosto che raro’ ». 

Le texte connu (plein de lumière pour nous, puisqu'il parlait de la 
coupole, des éléphants de marbre de Matteo da Pasti, de Léon Battista 
Alberti,) il s'agissait de savoir si la lettre était unique, si elle se rattachait 
à un ensemble, comment et pourquoi elle se trouvait à Sienne, et si 
enfin il y avait quelque chance de trouver la suite de cette correspon- 
dance entre l'architecte de la Malatestiana et Sigismond Pandolphe. 
Or Polidori était mort et ses papiers étaient passés aux mains du comte 
Amiani, descendant de l'historien du même nom, et résidant pour le 
moment à Pesaro. C’était une piste, il fallait la suivre. — Je demande 
pardon d'entrer dans ces détails, mais il y a là une filière qui me paraît 
intéressante. Pesaro, la patrie de Rossini, a pour syndic le fils du grand 
maître, auteur de Roméo et Juliette, M. Vacaï, peintre distingué, plein 
de feu pour tout ce qui touche à l’art. M. Vacaï me conduit chez le comte 


4. Tout est curieux dans ces recherches. La petite brochure publiée en 1878 par 
Luigi Masetti est illustrée à l’aide du dessin que j’ai publié en 1877 dans mon volume, 
les Bords de VAdriatique et le Monténégro. Le goût exquis de cette façade de Saint- 
Michel de Fano m'avait frappé; je l'ai dessiné, publié, et M. Masetti, que je ne con- 
naissais point alors, reprenant le cliché de la maison Hachette, en illustrait sa brochure. 
Ce sont là des points de contact inattendus entre écrivains, dont l’un vient chercher 
l’autre en pays étranger pour obtenir de lui un éclaircissement sur des points obscurs 
de l'histoire de l’art, 
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Amiani; celui-ci trouve la minute de la lettre d’envoi à l’abbé Francolini, 
il veut bien m'en donner copie, et je sais et la Serie et la Filza qui 
désignent exactement l’origine de cette lettre de Nuti. Malgré le passage 
si décourageant « Non si sa come venutaci », je cours à Sienne sans 
perdre un instant, muni de la minute de Polidori. 


SIENNE. 


Les Archives de la ville de Sienne sont un monde; la prodigieuse 
cathédrale, cette ville extraordinaire où on vit en plein moyen âge et où 
les chefs-d'œuvre s’entassent sur les chefs-d’ceuvre, devrait nous 
arrêter longtemps; mais ceux qui ont vécu sous la puissance et l’obses- 
sion d’une idée fixe et qui vont à leur but unique comme l'aiguille 
aimantée va au pôle comprendront que les seuls noms que je jette aux 
échos sont ceux de Sigismond et d’Isotte, ceux de la pléiade des poètes, 
des artistes et des ambassadeurs qui vécurent à sa cour. 

En 1454, Sigismond campait sur le revers de ces collines qui forment 
les pentes de la ville de Sienne, en face des admirables horizons cou- 
verts de neige que j’apergois du haut des remparts construits par les 
pontifes pour tenir Sienne dans leurs puissantes mains. Il était alors 
capitaine général des troupes de la République, au plus haut de sa 
gloire, et les États mettaient à l'enchère son épée de condottiere. De ce 
temps, l'Archivio di Stato a gardé les conventions faites avec lui pour 
la conduite des troupes, la désignation des capitaines de bandes, les 
énumérations des escadrons, quelques papiers de guerre dont je con- 
nais déjà les semblables à Florence et à Milan. On conçoit qu'il y ait à 
Sienne des lettres de Sigismond, puisqu'il était en relation avec la Répu- 
blique, mais on expliquerait difficilement qu’il y eût là des lettres qui 
lui fussent personnellement adressées ; en effet, elles devraient faire 
partie de ses propres archives, et, comme telles, elles auraient eu le 
sort des autres, dévorées par la flamme à Rimini en cette néfaste jour- 
née du 16 juin 1528. 

Je communique à M. Luigi Banchi, le directeur des Archives, la 
lettre de son prédécesseur, et il me met en présence d’une série intitulée 
Lettere à diversi personnagi, qui contient de cinquante à soixante lettres 
du xv° siècle signées des noms les plus divers. 

Il faut avouer que voilà une diversité qui fait se succéder trop rapi- 
dement les heures dans cette rude campagne d'hiver aux Archives ita- 
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liennes. Hier nous étions à Pérouse, aujourd’hui nous voici à Sienne ; 
qui sait où le sort de ces recherches nous appellera demain? II ya là 
quelque chose de l’âpre plaisir de la chasse, avec ses hasards et ses sur- 
prises, ses désillusions et ses enthousiasmes d’une heure. — Dépouillons 
ces grimoires et voyons quels sont ces divers personnages. 

Voici d’abord des suppliques adressées à Sigismond Malatesta, des 
lettres de créance d’ambassadeurs spéciaux qui lui sont envoyés par 
diverses petites cours, des réclamations et des demandes de secours de 
poètes faméliques; voici un nom nouveau pour nous, un certain Trajalo 
(Servulus Trachulus), qui a fait des canzone pour Isotta, et qui réclame 
le prix de son inspiration. Il est’ tout nu, le pauvre hére; les temps sont 
durs pour la poésie; « je n’ai qu'un habit, et je me suis taillé un véte- 
ment dans une vieille soutane ». Sagramoro, le chancelier, communique 
diverses affaires à son seigneur : le nom de Petrus de Gennarii, une 
vieille connaissance pour nous, qui était intendant, secrétaire et admi- 
nistrateur, revient à chaque page. Plus loin, c’est Malatesta de Malatesti, 
Je fruit de sa liaison avec Isotte, qui remercie son père d’un joli cheval 
dont il lui a fait présent. — Mais c’est de la vie privée cela! et voilà certes 
une rencontre inattendue au seul point où, selon toute probabilité, nous 
ne devrions jamais rien rencontrer de tel. Ici, on demande une répara- 
tion à la haie du jardin de Madona Isotta; 1a, le fidèle Famulus Petrus 
de Gennarius rend compte de travaux faits dans la maison d’Antonio 
degli Atti, le frère de Madona Isotta. 

Poursuivons. Voici loriginal de la lettre de Matteo Nuti, commu- 
niquée par le Polidori; et elle jette une vive lumière sur les travaux du 
temple. 

Enfin, pour la première fois, je lis en original, au bas d’une missive, 
le nom de Matteo da Pasti, qui demande de l'argent pour fondre des 
médailles. Ici, Mattheus Nutii de Fano dit qu'il ne peut pas aller plus 
avant, « sino a tanto che non seranno latte le alefante ». I s'agit des 
éléphants de marbre noir de la chapelle de la Madona dell’ Acqua. 
Giovane de Maestro Alouise (Maestro Alvise), fils de l'entrepreneur, le 
maçon et l’administrateur de la construction, rapporte que I’rancescho de 
Cinquedenti (le charpentier, qui n’avait probablement que cing dents; 
c’est un surnom dans le goût du temps) est allé à Sinigaglia choisir des 
bois pour la charpente. Décidément c’est un nid, — et, dans cette chasse 
de documents qui dure depuis quatre mois, je puis sonner l'hallali, car 
voici enfin une lettre d’Isotta, la premiere que j'ai vue de ma vie en 
autographe, parmi les quinze ou vingt que je connais d’elle, toujours 
banales: lettres de recommandation, notifications de naissance ou de 
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mariage, et, en tout cas, toujours composées, écrites et même signées 
par un secrétaire. 

Comment la fille des Atti aurait-elle pris un intermédiaire cette fois? 
elle fait une scène de jalousie à son amant, qui l'a trompée avec une 
jeune fille (qu’elle ne veut pas compromettre, puisqu'elle cache son 
nom); elle ne peut plus douter « Alla parte che la vostra signoria 
me scrive ch’ io non doveya respondere vostra lettera chome per- 
Sona che sta sempre in su l’avixio e geloxia de vui, veni a avere 
de uno certo tradimento che me aveva fatto la V. S. cioè de la 
figliola del S* G....0»). Tout à l'heure la vie privée nous échappait ; 
maintenant il ny a même plus de mur pour nous, puisque plus loin 
il est question de ce mariage, contesté par tant d’écrivains, que Sigis- 
mond accomplira un jour, mais dont il recule sans cesse l’accomplis- 
sement, 

Arrétons-nous ici; chaque mot est une lueur pour nous, et nous 
devons d’ailleurs nous borner en nos récits. 

Par quelle combinaison bizarre, inyraisemblable, ces lettres sont- 
elles ici? Les livres et les documents ont leur destin, je le sais; mais 
comment, là où on ne pouvait trouver que des lettres adressées par 
Sigismond a la signoria de Sienne, trouve-t-on, au contraire, des lettres 
adressées, à Sienne, à ce même Sigismond? 

L'histoire va nous répondre, — L'épisode est très curieux: il est trop 
court d’ailleurs pour que je tienne en suspens le lecteur jusqu’au jour 
de la publication de l'ouvrage dont je trace ici le plan. En 1454, 
Sigismond, je l’ai déjà dit, avait signé un traité comme capitaine des 
troupes de la république de Sienne ; il fut heureux dans ses entreprises, 
et, perfide comme toujours, il forma le projet de s'emparer du pouvoir, 
La République, jalouse de son indépendance, surveillait ce grand fourbe, 
devenu plus suspect encore à la suite de ses victoires; et, un jour, 
au moment où il se préparait à s'emparer de la forteresse, on se 
jeta sur sa tente, on séquestra ses armes, ses papiers, tous ses équi- 
pages; il dut fuir de toute la vitesse de son cheval, laissant entre les 
mains de la seigneurie tout ce qui lui appartenait. On trouva, parmi ses 
bagages, les lettres qu’il avait reçues pendant cinq mois de cette année 
1454. C'était précisément l’époque de la décoration d’un certain nombre 
de chapelles, on préparait l'exécution de la toiture et de la coupole; le 
proto maestro de l’œuvre, Matteo da Pasti, l'architecte Matteo Nuti, 
Alvise le maçon et son fils l'administrateur, Sagramoro le payeur et 
Petrus de Gennarii le secrétaire, tenaient Jeur maitre au courant des 
péripéties de la construction. — Plût à Dieu que Sigismond n’eût trahi 
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que plus tard! le temple n’aurait plus eu de secret pour nous‘. 

Si on a suivi ce récit jusqu’ici, on comprendra que je n’ai point tout 
ditet me suis borné à tracer les traits généraux; je puis désormais poser 
des conclusions, timides encore peut-être — il faut toujours l’étre en 
matière d'attribution, — mais qui s’appuient toutes sur des arguments 
sérieux, sévèrement contrôlés. Je n’hésite donc point a indiquer d’une 
façon sommaire Je résultat de mes observations et de mes études; plus 
tard, il me sera permis d'appuyer mes Ragionamenti sur de nombreuses 
démonstrations dessinées que je serai forcé de multiplier quand je n’aurai 
pas de documents d’archives irréfutables. 


LES SCULPTEURS DU TEMPLE DE RIMINI. — ESPRIT QUI A PRESLDE 
A LA CONSTRUCTION. 


Malgré les grands noms prononcés par les écrivains de la Renaissance 
et ceux du xvi’ siècle; malgré la persistance de la tradition et de 
nouvelles affirmations prêtes à se produire a la suite d’une expertise 
officielle, aucun artiste de tout premier ordre, en dehors de l’Alberti et 
de Matteo da Pasti, ni Donatello, ni Ghiberti, ni Lucca, ni Benedetto da 
Majano, n’a collaboré au temple de Rimini. 

L’effet considérable que produit le monument, l'impression profonde 
qu'on en recoit, proviennent surtout du caractère de la conception, de 


1. Je livre mon secret sans arriére-pensée; je tiens même à tout dire et à rendre 
justice à tous les devanciers. Pour moi, un document, si précieux qu’il soit, n’acquiert 
son vériiable prix que lorsqu'il est encadré. Il est bon d’ailleurs que les documents 
appartiennent à lous; c'est celui qui en fait le meilleur usage qui remporte le prix 
devant l’histoire. M, Gaetano Milanesi a connu deux de ces leltres d'artistes, et 
M. Zanobi Bicchierai Pratese les a publiées à Florence, sans commentaires, pour les 
Noces Farinola Vay. Le reste est de l’inédit de la plus haute saveur; Polidori n’en a 
jamais soupçonné l'importance, et ne paraît pas, d’après sa correspondance, avoir 
déchiffré d'autre missive que celle de Nuti. M. Luigi Banchi signalera la série Carte à 
diversi personnagii, dans V Archivio storico de Florence; je crois devoir lui dénoncer 
les deux lettres qu’il considérerait à tort comme inédites. On conçoit bien qu’en tout 
ceci, ce qui conslitue la découverte, c’est le rapprochement et le lien entre Rimini, le 
temple, les artistes et ces documents revenus de loin. Il en est de même pour cette 
curieuse poésie de Sigismond, que j'ai trouvée à la Vaticana; qu’elle surgisse inédite, 
unique comme elle l'est, aux yeux d’un écrivain qui ne connaît point les bas-reliefs de 
Rimini, elle perd toute sa valeur, elle n’est plus qu’une curiosité littéraire. Pour 
nous, au contraire, aujourd'hui, elle est un document sans prix le plus intéressant 
peut-être trouvé dans cette seconde campagne. 
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la justesse des proportions, de l'harmonie de l’ensemble et de la conve- 
nance parfaite des dispositions. La sculpture qu’un architecte médiocre 
demande à un homme de génie et qu’il dispose mal en la plaçant hors 
de son lieu, ou en en exagérant le relief, tue le monument si elle n’est 
tuée par lui. La sculpture d’un homme d’un talent restreint, placée là 


LA PLANÈTE MERCURE, 


COMPOSITION DE MATTEO DA PASTI, EXÉCUTÉE PAR AGOSTINO DI DUCCIO, 


(Chapelle du Zodiaque.) 


où elle doit l’être, dans la judicieuse économie et l'harmonie heureuse 
de toutes les parties qui composent une fabrique, arrive à un effet sûr 
et souvent considérable. C’est toute la critique d’un de nos monuments 
modernes les plus considérables, et c’est toute l'explication de l’impor- 
tance qu’a prise dans l’histoire de l’art italien au xv’, au xvi et au 
xvne siècle, ce temple malatestien de Rimini dont une monographie 
détaillée manque encore à l’histoire de l’art. 
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Intrinsèquement, à part quelques morceaux admirables, la figure ou 
le bas-relief n’a là qu’une valeur relative ; le sculpteur reste à son plan, 
à sa place dans le rang qui lui est assigné par un architecte dont le 
genie n’a jamais été contesté, et qui a toute l’autorité indispensable. 
Chacun se souvient qu'il n’est qu'un collaborateur élu et qu'il doit 
concourir à un but idéal, l'harmonie. II Pourra même arriver que le 
sculpteur soit inférieur au rôle qu'on lui confie, mais il se hausse alors 
au niveau et, souple et docile comme un bon ouvrier, il écoute le maitre, 
se fond dans le grand tout, et, en somme, il suffit à la tâche. 

lly aeu laune conception d’ensemble, une composition dessinée, dès 
4447, par l’Alberti; et, jusque dans le plus humble détail, dans la forme 
et dans l’esprit, la grande personnalité de l’homme s’est accusée, le 
souffle qui l’animait a vivifié tous ceux qui ont été ses collaborateurs. 

En entrant dans le temple pour la première fois, il y a aujourd’hui 
trois ans, ignorant et les origines et les attributions, et les dates exactes, 
et les concordances nécessaires, contre opinion de tous nous avons, 
dans le récit de notre premier séjour à Rimini, indiqué la personnalité 
de Matteo da Pasti et de Pisanello comme celle de deux artistes qui 
avaient pu influencer les sculpteurs employés par l’Alberti, Après deux 
années d’études, trois séjours à Rimini et les recherches compliquées 
dont nous venons d’ébaucher l’histoire, il est consolant de dire que 
nous revenons au point de départ et que l'impression première était 
juste. 

Matteo da Pasti, sinon comme sculpteur, au moins comme inventeur 
et, en tout cas comme directeur de l'œuvre pendant près de dix ans, 
a joué un rôle important dans toute l'exécution ; on sait qu'il était à la 
fois architecte, peintre et sculpteur, nous en avons la preuve à Rimini ; 
c’est à lui qu’il faut restituer ces beaux fruits de bronze débordant des 
paniers que tous attribuaient à Ghiberti, et c’est lui qui a composé (je ne 
dis point sculpté) ces dix-huit bas-reliefs, représentant les planètes et 
les signes du zodiaque dans Ja chapelle du Saint-Sacrement. Quant au 
bizarre esprit qui se reflète dans les compositions et quant au paga- 
nisme qui se dégage du choix du Sujet, c'est Sigismond qui linspire. 
L'an 1440, Sigismond Malatesta a composé en honneur d’Isotta une 
poésie en langue vulgaire qui est une invocation aux planètes et aux 
signes du zodiaque, et le Sculpteur attitré de Sigismond et d'Isotte, son 
Lamulus (comme il a Signé quelquefois) a traduit en bas-reliefs de marbre 
ces Strophes, populaires sans doute vers 1450. La poésie est ignorée, et 
Bilancioni, qui a fait sa Spécialité des poésies de Sigismond, ne l’a point 
connue; M. Tonini fils, qui prépare une histoire littéraire de Rimini, 
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ignore également; je la donnerai tout entière, car c’est une pièce 
capitale. | 

Le Simone, dit Donatello, le sculpteur de ces giuocchi fanciulleschi, 
pleins d’ingéniosité et de grâce dans l’invention, — sa main le trahit quel- 
quefois et il a dans l'exécution on ne sait quel accent provincial malgré sa 
filiation évidente avec Donatello, — s'appelle de son vrai nom : Simone 
di Giovanni Ferrucci da Fiesole: il est élève de Donatello; il n’a pas pris 
ce nom, puisqu'il signait de son vivant : « Simone Fiorentino », mais on 
le lui a donné en raison du caractère de sa sculpture et des liens qui 
Punissaient à son maitre. Il a laissé plusieurs enfants, entre autres 
Francesco di Simone (1440-1494), le beau sculpteur du monument 
d'Alessandro Tartagni, à San-Domenico de Bologne, père lui-même de 
Bastiano, auquel on doit le sépulcre du pape Pie III, Piccolomini, à San- 
Andrea-della-Valle à Rome. Ce Simone de Nanni (Giovanni) est dans la 
région en 1442, puisque Sigismond lui confie la reproduction en marbre 
du crâne de son aïeul qu’il signe de son nom Simone Fiorentino, 14h42. 
Il n’y a plus d’équivoque sur sa personnalité. Ce sera à mon tour de dire 
après M. Milanesi si, descendu dans la confession de Saint-Jean de Latran 
pour examiner la plaque tombale de Martin V, j'ai trouvé des analogies 
avec les bas-reliefs de Rimini, et si, par conséquent, le Simone Dona- 
tello que Vasari fait collaborer avec Filarete à la porte du Vatican et au 
tombeau du Pontife forment une seule et même personnalité. 

Agostino di Duccio a joué aussi un grand rôle ici; il a traduit en 
marbre la pensée de Matteo da Pasti, exprimée sans doute par le médail- 
leur en terre ou en cire. La démonstration de ce fait est compliquée : 
cependant le nom d’Agostino est prononcé dans mes documents de 
Sienne, mais il faut des rapprochements, des comparaisons, des démons- 
trations; je les ferai, et on verra qu’elles concluent à l'évidence du fait. 
Sous l'influence de Matteo, Agostino modifie son faire, et il est incroyable 
que l’artiste que nous avons vu en liberté à Pérouse ait pu produire 
cette figure de l’Abondance, dont le pli est si sage et la tenue générale 
si belle que la tradition constante à ce sujet c'est que le bas-relief est 
grec, qu'il a été rapporté de Grèce par Sigismond et encastré par son 
ordre dans le pilier. Je ne réfute même plus cette assertion; il me suffit 
de montrer les broderies dans les péplums, identiques à Rimini et à 
Pérouse, et qui rappellent les ors froids des peintres de l'Ombrie. 

Agostino a été l’homme à tout faire; c’est à lui qu'on doit encore la 
série des douze figures ronde bosse debout sur l’entablement qui cou- 
ronne les deux chapelles murées, dédiées, l’une aux reliques, l’autre à 
la B. V. consolatrice. 
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Le vieux Pier Bernardo Cuiffagni gardera pour lui la chapelle de 
Saint-Sigismond tout entiére, les douze figures de Vertus et la statue de 
saint Sigismond, assise sur des éléphants, ainsi que le saint Michel 
archange sous les traits d’Isotta. L'œuvre ne vaut pas qu’on la revendique 
pour un plus habile. La chapelle est la première construite et elle est 
dessinée dans tous ses détails par l’Alberti, qui en a étudié les pare- 
ments, les niches et les moulures des frises, et jusqu'aux belles inscrip- 
tions votives. 

La grille qui fermait la chapelle de Saint-Sigismond, aujourd’hui 
détruite, était de Bartolommeo dit Masaccio, sculpteur florentin. Jai 
entre les mains un manuscrit inédit où toutes les commandes qu'il a 
reçues, de 1447 à 1455, sont énumérées avec la constatation des sommes 
payées; on voit passer là les plus grands noms de l’art florentin qui 
l’appellent à lui, ou, au contraire, qui sont ses coliaborateurs. Il semble 
avoir été un Entrepreneur, et ses plus beaux travaux sont a Urbino. 

Je ne puis passer sous silence dans ce rapide exposé la découverte 
que jai déjà signalée en 1876. Dans cet ensemble très considérable, 
d’un caractère tout paien, où il n’y à ni une inscription religieuse, ni 
un motif, ni un monogramme, rien qui révèle un nom d'artiste; sur un 
orgue touché par deux anges, en un bas-relief qui décore un des piliers 
du tombeau d’Isotta; je lis l'inscription : 


SPE | RA IN DEO 


Faut-il voir là un de ces rébus familiers au xv° siècle (Dio. ti. salvi) 
qui sont une signature et un nom, et peut-on prononcer le nom d’un 
Sperandeo? On m’objectera immédiatement que le grand Sperandeo de 
médailles n’est qu’un enfant vers 1460; mais j'ai constaté qu'il y a 
une dynastie d'artistes de ce nom; Sperandei de Meliolis du Collège 
des Orfèvres de Mantoue (1400) engendre Bartolomeo, orfévre et sculp- 
Leur (1430), qui à son tour engendre Sperandeo Meglioli, sculpteur, 
fondeur et ciseleur de métaux (1448-1528); ce dernier est la grande 
illustration de la famille. Je n’ose pas me prononcer, mais n’est-il pas 
singulier de trouver ces mots, séparés seulement par un point, et 
si peu en concordance avec l'esprit du reste du monument, sans parler 
de l'endroit où ils sont placés et du caractère matériel de l'inscription ? 

Matteo da Pasti, je le répète, n’a probablement pas tenu le ciseau, 
mais comment voudrait-on lui refuser encore les sculptures de ces deux 
délicieuses portes des Reliques et de la chapelle de la B. V. consolatrice. 
Voici, au front de l’une @elles, le médaillon de la Force qui brise la 
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colonne, revers d’une de ses plus belles médailles, frappée en 1446 en 
commémoration de la défense de Gradara contre Sforza. On peut me dire 
qu'on reproduisait ses médailles, Soit; mais comment un artiste de ce 
talent reste-t-il dix ans dans un mon ument sans y travailler? Graver les 
médailles en regard de ces œuvres délicates et charmantes qui font beau- 
coup penser aux petites figures des frises de Michelozzo Michelozzi, ce 
Sera Certainement suppléer à l'absence d’un document d'archives. 

Je pourrais aller ainsi de chapelle en chapelle et de bas-relief en 
bas-relief, mais on sent bien qu'il faudrait avoir les sujets sous les yeux 
pour suivre avec profit cette description. 


Il faut s'arrêter: dans le xve siècle, en fait d'interprétation, il ya 
mille choses qu'on doit se résoudre à toujours ignorer. De notre temps, 
on a exagéré la nécessité d'écrire un nom sur un panneau ou sur un 
bas-relief; sans doute il est intéressant, après de longues recherches, 
dans lesquelles on n’a été guidé d’abord que par son seul instinct du 
caractère propre à chaque artiste, de voir légitimer ses prévisions par 
un document vainqueur; mais il y à une mesure à garder, et il faut, 
je le répète, se résoudre à ignorer certaines choses. On a cru que le 
temple avait été exécuté de l’année 1447 à l’année 1450, et dès lors les 
rares écrivains qui ont posé les éléments du problème (sans jamais cher- 
cher à le résoudre d’ailleurs) ont circonscrit étroitement l’espace de temps 
dans lequel on pouvait chercher les artistes, qui devaient appartenir 
à une même génération, et avoir une contemporanéité de production 
absolue. Ce point de vue est erroné; on commence le temple en 1447, 
et on le décore déjà à cette époque (puisque le gros œuvre n’était pas 
en question); mais, en 1468, Sigismond dépose encore 5,000 florins d’or 
au mont-de-piété de Venise pour continuer la construction. On sait d’ail- 
leurs qu'il y a bien de l'après coup dans ces constructions du moyen âge 
et du xv® siècle; nous considérons un monument dans son unité: mais 
il a été pris, repris, abandonné; les vicissitudes politiques, les besoins 
(argent, les péripéties dramatiques spéciales à ce temps plus qu'à tout 
autre, ont paralysé les intentions du fondateur: et ce sont là des cir- 
constances dont il nous faut tenir un compte sérieux. 

Il faut aussi faire entrer en ligne les mœurs du temps; il y ale pas— 
sant inconnu, le scarpellino ou scarpellatore, qui de ville en ville, avec 
ses outils et son mince bagage, cherche sa vie, venant rejoindre un Flo- 
rentin, un Siennois ou un Véronais qu'il a connu comme garzone chez 
Donatello, chez Ghiberti, ou chez Pisanello; s’embauchant comme il le 
peut, moyennant « cing florins par mois et les dépenses », comme fait 
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ici Pasquino da Montepulciano. C’est un certain Brocatello, par exemple, 
qui a exécuté la superbe frise qui décore le socle du monument à l’exté- 
rieur, mais les écussons qui en font les principaux motifs, les éléphants, 
la rose, ecu dentelé, sont évidemment dessinés par l’Alberti lui-même. 
Ila fallu ce hasard de la découverte faite à Sienne pour savoir des noms 
né correspondant à aucune personnalité précise, portés par des artistes 
qui jouent un rôle dans l’exécution sous l'inspiration de l’Alberti et de 
Matteo da Pasti chargé pour lui de la conduite du monument: mais 
que d’autres noms obscurs nous resteront toujours inconnus ! 

Ce serait donc une erreur de vouloir, en l'absence de quelques-uns 
des documents nécessaires, assigner un auteur à chacune des parties de 
ce grand tout. Pensons-y bien, quelle simplicité en ces temps fortunés 
pour Tart, quel oubli de soi-même, quelle abnégation naïve jusqu’au 
xvi* siècle ! I] y a toute une race d’hommes dont les œuvres nous rém- 
plissent d'une admiration profonde, qui ont passé sur la terre sans laisser 
d’autres traces que ces œuvres sur lesquelles nous nous obstinons à 
mettre un nom, alors qu’eux-mêmes n’ont pas eu un instant la pensée 
de le révéler à ceux qui viendraient après eux. Pour une inscription légi- 
timement orgueilleuse et superbe, que de marbres anonymes, que de 
fresques mystérieuses! I] y a tout un monde de personnalités idéales qui 
flottent dans le ciel de l’art, sans forme à nos yeux, sans noms dans 
notre mémoire, mais qui prennent cependant un puissant relief dans 
notre imagination, parce que nous les rattachons à toute une série de 
chefs-d’ceuvre marqués de la même empreinte. Notre curiosité est saine, 
mais à la condition que nous sachions nous résoudre à ignorer certaines 
choses qui ne nous seront jamais révélées. 

Je crois aussi qu’on ne peut pas séparer l’histoire de l’art de l’histoire 
elle-même et de l'étude d’un temps. Qui aurait cru, par exemple, que 
Sigismond Malatesta, ce farouche et ce luxurieux, cet être génial et san- 
guinaire qui part de Rimini et chevauche sept jours durant, frémissant, 
inquiet, agité par la fièvre, cachant un poignard sous son pourpoint 
pour aller assassiner le pape Pie II, aurait été dicter à de grands artistes. 
le sujet des bas-reliefs destinés à orner son temple, imprimant ainsi à 
tout l'édifice ce cachet singulier qui en fait un monument à part dans 
l’histoire de l’art. Je ne puis plus en douter cependant. 

I] faut donc animer l’histoire de l’art et le replacer dans son milieu. 
Ce n’est pas assez de dessiner un temple, il faut tout connaître de l’époque 
à laquelle il appartient ; médailles, bas-reliefs, inscriptions, actes no- 
tariés, inventaires ou privilèges, meubles et panneaux, miniatures ou 
manuscrits, récits de fêtes ou de cérémonies, armes et bijoux : car un 
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geste parfois, une forme qui revient sans cesse, trahissent une intention 
qui est toute une révélation sur un temps. 

Les illustres, ceux qui ont reçu le don suprême, à grands coups de 
pinceau tracent un portrait superbe et rassemblent dans une épithète 
éloquente tout l'esprit des documents qu'ils se sont assimilés; quelque- 
fois même, par la seule intuition du génie, ils suppléent à tout par la 
seconde vue dont ils sont doués, et peuvent dès lors négliger ces 
patientes recherches : nous, nous devons arriver par lPaccumulation des 
détails véridiques, — qui ne nous fera cependant jamais perdre les vues. 
d'ensemble, — à faire comprendre l'esprit d’un temps, à dégager la 
vérité de la convention, et à dire à quoi l'on peut prétendre en matière 
d’études rétrospectives sur l’art. 

Entré, simple passant, dans ce temple des Malatesta: cloué pour 
ainsi dire au sol en face de cette extraordinaire simplicité, de cette 
façade latérale unique, et du contraste de la richesse d'ornementation de 
l'intérieur, nous avons voulu connaître les origines certaines du monu- 
ment. Il nous a fallu, au cours du travail, reconstituer la figure de Sigis- 
mond d’abord, puis, une à une, celle des Malatesta de la dynastie, depuis 
Verucchio le centenaire, jusqu'à Pandolfaccio, petit-fils de Pandolphe, 
l’Augustule de cet Auguste. Personne ne s’en étonnera, et nous espérons 
qu'on voudra bien nous suivre sur un terrain où nous serons plus 
maitre de développer le sujet, et de multiplier les preuves tirées des 
monuments quand les documents d'archives nous feront défaut. 


CHARLES YRIARTE, 


| 
ne nil 


MADEMOISELLE CONSTANCE MAYER 


ET PRUD’HON 


N a souvent écrit eur Prud’hon dans la Gazelle, et des hommes 

competents, tels que MM. Ch. Blanc, Sensier, Eudoxe Marcille, 

Charles Clément, y ont étudié la vie et les œuvres du maitre 
avec trop de conscience et de talent pour qu’il soit loisible & un dernier 
venu d'aborder le même sujet. 

A l'exclusion du plan suivi par mes devanciers, je ne m’occuperai 
donc de notre illustre peintre qu’incidemment et, m’attachant, au con- 
traire, d’une façon spéciale à M"* Mayer, son élève et sa compagne, je 
dirai le rôle qu’elle joua dans sa vie, son influence décisive sur sa car- 
rière, puis, la présentant à son tour comme artiste, je parlerai de son 
œuvre et de son talent, car, pour être moins brillante que celle de 
Prud'hon, sa place n’en est pas moins marquée dans les annales de l’art 
francais. 

Désireux de rendre mon travail intéressant, j'ai cherché les pièces 
inédites et je me suis mis en rapport avec toutes les personnes qui 
ont connu le maitre et son élève. C’est principalement à ces dernières 
que je laisserai la parole, et quand, chemin faisant, il m’arrivera de 
rencontrer des documents nouveaux sur l’un ou l’autre de ces person- 
nages si étroitement unis durant leur vie et jusque dans la mort, je 
m'empresserai de les communiquer au lecteur. Je me contenterai de 
glaner dans le champ où ils ont fait leur abondante moisson. 
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Pierre-Paul Prud’hon était, on le sait, le dixième enfant d’un tailleur 
de pierres de la petite ville de Cluny. Une aquarelle que j'ai vue chez 
M. Eudoxe Marcille et qui est due à Augustin Thierriat, directeur du 
musée de Lyon (1853), me permet de donner des détails précis sur 
la maison qui abrita son berceau. Elle est de chétive apparence, com- 
posée de deux petites pièces au rez-de-chaussée, d’une seule pièce au 
premier étage et d’une dernière sous les toits. A côté de la maisonnette 
et sur notre gauche s'élève un bâtiment qui devait servir de buanderie. 

D’ensemble c’est bien mesquin, ce n’est point misérable. Les champs 
ont cet avantage sur nos grandes villes que la pauvreté n’y affecte jamais 
un air triste ou désolé. La nature, au contraire, y prête ses plus coquettes 
parures à ceux que la fortune a déshérités. Où les ruines ont passé elle 
jette son verdoyant manteau ; la place minée par le temps, elle la recouvre 
de son abondant feuillage. Ainsi la demeure du tailleur de pierres nous 
attire par son riant aspect. La vigne court le long de ses murs et en- 
guirlande les fenêtres, des gerbes de verdure empanachent le toit, et 
les grands arbres qui l’ombragent de leurs rameaux touffus réjouissent 
et charment le regard du spectateur. 

J'ai voulu savoir ce qu'était devenue la maisonnette dont Thierriat 
nous a conservé la fidèle image et qui est située au fond de l’impasse 
des Prêtres, sur la paroisse de Saint-Marcel. Elle subsiste toujours, et 
M. le maire de Cluny m’informe qu’elle appartient à un certain M. Pou- 
lachon, qui l’a fait réparer. M. Marcille père lui-même en avait consacré 
le souvenir, lorsqu’en 1853, il fit les frais d’une plaque en marbre blanc 
qu’on placa, non point sur la propriété de la famille Prud’hon, elle n’y 
eût point été assez en vue, mais sur la maison voisine : celle du notaire 
Pennet, beau-père de l’artiste. On y lit ces mots que je transcris tex- 
tuellement : 

ICI EST NE LE 4 AVRIL 4758 
PIERRE-PAUL PRUD’HON 
MORT A PARIS 
LE 6 FEVRIER 4823 
DOM. MARCILLE ADM. 
CREX MEM. 1853. 


Prud’hon était doué d’une sensibilité toute féminine que développa 
encore la tendresse passionnée de sa mère, il parlait souvent a ses élèves 
de l’amoureuse sollicitude qui entoura son enfance, et M"° Edmée de 
Brucy a recueilli de sa bouche de touchants détails sur les visites qu'il 
faisait, écolier, à la maison paternelle : « Il tombait chez sa bonne 
mère à l’improviste : quelle joic!... En s’en allant il Ja voyait encore 
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penchée à la fenêtre, immobile comme une Statue, perdue dans son 
amour et dans sa tristesse. » 

Je n'ai pas à revenir ici sur la jeunesse de l'artiste, qu'il me suffise de 
rappeler que son cœur affectueux et bon l’attachait à tous ceux qui 
l'entouraient et que jamais il n’oublia ses obligations envers ses premiers 
protecteurs : le curé Besson d'abord, puis Mgr Moreau, M. Devosge et le 
baron de Joursanvault. 

Dans ses relations d'amitié, la sensibilité de Prud’hon s’exaltait 
jusqu’à la passion : que le lecteur se reporte à sa correspondance avec 
Fauconnier, dont M. Ch. Clément nous entretient longuement dans son 
intéressant ouvrage, et il jugera de quel Style sa nature ardente lui 
faisait colorer ses lettres. Choyé en effet par sa mère, durant son enfance 
et doué lui-même d’une organisation un peu maladive et essentiellement 
impressionnable, Prud’hon chercha sans cesse dans laffection des autres 
Sa force et ses encouragements. Malheureusement un destin contraire le 
poussa vers une femme incapable de le Comprendre, il s’unit à elle en 
un jour d’égarement et cette erreur de jeunesse jeta le trouble dans son 
existence, au lieu de lui apporter le calme et la sérénité. Jeanne Pennet 
qu'il épousa à vingt ans était, nous apprennent ses contemporains, d’un 
Caractère querelleur et impérieux. Plus agagante que belle, plus folle 
que passionnée, sa nature sèche et positive Ja rendait indifférente aux 
choses de l'esprit, peu accessible aux idées d’un ordre supérieur. 

Avec une telle compagne et les embarras d'argent, qui marquèrent 
les débuts de sa Carrière, Prud’hon devait être Je plus infortuné des 
hommes: à Cluny, à Paris, à Dijon, il mène une vie lamentable, suffi- 
Sant à peine à l'entretien de sa famille, poursuivi en tout lieu par les 
froideurs et les récriminations de Jeanne. A Rome, mêmes soucis et 
mêmes difficultés d'existence : et cependant l'artiste est loin de négliger 
les siens ; il leur envoie tout l'argent dont il dispose, ne cesse de les 
recommander à la sollicitude de M. Devosge, et quand ce dernier lui 
obtient des États une prolongation de séjour en Italie, c’est par ces 
lignes qu’il répond à son offre obligeante : « Je ne sais que trop de 
quelle utilité me serait un Séjour de trois ans de plus à Rome, cette 
ville remplie de chefs-d’ceuvre; mais j'ai une femme et un enfant qui 
souffrent là-bas de misère et qui n’attendent qu'après moi pour les en 
tirer ; je leur dois un Sort à l’un et à l’autre. Il ne serait déjà que trop 
temps d’y penser. » N'écoutant alors que la voix de la raison, Prud’hon 
reprend le chemin de Paris où il s’installe pour la seconde fois. Y trou- 
vera-t-il des jours moins sombres? Oui dans le début. Les miniatures 
qu'on lui commande et trois ouvrages importants qu'il exécute pour le 
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comte d'Harlay lui permettent de réunir quelques épargnes. Mais sa 
femme est arrivée et avec elle sont rentrés au logis le désordre et le 
gaspillage, joignons à cela que sa famille s’augmente de quatre enfants 
et nous aurons une juste idée de la misère profonde à laquelle il fut en 
proie. M. Eudoxe Marcille me communiquait dernièrement une précieuse 
relique qu’il a recue de M. Eudamidas Prud’hon et que nous-ne saurions 
mieux mentionner qu'ici : c'est le cachet du maitre sur l’onyx duquel 
est gravée Une main tenant un pinceau, avec cette devise : Vetat mori! 
Pauvre artiste, son talisman, auquel il demanda le pain de sa famille, 
ne Sut pas toujours le préserver lui-même de lugubres pensées. « Des 
chagrins journaliers et continuels, écrit Voiart, les efforts qu'il faisait 
pour les supporter, altérèrent sa santé... une mélancolie habituelle 
régnait dans son âme : jamais un sourire n’effleurait ses lèvres. Un 
sort si pénible lui inspira un tel dégoût de la vie que plusieurs fois 
il fut prêt d’y mettre un terme. » 

Prud’hon, depuis son retour de Rome, quitta fort peu Paris. Nous 
Savons qu'en 1794, pendant la disette, il se réfugia a Rigny, mais son 
séjour y fut moins long que le prétendent ses biographes. En 1797, en 
eflet, il était depuis un an au moins réinstallé dans la capitale, puisque 
l’état civil de sa fille Emilie la fait naître rue du Harlay, n° 28, le 3 no- 
vembre 1796. Quoi qu’il en soit, le peintre ne fut pas moins malheureux 
en un lieu qu’en un autre et les travaux nombreux dont on vint à le 
charger ne diminuèrent en rien les incessantes préoccupations de sa vie 
domestique. 

Abreuvé de soucis dans son ménage, Prud’hon eût pu, à l'exemple 
de tant d’autres, demander aux plaisirs l’oubli de la vie réelle, il ne le 
fit jamais, son cœur brisé se resigna et c’est à peine si, en deux circon- 
stances que nous allons dire, il osa sacrifier timidement à des divinités 
qui même ignorèrent toujours le culte dont elles furent l'objet. 

La première fois, c'était au temps de son premier séjour à Paris et 
c'est M. Sensier qui raconte le fait, l'artiste concut un tendre attachement 
pour M': Marie Fauconnier, sœur de son ami; « mais, ajoute le narrateur, 
loin d’outrepasser les bienséances, Prud’hon ne s’ouvrit point à celle qui 
Pattirait invinciblement. Il était trop honnête homme pour donner à une 
jeune fille des espérances qui ne pouvaient se réaliser ». 

La seconde fois, c'était au plus fort de la Terreur et cette aventure, à 
peu près inconnue, tout à fait oubliée d’ailleurs, mérite qu'on s’y arrête 
un instant, sans pourtant qu’il soit possible de l'appuyer d’un témoi- 
gnage écrit de l’époque. 

Un jour que le maître travaillait tristement dans son atelier, il vit 
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entrer une inconnue qui le pria de faire son portrait. D’un coup d'œil il 
interrogea sa nouvelle cliente, elle avait environ vingt ans, et l’éclat de 
la jeunesse brillait dans ses grands yeux bleus ; mais ses traits étaient flé- 
tris et son visage avait cette pâleur mate que donnent les longues veilles. 
« Votre portrait? répondit enfin Prud’hon, avec cet air triste et désolé. 
— Que voulez-vous? murmura la jeune fille, je n’ai pas le temps d'attendre, 
et puis je serai plus ressemblante ainsi! » 

L'artiste se mit à l’œuvre et, suivant son habitude, il travailla silen- 
cieusement; mais à mesure qu'il considérait son modèle, une irrésistible 
sympathie le gagnait. Il avait commencé son esquisse avec indifférence, 
et peu à peu il subissait une mystérieuse influence qui l’attirait vers 
cette enfant, malheureuse sans doute, et que la destinée poursuivait 
comme lui. 

Tandis qu'il s’abandonnait au charme de sa rêverie, M"° Prud’hon 
se précipita dans son atelier portant ses deux plus jeunes enfants qu’elle 
jeta sur les genoux de leur père en maugréant et disant, de sa voix 


la plus désagréable, qu’elle n’était point faite pour les entendre crier 


tout le jour. 
Le peintre et l’inconnue, quand ils se trouvèrent seuls, échangèrent 


un sourire d'intelligence, puis celle-ci, s'étant levée, vint chercher les 
petits qu’elle caressa et baisa tendrement. Prud’hon considérait ce tableau 
avec une sorte d'ivresse! On eût dit qu’il pressentait l'avenir. Mais je 
m'en tiens au présent épisode. 

La séance terminée, la jeune fille prit rendez-vous pour le lende- 
main et sortit. Hélas! le lendemain et les jours suivants, le peintre 
l’attendit vainement : son modèle ne reparut pas. 

Un matin que Prud’hon promenait ses ennuis par la ville, car la dispa- 
rition de Vinconnue l'avait laissé soucieux, et sans s'expliquer la cause 
d’un entraînement bizarre, il s’y abandonnait avec complaisance, il fut 
enveloppé par une foule tumultueuse qui Yentraina ou plutôt le porta 
vers un échafaud. Machinalement l'artiste lève les yeux sur le hideux 
instrument. Soudain un cri s'échappe de sa poitrine, un tremblement 
convulsif agite ses membres; dans la victime qui vient d'être frappée il 
a reconnu sa vision de l'atelier! 

Longtemps Prud’hon fut désespéré, puis il voulut reprendre l’ébauche 
commencée; mais ses yeux, un moment attentifs, s’en détournèrent avec 
terreur : Souvenir ou pressentiment, raconta-t-il plus tard, il avait cru 
voir sur le cou de la jeune fille la marque sanglante d’un couteau ! 

Maintenant que devint le portrait? A cette mystérieuse histoire, il y 
eut un dénouement mystérieux. Un étranger envoyé par Greuze se pré- 


PORTRAIT DE Mlle MAYER, PASTEL PAR PRUD’HON, 


(Musée du Louyre. ) 
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senta chez Prud’hon, sous prétexte de visiter son atelier, mais dans le 
but arrêté de se rendre possesseur de la précieuse relique. Il la mar- 
chanda, insista, et comme le peintre refusait obstinément de la lui ven- 
dre, il la lui emprunta pour ne jamais la lui rendre. 

C’est en feuilletant l’Artiste de 1844 que j’eus connaissance de 
cette étrange apparition. Les articles y sont intitulés Deux amours de 
Prud'hon, et portent la signature de M. Arsène Houssaye. Avant de la 
livrer au public, je voulus m’assurer de sa parfaite exactitude et je me 
rendis chez l’auteur, auquel j’expliquai mes scrupules. Celui-ci non seu- 
lement me confirma le fait, mais pour donner à sa réponse un caractère 
authentique, il voulut la publier dans son journal. 

« Voici, m'avait écrit M. Arsène Houssaye, la pièce qui vous marquera 
la tradition. Si l’histoire m’a frappé, c’est que j'y voyais la destinée de 
M'° Mayer. C'était comme sa prescience. » — Suit la lettre insérée dans 
l’Artiste du mois de juin 1877: 

« Cest déjà du plus loin qu'il m’en souvienne. Mon Étude sur 
Greuze, publiée dans l'ancienne Revue de Paris, m'a amené plusieurs 

amateurs célèbres : M. Marcille, le chevalier de Montlouis, M. le mar- 
quis Maison; nous causâmes beaucoup de Greuze, de Prud’hon, de Bou- 
cher, de tous les maîtres de l’école française. Le chevalier de Montlouis 
me parla le premier de cette apparition toute romanesque dans l'atelier 
de Prud’hon, de cette jeune fille qu’il ne revit plus que sur la guillotine, 
comme une image tragique de sa destinée à lui-même, C'était d’ailleurs 
passé en tradition, M. Marcille l’avait oui dire; ma belle-mère, Edmée 
de Brucy, élève de Prud’hon, dont je vous ai montré deux beaux por- 
traits dans le style du maître, savait bien cette histoire. J’ai eu un tort 
peut-être, c’est que, pour la conter moi-même, au lieu de préciser, j'ai 
trop dit. » 


Ly, 


Nous voici parvenus à la période qui intéresse spécialement notre 
travail, Une femme, M'* Mayer, va y apparaître qui relèvera le courage 
abattu de Prud’hon, et pansera les blessures que lui a faites une épouse 
« tout hérissée d’épines », suivant l'expression du maitre. 

M' Mayer brille comme une étoile sur les destinées de l'artiste, et 
quand j'ai voulu m'éclairer sur le caractère véritable de cette excellente 
créature, il ne s’est pas trouvé un témoignage pour ternir l'auréole deres- 
pect que la postérité lui a mise au front. 

Mes renseignements absolument inédits, je les ai puisés chez les per- 
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sonnes qui ont vécu dans l'intimité de Prud’hon; ce sont les seuls que 
jinvoquerai et, usant d’un système analogue pour la liste des portraits de 
M' Mayer, que je place en tête de mon article, j’appuierai surtout sur 
ceux dont on n'a pas ou peu parlé, me bornant à compléter, pour les 
autres, la somme des indications fournies. 

Le maitre reproduisit souvent les traits de son élève, il en fit des 
peintures, des ébauches, des pastels, etc., qui tous lui prêtent le même 
charme piquant, la même grâce originale, la même expression de finesse 
et d’enjouement. 

Je nomme d'abord le superbe dessin, aux deux crayons, dont 
M. Flameng a donné une belle eau-forte dans la Gazette, et que M. Bel- 
langer a acheté non point 200 francs comme l’imprime M. de Goncourt dans 
son catalogue, mais 2.000 francs, à la vente Carrier. Il date, m’assure 
M. Bellanger, de 1817; Prud’hon l'avait fait pour lui et le gardait 
accroché en face de son chevalet, afin de l’avoir sans cesse sous les yeux. 
Quand la mort lui ravit M'* Mayer, il emporta le cadre chez M. de 
Boisfremont; ce souvenir des temps heureux lui causait un profond 
chagrin. Un jour que Carrier était venu le voir, il le lui donna en ajou- 
tant : « Cachez-le bien, mon ami, je ne suis plus assez fort pour en 
supporter la vue. » Je n’insisterai point sur la ravissante miniature dont 
M. Sirouy a fait, dans cette Revue, une charmante lithographie et qui 
avait été destinée, dans l’origine, à décorer la tabatière de M. Mayer; 
cette miniature appartient à M. Eudoxe Marciile, comme l’indiquent les 
divers catalogues. Mais ce qu'ils ne disent point, c’est qu’elle fut long- 
temps la propriété de M'* Emilie Prud’hon, qui la tenait directement de 
son père. | 

J'arrive au portrait de l’ancienne collection Laperlier qui, pour n'être 
qu'une ébauche, n’en a que plus de saveur. Jamais, en effet, Prud’hon 
n’ayait saisi avec autant de bonheur ce délicieux minois de petite bohé- 
mienne qui caractérise particulièrement M: Constance Mayer. Je pensais 
que l’œuvre était passée du cabinet du marquis Maison dans la galerie 
de M. le duc d’Aumale; mais dans une lettre toute récente, M!* Maison 
m'informe qu’elle l’a conservée avec plusieurs autres tableaux venant 
de son père, ce dont nous ne saurions trop la féliciter, 

Jules de Goncourt a exécuté, d’après cette adorable esquisse, une eau- 
forte qui a paru dans (Art au dix-huitième siècle, et que j'ai tenté 
vainement de me procurer; elle est devenue presque introuvable dans 
le commerce, et M. Ed. de Goncourt, chez lequel il m’a été donné de la 
voir, ne possède qu’un seul échantillon de ses quatre états. De tous les 
portraits que Prud’hon a laissés de son élève, c’est le plus artistique, « Il 
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est même, selon mon éminent confrère, trop artistique pour le bour- 
geois. » Le graveur a merveilleusement reproduit l'expression bien- 
veillante et mutine du modèle, et, sans renoncer à la hardiesse du 
trait, il a finement touché cette gentille tête ébouriffée, qui semble pleu- 
rer à travers un sourire. 

Le quatrième portrait dont nous ayons à nous occuper est celui que 
l’on a le moins analysé jusqu'ici, sans doute parce qu’il est au Louvre 
et trop en vue pour étre remarqué; nous en mettons la gravure sous les 
yeux de nos lecteurs. C’est une de ces ébauches que le maitre tracait 
d’abord au pastel, afin d’obtenir tout de suite ses effets principaux, et de se 
rendre un compte exact de la juxtaposition de ses couleurs. La figure se 
présente de trois quarts, presque de face, la tête inclinée à gauche, le 
cou dégagé, revêtue d’une chemisette blanche à peine esquissée. L'artiste 
a vigoureusement traité son étude; mais, où son observation se marque 
tout entière, c’est dans la physionomie du visage, dans ce je ne sais quoi 
d’indéfinissable et d’enchanteur qu’il conserve au sourire. L'œuvre, on 
le conçoit, ne flatte point le vulgaire, qui ne peut, à l’aide de tons som- 
mairement indiqués, se représenter le portrait fini. Pour l'expert en 
choses d’art, c’est tout différent; son œil exercé pressent les combinaisons 
du peintre et les premières localités lui montrent, par avance, le tableau 
tel qu'il apparaîtra quand les couleurs en seront dégradées et fondues 
entre elles. Cette esquisse au pastel est de la plus grande beauté; elle 
se trouve dans la 14° salle des dessins et porte, sur le catalogue, le 
n° 1287, Elle a été achetée 140 francs, à la vente Bruzard, en 1839, 

A la suite de ces quatre portraits hors ligne il en est d’autres moins 
importants, auxquels nous devons une mention. D'abord, le cadre de 
chevalet, qui appartient à M. Dillais, et dont l'authenticité me semble 
incontestable, Mie Mayer y est vue jusqu'aux genoux, assise auprès 
d’une table et dans une attitude où la difficulté est franchement abordée : 
le menton s'appuie sur le revers de la main droite, qui tient un crayon ; 
les jambes sont croisées de telle sorte que le coude du bras droit repose 
sur la jambe gauche, sous laquelle fuit, par conséquent, la cuisse droite. 
Le personnage, habillé d’une veste noire et d’une jupe verte, réfléchit 
en nous regardant. Sa physionomie est à la fois spirituelle et douce, 
La petite composition est correctement dessinée et harmonieusement 
peinte; il est fâcheux que le temps en ait altéré les tons et craquelé la 
couleur, 

J'ai signalé, au début, le merveilleux dessin grandeur naturelle que 
possède M. Bellanger. M. Fort m’en a montré une réduction aux deux 
crayons, qui est également de Prud’hon. Pourtant une certaine sécheresse 
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dans les contours et des blancs trop vifs indiquent l’intervention d’une 
main étrangère dans l'exécution du travail. 

Tendrement épris de son élève, l'artiste en a souvent reproduit les 
traits dans ses tableaux, et sa jolie création de la Toilette en est une 
preuve. Mais il ne faudrait point, à limitation de plusieurs critiques, 
chercher dans toutes les figures qu'il a peintes l’image de son amie. 
L’Ame délivrée par exemple, qui a été inspirée à Prud’hon par la mort 
de M'* Mayer, n’a jamais été un portrait, et nous devons nous garder 
d'aller trop loin dans le champ des suppositions. 

Le moment est venu de clore notre galerie, pour présenter enfin 
l'intéressante artiste au lecteur; j’y arrive après avoir cité au passage 
quelques derniers souvenirs que nous ont laissés de son visage, non plus 
Prud’hon, mais d’autres artistes. 

De Boisfremont nous montre la jeune femme en robe décolletée, défai- 
sant le nœud blanc de son soulier, tandis que l’autre pied, déjà nu, 
repose sur un tapis. | 

Trézel, dans une importante composition dont sa veuve est encore 
propriétaire, surprend le maître et l’élève à l'atelier. Le tableau est d’une 
scrupuleuse exactitude de détail, et la figure de M": Mayer, gravée depuis 
par Delvaux, est très ressemblante. 

Enfin Deveria met en scène la malheureuse femme, à l'instant où 
elle vient de se couper la gorge. Sanglante, inanimée, elle git sur le sol, 
tandis que Prud’hon et ses amis accourent éplorés. La lithographie, 
devenue introuvable et qui, d'ailleurs, n’a jamais été dans le commerce, 
est d’un bel effet. 


Ill. 


J'avoue, en commencant mon étude biographique, qu’il m’a été im- 
possible de retrouver l’acte de naissance de M'° Mayer, brûlé sans doute 
par la Commune. Heureusement, je puis y suppléer en consultant son acte 
de décès, qui lui donne quarante-six ans le 25 mai 1821, ce qui nous 
permet d’affirmer qu’elle est née en 1775, et non en 1778, comme plu- 
sieurs écrivains l'ont prétendu. 

Issue d’une famille distinguée, M'® Marie-Françoise - Constance 
Mayer Lamartinière avait pour père, non pas un directeur des douanes 
de Paris, mais un employé supérieur de cette administration. Elle fut 
parfaitement élevée, et reçut une excellente instruction dans l’un des 
meilleurs couvents de la capitale. M''’ Camille Lordon, de qui je tiens ce 
renseignement, ajoute que sa propre mère, alors M'°Prudence Fourrier, 
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avait été sa condisciple dans la même institution. Les deux petites filles 
s’y lièrent étroitement, et, depuis leur entrée dans le monde, elles ne se 
quittèrent plus et ne cessèrent jamais de se tutoyer. On ne sait, disent les 
biographes, comment M" Mayer fut amenée à connaître Prud’hon. N'est-ce 
point précisément par M": Prudence Fourrier, devenue plus tard la femme 
de Lordon, disciple et ami du maitre? 

Sans vouloir insister sur la famille de l’artiste, j'informerai néan- 
moins mon lecteur que l’un de ses derniers survivants est M. Lenoir, 
aujourd'hui secrétaire général de l'École des beaux-arts et membre de 
l’Institut. 

« Je me la rappelle très bien, m’a ditce dernier, alors que, tout enfant, 
je la voyais chez mon père, au Musée des monuments français. Sa mère 
était une demoiselle Lenoir, et nous avions le même aieul; son père, sans 
être riche, avait une honnête aisance ; c’était un galant homme et qui 
jouissait, dans son administration, de l’estime générale. En ce qui touche 
personnellement M: Mayer, je n’ai rien de désobligeant à penser de sa 
conduite. Prud’hon la regardait comme sa fille, et les rapports entre eux 
étaient parfaitement convenables. » 

Un mot, maintenant, sur la façon tragique dont périt M. Mayer; c’est 
à faire croire que les membres de certaines familles sont prédestinés à 
une mort violente! Un jour qu'il longeait une rue étroite pour se rendre 
à son bureau, il fut pris entre le mur d’une maison et une lourde char- 
rette. Comme il s’arrêtait pour laisser passer une femme qui lui barrait le 
chemin, l’essieu se brisa et le malheureux fut écrasé par le poids de 
l'énorme voiture, qui se renversa sur lui. Sa mort fut sincèrement pleurée 
par sa fille d’abord, qui l’idolatrait, puis aussi par Prud’hon, qui l’aimait 
beaucoup et avec lequel il était dans les meilleurs termes ; nous en trou- 
vons la preuve dans la ravissante miniature dont nous parlions plus haut, 
et qu'il peignit à son intention. 

Maintenant, à quelle époque remonte le fatal événement ? M. Lenoir 
ne Sait la préciser, mais connaissant qu’il précéda de fort peu de temps 
l'installation de MU Mayer à la Sorbonne, je suis autorisé à le placer 
vers 1809. Ce fut en effet au commencement de 1810 seulement que 
M' Mayer vint habiter auprès de Prud’hon. Les catalogues des anciennes 
expositions en font foi, et, puisque je les ai sous les yeux, j’en profite 
pour corriger l’erreur qui consiste à porter cette installation en 1805. 
Voici, d’après les documents authentiques, les premiéres demeures de 
la jeune artiste: de 1796 à 1798, rue Meslée, n° 65; — en 1799, 1800 
et 1801, rue de la Loi, n° 104; —en 1802 et 1804, rue de la Jussienne, 
n° 20; — en 1806, rue de la Verrerie, no 24; — en 1808, rue Saint-Hya- 
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cinthe n° 25 et enfin, en 1840, & la Sorbonne. Par conséquent M'!° Mayer, 
arrivée à la Sorbonne cing ans plus tard qu’on ne l’a dit jusqu'ici, avait 
trente-cinq ans et non trente quand elle se fixa auprès de son maître, ce 
qui réduit à onze années le temps qu’elle vécut sous le même toit que lui. 

Suffisamment édifiés sur les antécédents de la femme, témoignons 
qu'une nature intelligente et passionnée la poussa de bonne heure vers 
les choses de l’esprit et, en particulier, vers l’étude des beaux-arts. 

À vingt et un ans elle figurait pour la première fois au Salon avec 
quatre compositions d’un mérite déjà sérieux. Les voici, en suivant l’ordre 
du livret: n° 319, la citoyenne Mayer, peinte par elle-même, montrant 
une esquisse du portrait de sa mère; n° 320, un jeune élève portant 
un carton sous le bras; n° 321, un enfant. Miniatures : n° 322, le père 
de l'artiste, médaillon et dessus de boîtes sous le même numéro. 

A dater de cette même année 1796, l’artiste paraît à tous les Salons. 
Nous avons pu, grâce à la bienveillance de M. Mahérault, consulter la 
collection complète des anciens catalogues, et c’est d’après elle que nous 
releyons toute l’œuvre exposée de M': Mayer. 

Salon de 1798 (tableaux): n° 294, portrait d’un enfant; n° 295, por- 
trait d’un enfant tenant un pigeon; n° 296, portrait du père de l’auteur. 

Salon de 1799 (tableaux): n° 220, une petite fille en prière ; ne 221, 
une jeune personne surprise par un coup de vent; n° 222, portrait d’en- 
fant; n°223, miniature à l'huile représentant une petite fille tenant une 
colombe, 

Salon de 1800: ne 261, portrait en pied d’un homme à son bureau 
(dessin à la manière noire) ; n° 262, une femme assise sur un banc, fond 
de paysage; n° 263, un jeune homme représenté en chasseur. 

Salon de 1801 (tableaux) : n°237, portrait en pied d’un homme 
appuyé sur son bureau; n° 238, portrait en pied d’un père et de sa 
fille; il lui indique le buste de Raphaël en l'invitant à prendre pour 
modèle ce peintre célèbre; n° 239, portrait en pied dessiné au pastel 
d'un homme d’affaires amateur de musique; n° 240, portrait d'une 
femme assise dans son appartement (dessin au crayon noir). 

Je place ici une remarque importante : M: Mayer, qui, jusqu'en 1801, 
a figuré aux différentes expositions d’une façon de plus en plus active, 
mais avec des envois d’un genre à peu près identique, rompt brusque- 
ment avec le passé, s’élève à la hauteur de la peinture d'histoire, inau- 
gure, en un mot, une ère nouvelle, seconde et dernière transformation 
de son talent. La raison en est qu'entre 1801 et 1802 ont commencé les 
lecons de Prud’hon. Il a été imprimé dans tous les livres que M": Mayer, 
d'abord élève de Suvée et passée dans l'atelier de Greuze en 1801, n'avait 
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reçu les conseils de Prud’hon qu’à la mort de son second maître, c’est- 
à-dire en 1805. L’assertion est tout à fait erronée et les catalogues sont 
encore la pour la démentir. En 1796, en effet, ils ont ajouté au nom de 
M" Mayer: élève de Suvée; en 1801, élève de Suvée et de Greuze; de 
1802 à 1806, au contraire, ils restent muets sur le nom du professeur. 
C'est qu’évidemment, si l'artiste n’a point quitté l’atelier de Greuze, elle 
fréquente d’une façon bien autrement assidue celui de Prud’hon. Son 
exposition de 1802 : « Une mère et ses enfants au tombeau de leur père », 
(n° 205) en témoigne clairement et c’est à juste titre que M. de Goncourt, 
dans son catalogue raisonné, range la composition parmi les « œuvres 
de M'e Mayer, auxquelles Prud’hon a participé », 

Au Salon suivant la lumière se fait éclatante. Notre artiste expose 
sous le n° 319 : « l’Innocence préfère l'amour à la richesse », tableau 
gravé depuis par Roger avec la mention : « Peint par M: Mayer », et de 
ce tableau Prud’hon a donné tous les dessins et croquis. Or nous sommes 
en 1804, c’est-à-dire une année avant la mort de Greuze. 


rN 


Afin de bien faire connaître Mir: Mayer à mes lecteurs, j'aurais souhaité 
la mettre personnellement en scène en publiant un certain nombre de 
ses lettres. Malheureusement ses autographes sont fort rares et, malgré 
mes recherches multipliées etmes consciencieux appels à Paris et à la pro- 
vince, je ne suis parvenu qu'à en découvrir deux. C’est peu et je demeure 
confus d’un aussi mince bagage, mais j'espère qu’on ne verra pas sans 
intérêt les échantillons que je me suis procurés : pour être d’un style 
tourmenté, d’une tournure maniérée qui sent son époque, ils n’en révèlent 
pas moins le charme de l'esprit, la noblesse du cœur et une imagina- 
tion à la fois vive et impressionnable. | 

La première des deux lettres, qui appartient à M. Cottenet, est adressée 
à M™ Elise Voiart, à Choisy-le-Roi, dans cette charmante retraite ot 
s'était retiré son mari, loin de l'agitation des affaires, et que M"° Voiart 
habita jusqu’en 1846. 

La seconde, qui faisait partie de la succession Sensier, a été sans doute 
portée à M Tastu, hôtel du Louvre, où celle-ci descendait durant ses 
courtes apparitions à Paris, car elle n’a pas l’estampille de la poste, 

Les voici par ordre de date : 
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A madame Voiart, en sa maison de Choisy-le-Roi. 


Ce 6 janvier 1843. 


« Gomme vous, bonne et aimable Elise, jai regretté ces moments qui 
nous sont toujours si agréables, quand ils se passent avec vous ; cela me 
semblait dépendre en partie de votre volonté de nous en faire jouir ; 
mais peut-être la saison et votre santé délicate ont-elles voulu nous ravir 
encore ce dernier et seul bonheur pour la fin de cette méme année ; 
oublions-la de fait, puisqu’elle n’existe plus, et, avec elle, tout ce qu’elle 
a eu de fâcheux, Une des premières pensées de vous, adressée à tous 
deux pour celle-ci, doit nous être d'un heureux présage ; le premier jour 
nous a donné l’idée d’un espoir plus riant, non pour l’ambition, ce sen- 
timent nous est étranger, mais pour ce degré d’estime générale si en- 
viée des âmes élevées ; tout, à cet égard, semble rentrer dans l’ordre ; 
et vous-même, chère Élise, voulant bien, pour présent d’étrennes, nous 
donner l’assurance de votre affection, elle sera continuellement pour nos 
cœurs l’aliment le plus doux, et tout alors semblera nous sourire. 

Recevez tous trois le baiser de notre amitié sincère, un en plus, si 
elle le permet, pour l’aimable voisine. 

C. Maver. 


P. S. Au moment de fermer ma lettre je reçois dix bouteilles de vin 
de votre part que nous ne goûterons qu’avec vous; ne nous faites pas 
trop attendre. 


A madame Tastu, hôtel de France, rue Coq-Heéron. 


Madame et amie, 


Il était convenu, lundi dernier, que vous nous feriez l’amitié de diner 
avec nous aujourd’hui jeudi, avec M. Voiart; nous nous sommes flattés 
de cette petite réunion très agréable pour tous deux, que vous me disiez 
partager, et M. Voiart, non instruit peut-être de cette intention, a dit 
hier à M. P..., qui lui en a parlé (moi n’étant pas dans le moment où 
il est venu à l'atelier), que ses affaires et les vôtres ne le lui permet- 
talent pas ; serions-nous privés, madame, par ce motif peu recevable, 
d’avoir le plaisir d’être deux ou trois heures ensemble ? Nous vous lais- 
serons libres aussitôt que vous le trouverez bon; pensez au temps long 
qui s’écoulera sans vous voir, et vous vous reprocherez alors de ne pas 
nous avoir donné un si faible dédommagement qui nous procurera, au 
moins pour cette journée, une bien douce satisfaction, 
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J'attends, madame et amie, une réponse plus satisfaisante et j'espère 
vous voir au plus tard à deux heures pour notre petite séance ; notre 
diner pour 4 heures et demie, ainsi ces messieurs peuvent ne venir 
qu'à cette dernière heure. 


Tout à vous de cœur, 
C. Mayer. 


Jeudi matin. 


Pas de date, mais la petite séance en question nous permet de com- 
bler cette lacune, sachant que M'* Mayer fit le portrait de M"° Tastu 
en 1817. 

La seconde épitre est curieuse comme la précédente en ce qu’elle est 
très typique. Si rarement que se rencontrent les autographes de l’amie 
de Prud’hon, ils se reconnaissent à leur caractère original et à un cachet 
tout personnel. M''* Mayer écrivait avec cœur et esprit; ca et là des pen- 
sées d’un ordre élevé ; une phrase parfois brève, nerveuse, mais toujours 
une grande chaleur de sentiment. De plus, une correction de forme qui 
prouve l'instruction cultivée de leur auteur. 


CHARLES GUEULLETTE. 


(La suite prochainement. ) 


SOCIETE D'AQUARELLISTES FRANCAIS 


PREMIERE EXPOSITION: 


française signalent l’assemblée des 
états du Dauphiné, tenue à Vizille 
en 1788, qui fut comme le prologue 
des états généraux, auxquels elle 
servit de modèle. Je me figure que 
les futurs historiens de l’art francais 
au xIx° siècle donneront à la société 
daquarellistes une place analogue à 
celle qu’occupe dans notre histoire 


politique l’assemblée de Vizille. L’ex- 
position qui s’est ouverte le 10 avril dernier comptera comme une date 
mémorable, et de ce jour courra sans doute une ére de réformes et de 
progres. Qu’on songe en effet que, pour la premiére fois en France, 
une réunion de peintres s’est constituée, par-devant notaire, en société 
civile; qu’elle a un capital, des statuts, et que le tout s’est fait 
sans intervention de l'administration des beaux-arts. Ajoutez que les 
sociétaires, au nombre de dix-sept, sont tombés d'accord sur le choix 
d'un local, sur l’époque de l'ouverture ; qu’ils ont accepté sans récla- 
mer les places que le sort leur a désignées, et qu’enfin tous ont été 
prêts au jour fixé. Voilà bien les caractères d’une révolution non seu- 
lement dans les procédés, mais encore dans les cœurs. Le succès a cou- 
ronné cette entreprise, et comme toujours la fortune a secondé les 
audacieux. L'exposition est des plus intéressantes et elle ne cesse d’at- 
tirer la foule. Le peu que j'ai dit de la liberté de l’organisation et de 
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l’indépendance des sociétaires suffit à montrer qu’ils ont pris mo- 
dèle sur les Anglais. Depuis longtemps existent à Londres des sociétés 
d’aquarellistes, trois au moins. L’une d’elles, la plus importante, jouit 
d’une prospérité incomparable. Grace aux droits d’entrée, à la vente des 
catalogues, à une commission de 10 pour 100 perçue sur les ventes, la 
société des water colours est propriétaire de l’immeuble où elle fait ses 
expositions, et chacun de ses membres jouit d’un revenu de douze mille 
francs. On dit même que le président est anobli de droit. Je pense que 
nos sociétaires français, animés d’un esprit démocratique, ont négligé ce 
dernier détail, et aux titres de noblesse ils préfèrent sans doute les titres 
de rente. Cette prospérité est-elle une légende? Je ne veux pas le savoir 
et la tiens pour la plus vraie du monde. Elle est d’un trop bon exemple 
pour n’y pas croire. Lorsque Jason a trouvé des compagnons pour aller 
en Colchide et Christophe Colomb des matelots pour le suivre dans le 
nouveau monde, ils leur ont dit qu’au retour ils auraient, comme les 
aquarellistes anglais, un hôtel et douze mille drachmes ou piastres de re- 
venu, et sur cette assurance on est parti. Les légendes ont du bon; elles 
créent des fanatiques, et seuls les fanatiques décrochent les timbales 
d'argent et les toisons d’or. Ce que nous souhaitons, c’est que l'idéal an- 
glais, si idéal il y a, se fasse réalité en France. Si une société de ce genre 
doit réussir, c’est celle dont nous nous occupons aujourd’hui, et pour le 
prouver il suffirait presque de citer les noms de ceux qui la composent 
sans parler de ce qu’ils exposent. Ne pourrrait-on dire aux membres ti- 
tulaires de la société nouvelle ce que M. Renan disait l’autre jour à ses 
collègues de l’Académie : « Où est donc votre unité, messieurs? Elle est 
dans l’amour de la vérité, dans le génie qui la trouve, dans l’art savant 
qui la fait valoir. » En effet, rue Laffitte, nous trouvons la variété dans 
l'exécution et l'unité dans le talent; d’une part, ceux qui considèrent 
l’aquarelle comme un procédé d’expression distinct, dont l'avantage et 
l'écueil sont de fixer du premier coup, par l'application d’un ton définitif 
l'impression de la nature, ce sont les simples; d’autre part, ceux qui, 
fiers de leur habileté, adroits à manier le pinceau ou la brosse, rendent 
les caprices de la lumière, les luisants des chairs, le grain des étoffes à 
grand renfort d’empatements, de grattoirs et de gouache, ce sont les vir- 
tuoses. Nous les voyons vivre côte à côte, sans se nuire les uns aux autres, 
bien au contraire. Cette division naturelle nous permet de procéder 
avec ordre, Cependant, avant de pénétrer dans chaque camp, il faut rendre 
hommage aux deux vétérans de l’aquarelle qui, s’ils étaient Anglais, au- 
raient depuis longtemps leur brevet de noblesse. MM. Eugène Lami et 
Isabey font partie de la société; on ne se serait point expliqué leur ab- 
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sence, et le hasard, comme s’il était connaisseur, a placé côte à côte 
les deux maîtres : l’un avec sa grâce, son esprit et son exécution char- 
mante ; l’autre avec son imagination, son éclat et son mouvement. De 
M. Lami il faudrait citer toutes les illustrations de Molière : heureux 
mélange d'observation et de fantaisie. A côté le Manège est bien joli! 
c'est une façon de concours hippique au xvi’ siècle; mais la scène est 
plus pittoresque que celle du xx", et je préfère le joli paysage et les toits 
élégants qu’on aperçoit dans le fond, au vitrage du palais de l’Indus- 
trie, ou les personnages avec leurs jolis costumes de tons harmonieux et 
variés aux paletots de nos amateurs de chevaux. M. Isabey, lui aussi, aime 
le temps passé; ce n’est pas en ouvrant sa fenêtre qu’il prend ses mo- 
dèles, I] nous trouve trop calmes, pour ne pas dire trop laids. Des coups 
de rapière, des seigneurs à cheval, des belles dames avec de longs man- 
teaux et de hautes fraises, ou bien des processions de prêtres et d’en- 
fants de chœur en robes rouges, le tout s’agitant, le diable au corps, je 
ne parle que des enfants, dans de belles salles de châteaux, dans des 
cours pittoresques, au fond de riches églises : combien de fois M. Isabey 
a-t-il évoqué ce monde disparu et lui a-t-il rendu la vie! Quelle admi- 
rable collection! Il est d’un temps et d’une génération où un modèle 
costumé, tiré à quatre pinceaux, ne suffisait pas pour faire un tableau. 
Qu'on regarde le coin de l’église des Frari à Venise et on y verra toutes 
les qualités de couleur, d'exécution et d'imagination qui font de M. Isa- 
bey un maitreunique. 

Après avoir rendu hommage aux doyens, voyons les simples, et à leur 
tete M. Jules Jacquemart, dont le nom et le talent sont connus de tous, 
notamment des lecteurs de ce recueil. Pour la première fois le public 
peut admirer les aquarelles de M. Jacquemart, que jusqu'ici quelques 
amateurs avaient seuls le privilège de voir et d'acheter. C’est à la fois 
une grande surprise et un grand plaisir, auxquels il faut pourtant 
quelques réserves. On applique aujourd’hui à Ja représentation de la 
nature un système fort simple, qui n’est point sans danger. On ne recon- 
nait qu'un guide : lil. Au lieu d’apprendre la perspective et d’en res- 
pecter les lois constantes, on a remarqué qu'en observant les valeurs 
relatives des tons par lesquels les objets se traduisent aux yeux, on ren- 
dait les divers plans d’un paysage. L’éloignement de l'horizon, les som- 
mets des montagnes, les files de nuages, le cours d’un fleuve, les fonds 
d’une allée de forét, tout cela, grace a l’observation des valeurs, se 
subordonne et s’étage comme si les régles de la perspective avaient été 
fidélement suivies. Tout Système qui dispense d’études fastidieuses a bien 
des chances de succes; mais que celui-là offre de dangers! Cette 
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théorie, poussée à l'extrême, conduit droit à l’impressionnisme, Pour la 
pratiquer, il faut incomparable organisation de M. Jacquemart et cette 
justesse d'œil qui est bien rare et dont personne n’est doué comme lui. 
Aussi doit-on l’admirer sans oser l’imiter. Les deux tableaux les plus 
extraordinaires qu’il expose sont les Vues de Paris prises des fenêtres du 
Louvre. Dans celle où il nous montre le ballon captif, quels lointains, 
quel éclat de lumière dus justement à l’observation des relations étroites 
et subtiles des tons entre eux! Voyez, comme exemples, les toits de la 
rue de Rivoli, la foule qui se presse autour du ballon; puis ces person- 
nages épars, les uns se détachant en noir sur les ombres portées, les 
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autres en demi-teinte sur la pleine lumière. Si on s’approche pour juger 
l'exécution de près, on est émerveillé de ces touches hardies, de ces 
coups de pinceau; quand on songe que, grâce à des moyens si simples, 
tout ce monde revit à nos yeux, ces milliers de personnages, ces toits, 
ces arbres, ces nuages, et tout cela renfermé dans quelques centimètres 
de papier colorié! Comme pour prouver l'exactitude de sa vue, M. Jac- 
quemart envoie des paysages de Menton. Le plus beau, il me semble, 
est la Vue du vieux chateau de Menton, où les plans de montagnes, les 
sommets d’oliviers, les constructions, le ciel, forment un si bel ensemble. 
L’Allée de platanes en hiver, sur la route de Nice, le Carnaval & Men- 
ton, doivent étre cités non comme des exceptions, mais comme des 
œuvres de premier choix dans ce remarquable ensemble. Si l'on voulait 
faire une critique, peut-être reprocherait-on à M. Jacquemart de laisser 


496 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


à son exécution quelque chose d’inachevé, qui donne a ses aquarelles 
plutôt le caractère d’une étude que celui d’un tableau. Gette objection, 
que j'ai entendu faire, ne me paraît pas fondée ; j’y vois la preuve que, 
chez M. Jacquemart, l'esprit est aussi juste que l’œil. 11 ne demande à 
l’aquarelle que ce qu’elle peut et doit donner, et il faut toujours louer 
un artiste qui obtient de grands résultats avec de petits moyens. 

Je veux, avant d’énumérer les raisons pour lesquelles M. Heilbuth 
triomphe rue Laffitte, le féliciter sur le bon sens et la bonne santé de 
son talent. Sa théorie, comme sa pratique, est irréprochable. Justesse et 
charme des tons, sites heureux, exécution parfaite, tout est à souhait et 
sa supériorité vient de ce qu’il choisit avant de voir, et qu’il voit et choi- 
sit bien. Nous retrouvons de lui deux scènes de cardinaux romains, dans 
lesquelles il excelle ; la surprise est de les voir traitées à l’aquarelle; 
mais le jour nouveau sous lequel il se montre, c’est en représentant la 
nature familière : la Seine ou la mer des environs de Paris, Bougival ou 
Sainte-Adresse. Comme Corot, M. Heilbuth est séduit par les colorations 
tendres du printemps, et il les rend avec un charme extrême. Ses per- 
sonnages, dans ces tableaux, sont de véritables femmes, Parisiennes ou 
Anglaises, avec un ajustement simple, sans élégance factice. Qu’on 
regarde celle qui attend un bac, ou cette autre qui lit une lettre sur la 
plage de Sainte-Adresse, que de vérité et que de grâce à la fois! 

M. Lambert est un maitre aquarelliste. Personne ne manie le pin- 
ceau avec autant de franchise. Dans ces quatre aquarelles, si j'avais un 
choix à faire, je prendrais /a Nichée et la Famille, l'une de chats blancs 
et l’autre de chats noirs. Quel talent simple et franc! Jamais je n’ai vu 
dans les personnages de M. Lambert un geste ou une attitude de conven- 
tion: il y a longtemps qu’il représente des chats, je suis certain qu’il 
n’en a jamais fait un sans l’étudier sur nature. Cette observation et cette 
science ne sufliraient pas pour faire un peintre; mais quand elles sont 
jointes à une couleur brillante, à une exécution habile, elles composent 
par leur ensemble un talent parfait. M"+ Madeleine Lemaire a une place 
parmi les peintres d’allure franche ; elle procède avec une sûreté et une 
sincérité remarquables. Elle a prêté de la poésie aux roses trémières 
et elle a fait de cette fleur de papier un merveilleux élément pour la 
peinture. Il est vrai qu'elle s'occupe plus de leurs tons que de leur 
forme. Les deux aquarelles où figurent des roses de couleurs variées dans 
des vases de porcelaine bleue et blanche sont de vrais chefs-d’œuvre. 
Il y a dans le bouquet de fleurs des champs des détails d'exécution 
extraordinaires, mais l’ensemble des couleurs est moins harmonieux; ce 
n’est pas le peintre qu’il faut rendre responsable, ce sont les coquelicots. 
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Me Lemaire a voulu prouver qu’elle n’était pas qu’un peintre de fleurs, 
ce qu'on savait de reste, et elle a exposé une figure de femme intitulée 
Étude, dans laquelle il y a toutes les mêmes qualités que dans les roses. 
Une jupe d’étoffe rouge est admirablement traitée. 

M. Roger Jourdain marche à l’arrière-garde dans la bonne voie que 
lui tracent M. Heilbuth et Mme Lemaire. Lui aussi cherche la force et la 
simplicité; il les trouve un peu trop. Quelques sacrifices bien entendus 
ajouteraient au mérite de ses tableaux; s'il enveloppait davantage ses 
fonds et ses figures, l’ensemble ne serait pas moins vrai et il y gagne- 
rait du charme et de l'effet. Bougival est un modèle dangereux; on y 
touche à un abime de vulgarité et il faut tout le talent et l’esprit de 
M. Heïlbuth pour en tirer tant de charme et de poésie. 

Entre les simples et les virtuoses M. Worms me servira de transi- 
tion, car il incline tour à tour vers les uns ou les autres, tout en restant 
bien lui-même, c’est-à-dire un très habile peintre plein d'esprit et de 
talent. L’Arriero, une figure d’Espagnol fort naturelle, me paraît la meil- 
leure de ses aquarelles. Dans la Menace de l’amour il y à une figure 
de jeune fille vêtue en Espagnole, et dans les Séductions de la capitale 
une plaisanterie dont je n’ai apprécié le sel qu’à moitié. La couleur est 
toujours charmante. 

Avec M. Detaille, M. Vibert, MM. Leloir, nous voilà en pleine vir- 
tuosité; ils ont épuisé toutes les louanges, savouré tous les succès; 
le public les connaît et les chérit et il m’a suffi d'écrire leurs noms 
pour évoquer aussitôt une série de soldats, de cardinaux, de femmes 
ailées; pour remettre en mémoire des pantalons du plus beau garance, 
des étoffes lamées d’or, des bottes de régiment, des robes de chambre 
et des masques japonais, enfin tout le mobilier réel ou de fantaisie que 
ces orfèvres ou ces tisserands cisèlent ou brodent, avec leur pinceau 
de maître trempé dans une eau merveilleuse. Puisque M. Detaille est 
venu le premier sous ma plume, commençons par lui notre tribut d’éloges 
et d'admiration. Sept tableaux de lui, dont deux éventails, figurent au 
catalogue, plus un huitième qui n’y est pas compris. Il mérite une place 
d'honneur, pourtant, ce personnage vêtu de jaune à la mode de Louis XIII, 
assis sur un banc contre de belles tapisseries, Il est parfait; qu’on le 
regarde de près ou de loin, on trouvera un aspect général excellent et 
une foule de détails exquis, tels que les mains et les pieds. J'aime moins 
les figures de militaires sur fond blanc, bien qu’elles soient des modèles 
d'exécution. La Barricade est un grand tableau de bataille qui tiendrait 
dans le creux de la main. Tour de force à part, il reste une composi- 
tion trés dramatique, admirablement agencée. Le Déménagement inter- 
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rompu représente des soldats prussiens qui avaient emprunté des cou- 
vertures et un édredon à une maison abandonnée de Chatou. Au moment 
où ils vont jouir de leur emprunt, un obus éclate et voilà nos trois 
frileux en déroute. Les personnages sont parfaits, les fonds mystérieux 
et l’édredon, jeté au premier plan, d’un ton charmant. Les éventails de 
M. Detaille sont pleins d'esprit, si pleins qu’on doit fort peu s’en servir. 
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On les regarde et on ne les agite pas. Je leur reprocherai de ne pas offrir 
aux regards un aspect agréable. Les couleurs générales manquent de 
gaieté et d'harmonie. Un éventail doit être un fragment de robe et non 
la page d’un livre. 

M. Vibert devait, à la société qu’il a aidé à fonder, une exposition 
brillante. Il s’est acquitté de sa dette en donnant des échantillons écla- 
tants et variés de son talent et de son esprit qui ne vont pas l’un sans 
l’autre. La Maja est le morceau de bravoure. Tout y est exécuté avec 
une perfection et une adresse incroyables. Les variations sur tous les 
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rouges sont perlées, depuis le bouquet de roses cerise, posé sur une 
mante rouge brique, jusqu’au jupon de soie ponceau doublé de rose de 
Chine. M. Vibert a mis un cardinal lisant Rabelais, des enfants de chœur 
qui se battent dans le champ du repos, des moines qui discutent, des 
Japonais et des Japonaises, Voilà bien ses éléments de succès habituels. 

Tout le monde a rencontré au bal, aux courses, sur une plage, des 
sœurs dont la beauté fait tapage. Belles toutes deux, elles ne le sont 
point également, et celle qui l’est le moins profte de la renommée de 
celle qui l’est le plus. On parle d’elles et, tout en discutant sur celle 
qu'on préfère, on assure leur gloire; ainsi, pour MM. Leloir, c’est Louis 
l'aîné qui prête à Maurice son trop-plein de renommée. Il est bien dif- 
ficile d'analyser toutes les finesses d'exécution, toutes les perfections de 
formes et de couleurs que M. Louis Leloir entasse dans une figure. Il y 
en a une, l'Éventail, une femme couchée sur un divan qui tient un 
éventail à la main. Étoffes, fonds, canapés, accessoires, tout est blanc et 
clair, on ne peut pousser plus loin l'illusion; entre autres, un bas de soie 
blanc prodigieux, si prodigieux qu’on ne regarde pas s’il y a une jambe 
dedans. On aime toujours à pénétrer dans les coulisses ; aussi regarde- 
t-on avec grand intérêt une aquarelle inachevée, intitulée les Premiers 
Pas. Deux seigneurs agenouillés et leur fils aîné regardent avec admi- 
ration un petit enfant vêtu de blanc qui s’aventure sur le plancher. 
Quelle peinture large! quelles touches franches! M. Leloir peut être 
simple quand il veut. De toutes les aquarelles de son frère Maurice, celle 
que je préfère est le Rémouleur. Les personnages sont justes et habilement 
groupés, et le fond de rues du vieux Paris est pittoresque et charmant. 

On a placé les femmes de M. de Beaumont trop près de celles de 
M. Leloir; on dirait des rivales. Comment les distinguer? On y arrive 
pourtant. 

Les paysagistes sont au nombre de deux : Me la baronne Nathaniel 
de Rothschild, qui a une Vue de Pompéi et des Motifs des environs de 
Naples fort remarquables ; et M. Français, qui dessine à l’aquarelle de 
beaux sites et de nobles lignes, 

Quand j'aurai nommé M. Doré, qui n’a rien envoyé de ce que pro- 
met le Catalogue, mais qui a un paysage remarquable et un beau por- 
trait de femme, et M. Baron, dont les compositions sont élégantes, je 
n'aurai oublié aucun des dix-sept sociétaires. On peut voir, par cette 
énumération, que l’aquarelle est florissante en France et qu’elle a les 


1. Voir dans la Gazelte des Beaux-Arts, 2° période, t. V, pages 441 et 443. la 
gravure de deux des aquarelles de M. Francais exposées rue Laffitte. 
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meilleures conditions pour vivre, c'est-à-dire des talents absolument 
différents et des tendances tout à fait contraires, puisque M. Jacquemart 
et M. Leloir exposent dans la même salle. 

Pour ne pas omettre un moyen de succès moins relevé, mais qui n’est 
pas à dédaigner : l'installation est excellente, les décorations du meilleur 
goût. L'exposition qui s'ouvre tous les soirs fournit au public un but 
attrayant et donne aux aquarelles une sorte de renouveau par un éclai- 
rage différent de celui du jour. Le Catalogue est un chef-d'œuvre de 
typographie, imprimé par M. Jouaust sous l’habile direction de M. Emma- 
nuel Bocher, l'heureux propriétaire des plus jolis tableaux de M. Detaille. 
Si j'insiste sur les éléments du succès et si je souhaite qu’il soit grand, 
c'est qu'il intéresse à un haut degré l’avenir de l’art. Que la Société des 
aquarellistes prospère, et les imitateurs ne manqueront pas. Tout ce que 
nous demandons, c’est que son histoire se termine comme celle de ces 
contes de fées, la Belle au bois dormant, par exemple, qu'a illustrés si 
spirituellement M. Eugène Lamy, qu’elle soit parfaitement heureuse et 
qu'elle ait beaucoup d’enfants. 
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’OUVRAGE de M. Antoine Vidal sur les 
instruments à archet est vraiment monu- 
mental. L'auteur a traité cette matière 
Spéciale, mais fort intéressante, avec tous 
les développements qu’elle comportait. 
Bien plus, il n’a reculé devant aucun sa- 
crifice pour lui donner un très grand luxe 
matériel. Ces trois volumes, imprimés 
avec recherche sur beau et grand papier 
de Hollande, illustrés à profusion, sont 
splendides, trop splendides même, car 
ils deviennent ainsi peu accessibles à la bourse des artistes pour les- 
quels ils sont en grande partie faits. Ils témoignent avant tout des 
longues, patientes et scrupuleuses recherches de celui qui les a écrits. 
M. Vidal y a apporté une bonne foi et une ardeur qui en font une œuvre 
d'érudition excellente et, par certains cétés, tout a fait nouvelle. Aussi, 
quoique le sujet ne touche qu’ indirectement aux arts qui nous occupent 
dans cette Revue, ne pouvons-nous nous empêcher d’en signaler le mé- 
rite à nos lecteurs, 


Nous disons que cet ouvrage ne touche qu’indirectement aux arts du 


1, Les Instruments à archet, les faiseurs, les joueurs d'instruments, leur histoire 
sur le continent européen, suivi d’un Catalogue de la musique de chambre, par 
M. Antoine Vidal, membre de la Société de l'Histoire de Paris et de l'Ile-de-France ; 
ouvrage orné de nombreuses planches à l’eau-forte, par M. Frédéric Hillemacher, Paris, 


Jules Claye et Quantin, 1876-79: % vol. in 4°, tirés à 500 exemplaires sur papier de 
Hollande. 
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dessin; c’est peut-être excessif. Il y touche tout d’abord et pleinement 
par les nombreuses illustrations — il n’y a pas moins de 132 planches 
à l’eau-forte — qu’a gravées la pointe si exercée de M. Hillemacher ; 
il y touche aussi par la forme, par la nature, par le décor souvent 
très artistique des instruments eux-mêmes. Un beau stradivarius 
est en soi une œuvre d’art accomplie, bien souvent d’une élégance et 
d'une couleur incomparables. On a pu facilement en juger par la remar- 
quable exposition d'instruments à archet faite au Trocadéro, et dont la 
Gazette à regretté de ne pouvoir dire au moins quelques mots. 
M. Hillemacher a puisé ses documents aux meilleures sources. C’est ainsi 
que, pour les origines des instruments de ce genre, il a reproduit 
quelques miniatures empruntées aux manuscrits du moyen âge. Nous 
donnons ici les Joueurs d'instruments, d'après une miniature d’un magni- 
fique psautier in-4° conservé à la bibliothèque de l’Arsenal, à Paris. Elle 
représente des joueurs d'instruments et tous les personnages de la cour 
de René I, duc de Lorraine, « qui ont fait le psaultier », ainsi que 
l'indique le cartouche placé au bas. Le duc René II y figure lui-même, 
Ce psautier, non daté, paraît avoir été exécuté aux alentours de l’année 
1185. Le duc, à cette époque âgé de trente-quatre ans, revenu de ses 
campagnes contre Charles le Téméraire et contre le duc de Ferrare, 
commençait à pouvoir se livrer aux goûts artistiques qu’il tenait de son 
illustre grand-père le roi René d'Anjou, auquel ce psautier a été long- 
temps attribué par erreur. 

Voici, du reste, en quelques mots l’économie de l'ouvrage. Pour les 
gravures, ce sont d'abord des reproductions de tous les instruments à 
archet, par ordre chronologique, puisées dans les images peintes ou 
sculptées, depuis le rebab et le ravanastron de l'Orient jusqu'aux 
violes et violons des luthiers modernes, des portraits des luthiers les 
plus connus et de très nombreux fac-similé d'étiquettes; puis des fac- 
similé d'écriture musicale, et des portraits d'artistes, musiciens et 
exécutants, depuis le xvi° siècle jusqu’à l’époque contemporaine. Pour 
le texte, les divisions principales sont : l’histoire des instruments à 
archet, divisée en trois périodes : — des temps reculés au vi‘ siècle, du 
vie siècle au xvi° et du xvie à nos jours; — l’histoire des faiseurs 
d'instruments, formant l’histoire générale de la lutherie; l’histoire de 
l’archet, puis celle si étendue et si importante des joueurs d'instruments, 
comprenant l’histoire même de la musique de chambre; enfin une étude 
très complète sur la gravure et la typographie musicales, des biographies 
des compositeurs de musique de chambre, et, en appendice, un cata- 
logue général de cette musique, pour les instruments à archet. 
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On voit à quel point le programme était étendu. M. Vidal l’a rempli 
sans faiblir. Il a surtout donné une part importante à la classe si inté- 
ressante des luthiers, «à cette famille d’ouvriers de génie », comme il le 
dit lui-même, « qui, en travaillant obscurément au fond de leurs ateliers, 
ont fixé les justes proportions des instruments merveilleux auxquels ceux 
qui les ont entre les mains doivent une bonne part de leurs succès », 
A ce titre seul, l’œuvre de M, Vidal mériterait les plus vifs éloges. Elle 
s'adresse à tous ceux qui aiment assez la musique pour en vouloir con- 
naître l’histoire, Ils y trouveront une mine extrêmement riche de rensei- 
gnements qu'ils ne rencontreraient point ailleurs. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
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« APRÈS vous, messieurs les Anglais! » 
L’Angleterre nous avait donné l'exemple des 
expositions de portraits nationaux : l’Angle- 
terre vient de nous donner l'exemple des ex- 
positions de dessins des vieux maîtres. L’an 
passé et ces mois derniers, la Grosvenor 
Gallery et les salles de l’Académie Royale de 
Londres ont montré aux amateurs de l'An- 
gleterre et du monde entier d’admirables séries 
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de dessins anciens. Le premier essai de la Grosvenor Gallery comptait a 
son catalogue 717 numéros; la seconde exhibition, 787 naiméros ; la Royal 
Academy en cataloguait 477, La fine fleur des collections britanniques a 
défilé là, et depuis la Reine et le duc de Devonshire, et le duc de Buc- 
cleuch, et le comte de Warwick, et le comte de Leicester, et le marquis 
de Hartington, et la National Gallery, et l'Université d'Oxford, et 
MM. J. Malcolm, W. Mitchell, Robinson, W. Russell, Seymour Haden, 
jusqu'aux plus simples collectionneurs anglais et étrangers, tout le 
monde à eu à cœur de contribuer pour sa part à l'éclat de ces trois 
solennités. Nos voisins ont vraiment le large sens de ces belles fêtes 
pationales et internationales de l’art, de cette généreuse communication 
de leurs trésors individuels, et nous voyons aujourd’hui MM. Malcolm et 
Mitchell prêter à notre exposition française le concours de leurs plus 
rares merveilles. 

L'initiative de telles expositions eût bien di pourtant appartenir à 
la France. Notre pays est certainement celui où, deux siècles durant, se 
sont accumulées le plus de richesses en ce genre. On y avait vu venir, 
par Jabach, les plus précieux portefeuilles de la vente de Charles Jr et 
de la collection de la reine Christine. Il faut lire, dans l’avis que Mariette 
a placé en tête de son catalogue de Crozat, les origines du prodigieux 
amoncellement de 19,000 dessins qu'avait rassemblés ce gargantuesque 
amateur. Tout ce qui était en France, en Italie et dans les Pays-Bas vint 
s'engouffrer là : « M. Jabach, dont le nom subsistera pendant longtemps 
avec honneur dans la curiosité, en vendant au roi ses tableaux et ses 
desseins, s’étoit réservé une partie de desseins, et ce n’étoient pas certai- 
nement les moins beaux; M. Crozat les acquit de ses héritiers. 11 eut 
encore une partie de ceux qui avoient appartenu à M. de la Nouë, l’un 
des plus grands curieux que la France ait eus, et bientôt il réunit à son 
cabinet les desseins que l’illustre M"* Stella avoit trouvés dans la succes- 
sion de M. Stella, son oncle, et qu’elle avoit conservés précieusement 
toute sa vie. L’abbé Quesnel avoit acheté les desseins de M. Dacquin, 
évêque de Séez, parmi lesquels il y en avoit d’excellens de Jules Romain; 
il avoit eu les débris de la fameuse collection de desseins de Vasari; il 
céda l’un et l’autre à M. Crozat, qui acheta encore des héritiers de 
M. Pierre Mignard deux volumes de desseins des Carraches, que cet 
habile peintre avoit apportés de Rome. Après la mort de M. Bourdaloue, 
de M. de Montarsis, de M. de Piles et de M. Girardon, tous noms 
célèbres dans la curiosité, M. Crozat choisit à leurs ventes ce qu'il y avoit 
de plus singulier en desseins dans leurs cabinets. S'il falloit suivre 
M. Crozat dans toutes les autres acquisitions de desseins qu’il fit en 
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France, on ne finiroit point, car tout alloit à lui, et il ne laissoit rien 
échapper. Le sieur Corneille Vermeulen, fameux graveur d’Anvers, faisoit 
assez régulièrement tous les ans le voyage de Paris, et il ne manquoit 
guères d'apporter avec lui des desseins singuliers. Ces desseins étoient 
presque toujours pour M. Crozat, et c’est ainsi que sont entrés dans son 
cabinet plusieurs desseins de Raphaël et d’autres grands maîtres, d’une 
singulière beauté, et tous ces grands et superbes desseins de Rubens, qui 
sortoient du cabinet d’Antoine Triest, évêque de Gand. — Si quelque 
vente considérable de desseins étoit indiquée dans les pays étrangers, 
M. Crozat ne manquoit pas d'y envoyer ses commissions. La vente du 
cabinet de milord Sommers à Londres et celle de M. Vander Schelling à 
Amsterdam ont augmenté son cabinet d’une infinité de desseins capitaux. 
Dans le voyage qu’il fit en Italie en 1744, il rapporta de ce pays-là des 
trésors en fait de desseins. En passant à Bologne, il acheta des héritiers 
des sieurs Boschi leur cabinet tout entier qui venoit originairement du 
comte Malvasia. Il trouva à Venise chez M. Chelchelsberg des têtes en 
pastel et d'autres desseins de Baroche qui sont sans prix. A Rome il 
recueillit la collection de desseins de Carle degli Occhiali, celle d’Augus- 
tin Scilla, peintre sicilien, qui contenoit un grand nombre de desseins de 
Polidor de Carayage, et celle du chanoine Vittoria, Espagnol, élève et 
intime ami de Carle Maratte. Mais l’occasion où il fut, ce semble, le 
mieux seryi par la fortune, ce fut dans la découverte qu’il fit à Urbin 
d'une partie considérable de desseins de Raphaël, tous d’une condition 
parfaite, qui se trouvoient encore entre les mains d’un descendant de 
Timothée Viti, lun des plus habiles disciples de ce grand peintre. 
Jignore en quel temps M. Crozat vit passer dans son cabinet les desseins 
qui viennent des sieurs Mozelli de Vérone et le recueil qu’avoit formé un 
cardinal de la maison de Santa-Croce, qui vivoit 4 Rome dans le dernier 
siècle ; mais ce qui est certain, ces deux collections ne contenoient que 
des desseins excellens. M. Crozat de retour à Paris continua d’entretenir 
des correspondances en Italie, et il en fit venir en différens temps la 
collection entière du sieur Pio de Rome, celle du sieur Lazari de Venise, 
du chevalier Ascagne della Penna de Perouse, dont il est parlé avec 
éloge dans la description des peintures de cette ville par le Père Morelli, 
et enfin le beau choix des desseins que Laurent Pasinelli, fameux peintre 
de Bologne, s’étoit fait pour lui-même avec un goût digne de son savoir, 
à quoi il faut ajouter les desseins de Dom Livio Odescalchi, qui furent 
donnés à M. Crozat, lorsque S. A. R. Monseigneur le duc d'Orléans, 
Régent, acheta les tableaux de ce prince... » 

Si les 5,542 dessins acquis de Jabach en 1671 par Colbert, et succes- 


508 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


sivement grossis par l’adjonction des études de Lebrun et de Mignard, 
de Lesueur, de Bouchardon et de Coypel, puis par les 1,300 dessins 
achetés à la vente Mariette, puis par acquisition de la collection Baldi- 
nucci, puis enfin par la confiscation d’un certain nombre de cabinets 
d’émigrés, ont formé en un siècle et demi notre superbe collection natio- 
nale; si d’autres en France, Claude Maugis, Delorme, Desneux-Delanoue, 
l'abbé de Marolles, Stella, André Boulle, Girardon, Montarsy, de 
Piles, etc., s'étaient complu dans cette jouissance exquise de la recherche 
des dessins d'anciens maîtres, il est permis de dire que le cabinet Crozat, 
qui semblait avoir fait le vide dans l’Europe entière au profit de la France 
et de ce groupe d'amateurs et d’artistes qui, Watteau en tête, venaient 
s’y délecter dans la fréquentation de telles merveilles, a couvé et fait 
éclore ces très nombreuses et très brillantes collections pullulant en 
France durant tout le xvin: siècle et dont nous ne rappellerons au hasard 
que celles du duc de Tallard, du prince de Conti, de la marquise de 
Pompadour, de Boucher, de Ch. Coypel, de M. de Julienne, du comte 
de Caylus, de Potier, de Huquier, de Quentin de Lorangère, du chevalier 
Damery, de l'abbé de Tersan, de MM. de Calvières et de Gouvernet, de 
Lempereur, de d’Argenville, de d’Azincourt, Gersaint, Glomy, Vanloo, 
Nourry, Héquet, l’abbé Bernard, Randon de Boisset, Baudouin, Watelet, 
Manglard, Bouchardon, Boileau, Chardin, Rabel, Gibelin, Cauvet, Basan, 
Silvestre, Poullain, Cayeux, Saint-Yves, Saint-Hubert, Remy, Lebas, 
Clérisseau, et la plus célèbre de toutes, celle de Mariette, le plus pur 
écrin qui sera jamais des perles de ce genre, et dont les meilleures 
pièces avaient été choisies de main de maître dans la vente même de 
Crozat, par l’homme qui avait toute autorité pour dire à leur propos : 
« Je n’entreprendrai point, en parlant des dessins, de montrer tous les 
avantages qu'on en peut tirer, et combien leur connaissance est propre 
et nécessaire pour former le goût. » 

C’est aux belles ventes de Paris que la Suède, la Russie, l'Allemagne, 
par MM. de Tessin, Strogonoff, etc., venaient réapprovisionner l'Europe 
appauvrie. L’innombrable collection Paignon-Dijonval s’en allait en 
Angleterre, acquise en bloc par Colnaghi. Quant à nos provinces, la noble 
manie des dessins les avait pleinement gagnées : à Aix, le baron de 
Gaillard, plus tard le marquis de Lagoy et M. de Bourguignon; à Rennes, 
le président de Robbien, en possedaient des cabinets fameux; et il me 
Souvient qu’au temps de ma jeunesse, la capitale de la Provence n'avait 
guère de maison d’ancienne famille parlementaire, ou de bourgeois 
Curieux qui ne possédat en un coin quelque portefeuille de croquis de 
maîtres, C'est pourquoi je répèle qu’il est un peu honteux que la France 
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se soit laissé devancer par nos voisins dans l’organisation d’une exhibi- 
tion de dessins anciens. 

Mais le nerf de l'initiative semble, hélas! s'être, pour un temps, 
paralysé dans notre pauvre pays, qui créa jadis les expositions d'œuvres 
d'art, et même apprit à l’Europe, il y a cent ans, par les essais de la 
Blancherie, au Colisée, à quoi pouvaient servir des groupements de col- 
lections d'amateurs. Nous devons donc une reconnaissance infinie à 
MM. Charles Ephrussi et Gustave Dreyfus de nous avoir procuré ce régal 
magnifique et délicieux de 679 dessins de maîtres, réunis aujourd'hui 
par leurs soins à l’École des Beaux-Arts. Ils nous en ont donné un cata- 
logue excellent, avec la description et la mesure de chaque dessin, et la 
série de ses divers possesseurs, lequel fixera dans nos bibliothèques le 
souvenir de cette fête de deux mois. En cela nous serons mieux favorisés 
que nos voisins d'Angleterre, aux catalogues desquels manquaient les 
descriptions des œuvres exposées, et qui nous ont privés ainsi de ren- 
seignements utiles à l'étude. Nous n'avons donc, grâce à M. Ephrussi, 
qu'à nous promener, son livret à la main, le long des parois où sont 
groupés les chefs-d’œuvre dans leur ordre d’écoles et de siècles, et à nous 
arrêter devant les cadres qui nous sembleront les plus intéressants. 

Il est, parmi les collaborateurs de la Gazette, un homme qui aurait 
pu donner, de cette exposition, un commentaire tout à fait digne delle; 
c’est celui qui, avant d’étudier avec sa sûreté d'œil, sa science, son juge- 
ment incomparables, avant de tourner et retourner, de décrire, puis de 
classer les 36,000 dessins du Louvre, avait rassemblé cette collection 
merveilleuse, acquise depuis lors par Ms le duc d’Aumale, et dont cent 
cinquante pièces environ forment aujourd'hui le meilleur fonds de l’ex- 
position de l’École des Beaux-Arts. Nul, que je sache, n’a jamais mieux 
analysé et expliqué, avec un sens plus délicat et un esprit plus clair, les 
beautés des œuvres qu’il avait sous les yeux, et c’est grand dommage en 
vérité, pour les lecteurs de ce recueil, qu’un peu de fatigue passagère n’ait 
pas permis à M. Reiset d'assumer cette tâche, qui lui revenait de droit. 

Après la collection créée par M. Reiset et si libéralement ouverte par 
Ms le duc d’Aumale au choix de MM. Ephrussi et Dreyfus, chacun de nous 
en cite une autre qui, il ya quelques années, eût fourni à coup sûr le plus 
riche contingent à la bonne entreprise qui nous occupe, car les deux 
collections étaient œuvres quasi-fraternelles de deux amis d’un goût égal, 
épris avec une ardeur égale des mêmes maîtres supérieurs : je veux 
parler du cabinet de M. His de la Salle, Cet homme, le meilleur et le plus 
généreux qui fut jamais, aurait certainement, au premier appel, ouvert 
tous ses portefeuilles à une exposition de cette sorte, dont il se fût 
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délecté mieux qu’aucun autre. Mais dés avant sa mort il avait distribué 
ses richesses. Le plus magnifique lot est échu au Louvre; un autre à 
l'École des Beaux-Arts; un autre encore au Musée de Dijon; un autre au 
Musée d'Alençon; il en est allé un peu partout, chez ses amis. Quelques 
morceaux de son cabinet paraissent là cependant; c’est l’École des 
Beaux-Arts qui les a prétés, et elle ne pouvait moins faire pour une 
solennité qui profite à la caisse du volontariat, pour ses élèves pauvres. 

MM. Dreyfus et Ephrussi ne se sont, d’ailleurs, adressés pour cette 
exposition, qui sûrement ne sera point la dernière, qu'à un nombre 
assez restreint de collectionneurs : MM. A. Armand, Gatteaux, Galichon, 
de Goncourt, Dumesnil, Dutuit, J. Gigoux, Eud. Marcille, Valferdin, 
vicomte Delaborde, comte de la Béraudiére, baron de Beurnonville, 
Alb. Goupil, Al. Lange, Ravaisson, E. Foulc, Ch. Pillet, du Sommerard, 
Et. Arago, Gay, Bonnat, Alex. Dumas, Fichel, M" Charras, Floquet, 
Beer, Bischoffsheim, White, et encore MM. Risler-Kestner, J. d’Ephrussi, 
Bottolier, E. Jahan, Fouret, Gust. Gruyer, Jadin, Rutter, Jacquesson de la 
Chevreuse, Constantini’. J'ai déjà cité, parmi les étrangers bienveillants 
qui nous avaient apporté là des merveilles inestimables, MM. Malcolm 
et Mitchell; il faut joindre à leurs noms ceux de MM. de Beckerath, 
Sedelmeyer, A. Castellani. Ce petit nombre de cabinets aura suffi pour 
dérouler, sur quelques cloisons de l’École des Beaux-Arts, une histoire 
vraiment admirable du dessin dans son expression la plus savante, la 
plus profonde et la plus pure, comme dans ses graces les plus raffinées 
et les plus coquettes, — histoire qui va de Giotto à Prudhon, — et pour 
y préparer, par un caprice entraînant de la mode, l'éducation d’un 
public qui n’a jamais songé à traverser au Louvre les salles de l’ancien 
Conseil d'État. 

Des trois dessins qui portent le nom de Giotto, celui que je préfére- 
rais est le Jugement de Joseph; les deux autres, fort intéressants, 
et rappelant des compositions certaines du maître, ne me laissent pas 
sans inquiétude, particulièrement la Navicella, qui, bien qu'ayant 
appartenu à Vasari, ne me paraît pas beaucoup plus rapprochée de 
Giotto que de Vasari lui-même ; tout au plus me semblerait-il pos- 
sible de reporter à la fin du xiv° siècle ce souvenir d’une mosaïque 
célèbre. Vasari, qui nous a si heureusement conservé, dans son fameux 
recueil, tant de précieuses reliques des primitifs dont il a, sur bonnes 


1. Notre collaborateur, M. de Chennevières, par un sentiment de modestie que nous 
apprécions, mais que nous trouvons peut-être exagéré, n’a RERO pouvoir parler des 
dessins de sa propre collection. Ils sont trop beaux et trop importants pour que nous 
nous refusions le plaisir d’en dire quelques mots en post-scriplum. (N. D. L. R.) 
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traditions, raconté la vie et décrit les ouvrages, attribuait au Cimabue 
un très beau dessin à la plume, appartenant aujourd’hui à M. Armand, 
et représentant un saint lié à un poteau et jugé par des magistrats. 
Ottley avait accepté l'attribution de Vasari pour cette feuille comme 
pour la Navicella, et il les reproduit toutes deux en téte de sa belle 
publication, comme spécimen, l’une du Cimabue, l’autre de Giotto. Je 
crois que M. Ephrussi a agi Sagément en donnant celle-là à l’école de 
Giotto. Également de la fin du xrv° siècle, un très curieux dessin, repré- 
sentant un pape priant pour les Ames du purgatoire et que Mariette, si 
prudent d'ordinaire, attribuait à Giotto ou à Simone Memmi. 

On a pris l'habitude de placer sous le nom de Donatello un certain 
groupe de dessins, d’un faire rude, et même un peu Sauvage, à grandes 
hachures saccadées, d’une plume large et puissante, toute de pratique 
d’ailleurs, et sans rien qui sente la nature, Cela sur la foi d'Ottley, qui 
a reproduit dans son volume deux échantillons de cette espèce de 
dessins, que je ne jurerais pas d’ailleurs appartenir à la même main. 
Certes, je ne veux point dire que le saint debout, vu de face, et Ja 
composition de la Mise au tombeau ne soient du caractère le plus gran- 
diose, et dignes de ces sublimes sculpteurs florentins qui, par la fière 
tournure de leurs personnages et l’énergique expression de leurs figures, 
ont atieint dans la seconde moitié du xv° siècle aux plus hautes émotions 
de l'art. Mais devant linégalité des dessins dont je parle et qui sem- 
blent appartenir à la même famille, je serais porté à croire qu'il y ala 
similitude d’un procédé qui a pu étre commun & toute une génération 
de sculpteurs, purement sculpteurs, car dans ce procédé il n’y a rien 
des peintres florentins, fort amoureux, à ce moment, de la nature ; pro- 
cédé remontant, si vous le voulez absolument, au Donatello, mais qui 
certainement se prolonge par Vellano, jusqu’à Tribolo, au Bandinelli et a 
Rossi. Et la plume de Michel-Ange s’accommode elle-méme assez bien de 
cette facture, qui se prête à l'ampleur et aux mouvements vigoureux de 
son génie. 

Rien de plus délicieux que les deux Fra Angelico qui appartiennent 
au duc d’Aumale : les études de figures diverses, Christ et anges, pour 
le Jugement dernier, —et l’Évangéliste assis, pour la chapelle du Vatican. 
On y trouve tout entière l’adorable ingénuité et Ja pureté de sentiment 
du maître. La rapidité forcée du présent travail ne me permet pas de 
m’arréter, comme je le voudrais, aux très belles études ni aux charmants 
croquis de Filippo et de Filippino Lippi, de Pesellino, de Rossellino, de 
Signorelli et des autres maîtres de l'école florentine du xv° siècle, non 
plus qu’à la série exquise des têtes dessinées à la mine d'argent par 
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Lorenzo di Credi. Mais il faut louer autant qu'il le mérite l’admirable 
dessin de Botticelli représentant l’ Automne ou l’Abondance, tenant de 
sa main droite une grande corne débordant de fruits, et marchant 
entourée d’un groupe d’Amours ou d'enfants chargés eux-mêmes de 
raisins et de fruits. La reproduction ci-jointe du dessin appartenant à 
M. Malcolm dira mieux au lecteur que nous ne saurions le faire, la 
grâce souple et toute poétique de cette figure, d’une légèreté d’exécu- 
tion et d’une invention d'ajustement vraiment idéales, et dont M: le 
duc d’Aumale possède aujourd’hui la peinture, par l’acquisition qu'il 
vient de faire de la galerie de M. Reiset. Notons encore la Vénus sortant 
de l’onde et entourée de naïades, du même Botticelli, première pensée 
du tableau des Offices de Florence et provenant de la collection Reiset. 

Un panneau tout entier est consacré au Verrochio et à Léonard de 
Vinci. Neuf feuilles de croquis et d’études variées représentent le maître 
de Léonard, presque aussi prodigieux que son élève et montrent, par la 
similitude étonnante de la plume et de ses procédés et du caractère de 
son dessin, l’entiére influence qu’il eut sur Léonard. Ces neuf feuilles 
font partie d'une suite ayant appartenu à la collection Duroveray et 
qui s’est divisée plus tard, car les unes sont échues par M. Reiset à 
M5 le duc d’Aumale; M, His de La Salle en avait possédé d'autres qu’il 
a partagées entre le Louvre, l'École des. Beaux-Arts et le Musée de 
Dijon; d’autres encore étaient venues à M. Woodburn et à M. Thibau- 
deau; ce sont, à n’en pouvoir douter, les feuilles d’un carnet, servant au 
besoin de registre, dans lequel le maitre: traçait en même temps, au 
recto et au verso, les études et pensées d'œuvres d'art qui venaient sous 
sa plume, et aussi ses dépenses et ses recettes, et les jours d’entrée et 
de sortie de ses élèves, témoin l'inscription du dessin appartenant au 
duc d’Aumale (n° 25 du catalogue) : « Je note que le 29 Lapo (Jacopo) 
est sorti de notre atelier pour aller travailler à Volterra avec Matteo 
Jacopino... » M. Ephrussi a relevé avec attention ces inscriptions 
éparses, et je me souviens que M. Reiset avait projeté de composer un 
travail sur l'ensemble des feuilles aujourd’hui connues de ce précieux 
carnet, Il s’en acquittera quelque jour, nous y comptons bien, avec le 
soin scrupuleux et le fin discernement qui lui sont propres, et dont il a 
donné la preuve aux lecteurs de la Gazette par Son beau travail sur Nic- 
colo dell’ Abbate. 

Le Louvre, en dehors d’une étude très arrêtée d’après l’un des che- 
vaux en bronze de l’église Saint-Marc à Venise, exposée aujourd’hui 
dans la Salle des Boîtes, et qui avait été recueillie par Mariette, possède 
de la même suite qui nous Occupe, trois feuilles acquises de Mayor en 
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1856, ce sont toujours des croquis divers, de christ, de madones, de 
saint Jean, d’anges, d’enfants, etc.; plus une quatrième provenant de 
la vente Wetheimber, en 1874, et qui avait passé antérieurement par les 
mains de Richardson, du comte Nils Bark ct du comte Thibaudeau 


TÊTE DE VIERGE, PAR RAPHAEL. 


(Dessin à la pointe d'argent; collection de M. Malcolm.) 


Ce dessin, qui ne contient, au recto et au verso, que de charmants cro- 
quis d'enfants, est particulièrement curieux par une inscription en six 
vers latins, mais d’un latin et d’une prosodie biens étranges, certifiant 
le nom de l’auteur de ces délicieuses études que M. de la Salle avait 
d’ailleurs déjà reconnu par Je premier projet, dessiné sur l’une des 
feuilles, pour le bronze du Verrochio, l'enfant ailé surmontant la fon- 
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taine du Palais Vieux. Les vers font allusion à la statue du Colleone qui 
s'élève sur la place des Saints-Jean-et-Paul de Yenise : 


Viderunt equum mirandaque arte confectum 
Quem nobiles Veneti tibi dedere facturum, 
Florentie decus crasse mihi crede, Varochie, 
Qui te plus oculis amant diliguntque coluntque 
Atque cum Jupiter animas infuderit ipsi 
Hoc tibi Dominus rogat Salmonicus idem 

Vale et bene qui legs. 


Il ne saurait se voir de plus séduisants Léonard que ceux qui sont 
ici rassemblés. Celui-là a le don, comme Raphaël, de rencontrer, du pre- 
mier coup, sous son crayon ou sous sa plume, la grâce et la beauté. La 
Gazette a fait reproduire, pour le joindre à notre énumération des chefs- 
d'œuvre exposés, un buste de guerrier vu de profil, coiffé d’un casque 
et couvert d’une cuirasse, chargés de ces ornements compliqués dans 
lesquels se complaisait la fantaisie de l'artiste. Ce dessin, appartenant à 
M. Malcolm, est très poussé, très fouillé dans ses détails, où l’art se 
dépense avec une intensité égale, jusqu'au mufle de lion qui décore le 
haut de la cuirasse : l'expression rude et menaçante du vieux guerrier 
est cherchée avec cette volonté curieuse que l’on retrouve dans cette 
suite de petites têtes grimaçantes qu'a gravées Caylus et qui sont l’une des 
œuvres les plus populairement connues de Léonard : la belle sanguine 
représentant un vieillard couvert d’un manteau, et qui appartient à 
M. Mitchell, est l’un des exemples les mieux choisis de ces têtes expres- 
sives. Un autre morceau tout à fait capital, du Vinci, et qui appartient 
à Ms le duc d’Aumale, est le carton d’un portrait à mi-corps de femme, 
à la poitrine et au torse nus, et dont la tête, coïflée à l'antique, est 
douée de cette beauté profonde, de cette fascination particulière aux 
femmes de Léonard. Mais entre les dessins qui soient là de ce maitre 
mystérieux, du peintre qui a mis le plus de profondeur attrayante 
dans la peinture, ceux qui me touchent le plus peut-être sont les cro- 
quis où sa grâce, plus correcte et plus facile que celle de son maître, se 
rapproche des caprices du Verrochio dont nous avons parlé. Ce sont 
les feuillets où il sème ses imaginations singulières, tels que celui où 
la Victoire dépose un bouclier sur un trophée ; celui où un homme 
drapé crie avec un long portevoix à l'oreille d’une figure nue, tous deux 
appartenant à M, Malcolm, un autre rempli de figures et groupes divers 
et appartenant à M. Armand, lequel possède aussi une très jolie page de 
soldats, qui a passé par la collection Mariette. La plus précieuse de ces 
Pages, où se joue une plume si sûre de sa délicatesse et de son 


(‘a[VMNY,P onp ef a8 Ep WONd9]Too ‘oumsurs) 


“"IGVHdVU UVa ‘SUNATA Saad INVIAC SHungaH,d saunsia 


518 GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 


élégance, le plus précieux peut-étre des dessins du panneau consa- 
cré à Léonard et à son maître, est encore la première pensée de J’Adora- 
tion des Mages, des Offices de Florence, que connaissent bien les 
lecteurs de la Gazette, car le pauvre Galichon qui avait été si heu- 
reux de l’acquérir à Turin, en même temps que la feuille de groupes 
divers appartenant aujourd'hui à M. Armand, l’avait fait graver pour ce 
recueil qu’il dirigeait avec tant de zèle, de foi et de bonheur (vy. la 
Gazette des Beaux-Aris, t. XXIII, p- 534.) Il est bon de rappeler que la 
feuille de croquis acquise par le Louvre à la vente du roi de Hollande, 
était couverte d’études pour la même Adoration des bergers. 

Galichon avait encore fait reproduire pour la Gazette (t. IX, p. 207) 
la Chute de Phaéton qu'il possédait et que nous n’avions plus revu depuis 
Sa vente, où il fut acquis par M. Malcolm. Tout le monde connaît ce 
dessin de Michel-Ange, d’un faire très terminé, donné par lui à 
Tommaso de’ Cavallieri, gravé par Beatrizet, et qui a passé par les col- 
lections de Crozat, de Mariette, de Lagoy, de Dimsdale et de T. Lawrence. 
M. Malcolm a bien fait de nous le remontrer pour quelques semaines, 
d'autant qu'il confirme bien comme étant du maitre, son Christ ressus- 
citant, très fini comme l’autre à Ja pierre d'Italie, et qu’à cause de cela 
on eût peut-être attribué à Daniel de Volterre, plus coutumier de ce pro- 
cédé. Mais les plus beaux Michel-Ange de l'exposition, comme plus loin 
les plus beaux Raphaël, sont incontestablement ceux de Ms le duc 
d’Aumale, provenant de la collection Reiset. Michel-Ange tout entier, 
dans la formidable souveraineté de force terrible et de fière beauté qui 
en font le dieu de la Renaissance, se trouve dans la feuille des cinq études 
à la plume de figures d’hommes et de femmes, qui occupe le milieu du 
panneau. L'étude pour l’un des prophètes de la Sixtine que l’on voit au 
verso et qui date l’œuvre, l'indique assez comme étant du moment où le 
triomphant génie de l'artiste est à son apogée. Il en faut dire autant de 
l'admirable Vérité assise et se regardant dans un miroir. Cette figure, 
d'une grandeur étrange et morne, qui rappelle les sibylles de la Sixtine, 
devait représenter l'une des Vertus destinées au tombeau de Jules II, et 
Mariette n’a pas manqué de le noter sur la monture de son dessin, Au 
verso, on voit un enfant qui, effrayé par la vue d’un masque renversé, 
derrière lequel se cache un autre enfant, se réfugie entre les genoux de 
la Vérité, Les Offices, à Florence, montrent une autre étude de Michel 
Ange pour cette Superbe composition, sous le titre de la Prudence ! : 
Mais à coup sûr elle ne dépasse point celle-ci en beauté, Mariette, dans 


4, Gravée dans la Gazette, t. XIII, 2e période, p. 173. 
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ses notes sur Condivi, se trouve avoir à parler, à propos du tombeau 
projeté par Jules II, non seulement de ce dessin, mais encore d’un autre 
non moins curieux et qui fait également partie de notre exposition : 
« La description que fait le Condivi du tombeau de Jules II, suivant que 


DESSIN A LA PLUME, DU GIORGIONE. 


(Collection de M. Malcolm.) 


Michel-Ange avoit dessein de l’exécuter, est tout à fait conforme au des- 
sein original que j'ai de cette magnifique composition. Sur chaque face, 
car le tombeau devoit être isolé, il devoit y avoir quatre figures d’es- 
claves debout, qui auroient paru être enchaînés à des termes, au-devant 
desquels ces statues auroient été placées, et à chaque extrémité de la 
façade il y auroit eu, entre les statues d’esclaves, des niches dans les- 
quelles auroient été les Victoires, ayant à leurs pieds des prisonniers 
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atterrés. Get ordre devoit régner dans toutes les quatre faces, et au- 
dessus d'une corniche qui auroit couronné cette décoration, Michel-Ange 
auroit placé huit figures assises, deux sur chaque face, qui auroient 
représenté des Prophètes et des Vertus. Le Moyse auroit été une des sta- 
tues. Elles auroient accompagné le tombeau ou sarcophage du pape 
Jules Second, qui auroit été au milieu de ces statues, et sur le tombeau 
se seroit élevée une grande pyramide, dont le sommet se seroit terminé 
par une figure d'ange portant un globe. Telle est l’idée que Michel- 
Ange s’étoit proposé de suivre, suivant le dessein que j'ai dans ma collec- 
tion. Il est lavé d’aquarelle sur un trait à la plume, et au verso Michel- 
Ange a dessiné au crayon rouge, d’aprés nature, les mains et les bras de 
son Moyse dans différents aspects, pour s’en servir dans l’exécution. J'ai 
aussi séparément le dessein de la figure d’Ange portant un globe sur ses 
épaules, qui est d’une élégance merveilleuse, et le dessein d’une Statue 
assise tenant un miroir, laquelle devoit représenter la Prudence ; Outre 
cela j’ai une première pensée pour la statue de Moyse, peu différente, 
pour la disposition générale, de ce qui a été exécuté, et sur la même 
feuille plusieurs petites esquisses pour les attitudes des figures d’es- 
claves. J’entre dans tous ces petits détails pour faire connaître les soins 
que se donnoit Michel-Ange pour arriver au point de la perfection dans 
ses ouvrages et pour donner une idée de celui-ci, qui ne subsiste point, 
car de toutes les figures qu’il avoit ébauchées ou achevées, il ne reste 
que le Moyse, une des Victoires et deux esclaves... » —— Le dessin du 
grand ange debout portant un globe, pour le couronnement du tombeau 
de Jules IT, est celui qui se voit à notre exposition, sous le n° 72 du 
catalogue, et il a été donné par M. de la Salle à l’École des Beaux-Arts. 
— On peut reconnaître également pour l'étude de l’un des esclaves 
projetés du tombeau, la belle sanguine d'homme nu, dans une atti- 
tude tourmentée, qui appartient aujourd’hui à M. Armand, après avoir 
été acquise par M. Jul. Boilly de M. Léchevalier-Chevignard, lequel 
l'avait trouvée, si j’ai bonne mémoire, sur les quais, dans des défets 
d'images, parmi des paperasses à cinq sous. 

De Mariette provenait encore le jeune homme nu, vu de face, que l’on 
suppose une étude pour un David. Au verso de la même feuille, appar- 
tenant à M. Gatteaux, une figure nue rejetée en arrière et le pied droit 
levé, plus un bras de cette même figure et une tête de vieillard à 
longue barbe. On pense reconnaître dans ce verso des études pour la 
Conversion de saint Paul, à la chapelle Pauline. — Tous les dessins de 
Michel-Ange que l’on voit là sont vraiment dignes de ce grand nom, 
aussi bien la figure d’Aman pour la Sixtine, que le croquis léger de la 


PREMIÈRE PENSEE DU «SAINT PIERRE MARTYR», PAR LE TITIEN. 


(A la plume et au bistre; collection de l'École des Beaux-Arts.) 
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flagellation du Christ pour le tableau peint par Sébastien del Piombo, et 
l'étude de figure couchée, à larges hachures, où Michel-Ange a tracé de 
sa belle grande écriture une recette de fresque pour le Vasari; ces trois 
dernières feuilles appartenant à M. Malcolm. 

Fra Bartolommeo est représenté par une série de dessins exquis, 
parmi lesquels je citerai particulièrement ceux appartenant à M. le duc 
d’Aumale et celui donné par M. de la Salle à l'École des Beaux-Arts. 
Rien de délicieux comme la fine plume de ce grand peintre en ses 
groupes d’anges et de saintes familles. — Les deux André del Sarte qui 
me charment le plus sont, je l’avouerai, les portraits de femme à la san- 
guine : celle assise un livre à la main, et que l’on croit être la Lucrezia 
Fede ; et la tête, aux yeux baissés, dessinée de grandeur presque natu- 
relle, d’après la même beauté diabolique. De la vente du roi de Hollande 
est venu au Louvre un autre dessin d’An‘ré del Sarte !, celui-ci à la 
pierre noire, reproduisant la même tête de la Lucrèce, dans un mouve- 
ment tout à fait analogue ; il semble que le peintre se soit également 
servi de ces deux études pour la sainte Gatherine de la Déposition de 
croix du palais Pitti. — Et après avoir noté la Vénus au bain, pour dire 
que je n’y reconnais point la manière très spéciale de Luca Penni, — et 
le Persée, attribué à Cellini, pour n’en pas parler, — et un beau dessin 
très curieux de la fin du xv° siècle, attribué à l’école florentine (n° 56 du 
catalogue), Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses genoux et portée sur 
des nuages par des anges, dessin que je croirais bien plutôt d’un orfèvre 
de l’école de Mantègne ou de celle de Padoue, pour une plaque en bronze 
ou pour une paix, et qu'ainsi je renverrais aux écoles du nord de 
l'Italie, — nous abordons l’école ombrienne et romaine. 

M. Malcolm ouvre la série par un dessin de la plus haute curiosité, 
attribué avec la plus grande vraisemblance au pére méme de Raphaél, 
à Giovanni Santi. C'est une Résurrection qui rappelle le même sujet peint 
à fresque, par le même artiste, dans l’église San-Domenico, à Cagli. Il 
n’y faut point chercher d’art supérieur; mais, à voir la grâce douce et 
jeune des gardes du tombeau couchés au premier plan et la bonhomie 
d’attitude des deux autres vieux soldats, il est intéressant de reconnaître 
l'influence, parallèle à celle du Pérugin, que Santi a exercée sur les pre- 
miers ouvrages de son divin fils. — Quant au Pérugin lui-même, il est 
admirablement représenté par une dizaine d'importants dessins. On 
remarque particulièrement : les deux figures d’archers, pour le martyre 
de saint Sébastien de Panicale; les trois enfants, à la plume et gouachés ; 


1. Gravé dans la Gazette, t. XV, 2° période, p. 277. 
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Je saint, debout, dont le corps est drapé et les jambes nues (tous trois 
de la collection Reiset). Un autre dessin du Pérugin nous intéresse fort : 
c’est le groupe du grand prêtre, de la Vierge et de saint Joseph, for- 
mant le centre du tableau célébre du Mariage de la Vierge, qui fait 
l’orgueil de notre Musée de Caen. II y à bien des rehauts de blanc qui 
ne me semblent pas tout à fait contemporains du Pérugin, et le cata- 
loguesignale, d'après une note du docteur Wellesley, possesseur du dessin 
avant M. Malcolm, une autre étude ala sanguine, pour le même groupe, 
à l’Albertine de Vienne, et qu’il faudrait bien voir à côté de celui-ci ; 
car une œuvre aussi renommée que le fut en son temps le Sposalizio du 
Pérugin doit avoir suscité bien des études, soit du peintre pour la pré- 
parer, soit dans son atelier d’après les dessins du maître; celui-ci n’en 
est pas moins très curieux pour nous, d'autant que nous pouvons voir 
tout près de lui une superbe étude de la tête de saint Joseph, et que le 
Louvre possède une autre étude de la tête de la Vierge. — Citons 
encore du même Pérugin, trois études diverses pour le Pythagore du 
Cambio de Pérouse, appartenant à M. Mitchell, à M. Malcolm et au duc 
d’Aumale, et une autre très belle tête, enturbanée, de vieillard à longue 
barbe, appartenant à M. Alb. Goupil, qui, si elle n’est pas du Pérugin, 
est certainement d’un maître au moins son égal; un joli fragment de 
composition, du Pinturicchio, pour une fresque de la Bibliothèque de 
Sienne ; une scène singulière d'ouverture de tombeau, dans un paysage 
semé de ruines antiques, attribuée au Bramante par le Vasari, et nous 
voilà à Raphaël. 

Dans cette trinité des dieux de l’art qui s'appelle Léonard, Michel- 
Ange et Raphaël, celui-ci n’occupe pas la moindre place, et il la tient ici 
dans toute sa gloire. C’est encore à la collection de M. Reiset, et partant 
a Ms" le duc d’Aumale, qu'ont été empruntés ses plus beaux dessins, 
en tête desquels il faut citer l'admirable Dispute du Saint Sacrement, 
que Caylus a gravée, et qui, du cabinet de Mariette, était passée dans 
celui de Randon de Boisset. Cette feuille ne donne, comme l’on sait, que 
la partie inférieure de la composition; elle avait été acquise à la vente 
de Mariette, par l'intermédiaire de Boileau, au prix de 1279 livres 
19 sous; la partie supérieure de la Dispute fut adjugée à de Brasse 
pour 300 livres; on pense qu’elle est aujourd’hui en Angleterre; — 
le carton du Combat d’enfants, œuvre toute charmante de la jeunesse 
du divin maître, et provenant de la collection Vallardi; — un autre 
carton d'un Jeune Moine lisant, analogue, remarque avec raison le cata- 
logue, et c’est tout dire, au carton de la Sainte Catherine, du Louvre ; 
et un délicieux petit croquis à la plume, un rien, mais adorable, d’une 
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femme agenouillée, Jes mains jointes et la téte tournée vers le ciel. 

Un autre dessin très capital est la Fuite de Loth. appartenant a 
M. Armand, et que fera reproduire la Gazette. Celui-ci a passé par 
toutes les collections célèbres, depuis Christine de Suède et Crozat, 
Rutgers, Dimsdale, Lawrence, Woodburn, etc.; Galichon l’avait acquis 
à la vente du roi de Hollande.— Dela collection Reiset viennent encore : 
l'étude pour les trois figures d’Heures, jetant des fleurs pour le Festin 
des dieux, de la Farnésine; — le groupe de cing figures nues, pour une 
Sainte Famille que l’on voit aujourd’hui à la Pinacothèque de Munich. 
— M. Malcolm a prêté une exquise tête de Vierge, de la plus pure jeu- 
nesse de Raphaël, admirablement conservée d’ailleurs, et que l’on con- 
nait par le recueil d’Ottley; — plus un dessin étrange, mais très vrai, 
représentant le squelette de la Vierge, soutenu par une sainte femme ; 
au verso de la même feuille se trouvent d’autres têtes de saintes femmes, 
pour la Mise au tombeau du palais Borghèse ; — joignez-y un dessin 
intéressant pour un tableau non exécuté de la Résurrection du Christ 
et qui vient de la collection Mitchell. 

Quand j'aurai noté de Jami fidèle de Raphaël, Timoteo Viti, une 
précieuse copie du dessin de Ja Belle Jardinière, dont nous nous éton- 
nons de ne pas voir ici l'original qui appartient à M. Timbal ; deux char- 
mants dessins de l’école de Raphaël, appartenant, comme le Timoteo 
Viti, à Me" le duc d’Aumale; deux très beaux Jules Romain, l'Enlèvement 
de Proserpine et la Chute de Phaéton; deux bons Perino del Vaga, trois 
bons Polidore, un Baroche et un Zucchero, nous en aurons fini avec 
l’école romaine. 

Je serais presque tenté de renvoyer au moment où j'aurai à m’occu- 
per de l’école francaise l'examen des dessins du Primatice et de Niccolo 
dell’ Abbate, car jeurs travaux en France ont été le foyer et la raison d’être 
de cette école de Fontainebleau, où commence, selon l'opinion courante, 
l'histoire de notre art national. De chez Desneux-Delanoue était venue 
chez Jabach et de là chez le roi une ample provision des compositions du 
Primatice. Crozat n'avait pas réuni, du même maître, moins de cent 
quarante dessins, et, de ceux-là, Mariette en avait acquis une quaran- 
taine pour sa part. Bon nombre des plus beaux de la vente Mariette 
étaient allés en Angleterre; il me souvient qu'à la vente Woodburn ils 
furent rapatriés par M. Clément, le marchand d’estampes, qui les céda à 
M. Destailleur. Ils ont été en partie dispersés depuis. On voit donc que les 
dessins du Primatice sont assez abondants en France (le Louvre à lui 
seul en possède 111); ils devraient y être tous, et ce serait vraiment 
l'œuvre d'un photographe patriote d'en former le recueil le plus complet 
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possible, car cet homme a tenu tant de place dans notre xvi° siecle, il y 
a exercé par sa surintendance des travaux de Francois I* et d'Henri Il 
une influence si considérable, — bien autrement considérable que celle de 
Maitre Roux son prédécesseur, en ce sens surtout que, mieux d’accord 
avec notre tempérament, il y développa cette qualité essentiellement fran- 
çaise, l'élégance —, que celui qui nous réunirait en une belle publication 
les innombrables compositions de ce maitre inépuisable, les inventions 
de toute sorte qui servirent de cartons et de modèles aux peintres et aux 
sculpteurs qu’il dirigeait à la cour de France, et qui ne furent égalées 
que par la fécondité de Lebrun, nous ferait revivre, dans son expression 
la plus imaginative, la plus variée et la plus haute, notre renaissance 
française tout entière. Le Primatice est resté et restera à jamais la 
source intarissable, l’inspirateur et le modèle sans égal de Ja peinture 
décorative en notre pays. Cela s’est bien vu durant tout le xvI° siècle 
jusqu'aux derniers peintres de Henri IV; — cela s’est vu par Simon Vouet 
lui-même et ses disciples, qui, bien que revenant d'Italie, observaient 
plus fidèlement le goût des grands ouvrages de Fontainebleau que la 
manière, alors en vogue, des illustres décorateursitaliens, qu'ils venaient 
d'étudier et d'admirer à Rome; — cela s'est vu particulièrement dans 
notre siècle, où dès qu'il s’est agi de reprendre l’ancienne coutume de 
décorer des galeries et de peindre des plafonds et des voussures, les 
deux grands artistes qui, dans cette application nouvelle de leur talent, 
ont développé leur vraie maîtrise, Delacroix et Baudry, se sont naturel- 
lement reportés tout droit vers la tradition du Primatice et ont, le pre- 
mier dans les salles du palais Bourbon et du Luxembourg, le second 
pour son plafond de l'hôtel Paiva et son immense entreprise de l'Opéra, 
emprunté sans honte et sans détour à leur ancêtre, comme on emprunte 
en famille, les formes et les mouvements de ses peintures de la galerie 
de François I* et de la galerie de Henri Il. 

C’est Me je duc d’Aumale qui a prêté à notre exposition les Plaisirs 
de l'été, Yun des pendentifs de la galerie de Henri II à Fontainebleau. Le 
dessin avait passé par les collections Mariette, Lagoy, Th. Lawrence. 
M. Armand tenait de M. de la Salle l’autre dessin, l’Automne, repré- 
senté par un jeune homme nu, chargé d’une manne de raisins. Quant au 
Niccolo dell’ Abbate, le célèbre praticien du Primatice et si gracieux 
inventeur lui-méme, M. Armand a fourni de lui deux cadres charmants : 
dans l’un, son Parnasse, gravé par Delaulne; dans l’autre, les huit 
Anges portant les instruments de la Passion, et que l’on connaît au 
Louvre par les émaux de Léonard Limousin, Tous les amateurs de ce 
temps-ci se souviennent d’avoir vu ces huit dessins, si précieux pour 
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nous, passer (en vente publique) de la collection Norblin dans la collec- 
tion Galichon. 

Le plus intéressant dessin de l'école lombarde est arrivé, par 
M. Reiset, à Ms" le duc d’Aumale, et represente un modéle de monument 
funéraire. Il avait passé successivement par les collections du roi 
Charles I, de Jabach, de Crozat et de M. de Gédron. L’ordonnance de ce 
beau projet est très chargée de statues, de bas-reliefs et d’ornements. 
On connait aujourd'hui l'auteur de l'œuvre par d’autres compositions 
analogues, dessinées d’une plume et dans un certain caractère de 
figures qui ne permettent d’en confondre l'artiste avec nul autre. Ge 
Sculpteur était Agostino Busti, dit le Bambaja, Lombard de la fin du 
xve siecle (1483-1548), et auquel on doit le tombeau fameux de Gaston 
de Foix, commencé en 1515, continué dans les années suivantes, puis 
délaissé par suite des revers de la fortune française, et que Vasari admira 
en 1566, dans le monastère de Sainte-Marthe (de Milan), « comme 
l’une des plus étonnantes productions de la sculpture », regrettant 
que l'injustice des hommes de son temps eût laissé inachevée et déjà 
dispersée une telle merveille, sans que la reconnaissance conser- 
vat le monument autant pour le souvenir des bienfaits du héros que 
par respect pour le génie de l'artiste. On en retrouve des fragments à 
l’Ambrosienne, au Musée Brera, au Musée de Turin, dans certaines col- 
lections privées de Lombardie, et au Musée de Kensington. Le catalogue 
de ce Musée donne la gravure d’un dessin original, l’un des premiers 
projets du Bambaja, provenant de la vente Woodburn, où il figurait sous 
le nom de Léonard de Vinci. Le Louvre possède, venant de Jabach, un 
autre projet d'une très grande importance, pour le même monument 
funéraire, conçu dans un tout autre esprit, et où la figure du héros, 
comme dans la statue couchée, en marbre, conservée à Brera, est portée 
par des Vertus debout, au centre d'un immense bulducchino surmonté 
d'une large frise très chargée de bas-reliefs et couronnée d’une sorte 
de fronton au haut duquel se voit la statue du Christ glorieux. La con- 
cordance de ces deux dessins avec quelques ornements de celui du duc 
@Aumale, entre autres des trophées et des bas-reliefs où se trouvent 
certains sujets de bataille, permettrait de penser que notre composition 
est un nouveau projet pour le tombeau de Gaston. A l’Albertine, sous le 
nom de Bramante, se voit un autre dessin du Bambaja, représentant une 
grande cheminée ornée de chaque côté de la figure de Mars et de celle de 
Minerve. Cette œuvre comporte une frise ornée de bas-reliefs; elle est 
couronnée au sommet par une figure drapée et debout. 

Enfin on connaît au Louvre du même auteur le projet d’un petit 
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monument funéraire : un sarcophage sur lequel sont assis deux anges 
de douleur occupe le centre; de chaque côté d’une niche centrale, des 
bas-reliefs figurent des trophées ; une Renommée est debout au sommet 
du fronton. 

Il convient encore de noter, dans l’école lombarde, un charmant des- 
sin attribué au Zenale, appartenant à M. Malcolm et représentant Saint 
Marc trônant sous un dais, et devant lequel sont agenouillés dix person - 
nages vêtus de frocs; — un carton, à la pierre d'Italie, de l'Enfant 
Jésus et Saint Jean pour le petit tableau donné au Louvre par M. de la 
Salle, qui avait offert lui-même à l'École des Beaux-Arts cette belle 
étude, gravée par Leroy ; — une Sainte Catherine de Sienne, du Sodoma, 
première pensée, un peu lourde, de la fresque de San-Domenico, à 
Sienne; — des Études d'enfants, du Corrège. 

Quant aux Vénitiens, leur brillant bataillon est là au grand complet. 

On regarde beaucoup, à cette exposition, deux pages où sont tracées 
d'une plume fine, lavée d’aquarelle, des costumes de dames et de 
jeunes cavaliers en longs manteaux brodés et en habits de gala; l’une 
appartient au duc d’Aumale et vient de M. Reiset; l’autre appartient à 
M. Gustave Dreyfus, qui l'avait acquise à la vente Galichon. Toutes deux 
avaient passé par la collection Lagoy. Au verso de ces deux feuilles se 
voient des études de figures diverses, et au recto de celle de M. Dreyfus 
un profil d'homme dessiné à la mine d'argent et qui seul suffirait pour 
signer le dessin du nom de Pisano, le fameux médailleur de Vérone. Ces 
études des revers ont d'ailleurs une analogie, qui n’est pas méconnais- 
sable, avec la nombreuse suite des dessins qui se trouvaient mêlés à ceux 
de Léonard dans le célèbre volume acquis par le Louvre des héritiers de 
Vallardi, et qui furent reconnus par M. de Tauzia à des indices qui ne 
permettaient pas le doute. Un autre dessin, de la même suite de cos- 
tumes de gala, se trouve au Musée d'Oxford, et l’on pense que la jeune 
femme au riche manteau, avec fleurs brodées en vert et longues franges 
rouges et vertes, ne serait autre que l’Isotta de Rimini. 

Des six Mantegne, le plus velouté, le moins fatigué est celui qui 
appartient à M. Malcolm et représente Hercule et l’hydre de Lerne ; 
c'est une figure d’un modelé et d’une énergie terribles. Les deux 
beaux fragments de Triomphes, l’un au duc d'Aumale, l’autre encore à 
M. Malcolm, et qui semblent des études pour les cartons d'Hampton- 
Court, offrent, outre leur beauté, l'intérêt de l’inédit, n’ayant pas été 
gravés par Mantegne, quand trois autres dessins de même sorte ou plutôt 
de même suite ont été reproduits par la gravure. 

Parmi les dessins de l’école de Mantegne, il s’en trouve deux char- 


XIX 


— 2° PERIODE. 


67 


CAMPAGNOLA. 


DE DOMENICO 


AU BISTRE, 


LA PLUME ET 


A 


DESSIN 


(Collection de M. Malcolm.) 


530 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


mants, sous le nom de Nicoletto de Modène, ce Nicoletto dont Passavant a 
décrit l’œuvre dans le tome V de son Peintre-Graveur, et qui, en effet, 
avait gravé diverses pièces d'ornement analogues, que l’on doit croire 
composées par lui. Ces deux morceaux à la plume, teintés d’aquarelle, 
sont d’une invention charmante d’arabesques mêlées de figures et d’écus- 
sons, du caprice le plus élégant et de la plus fine manière de Mantegne, 
dans laquelle Passavant dit, du reste, qu’il exécuta ses premières 
grandes estampes. Ces deux belles compositions d’ornement appar- 
tiennent à M. Malcolm. 

Le duc d’Aumale a prêté de J. Bellin une Vierge entre saint Jean- 
Baptiste et saint Jérôme, dessin d’un grand caractère, provenant de la 
collection Reiset.— Le Christ debout sur des nuages, de la collection Mal- 
colm, rappelle, dit-on, celui de la Transfiguration du Musée de Naples. — 
J'entends dire autour de moi que l’ange Gabriel, fragment d'une Annon- 
ciation, attribué ici au Bellin et appartenant à M. de Beckerath, pourrait . 
bien être de Gaudenzio Ferrari.— Les deux petits cadres qui sont venus 
à Ms" le duc d’Aumale par l’acquisition qu’il a faite d’un gros lot de la 
collection Alex. Lenoir, et qui représenteraient l’un Jean Bellin dessiné, 
en 1505, par son élève Victor, l’autre Victor dessiné à la même date par 
son maitre Jean Bellin, sont intéressants et non pas invraisemblables, à 
en juger par l’exécution bellinesque des costumes. — Le disciple, pense- 
t-on, serait Vittore Camelo. 

Vasari, auquel on peut d'ordinaire se fier presque sûrement quand 
il s’agit d’une œuvre de Florence ou de Rome, devient fort sujet à cau- 
tion quand on le dépayse dans les écoles du nord de l'Italie, et c’est 
pourquoi, bien qu’affirmée par lui au bas de la monture dont il a décoré 
l'encadrement, l'attribution au Carpaccio du dessin appartenant à M. Mal- 
colm nous paraît plus que douteuse. Ce groupe de Bacchanale, beau 
dessin à coup sûr, je ne le donnerais ni à Carpaccio, ni à Lorenzo Costa, 
mais à quelque autre maître du Nord, et j’attendrais patiemment que le 
temps, un bou hasard et un peu de recherches m’en révélassent l’auteur. 

M. Malcolm est encore l’heureux possesseur d’un autre dessin, celui- 
ci du Giorgione, qui nous touche particulièrement, nous autres les fidèles 
du Louvre. C’est celui qui représente un jeune homme jouant du luth 
auprès d'une femme nue, vue de dos et assise à terre. La figure de la 
femme est précisément la même dont chacun se rappelle le beau corps 
arrondi, au premier plan de notre Concert champêtre. Le dessin, qui, 
dans ses autres parties, est sain et bien conservé, se trouve, par 
malheur, fort retouché dans cet intéressant torse de femme. 

L'élève du Giorgione, le grand Titien a 1A deux très magistraux cro- 
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quis à la plume pour des tableaux de lui qui sont célèbres, la premiére 
pensée du Saint Pierre martyr et celle d’une femme renversée à terre et 
tuée par son mari (pour une des trois fresques de la Scuola de San Antonio, 
à Padoue). Il se trouve que Mariette avait réuni sur une même monture et 
que le Louvre posséde aujourd’hui deux autres croquis de ces mémes 
sujets. Me" le duc d'Aumale a prêté du même une délicieuse petite Vénus 
couchée à terre et entourée d’Amours, et un magnifique paysage, aux 
grandes et profondes perspectives, d’une exécution très large, et prove- 
nant également de la collection Reiset. Il ne manque pas là d’autres beaux 
paysages et d’autres études du maitre; mais je réclame pour son imita- 
teur habile Domenico Campagnola la Nativité (n° 201 du catalogue), 
que reconnaitront avec moi, sans hésitation, tous ceux qui cnt vu au 
Louvre la charmante série des travaux rustiques de cet agréable pasti- 
cheur du Titien, dont il fut le contemporain et le rival, dit-on, dans la 
décoration des monuments de Padoue. 

Il faut dire que ce Domenico Campagnola est admirablement repré- 
senté, dans l'exposition qui nous occupe, par un dessin d’une exécution 
franche, brillante et colorée, d’une beauté, d’une conservation, d’une 
finesse merveilleuses, signé, pour n’en pas douter, du nom de l'artiste, 
et que le Titien eût certes pu lui envier; cette perle, reproduite d’ail- 
leurs par la Gazette, appartient à M. Malcolm et porte la marque de 
Mariette. — Faut-il, à propos de Campagnola, redonner encore une fois — 
aux lecteurs de la Guzelte à ruminer cette bizarre énigme du Saint Jeun- 
Baptiste (exposé sous le n° 192), énigme que Galichon a étudiée jadis 
dans notre recueil (t. XHI, p. 336 et 339), en publiant ce dessin compli- 
qué à l’occasion de la copie d’une estampe exécutée primitivement par 
le Moretto d’après Mantegne? Quant à moi, je serais tout disposé à 
accepter la solution proposée par Galichon, c’est-à-dire à laisser à Giulio 
Campagnola l’arrangement du paysage, et à attribuer à Domenico l’exé- 
cution de la figure du saint Jean, tout en observant que, ce jour-là, la 
plume de Domenico se rapprochait plus de celle de Palme le jeune que 
de celle du Titien. — Enfin, sous le n° 194, est exposé un très joli petit 
paysage, de facture bien vénitienne, quoique d’invention allemande, 
puisqu'il reproduit les fonds de la Sainte Famille au papillon, d'Albert 
Dürer et que, par ce motif, M. Ephrussi serait porté à attribuer à Giulio 
Campagnola, en se basant sur ce fait, que le graveur vénitien s’est servi 
plusieurs fois des paysages d'Albert Dürer, notamment dans les fonds du 
Ganymède. 

M5: le duc d’Aumale a trouvé une miniature inachevée qui sied très 
bien à sa collection: c'est une Bataille de Marignan, dessinée à la plume 
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tres finement et coloriée, en ses parties essentielles, par un petit maître 
contemporain. On y reconnaît François I’, chargeant à la tête de sa che- 
valerie, et les Cantons suisses amenant, puis retirant leurs troupes. — 
Cette jolie miniature a été attribuée au Maitre à la ratière; mais je n’y 
vois pas d'école bien distincte; elle est l’œuvre d’un très adroit minia- 
turiste de profession. 

Je note parmi les nombreux Véronèse un beau Christ mort de la col- 
lection Malcolm; et puis l’école vénitienne vient finir par un bouquet 
éblouissant de ces derniers peintres charmeurs qui lui firent des funé- 
railles superbes : quatre Tiepolo (voir particulièrement la Vénus et 
l’Amour, appartenant à M. Dumesnil), — trois Canaletto (voir les Environs 
de Venise, appartenant à M. Malcolm), — et deux Guardi, dont l'un, la 
Vue du grand canal, appartenant à M. Armand, est reproduit par la 
Gazette. 

Il est vraiment bien difficile de séparer l’école espagnole de l’école 
italienne. Elles se tiennent par Naples, par l'Éducation de Juan de 
Joannes, du Berruguette et de Ribera, et par le séjour de Velazquez en 
Italie. Les Espagnols n’occupent d’ailleurs qu’une place assez étroite dans 
notre exposition. Quand j'aurai cité le Jeune Homme debout vu de dos et 
peignant de Velazquez, la Tête de moine encapuchonnée et d’une si vigou- 
reuse réalité de Zurbaran, tous deux appartenant à M. Malcolm, 
j'aurai dit les études qui m'ont arrêté dans ce groupe. Les dessins 
de l’école espagnole n’ont jamais été très abondants dans les collections. 
De Piles en avait rapporté d’Espagne une assez mince poignée qui était 
chez Crozat. On en a vu quelques-uns dans la collection Standish, et 
les meilleurs sont entrés au Louvre. M. Jul. Boilly en avait aussi rencontré 
çà et là. M. Robinson en a acquis certains autres de la famille Madrazo, 
laquelle n’en a jamais été aussi pourvue que je l’aurais pensé. En général, 
on entrouve peu, même en Espagne. Je me souviens qu’en 1870, quand 
nous demandions à en voir à Madrid et à Séville, on ne savait presque ce 
que nous voulions dire. En dehors de la collection Carderera, l’Escurial 
en possède un certain nombre de volumes; mais, dans ces volumes, 
quelle pauvreté pour les anciens maîtres des Flandres, pour les héri- 
tiers des patrons de Titien, d'Albert Dürer, de Rubens et de Velazquez! 

Je ne puis me consoler de l’état d’imperfection dans lequel je livre au 
lecteur de la Gazette cette premiére et si importante partie du travail 
qui m'a été confié, Il faut bien, je le reconnais, que cette partie tout du 
moins soit imprimée pendant que l’exposition des dessins est ouverte au 
public. Mais aussi le loisir m’aura tout à fait manqué pour les recherches 
nécessaires en matière si scabreuse, pour ajouter quelque fait nouveau, 
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quelque preuve d’authenticité de plus, s’il eût été possible, à l’histoire 
de tant d'œuvres précieuses. Pour cela il importait de feuilleter toute une 
bibliothèque de livres à figures, reproductions de dessins et de pein- 
tures, publiées depuis soixante ans en Italie, en Angleterre, en Allemagne, 
et cette quantité de volumes à documents qu’a vu naître notre demi- 
siècle sur les origines de l’école italienne. Mais point; il a fallu se hater, 
sans même prendre le temps de consulter les savants connaisseurs dans 
le discernement desquels on avait le plus de confiance. Or qui n’est pas 
un amateur sincère ne peut se rendre compte de l’imprudence qu'il y a 
à contester ainsi à la légère une œuvre quelconque recueillie, caressée 
et affirmée par un homme de goût. 

« Quoique la connoissance des desseins, — a dit, dans son langage 
excellent, de Piles qui les aimait, — ne soit pas si estimable ni si étendue 
que celle des tableaux, elle ne laisse pas d’être délicate et piquante, à 
cause que leur grand nombre donne plus d'occasion à ceux qui les 
aiment d'exercer leur critique, et que l'ouvrage qui s’y rencontre est 
tout esprit. Les desseins marquent davantage le caractère du maitre et 
font voir si son génie est vif ou pesant, si ses pensées sont élevées ou 
communes, et enfin s’il a une bonne habitude et un bon goût de toutes 
les parties qui peuvent s'exprimer sur le papier. Le peintre qui veut 
finir un tableau tâche de sortir, pour ainsi dire, de lui-même, afin de 
s’attirer les louanges qu’on donne aux parties dont il sent bien qu'il est 
dépourvu; mais, en faisant un dessein, il s’abandonne à son génie et se 
fait voir tel qu’il est. C’est pour cette raison que dans les cabinets des 
grands, on y voit non seulement des tableaux, mais que l’on y conserve 
encore les desseins des bons maîtres. Cependant, il y à peu de curieux 
de desseins, et parmi les curieux, s’il y en a qui connoissent les 
manières, il y en a peu qui en connoissent le fin. Les demi-connoisseurs 
n'ont point de passion pour cette curiosité, parce que, ne pénétrant 
pas encore assez avant dans l'esprit des desseins, ils n’en peuvent goûter 
tout le plaisir et sont plus sensibles à celui que donnent les estampes 
qui ont été gravées avec soin d’après les bons tableaux. Cela peut venir 
aussi par la crainte d’être trompés et de prendre, comme il arrive assez 
souvent, des copies pour des originaux, faute d'expérience... La con- 
noissance des desseins, comme celle des tableaux, consiste en deux 
choses, à découvrir le nom du maitre et la bonté du dessein. Pour 
connoître si un dessein est d’un tel maître, il faut en avoir vu beaucoup 
d'autres de la même main avec attention et avoir dans l’esprit une idée 
juste du caractère de son génie et du caractère de sa pratique. La 
connoissance du caractère du génie demande une grande étendue et une 
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grande netteté d'esprit pour retenir les idées sans les confondre; et la 
connoissance du caractère de la pratique dépend plus d’une grande 
habitude que d’une grande capacité : c’est pour cela que les plus habiles 
peintres ne sont pas toujours ceux qui décident avec plus de justesse en 
cette matière. Mais pour connoître si un dessein est beau et s’il est 
original ou copie, il faut, avec le grand usage, beaucoup de délicatesse 
et de pénétration... » Voila bien, en quelques lignes, le fort et le faible 
de la curiosité des dessins. Ge que de Piles ne dit pas assez de cette 
belle et ennoblissante manie, c’est qu'il n’en est pas qui aiguise mieux 
l'œil et l'esprit, qui élève plus haut le goût, qui rende plus heureux son 
homme, qui le fasse meilleur et plus sociable, plus désireux de commu- 
niquer à ses pareils les jouissances de ses trouvailles, mais aussi qui 
prête davantage à toutes les réveries et aux hallucinations de l’imagina- 
tion. Les plus fins et les plus expérimentés ont souvent débuté par les 
méprises les plus singulières, prenant d'enthousiasme un Michel Corneille 
pour un Poussin, un Passarotti ou un Cangiage pour un Michel-Ange, 
un Battista Franco pour un Raphaël, et une supercherie de Bergeret pour 
un original de Claude, et peut-étre garderont-ils jusqu’au bout le privi- 
lège de se griser à tort d’une œuvre secondaire si elle a quelque côté par 
où elle sente le génie, et d’y voir un chef-d'œuvre d'ordre supérieur. 
Aussi, encore une fois, quand on touche à cette curiosité particulière 
ment délicate, ne saurait-on user de trop d'indulgence et de prudence. 
Honni soit celui qui, jugeant le choix d’un confrère, ne se souvient, 
avant tout, qu'il n’est rien de plus pénétrant et de plus enivrant que la 
vue d'un beau dessin, et que celui-là est le bienfaiteur de la confrérie 
et de tous les fervents amateurs des choses dart, quia tiré de la pous- 
sière et mis en lumière la première pensée d’une œuvre de grand maître. 
Songez à quels milliers de causes de mutilation, d’avarie, de dégrada- 
tion par le soleil et l'humidité, de destruction par le feu et les déchi- 
rures, de perte ou d’anéantissement par Vincurie et le dédain des 
héritiers, par la ruine, l'ignorance et la dispersion des familles qui les 
ont tour à tour possédés et disséminés, ont échappé les quelques 
centaines de dessins réunis à cette heure à l'École des Beaux-Arts, et 
quels miracles de patience et de précautions, de recherches assidues, 
de passion désintéressée, de zèle méconnu et peut-être honni par leurs 
proches, il a fallu aux amateurs de dix générations pour nous transmettre 
ces fragiles trésors, ce choix merveilleux qui fait aujourd’hui nos délices. 


PH. DE CHENNEVIÈRES, 


(La suite prochainement.) 


LE SONGE DE POLIPHILE 


(PREMIER ARTICLE) 


AU DIRECTEUR DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
I; 


E travail que vous me proposez d’entre- 
prendre, mon cher ami, pour la Gazette 
des Beaux-Arts, sur |’ Hypnérotomachie ! 
ou Songe de Poliphile, est, à coup sûr, 
des plus intéressants. Je suis on ne peut 
plus flatté de ce que vous m’ayez cru ca- 
pable de le faire; mais, dans les condi- 
tions où je me trouve, il m’est impossible 
d'aborder sérieusement une œuvre aussi 
compliquée. Ge n’est pas au fond d’une campagne, à cent lieues de Paris, 
qu'on peut traiter une semblable question, ou, plutôt, les nombreuses 
questions incidentes que soulève l'examen de ce livre singulier. 

La tâche de celui qui se chargera de ce travail se résume, en effet, 
ainsi : | 

1° Refaire la biographie de l’auteur de l’Æypnérotomachie; 


4. Combat d'amour en songe. 


IT A LEON | TO. ER CAMIAEE 


LE SOMMEIL DE LA NYMPHE. 
(Songe de Poliphile : édition italienne.) 
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2° Se rendre un compte exact du milieu dans lequel il a vécu et des 
éléments de son éducation artistique, scientifique et littéraire ; 

3° Signaler les sources multiples auxquelles il a puisé pour com- 
poser son livre; 

h° Comparer son système d’esthétique avec ceux en usage, de son 
temps, chez les littérateurs et les artistes de l'Italie ; 

5° Déterminer le nom du dessinateur des illustrations de l’Aypné- 
rotomachie ; 

6° Montrer le degré d’influence qu’elle eut, au dela des monts, 
durant les premieres années du xvr° siècle ; 

7° Indiquer les circonstances qui ont amené Jean Martin‘! a publier 
une traduction du livre de Francesco Colonna; 

8° Déterminer le nom du dessinateur des gravures de la paraphrase 
francaise ; 

9 Préciser le degré d'influence que l'importation de Martin eut, en 
France, sur les différentes branches de l’art; 

10° Clore le travail demandé par une note bibliographique sur les 
diverses éditions, traductions et résumés du texte. 

Or tout cela exige, mon cher directeur, de longues recherches dans 
les bibliothèques les mieux fournies en livres italiens, antérieurs et immé- 
diatement postérieurs à 1499, année où Alde Manuce édita ce chef- 
d'œuvre typographique. Sans parler d’un voyage à Venise et dans les 
contrées circonvoisines, indispensable pour se rendre, à tous les points 
de vue, maître de son sujet. 

Que de fois j'ai parcouru le livre de Colonna, et étudié les gravures 
qui le complètent, sans pouvoir aller au delà d’une appréciation som- 
maire de leur ensemble, faute d’avoir en ma possession les connaissances 
nécessaires à quiconque veut aller au fond des choses! Ne m’en demandez 
donc pas, aujourd’hui, davantage. 


IT. 


Tout est problème dans ce volume étrange, qui accuse des aptitudes 
très diverses chez son auteur. Quoi qu’on ait pu dire, le dominicain 


1. Jean Martin, né à Paris à la fin du xve siècle, mort dans la même ville vers 
1553. Il fut d’abord secrétaire de Maximilien Sforza, qui, après avoir cédé le duché de 
Milan à François Ier, se retira en France, où il mourut en 1530. Ce premier protec- 
teur décédé, Martin passa au service du cardinal de Lenoncourt. On a de Jui une 
foule de traductions d'ouvrages italiens, dont plusieurs concernent les arts. 
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Francesco Colonna! était un savant bel esprit, un humaniste, comme on 
disait alors, un curieux doublé d’un artiste, plutôt qu’un amoureux. Il 
était plus épris des magnificences d’un édifice antique, enfanté dans ses 
rêves, que des charmes de s’amye Polia, dont le véritable nom était 
Lucrecia Lelia, jeune patricienne de Trévise. Aussi son œuvre est-elle 
écrite sans passion; l’amour y joue un rôle accessoire, et n'intervient, 
en réalité, que pour servir d’interméde à des descriptions d’archéologue 
et a des théories de batisseur, amalgamées avec une fiction mystico- 
érotique, de nature à les mettre à la portée du beau monde d'alors. 

La verve elle-même du dessinateur en a été refroidie, Ses composi- 
tions, pondérées et savantes, annonçant Ja maturité du talent, ont un 
aspect sculptural un peu trop uniforme, mais parfaitement en rapport 
avec l’esprit du texte; si bien qu'on en a naturellement conclu que Fran- 
cesco Colonna avait lui-même illustré son livre. Il est plus probable, au 
contraire, que les dessins des gravures de l’édition princeps sont dus 
à quelque artiste de Venise, ou d’une autre ville du nord-est de l'Italie. 
La première fois que je vis ces gravures, je crus y reconnaître le senti- 
ment d'un homme moins habitué à composer un tableau qu’un bas- 
relief. Depuis, mon opinion ne s’est pas sensiblement modifiée. — Elle 
est basée sur l'agencement des compositions et des moindres détails. Il 
nest pas jusqu'aux paysages et aux feuilles des arbres et des plantes qui 
ne paraissent tracés avec la pointe d’un ébauchoir. Je ne serais pas sur- 
pris que l’auteur inconnu de cette belle série de dessins ne fût, en 
même temps, un de ces modeleurs de médailles et de plaques de bronze 
qui ont produit, chez nos voisins, tant d'œuvres remarquables. Il n’y 
aurait même rien d'étonnant qu'il eût fréquenté l'atelier du Mantouan 
Sperandio, ou suivi la même école que lui, tant le revers de la médaille 
qua fait cet artiste du protonotaire bolonais Catalano Casali a de rap- 
ports de style avec les gravures de I Hypnérotomachie 2, Sperandio, né 
à Mantoue vers le milieu du xy® siècle, n’est mort, paraît-il, qu'après 
1520. Son œuvre numismatique est circonscrit, selon M. Armand, entre 
1472 et 1490 environ, ce qui en fait absolument un contemporain de 
l'illustrateur du livre de Colonna. Les médailles, qu’il nous a léguées, de 
plusieurs Vénitiens indiquent d’ailleurs qu'il eut des rapports suivis 


1. Francesco Colonna, moine dominicain, mort à Venise, sa patrie, en 1527, 

2. Trésor de numismatique et de glyptique; médailles italiennes des xv° et 
xvi° siècles; 2° partie, pl. X, n° 3. Il est bon aussi de comparer le revers de la médaille 
de Guido Pepoli, du même artiste, où se voit un sage oriental enseignant à son prince 
l’art de régner, au moyen d’un jeu d'échec, avec la figure du roi des vents placée sur 
le folio qui fait face au sacrifice au dieu Pan, 
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avec les compatriotes d’Alde Manuce. J'y reviendrai tout à l'heure. 

Vous m'objecterez peut-être que certains peintres de la seconde 
moitié du xv° siècle, entre autres Mantègne et ses émules, ont compris, 
de Ja même façon que le dessinateur des planches du Songe de Poliphile, 
la représentation de la nature, parce qu’ils savaient, à l’occasion, manier 
le ciseau. Mais, si vous voulez vous donner la peine de comparer atten- 
tivement la série de ces illustrations avec les médailles et les plaques 
de bronze exécutées en ces régions durant la même période, vous recon- 
naîtrez, avec moi, que le rapport qui existe entre elles est tout à fait 
intime. Il n’est pas une de ces compositions qui ne puisse être transfor- 
mée en bas-relief sans éprouver d’altération sensible dans le tracé des 
lignes. 

Quant à leur attribution à l’un des Bellin, elle ne me paraît fondée 
sur rien autre chose que sur une simple question de contemporanéité. 
Je ne parle pas, et pour cause, de Mantègne et des autres chefs d'école 
dont les noms ont été prononcés. Il est certain, d’ailleurs, que l'artiste 
anonyme dont nous nous occupons ne s’est pas restreint à exécuter ces 
seuls dessins pour Alde Manuce. Une revue générale des productions de 
limprimerie vénitienne fournirait la preuve du contraire, 

M. Eugène Piot, qui s'est occupé incidemment du Songe de Poli- 
phile, dans son Cabinet de l'amateur (1861-62, p. 362), porte a deux 
cents le nombre des livres a figures, imprimés entre 1491 et 1520, où il 
croit avoir reconnu la main du Maitre aux dauphins, comme il l'appelle, 
sans doute parce que, à l'instar de plusieurs de ses contemporains, il 
a fait usage, dans ses grotesques, de la figure de ce poisson, dont les 
lignes grasses et moelleuses, fort prisées aussi dans l'antiquité, étaient 
alors entrées dans l’ornementation courante, — M. Piot exagère certai- 
nement ce nombre. Parmi les volumes qu’il mentionne, il en est plu- 
sieurs dont les gravures ne sont pas dues à notre artiste: le sentiment 
du dessin y est différent du sien, comme le démontrent les spécimens 
reproduits dans son texte. Ils ne présentent en eflet à l'œil que ce loin- 
tain air de famille qu'ont, en général, les productions d’une même époque. 

La main de l'artiste en question se reconnaît, au contraire, d’une 
manière indubitable dans le Fasciculus medicine de Jean de Ketham, 
(Venise, Zuane et Gregorio di Gregorii, 1491), in-folio, orné de cing 
planches d’anatomie, sommairement exécutées. La seconde édition de 
cet ouvrage, datée de 1493, en renferme dix, d’un meilleur travail. De 
notre maitre sont également, sans conteste, le superbe frontispice de 
l'épitome de l’'Almageste, par Jean Muller (Venise, Jean Hamman, 1496); 
plusieurs des gravures ornant la traduction italienne des Métamorphoses 
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d'Ovide de Buonsignore (Venise, Giovanni Rosso, de Verceil, 1497) 1, et 
les grandes planches du Térence de 1h99, édités par Alde Manuce. Les 
petites me semblent d’un autre dessinateur, d’un élève peut-être. Je 
pourrais encore citer un livre d'heures vénitien, rempli de gravures sur 
bois d’un style voisin de celui des planches de l’Hypnérotomachie. — 
Comme ce souvenir n’est pas assez précis dans ma mémoire, je ne puis 
toutefois rien affirmer; mais j'estime que c'est par cette recherche de 
similaires qu'il faut procéder, en attendant que la découverte d'un docu- 
ment écrit révèle un nom, que nous avons tous à cœur de connaître. — 
Quoi qu'il advienne, on aura devant soi une individualité, connue ou 
inconnue, digne de prendre rang parmi les vrais artistes, tandis qu’on 
ne pourra jamais placer aussi haut l'écrivain. Comme plusieurs autres 
auteurs, celui-ci a fait convenable figure à travers les siècles, grâce 
aux images jointes à son livre, qui ont donné plus de relief à sa pensée 
nuageuse. 

J'ai parlé tout à l'heure de Sperandio. Il importe de ne pas perdre 
tout à fait de vue qu’il termina sa carrière de médailleur vers 1490. 
L'année suivante commença, dans l'illustration des livres, celle de notre 
dessinateur, qui se poursuivit, à peu près aussi, jusqu’à l’époque où l’ar- 
tiste mantouan descendit au tombeau. Je ne tire, présentement, aucune 
conclusion de cette coïncidence, peut-être fortuite ; seulement les cher- 
cheurs feront sagement d’en tenir compte à l’occasion. La comparaison 
des revers des médailles de Sperandio avec les estampes qui nous 
occupent ne saurait être stérile pour un œil clairyoyant. 

Dans l’article du Cabinet de l'amateur, cité plus haut, M. Piot paraît 
croire que son Maitre aux dauphins « a gravé lui-même tout ou partie 
des dessins échappés à sa plume ou à son crayon », J'avoue partager 
son opinion à cet égard, et adhérer absolument aux conclusions qu’il 
formule en ces termes : « Là où la touche et l'esprit du maître nous ont 
été conservés dans toute leur fraîcheur native, nous ne voyons aucune 
objection sérieuse à ce que la planche ait été gravée par le dessinateur 
lui-même, surtout lorsqu'il s'agit d'œuvre de la fin du xv° siècle ou du 
commencement du xvi‘siècle ». C’est précisément le cas des planches de 
l’'Hypnérotomachie. 


1. La plupart des planches de ce volume ont servi à l'impression du commentaire 
de Rafaleo Regio sur les Mélamorphoses, publié dans la même ville en 1509, in-folio. 
On y remarque particulièrement celle représentant la mort d'Orphée, qui rappelle le 
même sujet, traité par Albert Dürer, d’après une composition antérieure d’un maître 
italien, (V. Gazelle des Beaux-Arts, mai 1878, article de M. Charles Ephrussi.) 
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Lorsque M. Emile Galichon, votre regretté prédécesseur, s’est occupé, 
mon cher ami, de faire reproduire quelques-unes des gravures du 
Songe de Poliphile, il avait indubitablement le projet d'aborder de front 
ces problèmes dans la Gazette. S'il ne l’a pas tenté, c’est qu'il y aura 
entrevu des diflicultés de plus d’une sorte, et pressenti autre chose que 
l’œuvre d'un de ces petits maîtres, jusque-là privés de biographies, pour 
lesquels il avait une prédilection innée, — Cette fois, il ne se trouvait 
plus en présence de productions médiocrement agencées, comme celles 
de beaucoup d artistes, d'ordre inférieur, de la première renaissance 
italienne, gens pourvus d’un talent mal équilibré, mais qui, mis en éveil 
par les découvertes incessantes des épaves de l’antiquité et par les con- 
ceptions nouvelles de leurs contemporains, s’efforçaient d’absorber, en 
vrais gloutons, ces nourritures pour eux trop substantielles. Ici, ce ne 
sont plus ces foules désordonnées qui s’étendent, armées de toutes 
pièces, en processions sans fin et accomplissent les rites d’un nouveau 
culte, si différent de celui du sombre moyen âge. Partout règne l’ordre 
le plus parfait, — Ce ne sont plus ces réunions bizarres d'hommes, de 
femmes et d'enfants, sans liens entre eux, qui s’évertuent à brandir, avec 
des gestes violents, torches et trophées. Chaque personnage a son rôle 
voulu, sa place convenue, sa valeur ornementale. Figures et détails 
accessoires concourent à cette unité, qui se résout en symétrie parfaite, 
chère surtout aux esprits habitués à se mouvoir dans de petits espaces, 
sans renoncer pourtant aux grands effets, tels que les modeleurs de 
médailles et les graveurs en pierres fines les ont compris. 

Les planches, grandes et petites, qui décorent l’édition de 1499, sont 
au nombre de cent soixante-cing. Quelques-unes forment plusieurs 
compartiments. Elles se divisent en trois catégories : 

1° Sujet se rapportant à la fiction amoureuse ; 

2° Images de conceptions architecturales, sculpturales, picturales et 
autres, détaillées dans le livre; 

3° Reproductions archéologiques proprement dites, telles que débris 
de tombeaux, inscriptions, emblèmes de toutes sortes, etc. 

Les mêmes bois ont également servi à l’édition de 1545,— (elle porte, 
sur le titre et sur le dernier feuillet, l'ancre aldine), — à l’exception de 
quatre qu'on a regravés : le cheval ailé de bronze, Poliphile découvert 
par les cinq damoiselles représentant les cinq sens ; la Girouette trom- 
pettante de la salle de bains et le Trophée de Gupidon pris en bataille. 
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Parmi les planches qui méritent le plus qu’on s’y arrête, je dois 
signaler, dans la première catégorie : 


Poliphile dormant au pied d’un arbre ; 

Poliphile présentant ses hommages à la Reine ; 

La Visite à Euclia; 

La Fuite de Logistique, « la bonne et loyale conseillère » ; 

Le Char de Vertumne et de Pomone, où se voient, à la suite du char, 
deux femmes figurant des sauvagesses des pays nouvellement découverts 
par Christophe Colomb; 

Le Sacrifice au dieu Pan; 

La Suite des rites accomplis dans le temple de Vénus-Physizoe ; 

Le Triomphe de l'Amour ; 

Poliphile et Polia assis, avec les nymphes, autour de la fontaine 
de Vénus ; 

Animaux dévorant les restes des femmes rebelles à Vv Amour, mises à 
mort par lui; 

Evanouissement de Poliphile dans le temple de Diane; 

Les Trois gravures représentant les dernières péripéties du songe. 


Dans la seconde catégorie : 

La Pyramide ; 

Le Cheval de bronze; 

La Porte, type parfait de l'architecture de Francesco Colonna; 
Le Sommeil de la nymphe ; 

L'Enfant-fontaine, sujet mis en œuvre en divers lieux; 

La Fontaine aux trois Grâces; 

L'Image du soleil sur un aigle; 

Le Tréteau de la reine ; 

Le Mausolée d'Artémise. 


Dans la troisième : 

Les Prétendus hiéroglyphes du soubassement du grand éléphant et 
ceux du Pont antique; 

La Frise aux dauphins et aux enfants; 

Les Quatre Emblèmes de l'obélisque ; 

L'Épitaphe de Vamant de Dyrvionie ; 

Celle de Trebia., 


A l’époque où le moine vénitien composa son livre, l'Italie était 
encore couverte de ruines romaines, qui lui ont permis d'acquérir une 
certaine connaissance des choses de l'antiquité classique, dont il a tiré 
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profit de son mieux. Il avait, de plus, entre les mains Vitruve manu- 
scrit!. D'une autre part, les marbres les plus rares, les matériaux les 
plus précieux, enlevés aux vieux monuments du pourtour de la Méditer- 
ranée, et apportés incessamment, depuis plusieurs siécles, par mer, a 
Venise, pour servir à la décoration de Saint-Marc, lui ont suggéré l’idée 
du luxe inouï et coloré de ses conceptions architecturales. 

Les reproductions de bon nombre des bois mentionnés plus haut, qui 
servent de complément à ma lettre, donnent une idée exacte de ces 
illustrations de haut goût, et me permettent de ne pas entrer dans des 
descriptions plus détaillées. 

Je ne donnerai pas non plus l’analyse du roman, dont Poliphile et 
Polia sont les acteurs principaux; cela nous entrainerait, mon cher 
ami, au delà des limites que je me suis imposées. Elle a d’ailleurs été 
faite de main de maître par Jean Martin, sous forme d’avertissement au 
lecteur, et placée en tête de la traduction française. Il me suffit de vous 
dire, aujourd’hui, que le livre fut achevé de composer à Trévise, alors 
que « le pauvre Francesco Colonna estait détenu es beaux liens de 
l'amour de Polia, Van mccccixvi, le premier jour du mois de may ? ». 
Vous savez aussi qu'il confia le secret de son cœur à son œuvre, en ly 
inscrivant dans cette phrase, uniquement formée des initiales de chaque 
chapitre : POLIAM FRATER FRANGISCUS COLUMNA PERAMAVIT. 

Un passage du récit de Polia aux nymphes de la fontaine de Vénus 
(chapitre I du second livre) fait connaître, en outre, l’année et les cir- 
constances de l’éclosion de leur mutuelle tendresse. Ce passage est trop 
caractéristique pour que je ne le traduise pas librement ici : 

« Ge fut quand Trévise, longtemps gouvernée par des tyrans, devint 
heureuse sous le juste gouvernement du saint et terrible Lion de mer 
(Venise), adouci, grâce au grand Jupiter, que je suis née de la famille 
Lelia. L’on me donna le nom de (Lucrèce), la chaste Romaine qui se tua 
à cause du fils de l’orgueilleux Tarquin. Après avoir été nourrie en 
patricienne, avec les soins les plus délicats, je suis parvenue à la fleur 
de mon âge, dans la soixante-deuxième année qui a suivi les quatorze 
cents ans de la rédemption des hommes (1462). 

« J'étais (un jour), selon l'habitude des jeunes filles, au balcon du 
palais paternel; mes cheveux blonds, le plus bel ornement d’une damoi- 
selle, tombaient de ma tête parfumée, épandus sur mes blanches 
épaules, et je peignais d’une main soigneuse leurs filets d’or, qui se 


4. Imprimé pour la première fois à Rome vers 1486, in-folio. 


2. « Tarvisii cum decorissimis Poliæ amore lorulis distineretur misellus 
Poliphilus », dit le texte original. 
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séchaient aux rayons du soleil. Poliphile passait par hasard ; il osa dire 
que les cheveux d’Andromède ne parurent pas si beaux à Persée, ni ceux 
de Fotis a Lucius, et il s’enflamma d'amour. » 

Ne semble-t-il pas voir la donna di Venetia se faisant blondir, figu- 
rée dans une des gravures de costumes anciens et modernes de Cesare 
Yecellio ‘? Ce qui nous explique pourquoi l’auteur de l'illustration ita- 
lienne, aussi bien que Bellin, Giorgione, Titien, Paul Véronèse et autres 
coloristes de ce groupe illustre, n’a figuré que des femmes à la chevelure 
rutilante. Je renvoie du reste, pour plus amples détails, au livre de 
M. Armand Baschet sur les femmes blondes de l’école de Venise. 

Mais le passage précité offre un autre genre d'intérêt; il permet 
d'établir, à peu près exactement, la date de naissance de Francesco et 
celle de son amie. Lucrezia Lelia était parvenue à la fleur de l’âge en 1462, 
c'est-à-dire à quatorze ou seize ans, — Béatrice et Laure n’en avaient pas 
davantage, lorsque Dante et Pétrarque s’éprirent de leurs beaux yeux; — 
elle était donc née entre 1446 et 1448. Admettant que Francesco 
Colonna fut, aussi lui, un tout jeune homme, il faut reporter au moins à 
1443 ou 1444 l’époque où il recut le jour, époque demeurée très incer- 
taine pour ses biographes, faute d’avoir tiré parti de ce texte. 

BENJAMIN FILLON. 


(La suile prochainement.) 


1. De gli Habiti antichi et moderni... fatli da Cesare Vecellio. Venetia, Damian 
Zanetlo, 1590, p. 144. 


LE SALON DE 1879 


(PREMIER ARTICLE) 


«QUE pensez-vous du Salon? » 
est une question qu’on adresse chaque 
année, et a laquelle il devient de plus 
en plus difficile de répondre. Com- 
ment, en présence de six mille 
objets d’art environ, dégager de la 
masse une conclusion, porter une 
lumière dans le chaos? On s’en tire 
par des phrases vagues, chacun sui- 
vant la pente de son esprit : les 
optimistes déclarent que le niveau 
de l’art se relève, et les pessimistes, 


qu'il n’est jamais tombé plus bas. 

a Chose bizarre, les uns et les autres 
disent vrai. La foule, avec son mélange de bien et de mal, est indé- 
finissable, et on peut, soit en la comblant d’éloges, soit en l’accablant 
d’injures, rester dans la vérité. Quelque variées que soient les appré- 
ciations du Salon, un point sur lequel toutes s'accordent, c’est que 
le système de nos expositions est défectueux et qu’il est urgent de le 
modifier. On a tenté d’y porter remède en instituant l'exposition trien- 
nale. A partir de 1881, on réunira, tous les trois ans, les œuvres qui 
auront mérité des récompenses, ou gagné les suffrages du public. Le 
ministre des beaux-arts, M. Bardoux, a dans son rapport spirituellement 
défini le double caractère des expositions alternées, de celles qui existent 
et de celles qu’il créait. « Les unes, disait-il, seraient pour ainsi dire les 
expositions des artistes, et les autres les expositions de l’art, » La pen- 
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sée est ingénieuse, et on doit avoir grande confiance dans la nouvelle 
institutton; en attendant, le régime actuel subsiste, et il sera appliqué 
pendant des périodes de deux années. J’en demande bien pardon a 
M. Bardoux, mais je crois qu’aux artistes surtout est nuisible ce qu’il 
appelle leur exposition : aux bons qui se trouvent dans de fâcheux voisi- 
nages, car les tableaux ne ressemblent pas aux femmes, dont la beauté 
brille d’autant plus qu’elle est entourée de laideur; aux mauvais, parce 
qu'ils concoivent des illusions qu’entretient le jury. Du moment où 
admission après jugement est obligatoire, elle devient un titre. Figu- 
rer au livret est le commencement de la gloire. Combien de jeunes 
gens courent la chance d’être reçus comme on prend un billet à la lote- 
rie, et invoquent l’aveuglement des jurés avec plus de chances de suc- 
ces que s'ils comptaient sur la clairvoyance de la fortune! Quel meil- 
leur remède pourrait-on apporter à l'encombrement des toiles et à l’in- 
fluence facheuse du jury que d'admettre, comme on l’avait fait en 1848, 
tous les envois et de nommer une commission de classement, qui serait 
chargée de placer les meilleures toiles dans un certain nombre de salles 
restreint, quatre ou cinq par exemple! On y grouperait les grands 
dignitaires de la peinture, les décorés de tout ordre, les médaillés de 
toute classe, les jeunes qui promettent et qui tiennent, enfin tous les 
candidats à l'exposition triennale. Le public, s’il est pressé, se conten- 
terait de visiter les salles des élus; s’il est curieux, il irait, parmi les 
appelés, chercher des chefs-d’œuvre inconnus. On peut à un pareil 
système faire des objections; mais qu'est-ce qui est parfait en ce 
monde? les systèmes pas plus que les personnes. Nous allons, la plume 
à la main, réaliser notre projet et faire, dans notre modeste sphère de 
critique, la besogne de la commission de classement. Nous allons tâcher 
de composer ces salles privilégiées, cherchant le talent, qu’il se cache 
ou qu'il se montre, nous efforcant de découvrir quelques parcelles d’or 
au milieu de ces amas que le hasard plutôt que le choix paraît avoir 
accumulés dans le Palais de l'Industrie. 


F, 


Le tableau que nous accrocherons à la première place en l'honneur 
du modèle d’abord et du peintre ensuite, c’est le portrait de Victor 
Hugo, par M. Bonnat, qui continue sa galerie de grands hommes. Après 
Thiers, après M. de Lesseps, voilà le plus grand poète du x1x® siècle 
peint pour la postérité. Victor Hugo est assis; le bras gauche, appuyé 
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sur une table, soutient la tête un peu inclinée de côté; la main droite 
repose a moitié dans le gilet, noir comme le reste des vétements. La toile 
est coupée au-dessous des genoux. On peut lire le titre du vieux livre 
sur la table: c’est Homère. L'aspect général est frappant, et l'œil se 
porte naturellement vers le beau front, le point lumineux de la toile sur 
lequel se détache la main, dont les doigts se confondent avec la chevelure 
blanche. Pour peu qu’on s'approche et qu’on examine le détail, on est 
surpris de la profondeur des yeux perdus dans une ombre dont M. Bonnat 
a admirablement dessiné la forme capricieuse. Le sillon qui marque la 
séparation entre le nez et le front est un miracle de justesse et d’obser- 
vation. Ce qui frappe dans la peinture de M. Bonnat, équilibre parfait 
du dessin et de la couleur, c’est qu'elle est honnête et saine. On n’y sent 
ni tricheries, ni surprises, ni à peu près; on a le sentiment du plein jour, 
de la vie et de la force. Jamais il n’emprunte aux accessoires un intérêt 
factice; il pense qu’un poète bien assis sur une chaise, accoudé sur une 
table et regardant droit devant lui, intéresse autrement que s’il l’avait 
entouré de lauriers, de lyres ou de muses, il a bien raison : c’est encore 
la meilleure manière, pour faire vivre un Dieu, de peindre un homme. 

J'aurais voulu citer le premier M. Duez, qui a, sans contredit, le meil- 
leur tableau du Salon, mais il doit céder le pas à M. Carolus Duran, dont 
le portrait peut faire un digne pendant à celui de Victor Hugo; il est 
admirable. Il ne s’agit pas d’un poète, mais de Me V..., que le peintre a 
représentée debout, vêtue d’une robe de soie blanche, avec un manteau 
de fourrure brune très long et très ample qu’elle retient sur ses épaules. 
On ne peut donner à un modèle plus grand air et plus fière tournure, 
Tout est exécuté dans une rare perfection, et chaque détail a juste l’im- 
portance qu'il mérite : depuis la chevelure blonde si lumineuse, depuis 
la demi-teinte si claire et si harmonieuse qui modèle le cou jusqu'aux 
noirs soyeux de la fourrure et aux blancs de la traîne qui s’éteignent 
dans une pénombre d’un ton adorable. Jamais, je crois, M. Carolus 
Duran n’a fait un pareil portrait. Celui du jeune garçon a aussi de bien 
charmantes qualités. Un seul peut lutter : c’est la tête d'enfant de 
M. Dubois qui est supérieure à tout ce qu’il a peint jusqu'ici. Le sculp- 
teur s’efface de plus en plus devant le peintre, et il donne maintenant 
aux visages, qui sont irréprochablement modelés, les colorations et les 
veloutés de la vie. Ce n’est plus du marbre ou de la terre peints : c’est 
de la chair. 

M. Duez, à qui nous revenons, a fait cette année un pas de géant; 
nous le connaissions comme un peintre habile, comme un coloriste déli- 
cat, comme un observateur contemporain un peu superficiel; nous le 
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retrouvons un grand peintre et un peintre religieux. Il met brillam- 
ment en pratique une théorie fort juste, que nous examinerons apres son 
tableau. C’est un triptyque; cette forme devient fort à la mode, puis- 
qu’elle permet d’exposer six tableaux au lieu des deux autorisés par le 
règlement, et le succès de M. Duez va la rendre plus populaire encore. 
J'avoue sans rougir que je connaissais à peine de réputation saint Guth- 
bert, un Irlandais; heureusement cette année, par une innovation 
empruntée aux Anglais, on inscrit sur le cadre le sujet des tableaux et 
tout le monde peut lire la légende avant de l’admirer. Sur le volet de 
gauche, le saint, qui vivait au vm’ siècle, était berger. Pendant qu’il 
garde ses moutons, il voit monter au ciel l’âme de saint Aidan, évêque 
de Lindisfarn. M. Duez a sagement placé la scène dans une demi- 
obscurité, et il a donné au jeune pâtre un mouvement plein d’onction. 
Des trois scènes, c’est celle que j'aime le moins; les moutons sont un 
peu indécis d'exécution. Quant à l'âme de saint Aidan, je n’ai aucune 
raison d’en discuter la ressemblance ou la vraisemblance. Le volet de 
droite est parfait : le saint, devenu vieux, s’est retiré dans une île, où 
il cause avec des oiseaux. On le voit de dos, nu jusqu’à la ceinture, 
jetant le grain dans les champs. L'ensemble est très clair. On ne sau- 
rait trop louer le groupe d'arbres, d’un si beau jet, dont les bran- 
chages font valoir le premier et le dernier plan. Ces deux scènes ne 
sont que l'accessoire. Dans la grande toile, le saint, revêtu de ses 
habits sacerdotaux, la crosse à la main, s’est arrêté épuisé de fatigue et 
de faim. Il a engagé son compagnon, un enfant, à ne pas désespérer et 
il lui a montré un aigle, en lui disant que si Dieu le veut, il peut s’en 
servir pour leur procurer des aliments. M. Duez a représenté le moment 
où l’aigle apparaît avec un poisson et où l'enfant, à genoux, regarde 
avec une expression de joie et de reconnaissance saint Cuthbert, resté 
impassible, puisqu'il n’a jamais douté. Le miracle a pour cadre le plus 
charmant paysage : de vertes plaines au bord de la mer, coupées par 
des haies d'arbres, un ciel d’une harmonie exquise. Rien n’est plus déli- 
cat que le ton de la chasuble, d’un vert foncé, ornée de broderies et 
d’ornements. L’atmosphère qui enveloppe le tout est d’une transparence 
et d’une clarté adorables, et les têtes des personnages d’une simplicité 
et d’une naïveté touchantes. J'ai assez dit pour qu’on devine les qualités 
du peintre, je puis insister sur celle du penseur. Oui, M. Duez renou- 
velle la peinture religieuse en n’empruntant ses personnages qu’à la 
réalité et en plaçant ses personnages dans un cadre vrai. Notre généra- 
tion à pour la nature un culte, et Rousseau, Diaz et Corot nous ont 
appris à vénérer les prairies, les arbres et les nuages. M. Duez est donc 


('oisqae | op smi ory ) 


‘Zand ‘N UvVd INIBRa TAOALAINE ‘LUAGHLIAD IXNIVS 


ATYTYE À STAAL OMT 


W 


2 NIN, 
FE 


F1) a 
ee ann” 


70 


ÉRIODE, 


DEP 


XIX. 


554 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


certain de nous émouvoir quand il nous transporte dans un de ces coins 
de terre que nous aimons, qui nous sont familiers et où nous avons sou- 
vent dirigé nos pas et nos rêveries. Il est probable que Je saint irlandais 
était un simple pêcheur, un paysan qui pouvait fort ressembler à un 
marin de Villerville, et un enfant du vit’ siècle ne devait pas être tres 
différent d’un gamin de nos jours. M. Duez a donc pour lui la vraisem- 
blance, outre la vérité. 

Un autre artiste applique aux scenes de l'Ancien et du Nouveau 
Testament les mêmes principes que M. Duez, il pense aussi que la meil- 
leure manière de représenter les saints personnages est de les faire 
vivants et naturels, et de leur donner pour cadre une campagne pro- 
chaine comme les peintres florentins ou vénitiens mettaient pour fond à 
leur madone ou à leurs saints le paysage qu’ils avaient sous les yeux. 
M. Lerolle a de tout autres qualités d'exécution que M. Duez, il est plus 
harmonieux que brillant. Jacob chez Luban ne fait pas penser à l'Orient; 
les moissons, les bâtiments de ferme, le bel horizon, le ciel de couleur 
tendre, toute cette nature rappelle plutôt un département de la France 
qu'un coin de la Judée, Trois personnages occupent seuls la grande toile : 
Jacob qui fait sa demande, Laban qui l’écoute, et Rachel qui se cache 
derrière son père avec un mouvement de pudeur charmant. Quel ensemble 
unique de pureté et de sérénité ! comment rendre la couleur argentine 
et discrète de l'atmosphère qui enveloppe si bien les choses et les êtres, 
et qui donne aux spectateurs une impression d’air et de lumière ? 

J'ai peine à résister à l’admiration que m'inspirent ces talents 
prime-sautiers qui n’acceptent pas d’intermédiaires entre la nature et 
eux et qui sont moins préoccupés de perfectionner leurs moyens d’exé- 
cution que de garder intacte l’impression qu'ils ont reçue. M. Roll, un 
de ceux-là, use avec un peu d’excès de cette méthode naturelle; et comme 
c'est à l'antiquité, à la Grèce qu’il s'attaque, on lui en veut de ne pas 
faire des dieux et des déesses de convention, à l’estampille de l'École des 
Beaux-Arts. I] pouvait dans sa Fête de Silène, mieux choisir ses modèles; 
inais comment ne pas admirer cette passion, cette fougue, ce mouvement, 
ce fond de verdure éblouissant, ces beaux raisins et surtout ce dos de 
femme à chevelure rousse, coiflée de quelques fleurettes jaunes! Quand, 
en présence d'un pareil morceau, on n’oublie pas les défauts et on 
n'éprouve pas un frémissement, c’est qu’on n’aime pas la peinture pour 
elle-même et que la vue de beaux coups de brosse donnés en pleine 
pâte par une main passionnée ne vous émeut point comme Ja note d’une 
Krauss ou le cri d'un Salvini. Que M. Roll se trompe, qu'il soit une année 
moins heureux dans le choix de ses sujets, qu'il offense les amateurs de 
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Vénus proprettes et de Dianes savonnées, il peut en prendre son parti; 
il est un peintre de bonne race, qui va droit son chemin et qui atteindra 
le but. Ne faut-il pas classer aussi parmi les amants de la nature, et 
en tête, M. Fantin-Latour, dont les deux portraits dans le même cadre 
sont des plus beaux? Deux jeunes filles s'occupent à dessiner; l’une, 
blonde, assise, la tête baissée, copie un plâtre placé sur une table: 
l’autre, brune, debout devant son chevalet, travaille d'après un modèle 
que nous ne voyons pas. Les accessoires sont admirablement exécutés : 
un tapis, un pot de rhododendron sont des morceaux exquis: ils sont à 
leur plan et n’enlèvent point aux têtes importance et l'admiration qui 
leur sont dues. La belle couleur et le franc dessin! La Gazette repro- 
duira à l’eau-forte cette œuvre superbe. M. Falguière tient une place 
importante parmi les naturalistes, et sa Suzanne a des qualités de colo- 
ration qui permettent de louer le peintre et de ne pas se rappeler qu’il 
est un grand sculpteur. Ne pas nommer M. de Nittis parmi les amants de 
la vérité serait un grave oubli. Jamais il n’a peint plus grassement un 
plus vilain modèle que sa Marchande d'allumettes de la Cité, à Londres. 
Les chairs, les vêtements en lambeaux, le fond composé des eaux de la 
Tamise et d’un fragment de pont, tout est merveilleusement observé et 
rendu avec cette précision de valeurs et ce charme de peinture qui font 
de M. de Nittis un des maîtres contemporains, 


II. 


Il y a des amants de la nature dont les sentiments sont plus com- 
pliqués et qui usent pour les exprimer de moyens raffinés : M. Henner, 
par exemple, cherche la simplicité, et pour lui la beauté d’un corps 
bien peint dépasse toutes les combinaisons dramatiques, tous les sujets 
antiques ou modernes. Son idéal est un peu celui d’un sculpteur; pour 
arriver à la mise en scène d’un des corps qu'il exécute avec un si pro- 
digieux talent, il dépense bien de l'imagination et bien des recherches 
qui échappent au spectateur. Croit-on, par exemple, que, dans l’Églogue 
les deux femmes qui y figurent, l’une assise de profil et jouant de la 
flûte, l’autre appuyée sur un socle, soient deux modèles qu'on a mis tout 
uniment en présence dans l'atelier, et que M. Henner les ait copiés tels 
quels? Non certes; il a cherché cette heure du jour poétique où la 
lumière diminue, où la verdure noircit et où la chair blanchit; et 
cependant l’aspect est simple et naturel. Que] calme dans ce coin sombre 
et recueilli! l’églogue y tourne à la mélancolie et on l’appellerait plus 
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volontiers l'élégie. Pour Jésus au tombeau la tristesse est de mise. Quel 
admirable morceau de peinture! Tout est à louer : le dessin, la forme, 
la couleur. Peut-on voir rien de plus beau que les demi-teintes des bas 
de jambes et des pieds, ainsi que les valeurs du linge blanc et des 
chairs placées auprès! C’est, sous les apparences de la naïveté, un de ces 
morceaux de virtuose comme M. Henner est seul capable de les exécuter 
aujourd’hui. 

M. Puvis de Chavannes dédaigne l’exécution, il a mieux à faire. I] 
est, je crois, le seul peintre de nos jours qui sache composer un tableau 
et remplir une grande toile avec de nombreux personnages tous justes 
de mouvements et d’attitudes, tous à leur plan et tous dans l’atmo- 
sphère. Aussi, quand il expose des tableaux relativement petits, il 
renonce volontairement à ses plus hautes qualités. 11 lui en reste beau- 
coup, et nous devons nous préoccuper moins de l'exécution que du 
charme et de la délicatesse de l'imagination et surtout de cette insaisis- 
sable grandeur qu’il prête à tout ce qu’il compose. On peut trouver à 
reprendre aux mains ou aux pieds de lÆnfant prodigue, mais il suffit de 
s’écarter de quelques pas pour oublier ces mièvres critiques; et alors on 
est pris par l'émouvante poésie de l’ensemble. Est-il assez noble et 
assez misérable, ce jeune homme, dans son manteau troué? Et le 
paysage, dans quel pays le trouve-t-on? Je l’ignore et peu m'importe; la 
parabole est là vivante sous nos yeux; elle communique la flamme qu’elle 
renferme. Les baigneuses sont grandes; aussi on pense en les regardant, 
les unes étendues cur Je terrain gris, l’autre debout lissant ses beaux 
cheveux et se mirant dans l’eau, aux éternelles légendes de la mer, à 
ces sirènes de tous les pays et de tous les temps, éternelles tentatrices 
qui promettent aux hommes la beauté, le repos et la joie, et qui lui 
donnent la mort. Oui, M. de Chavannes est un enchanteur, il a un 
secret magique : celui de la grandeur; il est impossible que la pensée ne 
s'élève point devant ses personnages abstraits et sa peinture austère. 

Si l’on ne consultait que le sujet et la merveilleuse habileté avec 
laquelle il est traité, on placerait M. Bastien Lepage au premier rang 
des amants de la nature; mais je ne le crois pas si naïf. Il semble que 
son amour des champs est un peu une affaire de mode, qu'il trouve 
piquant d’exercer son merveilleux talent là où le pousse le courant et 
de faire faire à sa palette l’école buissonniére. Nous ne sentons pas en 
Jui la foi d’un Breton ou d’un Millet, et je n’en veux pour preuve que le 
contraste singulier de ses deux toiles : la Saison d'octobre et le Portrait 
de M' Sarah Bernhardt. La première est une réplique des Foins de l'an 
dernier, réplique moins heureuse, à ce qu'il semble. Une femme, la 


LE SALON DE 1879, 557 


même qui se reposait après le travail, verse dans un sac le contenu d’un 
panier rempli de pommes de terre. La main, qui est le principal intérêt 
du personnage, est un peu maniérée : elle ne se creuse pas assez pour 
retenir les objets, et les doigts écartés sont prétentieux. Cette réserve 


FRAGMENT DU TABLEAU DE M. FANTIN-LATOUR. 


(Croquis de l'artiste.) 


faite, elle est peinte d’une manière exquise. À la figure principale je 
préfère infiniment celle de second plan, dont la pose est charmante et 
dont tous les tons sont harmonieux et justes. Quant au paysage, il est 
exquis, et on ne peut pousser plus loin l’observation de la nature. Les 
dégradations de la lumière sont observées et rendues avec une fidélité 
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si parfaite qu’on pourrait déterminer l’heure où se passe la scène. Il est 
vrai que cette action mémorable peut n'être pas datée, et qu'il suffit de 
savoir qu’elle a eu lieu au mois d'octobre. Devant le portrait de l'actrice 
célèbre, nous sommes aux antipodes ; plus de nature, plus de ciel d’oc- 
tobre et plus de sacs de pommes de terre. C’est un autre art merveil- 
leux devant lequel il faut s’incliner. On ne saurait trop admirer cet 
incomparable talent de dessiner et de peindre pour pouvoir oublier la 
disgrâce de la pose, le goût fâcheux de la toilette et jusqu’au cadre de 
fer forgé, qui à fait dire à un mauvais plaisant que M°° Sarah Bernhardt 
ne pouvait se passer de rampe. Quel dommage, avec un modèle pareil, 
dont la beauté est proverbiale, de l'avoir placé de profil, la paupière 
baissée, la bouche ouverte, dans une attitude qui n’est rien moins que 
gracieuse! À quoi bon avoir modelé un visage comme Albrecht Dürer, 
peint des mains dignes d’Holbein, coloré des cheveux comme Titien, 
brodé des étoffes blanches, des fourrures blanches, une tenture blanche, 
comme Leloir, pour que l’ensemble inquiète et qu'il faille une à une 
faire l'inventaire de toutes ces beautés pour les apprécier. Pourquoi la 
coiffure extraordinaire? Est-ce pour nous horripiler? Mais M. Bastien 
Lepage n’a pas besoin de pareils moyens pour attirer la foule. Je ne 
puis m'empêcher de me demander ce qu’on pensera dans quelques cen- 
taines d'années de ce portrait. Les fumées de la gloire sont de durée 
diverse : les unes s’éteignent comme un cigare, d’autres persévèrent 
comme le panache du Vésuve ou de Etna; or M. Bastien Lepage vivra 
encore, selon toute probabilité, dans le musée du Louvre, que son mo- 
dèle sera peut-être oublié. Qui sait si quelque conservateur de l’avenir 
ne recherchera pas qui pouvait être cette personne étrange, coiffée d’une 
houppe ébouriffée ? A force d’érudition, s’il arrivait à démontrer que c’est 
la principale actrice du bailet de Yedda, un poème japonais mis en mu- 
sique! Les dates concorderaient et l’érudit de l’avenir ferait du bruit de 
Sa trouvaille. Il ne serait qu’à moitié dans l'erreur, c’est peu pour un 
archéologue. Pourquoi quand on a un modèle adorable, qu’on est un 
peintre du plus grand talent, ne pas se contenter de faire un chef- 
d'œuvre? 11 y est; seulement il faut le chercher à travers les excentri- 
cités de toute sorte et le dégager de la première impression qui ne 
laisse voir que le portrait d’une tapageuse par un tapageur. 

Tout en faisant ma chasse au talent et en cherchant le dessus du 
panier, je m'aperçois que je marche un peu au hasard, sans suivre un 
ordre régulier et sans donner le pas à la peinture religieuse et à ce 
qu'on est convenu d'appeler le grand art, dénomination usée depuis 
qu'il est passé dans nos mœurs de ne considérer en tout que le talent, 
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quelle que soit la forme qu'il revéte et le but qu il vise. Bien des causes 
ont amené l’éclectisme qui nous fait admirer et M. Manet et M. Laurens. 
Les procédés d’esprit qu'on a appliqués d’abord à la philosophie, puis à 
la littérature, dominent aujourd'hui dans la peinture. Cousin a mis au 
même rang Platon et Aristote: Sainte-Beuve, Racine et Victor Hugo; et 
il y a bien longtemps déja que nous associons dans nos éloges Ingres et 
Delacroix. On a marché vite depuis et je me demande si on n’a méme 
pas marché trop vite quand on a abandonné toute doctrine et qu’on 
s’est mis à genoux devant tout ce qui est bien peint, devant tout ce qui 
est d’un joli ton. En un mot atelier, le morceau doit-il l'emporter sur 
le tableau? Je ne le crois pas et il faut réagir contre cette tendance à 
laquelle nous cédons tous. Grâce à ce Système d’admiration quand même, 
toute hiérarchie a disparu ; et la critique, comme les tableaux, manque 
de plan. Je suis bien éloigné de soutenir que le sujet l'emporte sur 
l'exécution et que la littérature doit tenir la première place dans la pein- 
ture ; seulement je maintiens que dans un tableau comme celui de 
M. Ponsan, la Piété de saint Louis pour les morts, il n’y à ni morceaux 
à effet ni exécution brillantée : mais il y a de sérieuses qualités qui sont 
bien du domaine de la peinture et qu’on néglige trop aujourd’hui, La 
composition est tombée dans un étrange discrédit, et c’est un grand tort. 
Que dirait Diderot, lui qui se plaisait à srouper tant de personnages 
imaginaires, à leur assigner des plans, une action particulière qui se 
coordonnait avec l’action centrale, que dirait-il en voyant des tableaux 
faits avec un quart de figure ? Nous pourrions lui montrer les peintures 
de M. Baudry à l'Opéra et celles de M. Puvis de Chavannes à Sainte- 
Geneviève, mais au Salon que trouver! 

M. Jean-Paul Laurens est passé maître pour le dessin, pour le cos- 
tume, pour la couleur de ses personnages ; mais compose-t-il bien un 
tableau? Celui de cette année, qui retrace un épisode de la guerre des 
Albigeois, ne manque-t-il pas d’un centre d’où l'intérêt rayonne? La figure 
de Bernard Délicieux, vue de profil, partage en deux la toile et sépare 
des épisodes que rien ne relie : d’un côté, Jean de Picquigny procède à 
Ja délivrance des emmurés de Carcassonne, et, de autre, la foule écoute 
le moine. Il semble que le tableau serait plus curieux à voir du côté 
opposé à celui où on le montre; la figure de Jean de Picquigny, par 
exemple, nous intéresserait plus que son dos, et nous aurions toujours le 
profil de Bernard, le droit au lieu du gauche, ce qui revient au même. Il 
y a des têtes admirables dans le nombre : celle du moine, par exemple, 
et celle d'un petit enfant blond qui l'écoute, un vrai chef-d'œuvre d’ex- 
pression et d'émotion. Les costumes sont beaux, mais l'aspect général de 
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la couleur est rouge, à cause du mur de brique qui tient une grande 
partie de la toile et au manteau de Jean. Il se détache sur un jaune trop 
éclatant. La couleur, comme l’amitié, vit d’harmonie et non de con- 
traste, ainsi que parait le croire M. Laurens. 

I] faut citer parmi les grandes toiles celle d’un jeune homme, M. Gi- 
ron, l'Éducation de Bacchus, remplie de qualités et de promesses, le 
Saint Vincent de Paul de M. Lecomte du Nouy, œuvre de mérite qui 
complète dignement la décoration de la chapelle de la Trinité. Le tableau 
historique de M. Lucien Mélingue qui nous reporte aux beaux jours de 
Paul Delaroche, la Lucrèce de M. Olivié, un grand effort du peintre de 
pècheurs qui a trouvé pour un sujet bien rebattu des personnages émou- 
vants qu'il a très bien peints; le Supplice de l'adulière de M. Galliac, où 
il y a du mouvement et une belle étude de nu; les deux figures de 
femme de M. Landelle, la Messagère des tempêtes et la Sirène, qui 
compteront parmi ses meilleures productions, enfin une Baïgneuse de 
M. Tillier d’une couleur agréable et d’un mouvement plein de grâce. Je 
ne dois pas oublier le Persée de M. Wagrez et une des nombreuses Sainte 
Elisabeth par M. Aviat qui est en grand progrès. Le tableau de M. Fla- 
meng doit être cité à part comme un grand progrès pour l’auteur et 
comme une belle composition. Il représente l Appel des Girondins. On 
peut reprocher a l’ensemble d’être un peu blanc, mais les personnages 
sont bien étudiés ; les mouvements sont justes. 


TEE 


Il ne faut pas juger les institutions par les résultats qu'elles donnent, 
sans quoi on renoncerait aux prix de Rome, et on mettrait à louer Ja 
villa Médicis. On ne peut se défendre d’une certaine colère quand on 
voit, sauf des exceptions comme MM. Henner, Delaunay et Baudry par 
exemple, à quoi aboutissent tant d’efforts de la part de l'État, tant d’en- 
couragements donnés et de dépenses faites, Est-ce M. Bouguereau qui 
nous console? Il a répondu aux faveurs par une production constante et 
toujours égale. S'il faut une Vénus, il en a de prêtes; des Vierges, son 
atelier en est plein, et même pour les amateurs de la vie moderne, il 
compose des bohémiennes comme celles que nous voyons cette année, 
propres dans leur misère, avec de jolis pieds nus et de beaux yeux noirs. 
Cela suflit-il et peut-on demander autre chose ? Il est le représentant le 
plus digne et le plus qualifié de la peinture officielle, du moment où on 
en veut avoir une. L'État ne peut donner comme exemple que la réunion 
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parfaite des qualités moyennes et le génie n’a pas affaire à lui, pour une 
bonne raison, c’est qu'il ne s’enseigne ni ne s’apprend. Aussi a-t-on fort 
bien fait de ne pas nommer Delacroix professeur à l'École des Beaux- 
Arts, malgré l'envie qu’il en avait. Est-ce qu’on montre à des élèves 
comment on fait le plafond de la galerie d’Apollon? On peut toujours 
les amener, quand ils sont assez doués et très laborieux, à peindre une 
naissance de Vénus. 

M. Lefebvre marche cette année sur les brisées de M. Bouguereau, 
et mal lui en a pris. Son tableau de Diane est inférieur à ses figures 
isolées, à ses italiennes qui ont fait sa réputation. Diane ne la défera 
pas, mais n’y ajoutera rien. Le public a toujours de l’indulgence pour 
un tableau qui exhibe sept belles personnes, dont cinq au moins sont 
parfaitement nues. Il ne s'occupe pas de la manière dont elles sont 
groupées, de la composition défectueuse, de la mise en scène médiocre 
et de la figure mélodramatique et un peu banale de la Diane. Il est cer- 
tain que M. Lefebvre connaît son académie, qu’il sait dessiner un dos, 
un bras, une jambe, un ensemble; mais de là à faire avec tous ces 
détails heureux une composition, un tableau, il y a une distance qu'il 
n'a pas franchie. Le Péris de M. Maillart doit avoir bien de la peine à 
choisir entre les trois déesses qu’il a devant lui: heureusement l'Amour 
est auprès de lui pour le conseiller. Que dire du Lion amoureux de 
M. Comerre; de la Scène d’inquisition de M. Ferrier, l’auteur applaudi 
l'an dernier de Sainte Agnès; des Anges gardiens de M. Toudouze, et 
même de la Sainte Élisabeth de Hongrie de M. Wencker où se trouve une 
excellente figure de suivante et où on ne s'explique guère que la sainte, 
en costume moyen âge de la restauration, ait placé un vieux pauvre sur 
son trône et l’ait dépouillé de tous ses vêtements pour lui laver l'oreille. 
Il faut beaucoup de talent pour faire un tableau comme celui de M. Morot. 
Dans une très grande toile, il nous montre les femmes des Ambrons 
vaincus qui défendent leur camp contre les Romains et les forcent à recu- 
ler. C’est un fourmillement de bras qui viennent on ne sait d’où, qui 
s'accrochent à on ne sait quoi. La fureur est méthodique ; l'œil ne sait 
où se prendre, et voilà encore un tableau qui manque de composition. 
M. Sarcey, dans la série de ses feuilletons dramatiques, a souvent exposé 
et développé sa théorie de la scène à faire. II soutient, avec raison, que 
dans tout drame et dans toute comédie il y à une scène principale, 
unique, qui est le pivot de l'ouvrage, et qui entraîne la chute, si elle 
n'est pas faite. Ce qui est vrai des drames l’est aussi de la peinture, et 
dans le tableau de M. Morot il y avait une scène à faire, un épisode 
émouvant et dramatique qui résumat le sujet et qui précisât l’action. 
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M. Morot ne l’a pas faite, et il semble que cette toile, déjà si grande, 
n'est qu’un fragment de copie, le côté droit du tableau. Pourquoi cette 
couleur si pale? M. Morot avait montré des qualités de coloriste, surtout 
dans un portrait de Mie d'Épinay, qui était d’une fraicheur et d’un éclat 
extrémes. M. Luc Olivier Merson veut une place à part parmi ses cama- 
rades de Rome et parmi ses rivaux de Paris; il aime les sujets étranges, 
et il les traite avec une grande recherche. Le naturel lui fait horreur. 
Je laisse de côté son Saint Isidore, qui prie le ciel tandis qu'un ange 
conduit sa charrue, pour m’arréter devant le Repos en Egypte, dont Vidée 
ingénieuse a un succès peut-être exagéré, Pendant la nuit, la Vierge a 
cherché un refuge entre les pattes d'un sphinx; elle dort ainsi abritée, 
avec le divin enfant, entouré de sa lumineuse auréole. La face de granit 
immense contraste avec le doux visage de la mére et du fils. Tout est 
paisible dans cette nuit d'Orient; saint Joseph dort étendu sur le sable, 
tandis que l’âne, à qui ona enlevé son bât, broute paisiblement quelque 
herbe maigre, Du sol, Pour marquer la tranquillité de l'atmosphère, 
s'élève fine et droite une mince colonne de fumée. L’exécution du tableau 
est loin d’en valoir l’idée, et l'Égypte de Fromentin ou de Berchère avait 
un autre caractère. Ce n’est ni la pensée ni l’exécution qui pourront nous 
charmer dans l’immense toile que M. Lematte a intitulée la Famille, et 
qui doit décorer la mairie du dixième arrondissement. Ne sera-ce pas le 
coup de grâce pour ce système de décorations banales et vides dont on 
abuse si fort de nos jours. Je comprends qu’il soit difficile d’imiter les 
Hollandais et d’orner les salles de nos mairies des portraits de nos édiles. 
À chaque changement on les mettrait au grenier ; mais pourquoi ne pas 
s'inspirer de la vie contemporaine pour décorer des édifices dont nous 
usons chaque jour? Comment ne songe-t-on pas, par exemple, à 
M. Bastien Lepage pour une pareille œuvre? Avec son sentiment si juste 
et si fin de la vie, avec son talent d'exécution, il donnerait certainement 
au pan de mur qu’on lui confierait un autre accent de vérité. 

Si, avant cette rapide revue des prix de Rome, je disais que 
l'institution valait mieux que les fruits qu'elle portait, combien cela 
est-il plus juste encore du prix du Salon! Jusqu'ici, en ce qui regarde 
la peinture, c’est une idée heureuse que rien n’a justifiée. M. Lehoux 
et son Saint Jean-Baptiste ne s’en chargent pas. Peut-on rien voir de 
plus pitoyable que cette toile immense remplie de modèles couleur pain 
d'épice qui se déshabillent pour se plonger dans une eau d'apparence si 
compacte qu'on doit y patiner plus aisément qu'y baptiser, La raison 
pour laquelle jusqu'ici le prix du Salon n’a servi de rien, C’est qu’on a 
choisi pour le décerner un jeune peintre de tempérament et d'éducation 
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académiques à qui le concours n’avait pas réussi, au lieu de chercher un 
hérétique doué par la nature, élevé loin du temple de l'École des Beaux- 
Arts. M. Manet a malheureusement passé l’âge ; il eût été un candidat 
à souhait pour le prix du Salon. Il aurait emporté à Rome sa palette, sur 
laquelle il sait fondre des tons si fins, et il aurait appris qu'on peut 
dessiner les formes qu’on a devant soi au lieu de les colorier; il aurait su 
que nous avons derrière notre œil qui voit un cerveau qui pense, et qu’il 
vaut mieux se servir des deux au lieu de ne se rapporter qu'au premier. 
Il aurait certainement peint une eau aussi éclatante, aussi harmonieuse 
que celle qui entraîne son bateau; il aurait brossé avec la même habileté 
le visage de femme qui est Dans la serre; seulement il eût peut-être des- 
siné un bras au canotier, ou il eût placé sur des épaules la tête d'homme 
qui s'appuie sur un collet d'habit vide, terminé par deux manches 
énormes d’où sortent quelques touches informes qu'il faut prendre pour 
des doigts et des mains. Il est trop tard; nous garderons M. Manet tel 
qu'il est ou plutôt tel qu'il veut être, c’est-à-dire comme un homme que 
la nature avait désigné pour être peintre et qu’une certaine tournure d’es- 
prit et une tendance au paradoxe ont conduit à être un révolutionnaire. 
Dans la politique on voit quelquefois de ces métamorphoses, et le pou- 
voir, en changeant le point de vue, fait un homme d’État d’un insurgé. 
Rome pour M. Manet, c'eût été comme le pouvoir pour Garibaldi. 

Il y a un jeune peintre qui serait un candidat du même genre, si on 
adoptait ce système d'infusion de sang classique. Celui-là est plein de 
talent; par malheur, il ne s’en contente point et s’aventure dans une 
mauvaise voie, Le remettre dans la bonne, ce serait l'envoyer à Rome. 
Je veux parler de M. Gervex, qui n’a pas besoin des excentricités aux- 
quelles il a recours, ni de se faire fermer, comme l'an dernier, les portes 
d’un Salon où il peut occuper une des premières places. Il a définitive- 
ment renoncé aux premières communiantes et à l’église de la Trinité, 
Le couple qu'il nous montre au sortir du bal n’a certainement pas passé 
par l’église. Du talent, il y en a partout : sur les murs, sur le tapis, sur 
la table, dans la lampe, dans cette lumière de l’aube si fidèlement 
rendue, dans cette symphonie de blancs. Pourquoi mettre des person- 
nages dans ce joli intérieur? quel intérêt y donnent-ils? et surtout pour- 
quoi avoir observé une perspective si singulière que l’homme, beaucoup 
plus petit que la femme, bien qu’assis sur le même canapé, devrait être 
dans une autre pièce pour être à son plan. Que font-ils, que se disent- 
ils? Et Me V..., ce grand portrait en pied qui n’est qu'un charmant 
kaléidoscope, où on voit une superposition de jolis tons et une profu- 
sion de lumières, mais où on ne se doute guère qu'une femme, même la 
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plus jolie, est un composé de muscles, d’os et de chair. M. Gervex 
apprendrait cela à Rome, et peut-être se convaincrait-il que la chapelle 
Sixtine est à son art ce que sa peinture est à l'imagerie d'Épinal. 


IV. 


Après cette recherche précipitée des œuvres dignes d’attirer l’atten- 
tion, soit par le talent qui s’y développe, soit par les noms de ceux qui 
les ont signées, nous voila avec un champ plus vaste devant nous dans 
lequel il est bien difficile de tracer des divisions et de fixer des limites. 
C'est devant la peinture de genre que nous nous trouvons préoccupé de 
former au milieu des toiles insignifiantes un groupe de celles qui 
méritent d’être signalées et qui, par un lien quelconque, se rattachent à 
la cause de l'art, En commencant par les militaires nous rencontrerons 
tout de suite un des meilleurs tableaux de Exposition, où M. Detaille a 
retracé la défense de Champigny par la division Faron. On est dans le 
potager d’une maison bourgeoise des environs de Paris, le vieux jar- 
dinier donne des renseignements aux officiers supérieurs ; on entasse 
devant la porte tout le mobilier que fournit la maison, on creuse dans 
le mur des meurtrières. L'action est engagée, car des coups de feu vont 
atteindre sur un balcon voisin quelques fantassins placés en embus- 
cade et protégés tant bien que mal par un échafaudage de matelas et 
de coussins, Au premier plan, les soldats au repos attendent le moment 
d'engager le feu; de sorte qu’on a les deux périodes du combat sous les 
yeux; là-bas les coups de fusil qui séchangent et ici ceux qui se pré- 
parent: émotion doublement poignante quand on songe au triste dénoti- 
ment de cette lutte et à la recompense de tant de dévouement et de 
patriotisme. On devine, quand on connaît le talent de M. Detaille, avec 
quelle vérité, quelle observation il a étudié et rendu chacun de ses per- 
sonnages, les uns pleins de feu et de zèle, les autres résignés et prêts à 
tout. Chaque épisode est intéressant et forme à lui seul un tableau qui 
se relie cependant à l’ensemble. Un seul reproche qu’on pourrait adres- 
ser à M. Detaille, c’est d'avoir un peu trop développé le premier plan, 
les cloches à melon par exemple, et de n’avoir pas mis le centre d'action 
plus bas dans la toile. Ce que j admire chez M, Detaille apres son talent, 
c’est la conscience avec laquelle il en use. M. Detaille n’est pas toujours 
égal à lui-même, et je préfère beaucoup Champigny à l'Égypte de l’an 
dernier; ce qui est certain c’est que même s’il se trompe, il ne trompe 
jamais le public. 
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jour d'hiver, on est tout prêt à la bienveillance. Ce sentiment tient une 
bonne place dans le succès du tableau de M. Médard, qui représente 
une Retraite. Une batterie, que l'ennemi a cernée, vient d’être dégagée 
par un bataillon de ligne. L'épisode a un heureux dénoûment, le ciel 
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gris est harmonieux avec les arbres dépouillés, et les soldats se battent 
bien. Il n’en faut pas davantage pour nous émouvoir en faveur de cet 
agréable tableau. Les événements de 1870 ont été trop funestes pour 
développer la peinture de batailles. Ge sont les victoires seulement qu’on 
peut représenter sur de grandes toiles, et celles qui ont fait la gloire de 
Gros ne peuvent se renouveler ; mais il y a d’autres batailles que celles 
de 1870 et de 1871, et est-ce qu'on réduira dorénavant la guerre et les 
combats aux petites proportions du genre? Ne verrons-nous plus ces 
mélées héroïques, ces luttes gigantesques d’hommes et de chevaux? 
M. Castellani a essayé de maintenir la tradition en représentant sur une 
immense toile les Marins au Bourget. C’est une tentative dont il faut le 
louer pour le zèle qu’il y a mis et la fougue et la passion de ses combat- 
tants, mais ce n’est qu'un épisode de taille démesurée. MM. Dupray, 
Aublet, Claris prennent les militaires du côté plaisant. Le Capitaliste, de 
M. Dupray, est une farce spirituellement enlevée; le Lavabo des réser- 
vistes, de M, Aublet, est un tableau comique fait le plus sérieusement 
du monde. La foule est attirée par le piquant des détails et par cette 
double rangée de soldats à moitié nus et couverts de savon. On ne 
pourra refuser à M. Aublet d’avoir un talent varié. Passer des réservistes 
à la lune, quel écart ! Il la représente sous la forme d’un immense disque 
sur les bords duquel une femme, en s’étirant, décrit un croissant. Qu’on 
est loin de l’auge, du savon et des réservistes! Ici c’est l'opposé et le 
tableau sérieux est fait d’une manière comique. 

M. Le Blant n'aime pas les combats modernes et c’est dans le passé 
qu'il représente la guerre. I] affectionne les scènes de la Vendée, dont 
il connaît bien le pays et dont les acteurs lui sont familiers. Ii me 
semble encore en progrès cette année. Quand il avait représenté la mort 
d'Elbée, il était aidé par le pittoresque de la scène, et par la curiosité et 
l'intérêt qu’éveillait chez tous un homme fusillé dans son fauteuil. En 
peignant Larochejacquelein à la tête de ses troupes, prononcant des 
paroles célèbres, il devait tout tirer de son propre fond, et ne pouvait 
provoquer l'émotion que par la vérité de l'exécution et la vraisemblance 
des personnages : c’est ce qu’il a fait. Cette armée de paysans aux cos- 
tumes pittoresques, aux visages caractérisés, marche avec fanatisme. Ils 
font face aux spectateurs, les uns avec des fusils, les autres avec des 
faux, ct cette horde de sauvages contraste avec la figure élégante et fine 
de Larochejacquelein, qui tient son chapeau en l'air par un geste plein 
d’élan et de noblesse. La partie gauche du tableau est occupée par un 
paysage fort simple de ton et de ligne. Voilà un peintre arrivé. Tout ce 
que je lui demande, c’est de ne pas trop s’attarder en Vendée. Je recon- 
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nais qu'il est bien difficile de réagir contre le succès et de refuser des 
Bleus et des Blancs quand on vous en demande, mais rien n’est dangereux 
comme de se cantonner dans une spécialité. Si l’on ne se dégage pas à 
temps, on vous prend au mot, on vous y renferme et quand on veut en 
sortir, on vous renvoie à vos bretons. 

Les Orientaux ne sont pas nombreux, cette année ; ils s’en tirent par 
la qualité. M. Guillaumet a une bien belle Vue de Laghouat. Nous ne 
pouvons malheureusement dire que c’est vrai; il faut nous contenter 
d'affirmer que c’est vraisemblable, Les moyens de contrôle nous man- 
quent, et a beau peindre qui vient de loin. M. Benjamin Constant 
expose deux scènes du Maroc qui frappent, comme toujours, par l'éclat 
de la couleur et l'harmonie charmante de ses ensembles. Aux Femmes 
du Maroc, qui respirent la fraicheur du soir sur le toit de leurs maisons, 
je préfère les Favorites de Emir. Nous sommes dans l’antichambre, 
tapissée d’une admirable tenture noire, rehanssée par des broderies aux 
tons variés. Sur un divan est étendu un nègre, le gardien des favorites, 
qui ne sont autres que deux panthères la gueule béante. Un groupe de 
noirs, l'un armé d’un éventail, font aussi leur cour. M. Constant a poussé 
fort Join le dessin de ses personnages, qu'il a modelés comme s’il n’était 
pas coloriste; ce qui ne l’a pas empêché de vider son écrin de tons bril- 
lants et harmonieux sur les étoffes, sur le sol et sur les dalles de tur- 
quoise, qui sont du plus joli effet. Ces variations de coloriste sur un 
thème connu sont charmantes ; mais M. Constant se repose un peu et nous 
attendons un grand tableau : le Mahomet IT n’a pas de pendant. 

La figure de M. Jacquet est de la peinture de grand genre. D’abord 
elle est de taille, puis on n’y voit que satin, velours et dentelles. Elle 
s'appelle la Première Arrivée; pourquoi? je Vignore; sans doute parce 
qu’elle est sur un tertre et que dans le lointain quelques jeunes coureurs 
la poursuivent. Le but n’est donc pas ce petit temple évidemment consacré 
a l'Amour qu'on aperçoit au-dessus de l'horizon. M. Jacquet a emprunté 
sa mise en scène à Watteau, ce qui est plus inexplicable encore que le 
titre. Pourquoi lutter contre un des plus grands peintres? pourquoi 
ajuster avec des vêtements dont la coupe rappelle les personnages du 
voyage à Cythére, mais dont la couleur et la dimension different, une 
jeune femme assurément fort jolie, mais dont le type ne rappelle en rien 
les figures du maitre avec leur nez droit un peu long et leur petite 
bouche souriante? La couleur aussi n’a aucune analogie, le blond est 
l'aspect général d’un Watteau, tandis que M. Jacquet a donné à sa toile 
Vaigre clarté d’une journée de mars. Il est difficile de ne pas faire de 
rapprochements, car il semble que M. Jacquet les ait cherchés. En ou- 
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bliant Watteau, ce qui est trés facile, on n’a qu'à admirer la science et 
l’habileté du peintre moderne, qui a déployé dans la jupe de satin blanc 
son art et sa dextérité incomparables. La tête est charmante, les mains, 
à demi cachées par des mitaines blanches, sont d'une forme et d’une 
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couleur adorables. Jusqu'ici M. Jacquet avait plutôt cherché les colora- 
tions sombres, il prouve aujourd’hui qu’il peut peindre clair. 

Puisque nous sommes à la recherche du talent sous toutes les formes, 
nous devons parler de l'héritage de Fortuny. Ses successeurs, comme 
les généraux d’Alexandre, se sont partagé son empire. Les uns sont res- 
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tés fidèles au maitre, comme MM. Gonzales et Casanova, qui font toutes 
leurs murailles en savon de Marseille mouillé, afin de refléter le plus 
possible d'étofles de satin et d’épaules nues. Ceux-là se traînent dans 
lorniére, tandis que M. Boldini applique sa prestidigitation merveilleuse 
à des sujets modernes. La Dépêche, un tout petit tableau, représente 
un garde républicain, haut sur son cheval, tirant de son sac de cuir la 
lettre qu’attend un portier, droit devant sa porte qu’il nettoie. C’est par- 
fait; on ne peut aller plus loin dans l'exécution. C’est le fac-similé 
fait art; mais que nous importe que ce portier ait renversé un seau 
d'eau, que ce militaire apporte une lettre ! Et à M. Boldini, cela lui est 
aussi indifférent qu’à nous; il n’a de préférence pour rien, il fait tout 
également; il n’y a pas de difficulté pour ce pinceau magique. Un jeune 
débutant, M. Walter-Gay, a placé son premier tableau sous le patronage 
de Fortuny : la Lecon d'escrime; on y sent l'influence du maitre, mais 
M. Gay a des dons bien personnels et bien précieux; il a un sentiment 
tres fin de la couleur et parfait de la lumière. C’est un brillant début. 


ARTHUR BAIGNÈRES. 


(La suite prochainement.) 


/ 


A7 \ / 


Vy 


WwW TANT 
A \ Se 


\ 
sf 
Ny 


MUSÉES DU NORD, 


MUSÉE IMPÉRIAL DE L’ERMITAGE 
A SAINT-PETERSBOURG 


(TROISTEME ARTICLE!) 


ECOLE FLAMANDE. 


Tr TZ] !LES'ouvre par la magnifique Salutation 
Le angélique de J. Van Eyck, provenant de 
la vente du roi de Hollande, où elle fut 
payee 13,100 francs en 1850, c’est-à-dire 
la dixième partie de ce qu'elle vaudrait 
aujourd'hui, La Vierge occupe le coin 
droit, tournée à gauche, du côté de l’ar- 
change Gabriel venant de gauche ettourné 
à droite. Le contour des figures est cerné 
par un trait noir très apparent, particu- 


larité que l’on ne rencontre, que je sache, sur aucun autre tableau de Van 
Eyck. La scène se passe dans Je transept droit d’une église gothique à 
triforium à baies carrées, dont le linteau repose sur des pilettes de granit 
rose. Les ogives de la nef portent sur des colonnes coiffées de chapiteaux 
romans. Le carrelage de l’aire se compose de plaques émaillées dont les 
encadrements sont ornés aux angles des signes du zodiaque, On distingue 
le Lion, le Cancer, la Vierge, le Sagittaire, rendus avec une étonnante 
précision. Je n’insiste pas surle mélange de réalisme et d'idéal, empreint 
dans cette œuvre au même degré que dans toutes celles de Van Eyck, et 
qui constitue l'originalité de ce grand maître. Ce serait répéter ce qui a 
été dit par tout le monde. Mais j'appelle l'attention sur l'exécution 
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matérielle. La peinture a pris une fermeté et un éclat d’émail, sans rien 
perdre de son incomparable harmonie. Voilà quatre cent cinquante ans 
que quelques couleurs délayées dans de l'huile sont appliquées sur une 
mince planche de chêne; et il semble que les siècles, en s'ajoutant les 
uns aux autres, augmentent l'intensité des unes et les conditions de 
durée de l’autre. On se demande de quels procédés se servaient ces ad- 
mirables artistes pour introduire dans leurs œuvres de tels éléments de 
durée. On dira ce que l’on voudra, mais ce n'étaient certainement pas 
les mêmes que les nôtres. Leurs couleurs, leur façon de les appliquer, 
étaient différentes et supérieures à nos couleurs et à nos modes d’appli- 
cation. En outre, ils peignaient simplement, sincèrement, et y mettaient 
le temps. Le temps! c’est là le grand secret de la durée de leurs 
œuvres. 

La Salutation angélique formait le volet gauche d’un triptyque. Que 
sont devenus le volet droit et le panneau central? je ignore, mais je sais 
que le tout devait constituer un ensemble comparable, comme mérite, à 
Agneau de Gand. Suivant M. Cavalcasselle, la composition date de 1435, 
et se place entre le Portrait d'homme de la National Gallery (1433) et le 
Chanoine de Pala de Bruges (1436). Elle aurait été peinte pour Philippe 
le Bon et destinée à servir de retable d’autel, dans une église de Dijon, 
probablement la chapelle ducale, maintenant abattue. En 1819 elle fut 
transportée à Paris par le marchand de tableaux Nieuwenhuys, qui la céda 
plus tard au prince d'Orange. Du prince d'Orange elle a passé au musée 
de l’Ermitage. Qu'il en soit fier, elle en est digne. 

Peter Cristus, dit Christophsen. Diptyque dont les deux volets ont 
été réunis dans un même cadre à une époque moderne. A droite Jésus en 
croix, à gauche le Jugement dernier. Sur la feuillure des deux cadres 
faisant corps avec les panneaux peints, des versets de Apocalypse. 
Execution un peu lourde, couleur manquant d’harmonie. Les figures pou- 
pines des personnages animant les deux scènes font penser a un maitre 
gothique de l’école de Cologne vers 1480, et ne rappellent que bien va- 
guement la Vierge du Musée de Francfort, attribuée à Christophsen, et 
passant pour son chef-d’ceuvre. Faut-il croire, comme le dit M. Cavalcas- 
selle, que « les premiéres productions du pinceau de Cristus sont les 
plus belles, et les derniéres les plus faibles, et que, lorsque plus tard il 
subit influence de l’école de Cologne, il imita les traits les moins 
agréables des peintures du maitre du Dome‘? » Faut-il admettre, selon 
une opinion qui commence à prévaloir, qu'il y a eu deux peintres portant 


|. Les anciens Peintres flamands, par Crowe et Cavalcasselle, t. If, p. 118. 
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à peu près le même nom : Cristus et Ghristophsen, dont le premier, le 
plus ancien, se rattacherait à l’école flamande vers 1430, et serait l’au- 
teur de la Vierge de Francfort: et dont le second appartiendrait à l’école 
colonnaise vers 1470 et aurait composé le Jugement dernier de Berlin 
et le Diptyque de Saint-Pétersbourg? Je ne me hasarde pas à émettre 
une opinion dans une question aussi obscure; je me borne à constater 
que, même en admettant deux manières différentes chez le même artiste, 
il est bien difficile de lui attribuer deux œuvres aussi dissemblables que 
le tableau de Francfort et celui de l'Ermitage, 

Le catalogue a raison d'attribuer dubitativement à l’ Ecole de Rogier 
van der Weyden, les trois tableaux : UAnnonciation, le Père éternel 
soutenant le Christ mort, la Vierge avec l'enfant Jésus. Comme lui, je 
doute qu'ils soient de la même main que notre retable de Beaune, et que 
les Sept Sacrements d'Anvers. L’ Annonciation est de beaucoup supérieure 
aux deux autres tableaux. 

On attribue le Saint Luc à Memling, dont il rappelle eneffet la ma- 
nière. L'évangéliste, vêtu de rouge, la tête couverte d’une calotte éga- 
lement rouge, est occupé à péindre la Vierge. Au second plan, accoudé 
sur un balcon donnant sur une rivière, un petit gnome rappelle beaucoup 
une figure semblable du Van Eyck du Louvre. Les têtes possèdent cet 
ovale allongé, cette suavité de contours et de couleurs qui font recon- 
naître à coup sûr une œuvre du peintre de la Chasse de sainte Ursule. 
C'était le volet droit d’un triptyque. N° 16 du Catalogue de la vente du 
roi de Hollande. 

Si le diptyque peint des deux côtés et portant au Musée d'Anvers le 
n° 37 est réellement l’œuvre de Horrebout, comme le pense le chanoine 
Carton, certainement le Christ mort de l'Ermitage n’est pas de lui, Il y 
a dans ce précieux tableau — je parle de celui d'Anvers —- une fermeté 
d'exécution, un éclat de coloris, une netteté dans les détails et une unité 
d'ensemble que je n’ai pas retrouvés au même degré dans le Christ mort. 
C'est du reste une très belle et très bonne œuvre de l’École flamande, 
vers 1480. Mais de qui? l'avenir l’apprendra. J'ai déjà eu l’occasion de 
le dire et je le répète ici : Les productions des artistes flamands de la 
seconde moitié du xv° siècle sont très connues aujourd'hui ; ce qui l’est 
moins, c’est la part qui revient à chacun d'eux. L'on ne saurait donc, sous 
peine de faire faire fausse route aux recherches ultérieures, se montrer 
trop circonspect sur les attributions. Les catalogues des grandes collec- 
tions publiques jouissent d’une autorité des plus légitimes. Leurs rédac- 
teurs se trompent le moins, parce qu’ils n’ont aucun intérêt à tromper 
le public. Il ne faut pas que cette autorité serve à consacrer des erreurs 
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qui pourraient être constatées quelques années plus tard. Le grand 
mérite de la science moderne, l’immense service qu’elle aura rendu, c’est 
de ne pas être vaniteuse, et, quand elle ignore, d’avouer son ignorance. 

Continuons. Jean Gossart dit Mabuse, Sainte Famille. Bon tableau, 
attribution bien justifiée. 

Le nom et les œuvres de Lambert Lombard présentent une énigme dif- 
ficile à débrouiller. Est-ce le même artiste que l’on connaît sous les noms 
différents de Lambert Lombard, Lambert Susterman, Lambert Suavius, 
Lambert Zustris, Lambert d'Amsterdam? Ou bien y a-t-il sous ces noms 
deux personnages nés, le premier à Liège, le second à Amsterdam, et 
travaillant à la même époque dans des genres identiques. En outre, comme 
tous deux — s’ils sont deux — sont originaires des Pays-Bas, et qu'après 
avoir produit leurs premières œuvres sous l’influence néerlandaise, ils 
sont allés en Italie et y ont modifié leur manière dans le sens italien, au 
point de paraître des faussaires ; la première énigme se complique d’une 
seconde : à savoir quelles sont leurs œuvres originales, et quelles sont 
leurs imitations. Que de plus experts fassent la part de chacun, et rédi- 
gent le catalogue. Ce qui est hors de doute, c’est que l'Adoration des 
mages, donnée aujourd'hui à Lambert Susterman, justifie dans une cer- 
taine mesure, par son caractère italien, le nom du Sodoma sous lequel 
elle était cataloguée dans la galerie de la Malmaison (antérieurement à 
Cassel), d’où elle provient. Bien que traitée dans une gamme chaude qui 
tombe parfois dans le noir, cette œuvre est une des meilleures qui m’ait 
passé sous les yeux du pinceau hybride de Lambert Susterman. 

D’après le Catalogue, le Musée posséderait soixante toiles de Rubens 
(535-595). Un pareil chiffre a lieu de surprendre; mais en pénétrant 
dans le détail on le réduit quelque peu, et l’on arrive encore à un total 
très honorable, si tant est que la quantité soit un honneur pour un grand 
Musée. Éliminons d’abord une vingtaine d’esquisses indiquées au bistre 
relevé de quelques touches de couleur, faites soit pour des arcs de 
triomphe temporaires, soit d’après la Galerie de Médicis ou les plafonds 
de Whitehall, esquisses auxquelles il est permis de douter que Rubens 
ait travaillé. L’eût-il fait, elles peuvent intéresser dans l'atelier dun 
artiste ou le cabinet d’un amateur, mais elles disparaissent dans un 
grand dépôt public. Reste une quarantaine de toiles, qui n’ont pas toutes 
à beaucoup près le même mérite, parmi lesquelles le goût force encore 
à faire un choix, mais qui, en somme, donnent une juste et haute idée 
de la magie de couleur, de la souplesse et de la facilité merveilleuses 


d'une des organisations d'artiste les mieux douées qui furent jamais. 
Voici celles dont j’ai emporté le souvenir : 
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La Vierge recevant l'hommage des saints (saint Isidore de Séville, saint 
Jean-Baptiste, saint Ferdinand, saint François-Xavier, saint Jérôme, saint 
Antoine de Padoue). Très beau ! Dans une gamme chaude et vigoureuse. 

Jésus chez Simon le Pharisien. Superbe ! Jordaens en a fait une 
copie possédée également par le Musée, et curieuse à comparer avec 
l'original. (N° 186 du Catalogue de M. Van Hasselt.) 

Descente de croix. Ce n’est pas, comme le prétend le Catalogue, une 
répétition de la célèbre Descente de croix de la cathédrale d'Anvers. C’est 
le même sujet, ce sont les mêmes personnages, mais disposés autre- 
ment, ce qui est tout différent. 

Vénus et Adonis. Dans une tonalité blonde; une véritable fête pour 
les yeux. De la plus belle exécution de Rubens, et comparable, sous ce 
rapport, à la Vénus accroupie de la famille Knyff, à Anvers. C’est sur 
cette toile que tomberait mon choix, s’il m'était permis d’en faire un. 
(N° 809 du Catalogue de M. Van Hasselt.) 

Persée et Andromède. Très beau! 

Philippe IV et Élisabeth de France. Portraits formant pendants ; 
personnages de grandeur naturelle, vus à mi-corps. Il y aurait une 
curieuse comparaison à faire entre le portrait de Philippe IV exécuté 
par Rubens et ceux du même souverain qu’a si souvent répétés Velazquez ; 
tous deux ont exécuté des chefs-d’œuvre avec le même personnage, 
interprété par des moyens bien différents. Je serais bien embarrassé de 
dire à qui je donne la préférence, et je m’estime très heureux de cette 
hésitation. Tout beaux qu’ils soient, ces deux portraits sont inférieurs 
aux deux suivants : 

Elisabeth Brandt, grandeur naturelle, à mi-corps. 

Hélène Formann, vue de face, robe de satin noir, rubans violets, 
fraise et manches de dentelles; dans la main droite, un éventail de 
plumes d’autruche. OEuvres magnifiques où éclatent toute la richesse, 
toute la science de Rubens. Séduit à juste titre par ces qualités qui 
influent sur le jugement, M. Waagen — c’est le Catalogue qui le dit — 
préférait le portrait d'Hélène Formann au fameux Chapeau de paille qui, 
de la Galerie Robert Peel, a passé à la National Gallery. Il y a des 
degrés dans la beauté et, par suite, dans l'admiration: l'enthousiasme 
de M. Waagen l’a trompé. Hélène Formann est, en effet, un splendide 
portrait; mais le Chapeau de paille restera comme une de ces œuvres 
qui atteignent les dernières limites de l’art, — rappelons, en passant, la 
belle gravure qn’en a fait M. Rajon, pour la Gazette, — et après lesquelles 
il n’y a plus, que l’on me passe le mot, qu’à tirer l'échelle. (N° 1039 du 
Catalogue de M. Van Hasselt.) 
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Un Berger et une Bergère luttant dans un Paysage. Scène un peu sca- 
breuse mais d’une intensité de couleur et d’une finesse de pinceau 
étonnantes, ce qui est le principal. Ona eu raison de reconnaître Rubens 
et Hélène dans les deux personnages aux prises. La Pinacothèque de 
Munich possède une répétition de ce tableau, qui provient de la Collec- 
tion Gauflier, en 1784. (N° 1216 du Catalogue de M. Van Hasselt.) 

Lionne couchée entre deux lions. Superbe ! Comme Rembrandt, 
comme Géricault, comme Delacroix, Rubens s’est préoccupé toute sa vie 
des mouvements et du pelage de ces grands animaux de la race féline, 
Ses dessins et ses esquisses sont des preuves de cette préoccupation. 
Le spécimen de l’'Ermitage est un des plus remarquables que l’on puisse 
rencontrer. 

Le Voiturier. M. Van Hasselt (n° 1362 de son Catalogue) le décrit 
ainsi : « Paysage coupé par de grands rochers garnis d'arbres et de 
buissons. Un chemin escarpé court le long de l’avant-plan et plonge dans 
une vallée sur laquelle descend une charrette attelée de deux chevaux 
dont l’un est monté par un homme. Un autre homme marche à côté des 
chevaux pour les surveiller, Cette composition est remarquable par un 
double effet de coucher de soleil et de lever de lune. Elle provient de la 
Collection du comte de Lassay, qui la tenait de Me de Verrue.» Touche 
vigoureuse, couleur un peu plombée. 

L’Arc-en-ciel. Magnifique paysage rappelant le n° 464 du Louvre, 
mais n’étant pas une composition semblable, comme le dit le Catalogue. 
Rubens a souyent reproduit le méme site sans doute des environs de son 
château de Steen à Elewyt, mais avec des différences et en y plaçant 
volontiers un arc-en-ciel. Si mes souvenirs sont exacts il y en a d’autres 
à Munich et à Dresde. Celui-ci est de toute beauté. Je ne mettrais en 
parallèle que le Paysage appartenant à la National Gallery, le plus beau 
que je connaisse. 

L’Ermitage, on le voit, n’est pas aussi riche en fait de Rubens que les 
Musées de Paris, de Madrid, d'Anvers, de Vienne ou de Munich. S'il ne 
peut rivaliser avec ces établissements pour les grandes toiles ou pour les 
chefs-d’œuvre hors ligne, il apporte cependant des documents d’une 
valeur considérable et qu’il faut avoir vus quand on veut étudier le 
prince des coloristes. 

Si l’on en croyait le Catalogue, son élève Van Dyck serait représenté 
par une quantité d'œuvres des plus respectables, puisqu'elle ne comprend 
pas moins de trente-six numéros. Mais, comme pour Rubens, un examen 
attentif ne justifie pas ces prétentions. Par exemple, malgré leurs signa- 
tures, on peut regarder comme des copies faites d’après les originaux 
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existant en Angleterre, les tableaux suivants : Charles I” (n° 609), Hen- 
rielte de France (610), William Laud (612), Antony Triest (613), la Fa- 
mille Montgomery (61h), le Comte de Danby (615), Sir Thomas Whar- 
ton (617), Lady Jane Godwin (619), Thomas Chaloner (620), Lord Wan- 
desford (621). Leur exécution habile, mais hésitante et froide, comparée 
à celle des tableaux que je vais citer, donne à cette impression première 
un caractère approchant d’une certitude. Un peintre que Charles I* avait 
surnommé le Tintoret anglais, William Dobson (1610-1646), a fait beau- 
coup de copies et un grand nombre d’imitations de Van Dyck. J’ai eu 
occasion de voir quelques-uns de ces portraits en Angleterre, et il me 
sont vaguement revenus à la.mémoire devant les portraits de l’Ermi- 
tage. 

Mise au tombeau. Esquisse en grisaille pour le tableau du Musée 
d'Anvers : Le Christ déposé de la croix. Au lieu d’avoir pour fond une 
grotte comme dans le tableau, la scène se passe à ciel ouvert au pied 
de la croix. 

Frans Sneyders et sa famille. Trois personnages, le père, la mère et 
une petite fille, de grandeur naturelle, vus à mi-corps. De la meilleure, de 
la plus exquise exécution de Van Dyck et d’une conservation qui a gardé 
toute la fleur de la brosse. A comparer à ses plus belles toiles d’ Angleterre 
et de Gênes. Seulement je me demande si c’est bien là Frans Sneyders ? 
Le dossier de la chaise sur laquelle s'appuie le cavalier porte des armoiries 
dont les supports sont des lions. Le Catalogue ne les relève pas. Elles 
serviraient cependant à confirmer son opinion si elle est juste. 

Portrait d'un jeune homme, de grandeur naturelle, à mi-corps. Très 
beau ! 

Portrait d'homme. De grandeur naturelle, à mi-corps, assis de dos 
dans un fauteuil, mais tournant à gauche la tate, du côté du spectateur. 
Superbe! 

Une dame avec sa fille. De grandeur naturelle, en pied, La dame, vêtue 
d'une robe rouge garnie de rubans blancs que recouvre un pardessus 
de soie noire, corsage de toile d’or, est assise dans un fauteuil et donne 
la main droite à une fillette de six à huit ans, debout, vêtue d’une robe 
orangée et coillée d’un feutre gris. C’est quelque grande dame anglaise, 
quelque lady Pembrocke ou lady Arundel, lady Montrose ou lady Athol 4 
ayant du sang bleu dans les veines et aristocrate jusqu’au bout des 
ongles. Van Dyck est le seul qui ait rendu aussi bien ce mélange de 
simplicité, de grâce et d’orgueil, qui fait le fond et la force de l’aristo- 


1. Ces deux dernières étaient les propres tantes de la femme de Van Dyck. 
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cratie anglaise, et dans le portrait de la Dame et de sa fille il a poussé 
cette interprétation jusqu'au chef-d'œuvre. 

Jordaens. Get éternel Repus de famille que Yon trouve dans tous les 
Musées qui se respectent et où le condisciple de Van Dyck a déployé 
toutes les ressources de son pinceau joyeux, facile et grossier. Tous les 
liepas de famille que je connais sont parfaitement peints, mais il ne faut 
pas en voir trop. La scène de celui-ci se passe dans un jardin d’où il 
vient un peu d'air pour emporter l'odeur des victuailles et rafraichir le 
sang des convives. En dehors de leurs qualités pittoresques, les Repas 
de Jordaens ont un grand mérite moral : ils font aimer l’abstinence. 

David Teniers. J'en ai compté quarante-deux qui m’ont paru authen- 
tiques. On comprend qu'ils n'aient pas tous la même valeur et que dans 
le nombre figurent plusieurs de ces Déjeuners excellents pour un collec- 
tionneur qui débute, mais devant lesquels on passe rapidement à 
l'Ermitage. 

Les Arquebusiers d Anvers. Une de ces nombreuses ghildes qui dé- 
filent en armes et se rendent à l’hotel de ville pour une fête ou une revue, 
Teniers était familier avec ces sujets-là : il en a peint beaucoup sans que 
sa brosse se ressente jamais de la fatigue ou de l'ennui qu'ils devaient 
lui causer. Vienne et Cassel en possèdent de fort importants. Celui-ci les 
égale à tous les points de vue. Daté de 1648. Celui de Vienne porte la 
date de 1652; les deux de Cassel ne sont pas datés, 

Le Corps de garde. Encore un sujet que Teniers ne s’est pas fait faute 
de répéter et qu’il a toujours rendu avec bonheur. Daté de 1642. 

Fête de village. Deux tableaux représentant le même sujet et portant 
le même titre (n° 674, n° 675). Ils se font pendant et viennent du cabi- 
net Choiseul, où ils ont été gravés par notre Lebas. Tout le monde con- 
naît les te de village de Teniers, et tout le monde rend justice à l’en- 
“train dont il à su animer ses personnages, à l'esprit avec lequel il les a 
rendus. Celle-ci est peinte dans une gamme un peu terne, Jen dirai 
autant du Repas de noce daté de 1650. 

Intérieur d’une cuisine. Le meilleur de tous les Teniers de l’Ermitage. 
Rien de plus grossier que le sujet; rien de plus fin et de plus distingué 
que la touche, de plus spirituel que l’exécution, de plus piquant, de plus 
riche que la couleur. Encore un sujet affectionné par le peintre, qui 
devait avoir une cuisine semblable à son château des Trois-Tours, près de 
Malines. Vers 1850, un marchand belge, M. Coutteaux, en avait exposé 
à Paris une répétition d’une qualité très remarquable. J'ignore ce que 
cette répétition est devenue, 

Enfin de Philippe de Champagne, le beau portrait de Moise ami-corps, 
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de face, tenant les tables de la loi, si admirablement gravé par Edelinck 
et par Nanteuil. Il a passé par les cabinets La Live de Jully et Choiseul 
avant de venir prendre place sur les murs du Musée. 


ÉCOLE HOLLANDAISE. 


Voici, avec l’École française, la portion du Musée la plus riche en 
chefs-d'œuvre. Le hasard des ventes et les destins des révolutions ont 
tellement favorisé la Russie que, malgré des visites souvent renouvelées 
aux Collections de Hollande et de Paris, on ne connait pas complètement 
ces deux écoles lorsque l’on n’a pas visité l’Ermitage, L'examen des prin- 
cipales toiles rangera le lecteur à mon avis. 

Le triptyque contenant l’Adoration des Mages, le Massacre des Inno- 
cents et la Circoncision, est attribué à l’École hollandaise du xv° siècle. 
M. Waagen y retrouvait la manière de Jérôme Bosch. Je ne puis partager 
l'opinion de M. Waagen. La manière de Jérôme Bosch est parfaitement 
caractérisée (Madrid sous ce rapport ne laisse rien à apprendre), et le 
souvenir en reste assez bien gravé dans la mémoire pour qu’on ne la con- 
fonde pas avec celle d’un autre. Je ne pense pas non plus que ce trip- 
tyque puisse être attribué au xv° siècle. Avec l'obscurité qui règne encore 
surles productions authentiques des maîtres primitifs de la Hollande, je 
n'ai pas essayé d’y mettre un nom. Je l’attribuerais à un artiste hollandais 
travaillant vers 1520 sous l'influence de Memling. 

Je n'ai pas à rechercher la personnalité ambigué d’Antonijs de Moor, 
ce peintre néerlandais qui a étudié les portraitistes vénitiens au point 
d’avoir eu jadis l'honneur de voir ses œuvres confondues avec les leurs. 
Mais je puis citer son Portrait de sir Thomas Gresham comme un de ses 
meilleurs ouvrages. Sir Thomas est vu à mi-corps, de grandeur naturelle, 
vêtu de noir, fraise blanche. Il tient ses gants dans la main droite. Rémi- 
niscence assez adroite de Sébastien del Piombo. On sait qu’Antonijs de 
Moor, peintre au service de Charles-Quint, resta en Angleterre auprès de 
Marie Tudor depuis son mariage avec Philippe Il jusqu’à sa mort, de 
1554 à 1568. Il est, avec Holbein, un des fondateurs de l’école anglaise. 

Après Antonijs de Moor et avant Rembrandt les Provinces-Unies ont 
possédé une école de portraitistes très originale, offrant des caractères 
communs parfaitement déterminés, dont l’histoire est encore assez em- 
brouillée, et dont Dirck Hals, Carl van Mander, Jakob Cuyp, Pierre Potter, 
Rayesteijn, Weerspronck, sont les moins inconnus. Van der Helst est la 
derniére et la plus remarquable incarnation de cette pléiade remplacée 
par Rembrandt et son école. Les artistes qui en font partie se font tous 
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remarquer par un caractère commun ate manque d'effet. Qu'ils com— 
posent un portrait isolé, qu’ils sroupent un certain nombre de person- 
nages comme dans le Repas des arquebusiers du Musée d'Amsterdam, ils 
font preuve d’un talent d'exécution remarquable, d'une grande fermeté 
de main, d'un vif sentiment de la réalité, mais de la réalité vue sous un 
aspect un peu triste, d’une précision qui ne tombe jamais dans la minutie ; 
mais ils ignorent la science des sacrifices faits & propos; leurs portraits 
isolés deviennent monotones, leurs réunions de portraits sont des unités 
juxtaposées, mais non deg compositions, On se rend compte de ce défaut 
devant le Repus des arquebusiers d'Amsterdam, le chef-d'œuvre de 
Van der Helst et de toute l’école. Chaque figure prise isolément est par- 
faitement rendue, mais elles Sont toutes également bien rendues : celles 
du milieu comme celles des extrémités, celles du second plan comme 
celles du premier; l'œil ne sait où se fixer, l'attention S’éparpille, l’exa- 
men prolongé devient fatigant. Ge défaut est d'autant plus sensible dans 
le Repas des arquebusiers que l'on a en face de soi la Ronde de nutt 
de Rembrandt, où, s'il y à une qualité maîtresse, une note dominante, 
c’est certainement celle de l'effet. 

La Famille de Paul Potter. En voici d'abord la description ', nous 
verrons ensuite ce qu’il y a de vrai dans cette désignation, Personnages 
de grandeur naturelle à mi-corps. Au premier plan, à gauche, deux 
jeunes femmes assises, La première, robe de satin blanc, joue avec un 
épagneul blanc et feu ; la seconde, vêtue de bleu, tient une orange et 
une fleur d'oranger. Devant les deux femmes, au premier plan, à droite, 
un cavalier assis, vu de trois quarts, vêtu de brun, s’appuie sur une 
haute canne à pomme d'ivoire, et tourne la tête du côté du spectateur. 
En face de lui, un second cavalier, habillé de gris, Se repose sur une cara~ 
bine. Au troisième plan, dans la pénombre, une femme — quelque dame 
de compagnie, — robe foncée, debout, joue du luth. Fond de paysage. 
Signé Bartholomeus van der Helst. 1. 1647, 

Le Catalogue invoque — pour voir dans ce groupe Paul Potter et sa 
famille — la ressemblance qui existerait entre le cavalier à canne et le 
portrait de Paul Potter par le même Van der Helst, qui décore le Musée 
de la Haye. Ce rapprochementrencontre quelques difficultés. La première, 
c'est que les deux portraits n’ont entre eux qu'une ressemblance très 
discutable ; la seconde, c’est qu'il n’est nullement démontré que le por- 
trait de la Haye représente Paul Potter. En outre, troisième difficulté : Si 
la femme jouant avec un épagneul est Adriana Balkeneyde, femme de 


1. Voir l’eau-forte de M. Boilyin, publiée page 351 (livraison d'avril). 
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Paul Potter, — comment Van der Helst a-t-il pu la représenter dans un 
tableau daté de 1647, auprés de son mari qu’elle n’épousa que le 3 juil- 
let 1650? Ce anachronisme est concluant. Il faut donc abandonner l’opi- 
nion qui voit dans ce tableau les portraits de Paul Potter et de sa famille, 
et confesser son ignorance sur les personnages représentés. Si l’on 
voulait à toute force leur donner des noms, ceux de Princes de la 
maison d'Orange seraient à mon sens plus plausibles. J’appuie cette 
hypothèse sur ce détail que la femme assise à gauche, et qui est évidem- 
ment le personnage principal, tient dans la main avec une certaine affec- 
tation et paraît montrer au spectateur les armes parlantes de la maison 
d'Orange : une orange. Bien certainement il y a dans cet accessoire une 
intention et une indication. 

Le Portrait de famille, tout remarquablement traité qu'il soit, n’a 
pas l'intensité et la franchise du tableau précédent, dont il forme le pen- 
dant. Il s’agit d’un père et d’une mère de grandeur naturelle, en pied, 
ayant leur fils, jeune boy de deux ou trois ans, vêtu d’un costume rose 
que le Catalogue trouve extravagant, et qui m’a paru délicieusement 
joli. Signé : Bartholomeus Van der Helst f. 1652. Les trois personnages 
représentés sont Guillaume II de Nassau, prince d'Orange ; sa femme 
Henriette-Marie Stuart, fille de Charles I* d'Angleterre, et leur fils le 
jeune Guillaume de Nassau, né en 1650, et qui devint plus tard roi d’An- 
gleterre sous le nom de Guillaume III. 

J'arrive à Rembrandt, l'un des triomphateurs du Musée de I’ Ermi- 
tage... ; mais bornons-nous, aujourd’hui, à signaler un de ses tableaux 
les plus célèbres, la Dunaé, dont la belle eau-forte de Léopold Flameng 
fournira, par anticipation, un excellent commentaire. 


L. CLEMENT DE RIS. 
(La suile prochainement.) 
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avec gravures dans le texte et une chromo- 
lithographie. 


L’Art des jardins. Traité général de la com- 
position des Parcs et Jardins, par Édouard 
André, architecte-paysagiste, ancien chef 
du service des plantations de la ville de 
Paris. Paris, G. Masson, 1879 ; très grand 
in-8° de vit et 893 pages, ayec 11 chromo- 
lithographies et 520 figures dans la texte. 
DOS d Bay the 


Bulletin des travaux de la Société des archi- 
tectes de la Seine-Inférieure. Années 1873 
a 1878. Rouen, impr. de Cagnard, 1878; 
in-8° de 59 pages, avec 2 planches. 


IV. — SCULPTURE, 


Les Merveilles de la sculpture, par Louis 
Viardot. 3° édition. Paris, Hachette, 1879; 
in-18 de 307 pages, avec figures dans le 
texte. 

Bibliothèque des merveilles. 


La Sculpture française au moyen âge et à la 
Renaissance, ouvrage publié sous la direc- 
tion de M. A. de Baudot, architecte du 
gouvernement, 17° livraison. Paris, V° Mo- 
rel et Ci, 1878; in-f° de 15 planches, avec 
texte illustré. 

On annonce 8 liyraisons du prix de 32 francs 
l'une. 

L'Art à Angouléme. Un Mot sur la sculpture, 
par Eugène-Joseph Castaigne. Angouléme, 
impr. de Chasseignac, 1879; in-8° de 12 
pages. 

Extrait du Charentais du 19 septembre 1878, tiré 
à 25 exomplaires sur papier vergé. 

La Statue du Gladiateur, du jardin anglais 

du palais de Fontainebleau, par M. Maxime 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Beauvilliers, Meaux, imp. 

1878 ; in-8° de 10 pages. 

Extrait du Bulletin de la Société d'Archéologie. 
de Seine-et-Marne. 

La Statue de Diane, par Jean-Baptiste Pi- 
galle, par C. Doussault. Paris, Ollendorff, 
1878; in-8° de 8 pages. 

Les Médailleurs italiens des xv® et xvr° siè- 

‘cles. Essai d’un classement chronologique 
de ces artistes et d’un Catalogue de leurs 
œuvres, par Alfred Armand, architecte. 
Paris, Plon, 1879; in-8° de xxuret 197 pages. 
Pre M9 
Voir plus haut, pages 369-384, un article 

M. Benjamin Fillon. 


de Destouches, 


de 


Terres cuites polychromes du statuaire Jac- 
ques Maillet, par J.-T. de Villers. Paris, 
Pescé, 1878; in-16 de 16 pages. 

Inauguration de la statue de Berrver : 
1° Compte rendu de la séance; 2° les trois 
discours; 3° ja presse à l'inauguration 
Paris, impr. de Dubuisson, 1879; in-12 de 
112 pages. 

Inauguration du monument élevé à la mé- 
moire du général Saget. Beauvais, impr. 
de Père, 1879; in-8° de 24 pages. 


V. — PEINTURE. 
Musées. — Expositions. 


OEuvres diverses de Victor Orsel (1795-1850), 
mises en lumière et représentées par A. 
Perin, peintre d’histoire. Paris, Rapilly, 
1852-1878; in-4° de 110 planches avec texte. 
prix : 100 fr.; avec planches in-f, 195. 


Sur les anciennes galeries de tableaux des 
ducs de Lesdiguières à Grenoble et à Vi- 
zille, par J.-J.-A. Pilot, Grenoble, impr. 
de Maisonville et fils, 1878; in-8° de 
12 pages. 

Norske Oldsager i frenimede Museer... (Anti- 
quités norvégiennes dans les Musées étran- 
gers; catalogue explicatif, par Ingyald Un- 
dset. Publié par la Société des sciences de 
Christiana). Kristiana, J. Dybwad, 1878 ; 
in-4°, avec une planche et 54 figures. 


Supplément au Catalogue du Musée d'Auxerre. 
Troisième section. Beaux-Arts. Auxerre, 
impr. de Perriquet, 1878; in-8° de 51 pa- 
ges. 

Extrait du Bulletin de la Société... de l'Yonne. 

Supplément au Catalogue du Musée de Lille. 
Lille, impr. de Lefebyre-Ducrocq, 1878; 
in-8v de 257 à 266 pages. 

Sur le Musée de Lille, voir dans la Gazelle des 


Beaux-Arts, 2¢ période, tome XIV, page 406, 
tome XV, pages 30, 386, tome XVI, pages 


\\ 
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393, 551, et tome XVII, page 44, les articles 
de M. Louis Gonse. 

Synopsis of the contents of the British Mu- 
seum. Department of greek and roman 
antiquities : second vase room, London, by 
order of the trustees, 1878; 2 vol. in-16. 


Illustrated Catalogue of the national Gallery. 
Foreign School, by H. Blackburn. London, 
Longmans, Green and Co, 1879; in-8°, 

Catalogo del Museo artistico municipale di 
Milano, pubblicato a cura della Commis- 
sione administratice, par G. Mongeri. Mi- 
lano, 1879; in-8° de 155 pages. 

Voir dans la Chronique des Aris du 26 avril 1879 
un article signé E, M. 

Le Portrait du peintre Deruet, par Louis XIII, 
récemment acquis par le Musée lorrain. 
Nancy, impr. de Crépin-Leblond, 1879 ; 
in-8° de 15 pages, papier vergé. 

Chefs-d’ceuvre de peinture au Musée du 
Louvre. Ecole italienne, par Louis Bernard. 
Paris, Renouard, 1878; gr. in-8° de xxry et 
230 pages, avec 56 gravures. Prix : 10 fr. 
Voir dans la Chronique des Arts du 14 d&embre 

1878 un article signé P. L. 

Notice des dessins, cartons, pastels, minia- 
tures et émaux exposés dans les salles du 
premier et du deuxième étage au Musée 
national du Louvre. Première partie : 
Écoles d'Italie, Ecoles allemandes, flaman- 
des et hollandaises; précédée d’une Intro- 
duction historique et du résumé de l’In- 
ventaire général des dessitis, par M. Reiset, 
directeur des Musées nationaux. Nouvelle 
édition, revue et corrigée. Paris, impr. de 
Mourgues frères, 1879; in-12 de cxr et 
411 pages. Prix : 2 fr. 

Notice des peintures, sculptures et dessins 
de l’école moderne exposés dans les gale- 
ries du Musée national du Luxembourg. 
Paris, impr. de Mourgues frères, 1879; 
in-12 de xxv et 94 pages. Prix : 75 c. 

Musée des arts décoratifs (Palais des Tuile- 
ries, pavillon de Flore). Exposition d'art 
contemporain. Notice descriptive. 2€ série. 
Paris, impr. de Mouillot, 1879; in-16 de 
Xxxr et 93 pages. 


Le Musée de la Comédie française, par René 
Delorme. Paris, Ollendorff, 1878; in-4° 
de 1x et 217 pages. 


Les Curiosités artistiques de Paris, Versailles 
et Saint-Germain, Guide du promeneur 
dans les Musées, les Collections et les 
Édifices, par René Ménard. Paris, Ch. De- 
lagrave, 1878; in-12 de 727 pages. Prix : 
4 fr. 


Notice sur le Musée du château de Rosen- 
borg, en Danemark, concluant à la création 


5¢ 

dun Musée historique de France avec 
notes complémentaires sur le Musée 
Grüne Gewœlbe de Dresde et sur des 


faiences danoises inédites, par C. Charles 

Casati , archiviste - paléographe à Lille. 

Lille, Danel; Paris, Didier, 1879; in-8° 

de 66 pages, avec 12 planches. 

Tiré sur papier vergé à 300 exemplaires, 

Voir dans la Chronique des Arts du 5 avril 1879 
un article de M. Louis Gonse. 

Liste des dons faits au Musée de Troyes, 
avec les noms des donateurs, pendant l’an- 
née 1878. N° 17. Troyes, impr. de Dufour- 
Bouquot, 1879; in-8° de 8 pages. 

Extrait des Mémoires de la Société académique 
de l'Aube, tome XLII, 1878. 


Guide du Musée de Versailles. Versailles, 
impr. de Cerf, 1879; in-16 de 179 pages, 
ayce un plan. 


Report of the Trustees of the public Library, 
Museums, and national Gallery of Victoria. 
Melbourne, Mason, 1871; in-8°. 


Les Musces cantonaux, par Georges Wic- 
kham, officier d'académie. Paris, librairie 
de l'Écho de la Sorbonne, 1879; in-18 de 
60 pages. 


Explication des ouvrages de peinture, sculp- 
ture, architecture, gravure et lithographie 
des artistes vivants exposés dans Jes salons 
de la Société des amis des arts de Bor- 
deaux. 27° exposition, 1879. Bordeaux, 
Gounouilhou, 1879; in-12 de 69 pages. 


Recueil descriptif et raisonné des principaux 
objets ayant figuré a VExposition de Lyon 
en 1877, par J.-B. Giraud. Lyon, Perrin; 
Paris, Baudry, 1878; in-f? de xm, 31 et 
160 pages, avec 83 planches. 

Voir dans la Chronique des Aris du. 19 avril 1879 
un article de M. Alfred Darcel. 


Annales du Salon des OEuvres de Marseille 
(année 1878), par Emile Sumien. Mar- 
seille, impr. de Olive, 1879; in-18 de 
357 pages. 


Catalogue de l'Exposition de peinture et de 
sculpture de la Société des beaux-arts de 
la ville de Nice. Nice, impr. de Gauthier, 
1879; in-16 de 79 pages. Prix : 1 fr. 


Dictionnaire Véron, ou Mémorial de l’art et 
des artistes de mon temps. Le Salon 
de 1878 et l'Exposition universelle, par Th. 
Véron. Tome I!, 4° annuaire. Poitiers, l’au- 
teur; Paris, Bazin, 1878; in-18 de ty ct 
801 pages. 

Pour le tome I et l'indication des publications 
antérieures de M. Th. Véron voir Gazetle des 
Beawa-Arts, 2e période, tome XVIII, page 1090. 


Les Sonnets da Salon (1878), par F. Fer- 
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tiault. Clermont (Oise), impr. de Toupet, 

1878; in-16 de 64 pages. 

Ces Sonnets forment la partie poétique des Cau- 
series d’un fldnewr au salon de 1878. 


Les Artistes normands au Salon de 1878, par 
A.-R. de Liesville. Paris, Champion, 1878; 
in-8° de 99 pages. 

Tiré à 156 exemplaires. 


Salon de 1879; vue d’ensemble, par Paul 
Bertnay. Lyon, impr. de Goyard, 1879 ; 
in-4° de 11 pages à 2 colonnes. 


Les Beaux-Arts et les Arts décoratifs à l’'Expo- 
gition universelle de 1878, par MM. de 
Beaumont, Darcel, Fillon, Mantz, de Mon- 
taiglon, etc.; sous la direction de M. Louis 
Gonse, rédacteur en chef de la Gazette des 
Beaux-arts. T. I, l'Art moderne. — T. II, 
l'Art ancien. Paris, aux bureaux de la Ga- 
zelte, 1879; 2 vol. in-4°, avec 45 planches 
et de nombreuses figures dans le texte. 
Prix : 40 fr., sur papier teinté; 50 exem- 
plaires sur papier de Hollande, prix : 
60 fr. 


Les Beaux-Arts et les Arts industriels à l’'Expo- 
sition universelle de 1878. Impressions et 
notes d'artiste, par Ch.-L. Duval, peintre. 
Meaux, Cochet, 1879; in-8° de 141 pages. 
Extrait Ju journal Le Publicateur de l’arrondis- 

sement de M aux. 


L'Art ancien à l'Exposition universelle de 
1878, par Edouard Forestié. Montauban, 
impr. de Forestié, 1878; in-8° de 26 pages. 
Extrait du Bulletin de la Société archéologique de 

Tarn-ct-Garonne. 


L’Exposition rétrospective au Trocadéro, 
par M. W. Bode. Paris, Didier, 1879; in-8°. 
Prixecad) fre 
Voir la Chronique des Arts du 26 avril 1879. 


Le Dauphiné au Trocadéro : Sciences anthro- 
pologiques, Art rétrospectif; souvenirs de 
l'Exposition universelle de 1878, par Florian 
Vallentin. Grenoble, Maisonville, 1879 ; 
in-8° de 67 pages. 

Tiré à 150 exemplaires dont 25 sur papier de 
Hollande. 


Exposition universelle de 1878, à Paris. No- 
tice historique et analytique des pein- 
tures, sculptures, tapisseries, miniatures, 
émaux, dessins, etc, exposés dans les 
galeries des Portraits nationaux au Palais 
du Trocadéro, par M. Henry Jouin, archi- 
viste de la Commission de l’Inventaire des 
richesses d’art de la France, lauréat de 
l’Institut. Paris, impr. Nationale, 1879; 
gr.in-8° de xv1 et 286 pages. 

961 numéros, 


à 


Les Artistes français à l'Exposition univer- 
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selle de 1878. Paris, Decaux, 1879; in-18 
79 pages. 


La Sculpture à l'Exposition universelle in- 
ternationale de Paris en 1878. Rapport de 
M. Abel Fabre, délégué à cette Exposition 
par les sculpteurs statuaires de Toulouse. 
Toulouse, impr. de Savy, 1878; in-8° de 
14 pages. 


Kunst und Kunst-industrie auf der Pariser 
Weltausstellung... (Art et Industrie d’art a 
l'Exposition universelle de Paris en 1878, 
par Frédéric Pecht). Stuttgart, J.-G. Cotta, 
1878; in 16. 

Musée artistique des grandes industries fran- 
çaises, souvenir de l'Exposition universelle 
de 1878, sous la direction de M. Charles 
Letort, de la Bibliothèque nationale, 1°¢ sé- 
rie. Paris, Delloye et Cie, 1878; gr. in-4° 
de 8 pages, avec un frontispice tiré à part 
et de nombreux dessins originaux dans le 
texte, Prix : 4 fr. 50. 

On annonce 20 séries. — Cette publication est il- 
lustrée exclusivement de dessins à la plume 
par MM. E. Detaille, de Neuville, H. Pille, 
Vibert, Worms, C. Duran, H. Somm, P. Vidal, 
M. et L. Leloir, Toussaint ete., etc., dessins 
reproduits en fac-similé par M. C. Gillot. 

Catalogue de la première Exposition de la 
Société d’aquarellistes français. Paris, 
Jouaust, 1879; in-4° de 23 pages, avec 
27 dessins en fac-similé. Prix : 3 fr. 

Papier de Hollande; titre rouge et noir. 

Catalogue des ouvrages exposés par la Société 
des amis des arts de Pau, au Musée de 
la ville. Pau, impr. de Lalhengue, 1879 ; 
in-16 de 85 pages. 


Ein lustig Mirakelstück yon der gar schweren 
Kunst der Malerey... (Plaisante piéce de 
miracles sur l’art tout à fait difficile de la 
peinture, avec 4 personnages et en 5 actes). 
Heymar, H. Bohlau, imprimé cette année, 
in-16. 


VI. — GRAVURE. 
Lithographie. 


Michelangelo. Drawings and Studies in the 
University Galleries, Oxford. Etched and 
engraved by Joseph Fisher. New edition, 
revised and enlarged. London, Longmans, 
Green and C°, 1879; in-4°, 

Van Dyck. Icones principum, virorum doc- 
torum , pictorum, statuariorum  necnon 
amatorum pictoriæ artis, numero centum, 
ab Antonio Van Dyck pictore ad vivum 
expressæ, Einsg. sumptibus æri incisæ. 
Antverpiæ, G. Hendriex excudit, anno 1646, 
Venise, F. Ongania, 1878; 100 planches 


! 
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in-f° sur papier de Hollande. Prix: 450 fr. 


Reproduction à l'encre grasse 
Jacobi, 


par l'Héliotypie 


Fables choisies, tirées des Métamorphoses 
-d'Ovide, gravures de Bernard Picart et 
d'après Le Brun; texte par René Mé- 
nard. Paris, A, Lévy, 1878; 2 vol. in-4o, 
avec 80 planches et 80 culs-de-lampe. 
Prix : 80 fr. 


Bewick’s select fables of Æsop and others, 
faithfully reprinted from the rare and ex- 
pensive Edition published by T. Saint, 
Neweastle upon Tyne, 1874. With all the 
Original Woodcuts, upwards of 200 in 
number, — J. Small paper copies, on toned 
paper suitable for presentation, with a 
Portrait and Autograph of Thomas Bewick 
from engraving on Wood by Himself. 
Crown 8vo. pp. 352, price 7 s. 6 d. cloth 
extra, with gilt edges. — II, Large paper 
copies, uniform in size with Beewick’s 
Standard Works and Memoir, with a Por- 
trait of Thomas Bewick, engraved on Steel 
by H. Hoppner Mayer after a Painting by 
James Ramsay. London, Colmans, 1878; 
Demy 8vo. pp. 352. price 18s. half-bound 
in morocco, with gilt top. 


Sahara et Sahel, par Eugène Fromentin. I, 
Un Été dans le Sahara. II. Une Année dans 
le Sahel. Paris, Plon, 1878; gr. in-8 de 
XIV et 404 pages, avec 42 eaux-fortes, une 
héliogravure et 45 gravures en relief d’a- 
près les tableaux, les dessins ct les croquis 
d’Eugène Fromentin. 

ll y a des exemplaires sur papier vélin, verge, 
whatman, de Chine et du Japon. Voir plus 
haut, pages 102-103, un article de M. Louis 
Gonse. 

Notes et croquis de Raffet, mis en ordre et 
publiés par Auguste Raffet, de la Biblio- 
thèque nationale. Paris, Armand-Durand ; 
Goupil, 1878; gr. in-4° de tv et 146 pages, 
avec 48 planches, contenant 257 dessins 
inédits, gravés en relief par Amand-Du- 
rand. 

Catalogue d’eaux-fortes originales et inédites, 
composées et gravées par les artistes eux- 
mêmes... Paris, V'* A. Cadart, 1878; petit 
in-8° de 11 pages, avec 10 eaux-fortes. 


L'Eau-forte en 1879 ; trente eaux-fortes origi- 
nales et inédites, par trente des artistes 
les plus distingués; texte par Émile Car- 
don. Paris, Ve Cadart, 1879; in-f° de 4 pa- 
ges, avec 30 planches, plus un frontispice 
par Chifflart. 


6€ année. 


L’Assommoir, par Gaston Latouche. Paris, 
V® Cadart. 1879; 12 pointes sèches in-f°, 
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tirées à 45 exemplaires numérotés et si- 
gnées par les artistes. Prix : 60 fr. 


Les planches ont été détruites après le tirage. 


Vie et Aventures de Robinson Crusoé, par 
Daniel de Foé (Traduction de Petrus Borel). 
Paris, librairie des Bibliophiles , 1878 ; 
% vol. in-12, avec huit eaux-fortes de 
Mouilleron et un portrait gravé par Fla- 
meng. 

Papier vergé. Il y a des exemplaires grand in-8° 
sur vergé, chine et wahtman. — Voir la 
Chronique des Arts des 14 et 21 décembre 1878. 

Paul et Virginie, par Bernardin de Saint- 
Pierre; précédé d’une Étude sur les ori- 
gines de Paul et Virginie, par S. Cam- 
bray. Paris, Jouaust, 4879; in-16 de xivmt 
et 219 pages, avec cing eaux-fortes par 
Laguillermie. 

Papier vergé. — Il y a des exemplaires grand in-8° 
sur chine, whatman et hollande. 

Paul et Virginie, par Bernardin de Saint- 
Pierre ; avec une Introduction par Alexan- 
dre Piédagnel. Paris, Liseux, 1879; in-16 
de 220 pages, avec six eaux-fortes, par Ad. 
Lalauze. 

Il y ades exemplaires sur chine, japon et what- 
man, ayec les figures tirées de différentes 
couleurs. 


Six grandes vignettes, un en-téte et un cul- 
de-lampe, dessinées et gravées par Lalauze 
pour Paul et Virginie, édition Liseux. 
Paris, Léon Conquet, 1878; in-8° et in-4°. 
Tirage avant toutes lettres. Prix : de 30 à 
60 fr., suivant les formats et les papiers. 
Voirla Chronique des Arts du 22 mars 1879. 


Aucassin et Nicolette, chante-fable du xrr° siè- 
cle, traduite par A. Bida. Révision du 
texte original et préface par Gaston Paris. 
Paris, Hachette, 1878; in-4° de xxxt et 
10% pages, avec 9 gravures d’après les des- 
sins de Bida. 


Titre rouge et noir, encadrements en couleur. 


Longus. Daphnis et Chloé. Gravures de Scott. 
Notices, par A. Pons. Paris, Quantin, 1878; 
in-32 de m et 221 pages, avec en-téte en 
camaieu, genre étrusque et encadrements 
en couleur, 

Il y a des exemplaires sur papier vélin et sur pa- 
pier du Japon. — Voir la Chronique des Arts 
du 14 décembre 1878. 


Aventures de Gil-Blas de Santillane, par Le 
Sage, avec Préface, par H. Reynald. Paris, 
Jouaust, 1879; 4 vol. in-16, avec 13 eaux- 
fortes, par de Los Rios. 

Papier vergé. 11 y a des exemplaires grand in-8° 
sur chine, watman et hollande. 


Le Tapissier décorateur de Paris. 60 plan- 
ches gravées à l’eau-forte, par Ch. Del- 


BEAUX-ARTS. 


fosse, d'après les compositions de P. 
Brunet, dessinateur d'ameublement. Paris, 
Ch. Juliot, 1879; deux parties in-f°. Prix: 
Do fr. 

Histoire de la caricature et du grotesque 
dans la littérature et dans l’art, par Tho- 
mas Wright; traduit avec l’autorisation 
de l’auteur, par Octave Sachot, précédé 
d'une Notice par Amédée Pichot. Nouvelle 
édition, revue et corrigée. Paris, Garnier 
frères, 1878; in-8° de xxxur et 494 pages, 
avec 238 gravures dans le texte. 

Monuments principaux de la France, repro- 
duits en héliogravure, par E. Baldus. 17° et 
Qe livraisons. Paris, V° A. Morel, 1878; 
40 planches in-plano. Prix : 160 fr. 

On annonce une troisième livraison de 20 plan- 
ches. 

Catalogue de la partie de la Collection d’es- 
tampes de la Société industrielle de Mul- 
house, classée par écoles. Paris, impr. de 
Chamerot, 1878; in-12 de 31 pages. 

Catalogue d’estampes, œuvres des maîtres 
du xvi? siècle : Baudouin, Chardin, Fra- 
gonard, Greuze, Lancret, Moreau le jeune, 
Watteau, etc., en noir et en couleur, fai- 
sant partie de la Collection de M. R..., dont 
la vente a eu lieu du 2 au 7 décembre 
1878. Paris, Vignères, 1878; in-8° de 
192 pages. 

1605 numéros. 

Catalogue d’estampes des artistes aquafor- 
tistes modernes et quelques dessins, dont 
la vente a eu lieu le 7 décembre 1878. 
Paris, Vignères, 1878; in-8° de 8 pages. 

Catalogue d’une belle collection d’estampes 
anciennes de toutes les écoles ; très beaux 
portraits par Drevet, Nanteuil, Pally, etc., 
magnifique œuvre de Grateloup, vignettes 
du xvurr siècle, etc., formée, dans la fin 
du siècle dernier, par M. Rignon père et 
fils, avocats à Turin, dont la vente a eu 
lieu les 9, 10, 11 décembre 1878. Paris, 
Danlos fils et Delisle, 1878; in-8° de 86 pa- 
ges. 


669 numéros. 


Catalogue d’une Collection d’eaux - fortes 
modernes, lithographies par Daubigny, 
Ch. Jaques, Th. Rousseau, etc., dessins 
anciens et modernes, livres illustrés, dont 
la vente a eu lieu les 13 et 14 décembre 
1878. Paris, Danlos fils et Delisle, 1878; 
in-8° de 31 pages. 


310 numéros. 


Catalogue d’estampes anciennes et modernes, 
portraits, école du xvirr® siècle, pièces 
historiques, curieuses et rares, dont la 
vente a eu lieu les 16 et 17 décembre 1878. 
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Paris, Vignères, 1878; in-8o 
596 numéros. 


de 48 pages. 


Catalogue d'estampes , principalement de 
l'École française du xvirre siècle... dessins 
anciens et modernes, dont la vente a eu 
lieu les 31 janvier et 1er février 1879. 
Paris, Danlos fils et Delisle, 1879; in-8o de 
d0 pages, 

443 numéros. 


Collection J. Sieurin. Suites de vignettes pour 


illustrations, par les plus grands artistes 
du xvmi et du xixe siècle, Gravures di- 


verses, dessins, portraits, livres illustrés, 
dont la vente a eu lieu du 3 au 14 février 
1879. Paris, Labitte ; Clément, 1879; in-80 
de viet 238 pages. 


1866 numéros. 


Cabinet de M. N, — Estampes, œuvres des 
maitres anciens et modernes, portraits, 
école du xvrut siècle, dessins, dont la 
vente à eu lieu du 17 au 22 mars 1879, 
Paris, Vignères, 1879; in-8° de vm et 
148 pages. 

1588 numéros. 

Catalogue d’une très belle Collection d’es- 
tampes, portraits, pièces sur les mœurs, 
costumes et caricatures de l'époque du 
régne de Louis XVI et de la Révolution 
française (1770 à 1805), portraits de Marie- 
Antoinette, Louis XVI et de la famille 
royale, par Cathelin, Bonnet, Janinet, Le- 
beau, Savart, etc., dont la vente a eu lieu 
les 24, 25 et 96 mars 1819 Paris Clé= 
ment, 1879; in-8° de 113 pages. 

838 numéros, 

Collection Laperlier. Catalogues d’estampes 
anciennes et modernes, ceuyres de : Ca- 
naletti, Mellan, Prudhon, portraits, École 
du xvine siècle, œuvre de Chardin, dessins 
anciens et modernes, dont la vente a eu lieu 
les 27, 28 et 29 mars 1879. Paris, Vignéres, 
1879; in-8° de 56 pages. 

640 numéros. 

Catalogue d’une nombreuse collection d’es- 
tampes anciennes de toutes les écoles, 
principalement de l'École anglaise et de 
l'École francaise du xvirre siècle, vignettes, 
lithographies, livres à figures, dont la 
vente a eu lieu les 3 et 4 avril 1879, Paris, 
Danlos fils et Delisle, 1879; in-8° de 
20 pages. 

233 nandvus. 

Catalogue de livres francais en grand papier, 
ornés de vignettes ayant lalettre et d’caux- 
fortes, dont la vente a eu lieu les 7 et 
8 avril 1879. Paris, Labitte, 1879; in-8° de 
99 pages. 

240 numéros. 
XIX. — 2° PÉRIODE, 


Catalogue d’estampes anciennes et modernes, 
caux-fortes de Meryon et autres, portraits 
du xvrie siécle, piéces en couleur, etc., 
dont la vente a eu lieu les 9 et 10 avril 
1879. Paris, Vignéres , 1879; in-8° de 
44 pages. 

532 numéros, 

Catalogue d’estampes anciennes et modernes, 
portraits en noir et en couleur du xvin® siè- 
cle, pièces historiques, vues, caricatu- 
res, costumes, dont la vente a eu lieu 
les 17, 18 et 19 avril 1879, Paris, Vignères, 
1879; in-8° de 60 pages. 
762numéros. 

Catalogue d’une jolie collection de portraits 
pour illustrations, etc., estampes et vi- 
Suettes, œuvre de Moreau le jeune, eaux- 
fortes pures et avant Ja lettre, dont la 
vente a cu lieu les 1e, 2 et 3 mai 1879. 
Paris, Viguères, 1879; in-8° de 64 pages. 
791 numéros. 

Catalogue d’estampes anciennes et modernes, 
eaux-fortes, portraits pour illustration et 
autres, Ecole du XVII siècle, ornements, 
dessins, dont la vente a eu lieu les 16 et 
17 mai 1879, Paris, Vignéres, 1879; in-8° 
de 40 pages. 

550 numéros. 

Catalogues d'estampes anciennes et moder- 
nes, ornements, portraits, Bonnart, cos- 
tumes de théâtre, vignettes, illustrations, 
école du xvine siècle, pièces en couleurs, 
dessins, pastels, etc., Fragonard, Contes de 
Ly Fontaine. Deuxième partie de la Collec- 
tion de M. Charles Bonnomet de Vedreuil, 
dont la vente a eu lieu les 29, 30 et 31 mai 
1879, Paris, Viguères, 1879; in-8o de 
o6 pages. 

719 numéros. 

Catalogue de l’œuvre lithographié et gravé de 
H. Daumier, par Champfleury, Paris, Hey- 
mann et Peyrois, 1879; gr. in-8° de 52 pa- 
Ses, avec une eau-forte inédite. 

Tiré à 100 exemplaires sur papier vergé; prix; 
10 fr. — Voir dans la Chronique des Arts au 
le" mars 1879 un article de M. Louis Gonse, 

Rapport sur la lithographie à l'Expositi n 
universelle de 1878, par F, Barillet, repré- 
Sentant de la délégation ouvrière de Ne- 
vers. Nevers, impr. de Fay, 1878; in-8° do 
31 pages, 

Rapports sur les produits de la lithographie 
(outillage et impressions) exposés à VExpo- 
sition universelle de Paris en 1878, par 
Auguste Segard, imprimeur lithographe 
délégué. Rouen, impr. de Lecerf, 1879; 
in-8° de 8 pages. 

La Lithographie & Rouen, par J. Iédou. 
Rouen, impr. de Boissel, 1878; in-8° de 
82 pages. 
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31 lithographic and chromolithographic 
VII. — ARCHÉOLOGIE. plates. 


One hundred copies only for sale to the public. 
Rosso end ce Réponse à un libelle intitulé : « l'Article 
Monographies provinciales. Celatura du Dictionnaire des antiquités 
x grecques et romaines, signé par M. E. Sa- 
glio. » Paris, Hachette, 1879; in-8° de 
19 pages. 
Préface d’un volume sous presse. — L'écrit au- 
quel répond M. Saglio est signé : Émile Soldi. 


Mycènes, par Henry Schliemann. Récit des 
recherches et découvertes faites à Mycènes 
et à Tyrinthe, avec une Préface par 
M. Gladstone. Ouvrage traduit de l'anglais FES 
avec l'autorisation de l’auteur, par J. Gi- Die Bronzeschwerter des kéniglichen Mu- 


rardin, professeur au lycée de Versailles. seums zu Berlin... (Les Epées de bronze 

Paris, Hachette, 1878; gr. in-8° de 494 pa- du Musée royal de Berlin; publié au nom 

ges, avec 8 cartes et plans et de nom- de Vadministration générale, par A. Bas- 

breuses gravures sur bois. Prix : 25 fr. ; tian et A. Woss). Berlin, Weidmann, 1878; 
: : gr. in-4°, 

Schliemann’s Ausgrabungen .. (Les Fouilles Tia pak décé eens 
de Schliemann a Troie et à Mycènes. Con- M : ey ar Paris: OA 
férence, par Henri Lindenschmit.). Mainz, cadéro, par Benjamin Fillon. Paris, Qua 
V. v. Zabern, 14878: in-80 tin, 1878 ; in-4° de 28 pages, avec 12 figures 

. . [e , ; a) . 


: : dans le texte. 
Voir plus haut, pages 105-121, 321-341, un article F : Bove 

de M. F. Lenormant. Extrait de la Gazelle des Beaux-Arts, 2 période, 
Tome XVIII, pages 486-509. 


Mémoires sur l'Antiquité: l'Age de bronze; Noti ee 3 vole la 
: : ; ; s archéologiques sur les autels 
Troie, Santorin, Délos, Mycènes, le Par- BOR SEE SE CieO OR ‘ 


thénon, les Courbes, les Propylées, un eae oes QUEUE done 
Faubourg d'Athènes, par Émile Burnouf. users, Lachèse et Dolbeau, 1878; in-$ 
Paris, Maisonneuve, 1879; in-8° de 343 pa- de 32 pages. 

ges. Essai sur l’industrie et les arts dans l’Artois 


pendant Ja période gallo-romaine, par A. 
Terninck. Paris, Klincksieck, 1878; gr. 
in-8°, avec 25 planches chromolithogra- 
phiées. Prix : 15 fr. 


Le Vase d’Amathonte, relation de son trans- 
port en France, par M. Eugène Magen, 
capitaine de frégate en retraite. Agen, 
impr. de Lhentéric, 1879; in-8o de 29 pa- 


ges. Tiré à 60 exemplaires. 

Griechische Thonfiguren aus Tanagra... (Fi- Notice historique et chronologique sur le 
gures d'argile grecques de Tanagra; pu- château de Chambord, par A. Storelli, de 
bliées au nom de l’Institut imp. archéo- la Société des antiquaires de France. 
logique allemand de Berlin, Rome et Tours, Mame et fils, 1878; gr. in-4° de 
Athènes, d’après les croquis de Ludw. 10 pages, avec 4 eaux-fortes. 


Otto, par Reinh. Kékulé), Stuttgart, W. 


Restauration de Chenonceau (1864-1878), par 
Spemann, 1878; gr. in-f°. 


M. Vabbé C. Chevalier, président hono- 


Germaine de Poligny. Communauté d'origine raire de la Société archéologique de Tou- 
de l'ancien art mexicain avec ceux des raine. Lyon, impr. de Perrin et Martinet, 
bords de la Méditerranée. Paris, A. Quan- 1879; in-8° de 56 pages. 
tin, 1879; gr. in-8° de 7 pages, avec Titre rouge et noir; papier vélin. 


4 figures dans le texte. L'Hôtel de ville de Compiègne, par M. le 


comte de Marsy. Tours, impr. de Bouserez, 
1878; in-8° de 62 pages, avec planches. 


Tirage a part de la Gazetle des Beaux-Arts, 2° pé- 
riode, tome XVIII, pages 883-889. 


The Cities and Cemeteries of Etruria, by Extrait des Comptes rendus du congrès tenu à 
George Dennis. 2 édit. recording the most Senlis par la Société française d'archéologie en 
recent Discoveries. London, Longmans, side LL 
Green and C°, 41878; 2 vol. in-8°, with 


Monographie de l'église Saint-Pierre de Con- 
Maps and Illustrations. 


dom, autrefois cathédrale du cloître cano- 


Roman antiquities at Lidney park, Glouces- nial de la chapelle des évêques, par l'abbé 
tershire; being a posthumous Work of the vee Cazauran, professeur au stand sémi- 
rev. William Hiley Bathurst, M.-A., with naire d’Auch. Paris, Palmé, 1879; in-8° de 


Notes by C.-W. King, M.-A., fellow of BS, pages: 
Trinity college, Cambridge. London, Long- 


ollege Recherches archéologiques sur les îles Tonien- 
mans, 1879; imper. in-8° of pp. 136, with 


nes. I. Corfou, par Othon Riemann, ancien 
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membre de lÉcole française d'Athènes. Notice historique et archéologique sur le chà- 


Paris, Thorin, 1879; in-8° de 62 pages, teau de Montbras (Meuse), par P. de Chan- 
avec planches. teau, archiviste-paléographe. Nancy, impr. 
Bibliothèque des Ecoles françaises d'Athènes et de de Crépin-Leblond, 1878; in-8° de 39 pages 
Rome. — vine fascicule. avec 3 planches. 
Monastére et abbaye royale de Saint-Jean-de- Extrait des Mémoires de Iq Sociélé d'archéologie 
la-Castelle, à Dufort ou Duhort. Étude mo- lorraine, pour 1878. 


nographique, par l'abbé Joseph Légé, curé 
de Duhort-Bachen. Bordeaux, impr. de 
Ragot, 1878; in-8° de 92 pages. 


Inventaire archéologique, précédé d’une In- 
troduction à l'étude des bijoux, ‘par For- 
tuné Parenteau, Conservateur du Musée 


Notice sur la découverte de deux mosaïques archéologique de Nantes. Nantes, impr, de 
de l’époque gallo-romaine trouvées à l’em- Forest et Grimaud, 1878; in-4° de 147 pa- 
placement de l’ancienne propriété du Fort- ges, avec 62 planches. 

Bouy, en creusant les fouilles du nouvel Tiré à 75 exemplaires sur papier vergé, 


abattoir, par M. Fléchey, vice-président de ne ER ? 
la Société des architectes de l'Aube. Troyes, Deveriptiert des monuments oe Pansy Oar 
impr. Dufour-Bouquot, 1878; in-8° de ee de Bourges. iitredaction ae 
LS Gages dre a nlanelon. par ] abbé V alentin Dufour. Paris, Quantin, 
. oO ay j y « 
Extrait du Bulletin... de la Société des architectes AE PR CN SCT RES 
Ne Basha planches. 


A 


5 ie : r Collection des anciennes descriptions de Paris, 
= oO" 0 Q ¢ re “naar : 4 ñ 
Die Hoh Kôünigsburg im Elsass... (de château tiré à 330 exemplaires numérotés sur Hole 


de Hoh-Keenigsbourg en Alsace; publié NE 

par la section Schlestadt du club vosgien). F FE : * ‘ 
Strassburg, R. Schultz, 1878; in16 avec | Un Coin de Pare, Ee peters gallo-romain 
de la rue Nicole. Relation destinée à servir 


unalbum de planches ublene: à l’histoire de la ville de Paris, par Léon 


Sépulture d’un légionnaire romain, décou- Landau, officier d'académie. Paris, Didier, 
verte au bourg de Jart (Vendée), par M. 1878; in-8° de 31 pages. 


Raoul de Rochebrune, le 29 juillet 1878. 
Niort, Clouzot, 1878; in-8° de 16 pages, avec 
une planche, 


Tiré à 70 exemplaires sur papier vergé, 


Notice sur Vhotel du ministère de la marine, 
par Ch. Duplomb. Nogent-le-Rotrou, impr. 
de Daupeley, 1879 ; in-8° de 15 pages, 


Extrait, tiré sur papier vergé, des Mémoires de la 


Le Reliquaire de Lacour-Saint-Pierre (Tarn- Société de l'histoire de Paris et de l'Ile-de-France, 
et-Garonne) et les Clefs de Saint-Picrre et tome V. 
de Saint-Hubert, par Mgr X. Barbier de Observations archéologiques sur les églises de 
Montault. Montauban, Forestier, 1878 ; in-8° Rome, par Mgr X. Barbier de Montault. 
de 47 pages, avec 2 planches. Arras, impr. de Laroche; 1878; in-8° de 
Extrait du Bulletin de la Société archéologique de 51 pages. 


Ei orne Extrait de la Revue de l’art chrétien, 2 série, 
Autographes et dessins, souvenirs du vieux tome VIII. 
Lyon et du vieux Paris, publiés par Alexis 
Rousset. Oullins, lithographie de Thabou- 
rin, 1879; in-8° de 488 pages, avec planches 
et croquis. 


Notes sur le parvis de la cathédrale de 
Rouen, par M. Ch. de Beaurepaire. Rouen, 
impr. de Boissel, 1878; in-8° de 63 pages. 
Extrait du Précis des travaux de VAcadémie de 

Exposition rétrospective d’autographes et de Rouen, 1876-1877. 
dessins, souvenirs du vieux Lyon et du 
vieux Paris, publiés par Alexis Rousset. 
Oullins, lithogr. de Thabourin, 1879; in-8o 
de 399 pages, avec planches et croquis. 


La Cathédrale de Rouen, son histoire, sa des- 
cription, depuis les origines jusqu'à nos 
jours, par M. Vabbé Julien Loth, profes- 
seur à la faculté de théologie. Rouen, 


Le Monde en déshabillé, autographes et des- Fleury, 1878 ; in-8° de vin et 622 pages, 
sins du vieux Lyon et du vieux Paris, fai- avec 8 gravures. 


sant suite à Vieux Châteaux et vieux auto- 
graphes, etc., publié par Alexis Rousset. 
Oullins, lithogr. de Thabourin, 1879; in-8° 
de 524 pages, avec planches et croquis. 


Entrée de Saint-Ouen, Chartreuse de Saint- 
Julien, Église de Saint-Sauveur de Rouen. 
Notices historiques, par Paul Baudry. 
Rouen, Métérie, 1878; in-4° de 37 pages, 

Notice sur l’église de Magny-en-Vexin, par avec quatre dessins inédits de Robert Pi- 
Alfred Potiquet. 2° édition, Magny-en-Vexin, geon, gravés à l’eau-forte par E. Nicolle, 
Petit, 1878; in-8o de 35 DCE Tiré à 150 exemplaires sur papier vergé et 5 sur 
Tiré à 25 exemplaires. whatman, 
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Les Sculptures grotesques et symboliques 
(Rouen et enyirons). Préface par M. Champ- 
fleury. Cent vignettes et texte par Jules 
Adeline. Rouen, E. Augé, 1878; petit in-8° 
de 440 pages. 

Il y a un tirage à 220 exemplaires grand in-8° 
sur papier teinté, avec 2 frontispices gravés à 


l'eau-forte par Jules Adeline. — Voir plus 
haut, pages 398-400, un article de M. Louis 
Gonse. 


La Crypte de l’église Saint-Léger.et la place 
Saint-Saturnin à Saint-Maixent, deux let- 
tres de M. Ad. Caillé. Melle, Lacuve, 1879; 
in-8° de 54 pages. 


Notice historique, archéologique etreligieuse 
sur Péglise et la paroisse de Saint-Nec- 
taire, par Vabbé Forestier. Clermont-Fer- 
rand, Thibaud, 1878; in-18 de 230 pages 
avec gravures. 


Étude iconographique sur le culte et le pèle- 
rinage de saint Quentin à Saint-Quentin, 
par Georges Lecocq. Saint-Quentin, impr. 
de Poette, 1879; in-8° de 19 pages, avec 
vignettes. 

Tiré à 50 exemplaires. 


L’Architecture religieuse dans le diocèse de 
Senlis du y° au xvi° siècle, par Anthyme 
Saint-Paul. Tours, impr. de Bouserez, 
1878 ; in-8° de 27 pages. 

Extrait des Comples rendus du Congrès lenu à 
Senlis par la Société française d'archéologie, 
en mai 1877. 

Notice sur l'hôtel du Flammant, rue des 
Cordeliers, et le Moulin de Saint-Étienne, 
par M. A. Margry. Senlis, impr. de Payen, 
1871; in-8° de 150 pages, avec plans. 
Extrait des Mémoires du Comité archéologique de 

Senlis. 

Archéologie. Antiquités religieuses du Musée 
de la ville de Varzy (Nièvre). Tabernacle 
rétable de xvi® siècle, de la Chartreuse de 
Bellary en Nivernais. Notice par M. Gras- 
set aîné, conservateur honoraire du Musée. 
Nevers, impr. de Fay, 1879; in-8° de 7 pa- 
ges, ayec une photographie. 


La Cathédrale de Vence, notes historiques et 
archéologiques, par Edmond Blanc. Tours, 
impr. de Bouserez, 1878; in-8° de 65 pages, 
avec fig. 


Extrait du Bulletin mowumentai, 1877-1878. 


\rchaologischer Wegweiser... (Guide archéo- 
lozique dans le quartier au-dessus de la 
forét de Vienne, Basse-Autriche, par le Dr 
Ed. baron yon Sacken; publié par la So- 
ciété archéologique de Vienne). Wien, 
C. Gerold, 1878; in-4° avec 4 planches et 
181 illustrations. 
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VIII. — NUMISMATIQUE, 


Sigillographie. 


La Monnaie dans l'Antiquité. Leçons profes- 
sées dans la chaire d'archéologie près la 
Bibliothèque nationale, en 1875-1877, par 
M. François Lenormant. Tomes I et II. 
Paris, A. Lévy, 1878-1879; 4 vol. in-8°. 
Prix : 30 fr. 


Les Monnaies royales de France, depuis Hu- 
gues Capet jusqu’à Louis XVJ, publiées par 
H. Hoffmann, expert en médailles ancien- 
nes. Description des pièces avec indica- 
tion de leur valeur actuelle. Paris, Hoff- 
mann, 1878; gr. in-4° de xv et 216 pages, 
avec 118 planches, gravées par L. Dardel, 
représentant 1660 monnaies. Prix : 120 fr. 


Histoire numismatique de Henri V et de 
Henri Vi, rois d’Angleterre, pendant qu’ils 
ont régné en France, par F. de Saulcy, 
membre de l’Institut. Paris, Van Peteghem, 
1878; in-4° de 127 pages, avec 4 planches. 


Médaille de Renée de Bourbon, duchesse de 
Lorraine (1515-1539), par M. Bretagne. 
Nancy, Crépin-Leblond, 1878; in-8° de 16 
pages, avec une planche. 


Extrait des Mémoires de la Societe d'archéologie 
lorraine pour 1878. 


Un Teston inédit de Nicolas de Vaudemont 
(1552), par L. Quintard. Nancy, Crépin- 
Leblond, 1878; in-8° de 3 pages, avec une 
planche. 


Extrait des Mémoires de la Société d'archéologie 
lorraine pour 1878. 


Une Monnaie inédite de Langres, par An. de 
Barthélemy. Langres, Dangien, 1878; in-8° 
de 7 pages, avec figure. 


Extrait du Bulletin de la Société... de Langres. 


Etudes historiques. La Médaille et les Jetons 
de la Chambre de commerce de Lyon, 
par L. Charvet, architecte. Lyon, impr. 
de Dessolins, 1878; in-8° de 26 pages, avec 
figure. 

Tiré à 100 exemplaires, 


Quelques Mots sur les jetons des Métamor- 
phoses @Ovide exécutés au xvurt siècle et 
qu'il fut question, en 1731, de faire frap- 
per à la Monnaie de Paris, par J. Rouyer. 
Nancy, impr. Crépin-Leblond, 1878; in-8° 
de 12 pages. 


Extrait du Journal de la Société d'archéologie 
lorraine, août 1878. 


Sceau inédit de Jeanne d'Angleterre, com- 
tesse de Toulouse, par M. le chanoine 
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Pottier. Montauban, Forestié, 1878; in-8° 
de 12 pages avec figure. 


Extrait.du Bulletin de la Société archéologique 
de Tarn-et-Garonne. 


Mélanges d'archéologie. La Vérité sur cer- 
tains sceaux et marques, par Mer X. Bar- 
bier de Montault. Arras, impr. de Laroche, 
1878; in-8° de 41 pages. 

Extrait de la Revue de l'Art chrétien. 


Le Surhuméral, le Rational et la Crosse d’a- 
près les sceaux du moyen age, par Mer Bar- 
bier de Montault. Tours, impr. de Bou- 
serez, 1878 ; in-8° de 12 pages. 


Extrait du Bulletin monumental. 


IX. — CURIOSITE. 


Céramique. — Mobilier. 
Tapisseries. — Armes. — Costumes. 
Livres, ete. 


Critique des causeries sur l’art et la curiosité, 
par Edmond Bonnaffé, par Gustave Gouel- 
lain. Bolbec, impr. de Dussaux, 1878 : in-8° 
de 10 pages. 

Voyez Gazette des Beaux-Arts, 2e période, t. XVII, 
page 556, 

Album de la Renaissance, publié par Georges 
Hirth, éditeur de l’Art pratique. Édition 
française. Paris, Ducher et Cie, 1878: in-40 
de 252 planches, avec table analytique. 
Voir dans la Chronique des Aris du 16 novembre 

1878 un article signé : C. G. 

Art and Art industries in Japan, by sir Rut- 
herford Alcock. London, Virtue, 1878 ; in-8°, 
with numerous illustrations. 


Dictionnaire des marques et monogrammes 
des faiences, poteries, grés, terres de pipe, 
porcelaines, etc., anciennes et modernes; 
contenant en outre les noms des princi- 
paux peintres-décorateurs, etc., et environ 
600 marques des potiers romains et plus 
de 6,000 marques et monogrammes, par 
Ris-Paquot. 4° édition. Paris, Raphaël 
Simon, 1879; in-12. 

Céramique et Science du moulage. Beaux- 
arts en reliefs et art décoratif. Porcelaine, 
vieux sèvres et kaolin, par M. Célestin 
Magnien. Cherbourg, impr. Bedelfontaine 
et Siffert, 1878 ; in-32 de 223 pages. 


La Céramique musicale au Trocadéro et ail- 
leurs, en 1878, par Gustave Gouellain. 
Paris, R. Simon, 1879; in-8° de 30 pages. 
Prix : 2 fr. sur papier de Hollande; 5 fr. 
sur papier rose. 

Inventaire du mobilier de Charles V, roi de 
France, publié par Jules Labarte, membre 
de l’Institut. Paris, impr. Nation., 1879; 
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in-4° de xxiv et 427 pages, ayec planches. 
Collection de documents inédits sur l’histoire de 
France. 

Les Laques japonais au Trocadéro, par Char- 
les Ephrussi. Paris, impr. de Quantin, 
1879; gr. in-8° de 20 pages, ayec figures 
dans le texte. 


Extrait de la Gazette des Beaux-Arts, 2e période, 
tome XVIII, pages 954-958. 


Ancient Oriental Carpet Patterns after Pic- 
tures and Original of 15 and 16% cen- 
turies, with descriptive texte, by F. Les- 
sing. London, Longmans, Green and C°, 
1879; in-f, with 30 coloured plates. 


Modèles de tapis orientaux d’après des docu- 
ments authentiques et les principaux ta- 
bleaux du xv° et du xvi° siècle, par Jules 
Lessing. Traduction française. Paris, F. Di- 
dot, 1879; in-f° de 22 pages, avec 30 chro- 
molithographies. 


La Tapisserie de Bayeux, reproduction d’a- 
près nature, ayec un texte historique, des- 
criptif et critique, par Jules Comte, chef 
du bureau de l'Enseignement au Ministère 
des Beaux-Arts. Paris, J. Rothschild, 1879 ; 
in-4° oblong de 72 pages, avec 79 plan- 
ches phototypographiques  inaltérables. 
Prix : 400 fr, 

Tiré à 100 exemplaires sur papier de Hollande. 


Les Tapisseries françaises, par M. le baron 
de Boyer de Sainte-Suzanne. Paris, Édouard 
Rouveyre, 1879; petit in-4° de 346 pages 
sur papier de Hollande. Prix : 10 fr. 


Tiré à 200 exemplaires numérotés, 


Les Tapisseries de Jeanne d’Arc et dela Pucelle 
de Chapelain, par M. Édouard Forestié, 
secrétaire de la Société archéologique. Mon- 
tauban, impr. de Forestié, 1879; in-8° de 
13 pages, avec 2 planches. 

Extrait du Bulletin de la Socièlé archéologique de 
Tarn-et-Garonne. 


Les Tapisseries bruxelloises. Essai sur les 
tapisseries de haute et basse lisse de 
Bruxelles, par Alphonse Wauters. Paris, 
Édouard Rouveyre, 1879; in-8° de 476 pa- 
ges. Prix: 40) ir: 


Tiré à 250 exemplaires numérotés. 


Rapportadressé à M. le ministre de l’Instruc- 
tion publique et des Beaux-Arts, par M. De- 
nuelle, membre de la commission de la 
Manufacture nationale des Gobelins, sur 
les tapisseries et les tapis modernes qui 
ont figuré à lExposition universelle de 
1878. Nancy et Paris, Berger-Levrault, 
1879; grand in-4° de 47 pages. 


Art decoration applied to furniture, by Har- 
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riet Prescott Spofford. New-York, Harper, 
1878; in-8° with illustrations. 

Recherches sur l’orfévrerie en Espagne, au 
moyen age et à la renaissance, par le baron 
Ch. Davillier (documents inédits tirés des 
archives espagnoles). Paris, A. Quantin, 
1879; grand in-4° de vi et 291 pages, avec 
19 planches à l’eau-forte et de nombreux 
dessins dans le texte par Fortuny, Edouard 
de Beaumont, Madrazo, etc. 

Tiré à 500 exemplaires numérotés dont les prix 
varient de 40 à 200 francs, suivant les papiers. 

Un Atelier de peintres-verriers à Montoire, 
au xvr° siècle, par M. l'abbé Robert Charles. 
Vendôme, impr. Lemercier et fils, 1878 ; 
in-8° de 6 pages. 

Extrait du Bulletin de la Socicté archéologique. 
du Vendomois. 

Vitraux de la chapelle de l’hospice de Beau- 
vais, par J. Gérin. Beauvais, impr. de Pere, 
1878; in-16 de 16 pages. 

Quelques Mots sur les vitraux anciens de lé- 
glise paroissiale d’Orbec (Calvados), par 
E. Veuclin. Orbec, Legrand, 1879; in-8° de 
16 pages. 

Une Verrière de MM. Bazin au palais du Tro- 
cadéro, par l'abbé J. Corblet. Paris, Baur, 
1878; in-8° de 8 pages. 

Extrait de la Revue de l'Art chrétien. 


Waffen-Sammlung Sr. Koniglichen Hoheit des 
Prinzen Carl yon Preussen... (Description 
d'armes de S. A. R. le prince Charles de 
Prusse, Section du moyen age..., par Geor- 
ges Heitl). Berlin, W. Moeser, S. D.; 
in-folio. 

Der Helm von seinem Ursprunge... (Le cas- 
que depuis son origine jusque vers la fin du 
xvl® siècle, particulièrement en Allemagne, 
en France et en Angleterre, par Gustave 
baron de Suttner). Wien, C, Gerold. 1878 ; 
in-folio. 

La Serrurerie artistique à PExposition uni- 
verselle de 1878, par un serrurier. Paris, 
Gazette des Architectes, 1878; in-8°, de 
30 pages. 

Notice des principaux livres, manuscrits et 
imprimés, qui ont fait partie de l'Exposition 
de l’art ancien au Trocadéro, par le baron 
Alphonse de Ruble. Paris, Techener, 1879 ; 
in-8° de vus et 116 pages. 

Le Recueil de l'Art et de la Curiosité, ou Re- 
vue des ventes publiques en 1875, 1876, 
1877 et 1878, à Paris, hôtel des Commissai- 
res-priseurs, de tableaux, dessins, sculptu- 
res, porcelaines et faiences anciennes, ta- 
pisseries, livres, vieux meubles et autres 
objets dart et de curiosité, par J. Brunard, 


artiste peintre. Paris, Delamotte fils, 1878; 
in-8° de 234 pages. 
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X.—BIOGRAPHIES. 


Allgemeines Kiinstler-Lexikon... (Dictionnaire 
général des artistes, publié avec le con- 
cours de savants... de l’intérieur et de l’é- 
tranger, par le docteur Jules Meyer. 2° édi- 
tion entièrement refondue du Künstler- 
Lexikon de Nagler. I-II. Aa-B.) Leipzig, 
W. Engelmann, 1872-1878; 2 vol. in-80, 

Le Vite dei piu excellenti pittori, scultori ed 
architettori, scritte da Giorgio Vasari, pit- 
tore Aretino; con nuove annotazioni e 
commenti di Gaetano Milanesi. Tomo I°. 
Firenze, G.-C. Sansoni, 1878; in-8°, 


Les Peintres célèbres, par F. Valentin, 15° édi- 
tion. Tours, Mame, 1879; in-12 de 288 pa- 
ges, avec figures. 

Bibliothèque de la jeunesse chrétienne. 


Paris-artiste, biographies anecdotiques... Ré- 
dacteur en chef Godefroy d’Herpent. Paris, 
impr. de Blot, 1879; in-18. 

On annonce sous le titre général de Pavis-Artiste, 
Six séries de biographies, dont la sixième doit 
étre consacrée aux peintres, sculpteurs et dessi- 
nateurs, 

Un Sculpteur champenois à l’Exposition uni- 
verselle de 1878, par M. Albert Babeau, se- 
crétaire de la Société académique de l’Aube. 
Troyes, impr. de Dufour-Bouquot, 1879; 
in-8o de 4 pages. 

Frère André, artiste peintre. Lettres inédites 
et documents, par M. Charles Marionneau. 
Bordeaux, impr. de G. Gounouilhou, 1879; 
in-4° de 64 pages avec un portrait. 

Voir dans la Chronique des Arts du 19 avril 1879 
un article signé : A. D. 

Lettres d’Eugéne Delacroix recueillies et pu- 
bliées par M. Ph. Burty. Paris, Quantin, 
1878; in-8° de 20 et 397 pages, avec un 
portrait à l’eau-forte, des fac-simile et une 
chromolithographie des tons de Delacroix. 
Prix : 10, 15 et 30 francs. 

Bibliothèque de l'Art et de la Curiosité. — Voir la 
Chronique des Arts du 21 décembre 1878. 

Gustave Doré, peintre, sculpteur, dessinateur 
etgraveur, par René Delorme. {'elivraison. 
Paris, L. Baschet, 1879; in-4° de 4 pages 
avec une grande composition, une photo- 
graphie hors texte par Goupil et des gra 
vures dans le texte, Prix: 4 fr. 50 la li- 
vraison. 

On annonce 22 livraisons à 1 fr. 50 €. I ya des 
exemplaires sur papier de Hollande à 60 francs 
l'ouvrage complet. 

Géricault. Étude biographique et critique, ac- 
compagnée du Catalogue raisonné de ses 
ouvrages, par Charles Clément. Nouvelle 
édition augmentée. Paris, Didier, 1879; 
grand in-8°, avec 30 planches, 
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Les Hommes d'aujourd'hui, par Félicien | Étude sur Henri Regnault, par A. Angellier, 
Champsaur, n° 17, Grévin, Paris, Cinqual- Paris, Boulanger, 1879; in-12 de 100 pages, 
bre, 1879; in-4°, avec un portrait-charge avec une eau-forte de P, L 
colorié, par Gill. 


à e Rubens and die Rubensfeier in Antwerpen... 
Hans Holbein, par Paul Mantz. Paris, Quan- 


anglois. 


à k ; k Re (Rubens et les fêtes de Rubens à Anvers, 

tin, 1878; grand in-folio de 207 pages, avec par lo D® Théodore Gaedertz), Leipzig, 

28 gravures hors texte, 49 planches conte- W: Engelmann 1878: in-go 

nant plus de 300 figures dans le texte. Prix: is À 2 ; 

100 fr. J.-M.-W., Turner, R. A., by Philip Gilbert Ha- 

Il y a des exemplaires de 200 à 500 fr. Voir dans MENOD: London, Longmans, Green and C?, 
la Chronique des Arts du 14 décembre 1878 1878; in-8° with 9 illustrations etched by 
un article de M. Louis Gonse, et plus haut, A. Brunet-Debaines. 


Pages 86-101, un article de M. Eugène Müntz, 


Memoirs of the Life of Anna Jameson, Au- 
thor of Sacred and Legendary Art, etc., 
Niece, Gerardine Macpherson. Lon- 4 
pare us Se 8 I On trouvera, en Outre, dans la Chronique 
don, 1878; in-8o de 380 pages, avec un por- 2 See q 
3 SELS : des Arts et de la Curiosilé, les notices sui- 
trait de Mistress Jameson à l’âge de seize » 
; : = akon vantes : 
ans, gravé sur acier par H, Adlard, d'après 
une miniature peinte par son père. ANDERSON, collectionneur anglais, 15 février 1879 ; 
ANNUNCIACAO (Tomaz—José) , peintre portugais, 


Turner’s Liber Studiorum : a Description and 
a Catalogue, bys WaeGe Rawlinson. London, 
Longmans, Green and C°, 1878; large in-8°, 


Le Roman d’un peintre, par Ferdinand Fabre. directeur de l'Académie des Beaux-Arts de Lis- 
Paris, Charpentier, 1878; in-18 de 341 pa- borne, 12 avril Se 
es. Prix, 3 fr. 50 CouTuRE (Thomas), peintre, 5 avril 1879, notice 
ges. xy es Signée : A, de L.: 
À paru d'abord dans la Revue des Deux Mondes. Dau 


MIER, peintre et lithographe, 15 février 1879; 
et dans la Gazette des Beaux-Arts de mai et 
juin 1878, un article de M. Duranty; 


— C'est, sous forme de roman, l’histoire des 
premières années de M. J.-P. Laurens, 


UE zen b DES Coupres, peintre allemand, 8 février 1879 ; 
Notice seo J.-J.-A. Leveau, Mel us ee Duc, architecte, 25 Janvier et ler février 1879 ; 
Rouen, impr. de W. Boissel, 1879; in-8 voir plus haut, pages AS0446, Aer anlicts a 
de 37 pages. M. J.-L. Pascal; 
Voir dans la Chronique des Arts du 5 avril 1879 DURAND-BRAGER, peintre, 3 mai 1879; 
un article signé : A, D. FAURE (Eugène), peintre stenoblois, 22 février 
1875; 

Michel Angelo Buonarroti... (Michel-Ange Buo- Gempr (de), peintre hollandais, 1er février 1879; 
narroti, par Leopold Witte). Leipzig, Garman (Louis), peintre et Photographe belge, 
H. Hartung, 1878 ; in-16 lr mars 1879, notice par M. Camille Lemon- 

‘ ad R : nier ; 

Notice sur Édouard Moll d'Angers, architecte GREFFULHE (le comte Henri de), sénateur, ama- 
à Paris, par M. Guillory aîné. Angers, Ger- teur d'art, 12 avril 1879 ; 
main et Grassin, 1878; in-8o de 93 pages. Kurszpaunr (Édouard), peintre allemand, 1er mars 

para ; 1879 ; 
Extrait de la Revue de l’Anjou. Larosse, peintre et lithographe, 8 février 1879 ; 

Notice biographique sur Claude - Jacques Meyeruet (Édouard), peintre allemand, 8 fé- 

a : à vrier 1879; 

5 re briard, pe . Gau- ; ' 
Notté, ATUISES peintre briard, par MM. Ga Miter (Eugène), architecte, 1er mars 1879; 
cher et Lhuillier. Meaux, impr. de Deston- 


MONTAGNE (Marius), sculpteur, 25 février 1879 ; 


ches, 1878; in-8° de 11 pages. MOREAU (Edouard), peintre en miniature, 28 dé- 


L : cembre 1878 ; 
Life of Palissy, the ROUEN, by. Hoary nes PEQUEGNOT (Auguste), graveur, 28 décembre 
New edition. London, 1878; in-8° de 328 p. 1878; 
sos : cb c ) il Cavaliere Carlo), conservateur des des- 
‘ avais au xvit® siècle : Pint (i , 
Deux ne i = pes ar Étienne sins et gravures du Musée des Offices, 29 mars 
Jean Pauchet et Pierre evre, par E 1879 : 


Charvet. Beauvais, impr. de Père, 1878; in-8° 


POLDI-PEZZ011 (Giacomo), amateur et collection- 
de 39 pages. 


neur milanais, 12 avril 1879 ; 


: F is de PREAULT (Auguste), sculpteur, 18 janvier 1879; 
Notice sur Perraud, par M. Paul Dubois; ds REYNART (Édouard), administrateur des Musées 
l’Académie des Beaux-Arts. Lons-le-Saul- de Lille, 22 février et 1er mars 1879; 
nier, Michaud, 1778; in-16 de 20 pages. SENSIER (Th.-Ch.-L.), secrétaire de l'Union cen- 
Raffaello Sanzio ; Discorso critico di Giuseppe PR ro Musée des arts décoratifs, 
ae . . a de ; 
Colbacchini. Bassano, tip. di A. Roberti, Sorensen (Carl-Frederik), peintre danoïs, Jer fé- 
1878; in-8°, vrier et 22 mars 1879: 
3 TANTARDINI, sculpteur milanais, 5 avril 1879 ; 
Notice sur G. Regamey, par Ernest Chesneau. WARD (Édouard-Mathieu), peintre anglais, 25 jan- 
Paris, impr. de Pillet et Dumoulin, 1879; vier 1879; 
in-8° de 56 pages, avec un portrait et ZIMMERMANN (Max), peintre allemand, ler février 


11 planches. 1879. 
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XI. — PHOTOGRAPHIE. 


Picture Gallery of modern Art, containing 
24 permanent Photographs from original 
Painting, with biographical Notices of the 
artists. London, Longmans, Green and Ce, 
1878 ; in-f°. 

Ornements sculptés de la chapelle de Sigis- 
mond I* et des deux monuments funèbres 
de la cathédrale de Cracovie. Renaissance 
italienne. Paris, Ducher et Cie, 41879; 
12 photographies grand in-f° avec texte 
français, polonais et allemand. Prix: 50 fr. 


Monographie de la cathédrale de Reims, par 
M. Leseck, artiste peintre. Paris, E. Ber- 
nard, 1878; 30 photographies in-plano. 
Prix: 60 fr. 


Etudes de premiers plans d’aprés nature, par 
Lesecq, artiste peintre. Paris, E. Bernard, 
1878; 25 photographies in-plano. Prix : 
50 fr. 


Album photographique de l'Exposition uni- 
verselle de 1878, par Collard, photographe 
des ponts et chaussées. Paris, E. Bernard, 
1878; 25 photographies in-plano. Prix : 
100 fr. 


apport de la délégation photographique & 
l'Exposition universelle de 1878, rédigé par 
P. Piquepé, secrétaire. Paris, 15, rue Bréda, 
1878; in-8° de 116 pages. 

Formulaire pratique de la photographie aux 
sels d’argent, par G. Huberson, directeur 
du Journal de Photographie. Paris, Gau- 
thier-Villars, 1879; in-18 de 84 pages. 


XII. — PÉRIODIQUES NOUVEAUX 


parus pendant le semestre. 


L’Art de la bijouterie, publication artistique 
industrielle. N° 1. Janvier 1879. Paris, impr. 
de Barousse, 1879; in-4° de 2 planches en 
chromolithographie. 


Mensuel, 
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Les Beaux-Arts illustrés, journal hebdoma- 
daire, sous la direction de M. Alfred de 
Lostalot; nouvelle série. 3° année. N° 1. 
9 janvier. Paris, à la Librairie illustrée, 
1879; grand in-4° de 8 pages avec gravures 
dans le texte et un supplément hors texte. 
Un numéro: 0,50 c. 

Bulletin de la Société des architectes du dé- 
partement de Seine-et-Marne, 1°¢ livraison, 
1876-1877. Melun, Lebrun, 1878; in-8° de 
XXxxiI et 43 pages avec 5 planches. 


Bulletin des Arts et des Lettres. 17¢ année. 
N° 4. 19 janvier 1879. Paris, Paris, rue 
d’Alésia 104 bis, 1879; in-4° de 4 pages à 
2 colonnes. Un an: 3 fr. 

Le Journal des arts, chronique de l'hôtel 
Drouot. 4" année. N° 1. 31 janvier 1879. 
Paris, 18, boulevard Montmartre, 1879; 
in-fo de 4 pages à 5 colonnes. 

Un an: 20 fr. 

Le Décor pour tous, revue des arts décoratifs 
@autrefois et d’aujourd’hui. Directeur-fon- 
dateur L.-F. Lepreux, architecte du gou- 
vernement. Paris, 25, rue de Lille, 1878; 
grand in-8° de 24 planches avec texte. 

On annonce 4 vol. par an. Prix, 30 fr. Un vol. 
seul, 10 fr. 

Le Musée artistique et littéraire. Revue heb- 
domadaire illustrée. Tome I. N° 1. 4 jan- 
vier 1879. Paris, Ballue, 1879; in-4 de 
20 pages. Un an: 44 fr. 

Revue des conférences et des arts, paraissant 
tous les jeudis. Directeur-gérant : Paul 
Castex. N° 1. 31 octobre 1878. Paris, 23, 
rue Lesueur, 1878; in-4° de 16 pages. 

Un an, 20 fr. ; un numéro, 50 c. 

La Vie moderne, journal hebdomadaire illus- 
tré, artistique et littéraire. Directeur-gérant 
M. Emile Bergerat. N° 1. 10 avril 1879. 
Paris, Charpentier, 1879; grand in-40 de 
16 pages avec de nombreux dessins de tous 
les artistes célèbres reproduits en fac-similé 
par M. C. Gillot. 

Parait tous les jeudis; un an : 36 fr.; un nu- 


méro 0,75, sur papier de Hollande, 100 fr., 
sur papier de Chine, 150 fr. par an. 


Pauz CHéron. 
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GRAVURES 


1e" JANVIER. — PREMIERE LIVRAISON. 


Encadrement tiré d'un livre yenitien dw RVMSIÈCIe AR RCE ee RE 
Table en buis sculpté, eau-forte de M. Jules Jacquemart, d’après l'original 
composé par M. Beurdeley et exposé par lui au Champ de Mars; gravure 
tirée hors texte. es SP ig) cel aera RI arene ae meee 
Lettre L tirée d’un manuscrit italien du xv¢ siècle; le Château des Malatesta à 
Rimini, état ancien et état actuel : dessins de M. Kreutzberger; Deux 
Médailles de Sigismond Malatesta (faces et revers), par Vittore Pisano; Buste 
en marbre d'Isolta, au Campo-Santo de Pise; Médailles d’Isotta (face et 
revers), dont une par Matteo da Pasti : dessins de M. Paul Laurent.. 19 
Portrait de Rembrandt, fac-similé d’une eau-forte très rare du maître, en 
lettre; Le Marchand d'orviéian, eau-forte du même, en cul-de-lampe.. 48 
Portrait de Martin Day, par Rembrandt, eau-forte de M. Léopold Flameng, 
d'après le tableau appartenant à M. le baron Gustave de Rothschild; gra- 
vure. tirée- hors texters tree et Re RS NI RER 
Buste en marbre de Philippe Strozzi par Benedetto da Majano, acquis pour le 
Louvre, dessin de M. Paul Laurent, gravure de M. Gillot; Cul-de-lampe tiré 
d'unmanuscriilalen AURAS CIRE RENTE RES SO Ce 55 
Lettre L de Ja fin du xv* siècle, — Portrait de Félix Hungersperg (Albertine), 
Portrait du même (id.); Le Port d'Anvers (id.); Portrait de femme (id.) 
Chien de garde (British Museum); Portrait d’homme (Musée de Hambourg) ; 
Téte de vieillard (Albertine); Etudes de téte et de costume (Musée de 
Brême): dessins d’Albert Dürer, gravés en fac-similé par M. Gillot. — Cul- 
de-lampe d’après un pommeau d’épée dessiné par A. Dürer.......... t8 
Paulus Topler et Martin Pfinzig, héliogravure de M. Dujardin, d'après un 
dessin de À. Dürer; gravure tirée hors texte... 
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OEuvres de Hans Holbein le Jeune, tirées du volume de « Hans Holbein », par 
M. Paul Mantz: — La Toile de Pénélope (dessin pour «l'Éloge de la Folie»); 
Anna Meyer (dessin du Musée de Bale); L’Alphabet de la Mort, quatre bois 
tirés des «Images de l'Ancien Testament »; Portrait de jeune homme (pein- 
ture du Musée de Berlin) ; Cul-de-lampe tiré de « l’Éloge de la Folie». 86 

Le Christ mort, eau-forte de M. H. Valentin, d’aprés la peinture de Holbein 
conservée au Musée de Bale; gravure tirée hors texte. 

Fa:-similé de deux dessins au crayon par Eugène Fromentin, extraits de 
l'ouvrage « Sahara et Sahel », édité par M. E. Plon 
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Encadrement d’après des terres cuites de la collection COPA 20 
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repoussé. Dessins de M. Goutzwiller, gravés par M. Gillot 
Façade du temple des Malatesta, à Rimini; Porte de la chapelle des Reliques ; 
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Portrait de la femme de Martin Day, eau-forte de M. L. Flameng, d’après le 
tableau de Rembrandt (Collection de M. le baron Gustave de Rothschild); 


Support des autels de la Grande Chapelle d’Anet (en lettre); partie gauche du 
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d’après un tableau de Reynolds (Musée de l'Ermitage) ; gravure tirée hors 
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1% MARS. — TROISIÈME LIVRAISON. 
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dessins de M. Bocourt, gravés par M. Gillot. Camée antique en cul-de-lampe. 
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Vérone (chapelle de Saint-Sigismond), en cul-de-lampe........00... 444 à 
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tin-Latour; Suzanne, par M. Falguiére; Eglogue, par M. Henner; Deux 
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SS ah EE M 


DOCUMENTS OFFICIELS 


— 


EXPOSITION TRIENNALE 
DES 


OUVRAGES DES ARTISTES VIVANTS 


REGLEMENT 


Le ministre de l’Instruction publique, des Cultes 
‘et des Beaux-Arts, 

Sur la proposition du Directeur 
Beaux-Arts ; 

Le conseil supérieur des Beaux-Arts entendu, 

Arréte ; 


général des 


CHAPITRE Ier 


Du dépôt des ouvrages 


Art. 4er, — L’Exposition triennale sera ou- 
verte aux productions des artistes français et 
étrangers. A 

Art. 2. — Sont admises à l'Exposition les œu- 


vres des sept genres ci-après indiqués : 

1° Peinture; 

29 Dessins, aquarelles, pastels, miniatures, 
émaux, porcelaines, cartons de vitraux et vitraux, 
à l'exclusion toutefois des vitraux et cartons de 
vitraux qui ne représenteraient que des sujets 
d’ornementation ; : 
3° Seulpture; 

4° Gravures en médailles et sur pierres fines; 

5° Architecture ; 

6° Gravure; 

7° Lithographie. s 

Le nombre des ouvrages que peut présenter 
chaque artiste est illimité. ‘ 

Le nombre total des ouvrages à recevoir sera 
déterminé. 

« Sera considéré comme ne formant qu'un seul 
“ouvrage, tout assemblage d'œuvres placées dans 


Six ‘moisson, 


un cadre dont chaque côté, mesuré extérieu- 


| rement, n’excédera pas 1 mètre 20 centimètres. 


Art. 3: — Ne pourront être présentés : 

Les copies, sauf celles qui reproduiraient un 
ouvrage par un procédé différent ; 

Les peintures sur émail, sur porcelaine ou sur 
faïence, servant a la décoration d'objets ayant 
une forme usuelle, tels que vases, coupes, 
plats, ete., si ces sortes de peinture ont le carac- 
tère de produits industriels ; 

Les ouvrages qui ont figuré aux expositions de 
Paris, antérieurement à la dernière Période trien- 
nale ; 

Les tableaux et autres objets sans cadre ; 

Les ouvrages d’un artiste décédé, à moins que 
le décès ne soit postérieur à l'ouverture de la 
dernière exposition triennale ; 

Les ouvrages anonymes : 

Les sculptures en terre non cuite et les réduc 
tions d'ouvrages de sculpture déjà exposés. 

Art. 4. — Le maximum pour la dimension des 
bordures sera de 30 centimètres en largeur et de 
20 centimètres en épaisseur. 

Art. 3. — Les ouvrages ayant des cadres de 
forme ronde ou ovale, où à pans coupés, de- 
vront être ajustés sur des planches dorées de 
forme rectangulaire, 

Chaque ouvrage exposé devra être muni d'un 
cartel portant le nom de l'auteur et Vindication 
du sujet. 

L'indication du sujet sera facultative pour les 
portraits. 

Art. 6. — Les ouvrages envoyés à l'Exposition 
devront être adressés, francs de port, à M. le 
directeur des beaux-arts, au palais des Champs- 
Elysées. 

Aït. 7. — Chaque artiste en déposant ou en 
faisant déposer ses œuvres devra en même temps 
remettre ou faire remettre une notice, signée de 
lui, contenant ses nom, prénoms, le lieu de sa 
naissance, le nom de ses Maîtres, la mention des 
récompenses obtenues par lui aux expositions de 
Paris, sa qualité de grand prix de Rome, ou de 
prix du Salon, son adresse, le sujet et les 
dimensions de ses ouvrages, 
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Ceux qui ne pourront accompagner leurs 
ceuvres devront les faire déposer par une personne 
munie de leur autorisation écrite. 

Art. 8. — Les ouvrages de chacun des sept 
genres désignés ci-dessus, à l’article 2, devront 
être inscrits sur une notice séparée, 

Art. 9. — Des salles spéciales et un appendice 
du catalogue seront réservés aux esquisses, 
cartons, modèles des ouvrages d'architecture, de 
sculpture, de peinture, exécutés dans les monu- 
ments publics depuis l'Exposition dernière, qui, 
par la place fixe qu'ils occupent, ne sont pas 
susceptibles de figurer à l'Exposition. 

Les artistes, en déposant au bureau du catalo- 
gue la notice indicative des travaux de cette na- 
ture exécutés par eux, devront produire à l'appui 
de leur déclaration un certificat de l'architecte 
du monument, attestant la commande de ces tra- 
vaux et la date de leur réception. 

Art. 10. — Dès que les ouvrages auront été en- 
registrés, nul ne sera admis à les retoucher. 

Art. 11. — Aucun ouvrage ne pourra être repro- 
duit sans une autorisation écrite de l’auteur. 

Art. 12. — L'administration décline toute res 
ponsabilité en ce qui concerne les ouvrages 
ornés de pierres et de métaux précieux. 

Nul objet exposé ne pourra être retiré avant la 
clôture de l'Exposition, à moins de circonstances 
exceptionnelles dont l'administration sera juge. 

Les ouvrages exposés devront être retirés dans 
le courant du mois qui suit la clôture. 

Ils ne seront rendus que sur la présentation du 
récépissé. Après le délai précité, les ouvrages 
cesseront d'être sous la surveillance de l’adwinis- 
tration. 


CHAPITRE II 
De l'admission 


Art. 13. — L’admission des ouvrages est pro- 
noncée par un jury composé pour moitié de 
membres élus et pour moitié de membres nom- 
més par l'administration, sur la proposition du 
conseil supérieur des beaux-arts. 

Art. 14. — Le jury sera divisé en quatre sec- 
tions. 

La première comprendra la peinture, les des- 
sins, aquarelles, pastels, miniatures, émaux, por- 
celaines, cartons de vitraux et vitraux ; 

La seconde, la sculpture et la gravure en mé- 
dailles et pierres fines ; 

La troisième, l'architecture ; 

La quatrième, la gravure et la lithographie, 

Art. 15. — Les listes des quatre sections du 
jury élu par les artistes seront composées de : 

10 membres pour la section de peinture ; 

6 membres pour la section de sculpture ; 

6 membres pour la section d’architecture ; 

6 membres pour la section de gravure. 


La section de peinture devra comprendre 
deux membres représentant la peinture de 
paysage, d'animaux, de fleurs, de nature 


morte, etc. 

La section de sculpture devra comprendre au 
moins un graveur en médailles et un graveur en 
pierres fines. 

La section de gravure devra comprendre trois 
graveurs au burin, un graveur à l'eau-forte, un 
lithographe et un graveur sur bois. 
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Art. 16. — Sont électeurs, les artistes ex- 
posants remplissant l’une des conditions sui- 
vantes : 

Membres de l'Institut, 

Décorés de la Légion d'honneur, 

Médaillés aux Expositions annuelles et univer- 
selles de Paris, 

Grands prix de Rome, 

Prix du Salon. 

Art. 17. — Les artistes électeurs seront admis 
à voter après avoir apposé leur signature sur 
un registre spécial. Chacun d'eux déposera dans 
celle des quatre urnes qui correspondra à sa sec- 
tion, un bulletin portant les noms des jurés choi- 
sis par lui, 

Les électeurs exposants qui, domiciliés hors 
Paris ou absents momentanément de cette ville, 
ne pourraient venir voter en personne, pourront 
adresser par la poste, à M. le directeur général 
des beaux-arts, au paluis des Champs-Elysées, un 
pli cacheté, signé d'eux, contenant leur bulietin 
de vote également cacheté. Ces votes seront men- 
tionnés sur le registre des électeurs. 

Art. 18. — Le dépouillement du scrutin aura 
lieu en présence de M. le directeur général des 
beaux-arts et des artistes qui voudront assister à 
cette opération. 

S'il ya lieu de pourvoir au remplacement d’un 
ou de plusieurs jurés élus, il y sera pourvu en 
prenant parmi les personnes que l’élection aura 
désignées à la suite. 

Art. 19. — Le directeur général des beaux-arts 
sera président du jury, mais chacune des sections 
élira un président et un vice-président particu- 
liers. 

Art. 20. — La présence, dans chaque section, 
de la moitié au moins des jurés sera nécessaire 
pour la validité des opérations. 

Art. 21. — Pour l'admission de toute œuvre 
soumise au jury, la majorité ahsolue des membres 
présents est indispensable, En cas de partage, 
l'admission sera prononcée. 

Art. 22. — Nul ouvrage ne sera exempté de 
l'examen du jury. 

Art. 93. — Le placement des ouvrages sera fait 
par l'administration, sur les indications et avec 
le concours du jury, qui devra se faire représen- 
ter par un ou deux délégués. 

Quand ce travail de placement sera terminé, le 
jury tout entier sera invité à donner son avis sur 
les dispositions générales ou particulières ; mais 
pendant les travaux de placement, les portes se- 
ront fermées à tout le monde sans exceplion. 


CHAPITRE IN. 
Des récompenses 


Art. 24, — Le jury d'admission est chargé aussi 
de décerner les récompenses. 

Art. 25. — Les fonctions de juré entraînent la 
renonciation à toutes les récompenses. 

Art. 26. — Six médailles d'honneur seront les 
seules récompenses qui pourront être accordées 
aux auteurs des œuvres les plus remarquables, 
par le jury, toutes sections réunies, sous la prési- 
dence du directeur général des beaux-arts. 

A la suite de la distribution des récompenses, 
la direction générale des beaux-arts est chargée 
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de faire reproduire par la gravure les ouvrages 
qui auront mérité les médailles d'honneur. 

Les médailles d'honneur ne pourront être obte- 
nues qu'une seule fois. 

Art. 27. — Les résolutions du jury des récom- 
penses seront prises à la majorité absolue des 
suffrages, la voix du président étant prépondé- 
rante. La présence des deux tiers au moins des 
liembres sera indispensable pour la validité des 
Opérations. Les médailles de chaque classe ne 
Pourront donner lieu à plus de deux tours de 
scrutin à la majorité absolue, et d'un troisième à 
la majorité relative. 

Art. 28. — Les récompenses seront distribuées 
en séance solennelle dans l'ordre même où le 
jury les aura votées, et les œuvres récompensées 
seront désignées au public par des cartels. 


CHAPITRE IV 
Des entrées 


Art. 29. — L’Exposition sera ouverte tous les 
jours de la semaine, de huit heures du matin à 
six heures du soir, sauf le jeudi, jour où les 
portes n’ouvriront qu’à midi. 

L'entrée sera gratuite le jeudi à partir de midi 
et le dimanche à partir de dix heures. 

Les autres jours, le droit d'entrée sera de 2 fr. 
usqu’a midi et de 1 fr. dans la journée, 

Art. 30. — Des cartes d'entrée rigoureusement 
personnelles seront mises à la disposition des ar- 
tistes exposants, des artistes non exposants fai- 
sant partie d'une des catégories d’électeurs et des 
représentants de la presse qui en feront la de- 
mande. 

MM. les sénateurs, MM. les députés et MM. les 
membres de l'Institut seront admis sur la présea- 
tation de leurs médailles. 

En dehors des personnes ci-dessus désignées, 
nul ne sera admis à visiter gratuitement VExpo- 
sition sans un permis spécial de M. le directeur 
général des beaux-arts. 

Des cartes d'abonnement valables pour une, 
deux, trois personnes et donnant accès au palais 
dès huit heures du matin, seront délivrées au 
prix de 20 francs pour une personne, 30 francs 
pour deux personnes et 40 francs pour trois per- 
sonnes. 

Paris, le 28 décembre 1878. 

Le ministre de l'instruction publique, 
des cultes et des beaux-arts, 


A. Barpoux. 


LO mn 


MOUVEMENT DES ARTS 


La National Gallery, à Londres, a acheté, 
entre autres, cette année: La Vision de sainte 
Héléne, de Paul Véronése (vente Novar, 3.300 
guinées) ; PAgonie du Christ au Jardin des 
Oiiviers, attribuée par Passavant aux premié- 
res années de Raphaél, mais douteuse ; une 
Nativité, petite œuvre de Sandro Botticelli ; 


une Adoration des Mages, attribuée à Fra Fi- | 


mm 


lippo Lippi; un Chevalier de Malte, par Fran- 
cla Bigio, un portrait d'homme ten-nt un 
crâne, qu’on attribuait à Holbein ; un paysage 
de Crowe et un autre de Barker, deux pein- 
tres de ceux qui ont commencé le paysage en 
Angleterre, une esquisse de W. Müller, un 
paysage de J. Ward, le portrait de sir Harry 
Bate Dudley, par Gainsborough, sept dessins 
de paysage du même artiste; et enfin, un 
feat de Gerardt David, de 1301 ou 
1502. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L’Académie des Beaux-Arts rappelle aux in- 
téressés qu’elle tient à leur disposition une 
copie du poëme la Fille de Jaïre, par M. Paul 
Colin, qui à obtenu le prix de 3.000 fr. fondé 
par Rossini. 

Le concours pour la musique à adapter au 
poëme s’est ouvert le {2 janvier 1879, et sera 
fermé le 30 septembre prochain. 

Le jugement sera rendu dans un délai de 
trois mois, et l’auteur de la partition couron- 
née recevra l’autre moitié de la somme lé- 
guée, soit 3.000 francs. 

L'œuvre qui aura obtenu le prix sera exé- 
cutée dans un délai de deux mois, à partir du 
jour du jugement, soit à l’Institut, soit au 
Conservatoire. 


— 


fi est question d’ouvrir à Munich une expo- 
sition internationale des Beaux-Arts en 1879, 
et des invitations à envoyer leurs œuvres sont 
déjà adressées à des artistes de divers pays. 

tte exposition se renouvellera tous les 
quatre ans, paraît-il, et il y sera décerné des 
médailles de première et de seconde classe. 
Le jury sera exclusivement élu par les artistes 
de Munich. À 

L'exposition restera ouverte depuis le 4er 
juillet jusqu’à la fin d'octobre. Elle aura lieu 
au Palais de Cristal. Le règlement a dû ou 
doit être communiqué aux gouvernements 
étrangers pour qu'ils le fassent connaître aux 
artistes de leurs nations respectives, 


L'Italie dit que le rapport de M. Giorgini sur 
le projet du monument à élever aux frais pu- 
blics au roi Victor-Emmanuel, estime que les 
sommes recueillies s'élèvent à 1.220.000 fr. 

Le comité exécutif propose qu’on élève un 
arc de triomphe sur la place de Termini, Le 
concours sera ouvert et fermé en 1879. Les 
artistes du monde entier pourront y prendre 
part. Le comité croit que 10 millions de francs 
sont nécessaires à l’érection du monument. 
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L’Exposition du Musée des Arts décoratifs 


Ainsi que nous l’avions annoncé, l’inaugura- 
tion de l'exposition d’art contemporain, orga- 
nisée par le Musée des Arts décoratifs, a eu 
lieu lundi, à deux heures, au pavillon de 
Flore. 

Bien avant l'ouverture des portes, un public 
assez nombreux se pressait devant la grille 
des Lions, qui donne sur le quai, et par la- 
quelle on pénètre dans le nouveau Musée. 
L'installation, disons-te tout de suite, est ex- 
cellente, et les merveilles de l'art industriel 
contemporain y sont classées avec un goût et 
une méthode qui font honneur aux organi- 
sateurs. Grâce aux choix rigoureux qui ont 
été faits et à la perfection des objets exposés, 
on peut dire qu’on voit rassemblés au pavillon 
de Flore les chefs-d’œuvre de l’art décoratif, 
qui, à notre époque et au point de supériorité 
où il est arrivé, n’a rien à envier aux siècles 
qui l’ont précédée. 

Le caractère d'utilité pratique et d’enseigne- 
ment du nouveau Musée s'affirme dès à pré- 
sent par le groupement des œuvres et la clas- 
sification adoptée. Ce que veulent surtout les 
fondateurs, c’est de montrer les moyens d’exé- 
cution en présentant les objets à l’état d’es- 
quisse d’abord, puis d'exécution complète. 
C'est ainsi que. pour la peinture, on admire 
les projets de décorations murales qui ont été 
faites en ces dernières années dans nos monu- 
ments publics, entre autres les esquisses de 
MM. Cabanel, Barrias, Lameire, Galland, De- 
nuelle, Orsel, Perin; les maquettes de décors 
pour l’Opéra de MM. Cambon, Lavastre, Da- 
ran, Rubé, Chapron, etc. 

Dans la salle affectée à la céramique, on 
remarquera avec intérêt les divers spécimens 
de porcelaine et de faïence dans leurs états 
successifs de fabrication, depuis le moment où 
une pièce est fagounée par l’ouvrier et déco- 
rée par l'artiste jusqu'à sa sortie du four, où 
elle à pris cet éclat et cette richesse que le feu 
seul peut donner. On voit même les dessins 
qui servent de modèle à l’ouvrier, et qui lui 
servent de guide. 

Cette démonstration, qui a lieu également 
pour l'émail, sera complétée, nous a-t-on dit, 
par une collection technologique provenant 
des manufactures de Sèvres, et accordée par le 
ministre des Beaux-Arts, qui a témoigné de 
l'intérêt qu'il porte au nouveau Musée, en lui 
donnant un certain nombre de très-belles piè- 
ces de notre grande manufacture nationale. 

_ Au premier étage, on a placé l’orfévrerie, 
les tissus et la bijouterie, Rien ne peut donner 
l’idée de la somptuosité de cet ensemble, La 
se retrouvent tous les plus illustres fabricants 
français et étrangers, les Barbedienne, les 
Christopile, les Odiot, les Froment-Meurice, 
etc. Les objets exposés n’attirent pas le regard 
par leur luxe tapageur et le clinquant, mais 
par la forme exquise et la pureté de l'art 
qui à présidé à leur fabrication. Les plus 
belles soies de Lyon, avec leurs grands des- 
sins à ramages, brillent harmonieusement 
dans la seconde salle, Quant aux bijoux, ils 


sont placés au milieu de dentelles, et relui- 
sent dans ce milieu plein de grâce et de doux 
éclat. 

En somme, l'exposition du Musée des Arts 
décoratifs a obtenu le plus vif succès. Elle 
atteste, avec une éloquence sans réplique, le 
triomphe de notre industrie nationale. Elle 
sera, nous n'en doutons pas, un grand exem- 
ple et une permanente leçon pour nos ouvriers 
et nos artistes. 
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LE MUSÉE DU LUXEMBOURG 


Le musée du Luxembourg vient de rouvrir 
ses portes au public après une fermeture de 
quelques semaines nécessitée par le remanie- 
ment annuel des ouvrages exposés. On a 
enlevé onze des tableaux qui figuraient sur 
l’ancien catalogue, on en a introduit autant 
de nouveaux, plus six sculptures, toutes œu- 
vres que nous avons vues aux Salons de ces 
dernières années. 

Les ouvrages qui viennent d’être retirés et 
transportés à la réserve du Louvre sont: Fe- 
naison, de M€ Rosa Bonheur ; l’Amende hono- 
rable, de Claudius Jacquand; la Charité, de 
Alexandre Laemlin; la Nuit de septembre, de 
Eugène Masson; le Veu à la Madone, les 
Adieux du consul Bœlius et Saint Philibert (des- 
sin au crayon noir, de Victor Schnetz); la 
Charge d'artillerie, d'A. Schreyer; une Vue 
des environs d’Etretat, d'Eugène Le Poitevin ; 
un Cactus, de Mme Céline de Saint-Albin; les 
Côtes des environs de Marseille, de M. Paul 
Chevandier de Valdrôme, et Lesueur chez les 
Chartreux, de M. Laugée. 

En peinture, les nouveaux venus sont: 
l'Enterrement d'un marin à Villerville, de 
M. Ulysse Butin ; le Narcisse, de M. Gustave 
Courtois; Paris vu du pont des Saints-Pères, 
de M. Herpin; Une conjuration aux premiers 
temps de Rome, de M. Léon Glaize ; le Saut du 
Loup, de M. Harpignies; Port-Louis, de Mme 
Elodie La Vilette ; une Vue de la Haute Egypte, 
de M. Mouchot ; une reproduction en tapis- 
serie de la Séléné, de M. Machart ; les Ajoncs 
en fleurs, de M. Ségée; et enfin, une marine 
de M. Emile Vernier, Avant le grain. 

En sculpture, le musée s’est enrichi, disons- 
nous, de six importants morceaux : le Nar- 
cisse, de M. Paul Dubois, statue mardre; la 
Cassandre, de M. Aimé Millet, statue marbre ; 
la Douleur, de M. Paul Cabet, statue marbre ; 
le Néophyte, de M. Cavelier, statue marbre; le 
Petit Buveur, de M. Auguste Vauquier, statue 
marbre, et la Jeune fille à la fontaine, de 
M. Schœnnewerck, statue marbre, 


—FRLELIT— — 


NOUVELLES 


.”, M. Taine a ouvert le cours d'esthétique et 
d'histoire de l’art le mercredi, 8 janvier, à 
l'Ecole des Beaux-Arts. Il fera l’histoire de la 


| peinture flamande et hollandaise, Ce cours est 
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public pour les hommes : les mercredis et 
vendredis, à deux heures et demie, 


» » Le ministre des Beaux-Arts a fait don au 
Musée de Lille du tableau de M. Benjamin 
Constant, le Harem, et dela marine de Mme LaVi- 
lette, la Falaise @’Yport. Une lettre de M. Bar- 
doux annonce cet envoi auquel il ajoute une 
statue de M. Alard, la Tentation, et an camée 
de M. Dubois représentant une Téte de femme. 


+". On annonce que le gouvernement portu- 
gais a résolu de recevoir en 1880, à Lisbonne, 
le Congrès international d'archéologie et 
d'anthropologie préhistorique, Ce Congrès, 
fondé en 1865, à la Spezzia, sur la proposition 
d’un de nos compatriotes, M. G. de Mortillet, 
a été définitivement constitué à Paris lors de 
l'Exposition universelle de 1867. Sur la propo- 
sition d’un Italien, le professeur Capelli, faite 
à Copenhague et votée à Bologne , la langue 
française a été déclarée la langue du Con- 
grès. 

« » M. Hans Makart, l’auteur de l’Entrée de 
Charles-Quint & Anvers, vient d'être nommé 
professeur d’un cours spécial de peinture 
d'histoire à l'Académie des beaux-arts de 
Vienne. 

—— KS 


M. ALPHONSE LEGROS ET L'ENSEIGNEMENT 
; DE LA PEINTURE 


On sait que notre compatriote, M. Alphonse 
Legros, est aujourd'hui professeur à l’école 
fondée par feu M. Slade, dans le Collége de 
l’Université, à Londres. C’est là qu'il a inau- 
gure un nouveau système d'enseignement qui 
consiste à peindre une tête en deux heures, 
devant les élèves. 

Plusieurs des peintures ainsi exécutées ont 
figuré l’année dernière à l'exposition de la 
Galerie de Grosvenor où elles ont excité beau- 
coup d'intérêt. É 

Le Mercure de Liverpool, du 28 novembre 
1878, rend compte, en ces termes, d’une cu- 
rieuse séance et leçon, donnée de Ja même 
façon par M. Legros, dans cette ville : 

« Hier, devant deux ou trois cents artistes 
réunis dans une des salles de Ja Galerie artis- 
tique de Walker, a eu lieu cette singulière 
expérience. L'assemblée comprenait, non-seu- 
lement la plupart des gentlemen bien connus 
ici pour leur amour de l’art, mais un nombre 
presque égal de dames. 

« On eut quelque peine à trouver d’abord 
un modèle; celui qu'on avait choisi pour le 
cas étant tombé malade, un contre-maitre 
menuisier, employé chez MM. Haigh, eotre- 
preneurs, consentit à s’asseoir sur la sel- 
lette. 

« A dix heures et demie précises, M. Legros 
posa sa toile sur le chevalet, et, sans autre in- 
troduction, se mit à l’œuvre. 

« Pas un mot ne fut prononcé, l'assistance 
contemplait le travail avec un vif intérêt, et le 
silence ne fut interrompu que par des applau- 
dissements à mesure que, sous la brosse du 
peintre, le portrait se dégageait d'une ma- 
nière sensible et frappante. 


« Ce fut un spectacle des plas attachants 
que de voir le progrés de Vouvrage, à partir 
du premier contour de la figure jusqu’à midi 
dix minutes, c'est-à-dire vingt minutes avant 
l'expiration du délai de deux heures, moment 
où l'artiste ayant donné les touches finales, se 
retira, accompagné de bruyants applaudisse- 
ments. 

« La peinture fut placée dans un eadre et 
chacun put venir l’examiner de prés. Non- 
seulement l'œuvre était remarquable par la fidé- 
lité du portrait, mais encore par la largeur et Ja 
puissance de l'exécution. Les assistants prirent 
aussi beaucoup d'intérêt à examiner la palette 
et les brosses, la variété et la qualité des cou- 
leurs dont l’artiste s'était servi pour produire 
un résultat si extraordinaire... 

« Les artistes et professeurs de Liverpool 
ont exprimé leur gratitude à M. Legros pour 
la splendide et pratique manifestation d'art 
dont il les avait rendus témoins, et ils ont re- 
connu qu’il avait donné là aux élèves une 
leçon qu'ils n’oublieraient pas. » 


Duranty. 


rose ES 


CORRESPONDANCE 


RABELAIS A CASTRES 


Monsieur le directeur, 

Les renseignements iconographiques de M. G. 
d’Albenas sur le Portrait de Rabelais, conservé à 
la Faculté de médecine de Montpellier, insérés 
dans le numéro de la Chronique du 21 décembre 
dernier, m’engagent à vous adresser un rensei- 
gnement biographique sur le joyeux curé de 
Meudon, qui est peut-être inconnu de ses biogra- 
phes et que je trouve dans un livre curieux, rare 
et recherché : Les Antiquitez de Castres, par 
Pierre Borel (édition originale, Castres, 1649, livre 
second, page 45, el édition Charles Pradel, Paris, 
1868, livre second, page 59). 

Il ne faut pas oublier, dit Pierre Borel, à mettre 
entre les personnes qui honorent Castres, François 


| Rabelais, médecin, qui y a composé une partie de 


ses œuvres el y a exercé la médecine. » 

Le séjour de Rabelais à Castres, affirmé d’une 
manière si péremptoire par Pierre Borel, conseiller 
et médecin ordinaire du Roi, titres qu'il prend 
dans son Discours de la Pluralité des Mondes. 
imprimé à Genève en 1657 (4), a donné lieu à une 
dissertation biographique de M. de Labonisse- 
Rochefort (2), remplie d’érudition et d'intérêt, pu- 


EE tee 


(1) Voyez sur Pierre Borel, antiquaire du xvne siècle, 
la Chronique des Arts, année 1877, pages 338 et 339. 


(2) Auguste de Labouisse-Rochefort, homme de let- 
tres et imprimeur à Castelnaudary (Aude), est le per- 
sonnage dont parle Victor Hugo dans les Misérables, 
tome ier, chapitre intitulé : Quatre à quatre, page 305, 
de l'édition en 10 vol. in-12. « Un vieux poële clas- 
sique, dit Victor Hugo, alors (1817) en renom, un bon- 
homme qui avait une Eléonore, Monsieur le chevalier 
de Labouisse. » : 

Pour expliquer cette assertion de l’auteur des Misé- 
rables, nous dirons que M. de Labouisse-Rochefort 
était surnommé le poëte de l’hymen, ce que la plu- 
part de ses ouvrages avaient pour objet d'entretenir le 
public de son bonheur conjugal. , : j 


+ 
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bliée en 1835 dans la Biographie Castraise, par 
M. Magloire Nayral (tome mm, pages 239 à 237). 
Avant de Labouïsse-Rochefort et Magloire Nay- 
ral, Marturé, auteur de l'Histoire du pays Castrais 
(2 v. in-8°, Castres, 1822), s'appuyant sur l’autorité 
de Pierre Borel, quoiqu'il ne donne aucune date, 
s'était cru autorisé à parler longuement dans son 
livre (tome 11, pages 239 à 247) du chantre des 
hauts faits de Pantagruel et de Gargantua. Néan- 
moins cet historien a cru devoir nier que Rabelais 
ait pratiqué la médecine à Castres, « 0% il est pro- 
bable, dit-il, qu'il habitait vers la fin du règne de 
Louis XII, ou dans les premières années du règne de 
François Ier, » 
Recevez, elc. 
B. TAILHADES. 


BIBLIOGRAPHIE 


Die moderne Kunst, etc. (L'Art moderne et les 
Expositions de l’Académie de Berlin), par Otto 
de Leixner. Broch., 133-vim p. — Berlin, 1779. 
Chez Guttentag (V. Collin). 


M. de Leixner à publié, cette année, un nou- 
veau volume sur l'Exposition des beaux-arts de 
l’Académie de Berlin, Nous y retrouvons les 
mêmes qualités que dans le précédent, dont nous 
avons parlé l’an dernier. Un style élégant, très- 
net, une connaissance approfondie des choses de 
l'art et de ses conditions techniques qui manque 
à plus d’un critique, un jugement à la fois libéral 
et sensé distinguent ces études sur les expositions 
de Berlin, et le talent de leur auteur a été remar- 
qué en Allemagne. Sans avoir d'enthousiasme 
pour la jeune école, pour les novateurs, pour les 
réalistes ou les impressionnistes allemands, M. de 
Leixner ne les repousse pas de parti pris et sait 
apprécier ceux d’entre eux quiont du mérite. 

Dans le chapitre intitulé : le Portrait et ses 
principes, le critique se montre un fin et savant 
physionomiste, et le conseil qu'il donne aux ar- 
tistes de peindre non la physionomie accidentelle, 
momentanée, mais la physionomie habituelle, 
essentielle du modèle est excellent. M. de Leixner 
définit aussi très-bien le Genre et ses principes, et 
dit des choses fort justes sur la nécessité de n'y 
admettre que des sujets simples, clairs: et de la 
vie générale ; il bannit la plupart du temps l’a- 
necdote comme représentant un fait trop spécial 
pour qu'il soit toujours compréhensible. 

Au moyen des excellents petits volumes de 
M. de Leixner, on se tiendra au courant du mou- 
vement artistique dans l'Allemagne. Il est intéres- 
sant d'y reconnaître la tendance des artistes de 
Munich à ne pas vouloir se laisser absorber par 
le centre berlinois. 

D. 


Catalogue raisonné de l'œuvre de J.-J. de Boissieu, 
orné d'un portrait du maitre par lui-même. 
Paris, Rapilly, et Lyon, Auguste Brun, 1878 ; 
1 vol, in-8° de 182 pages, imprimé avec luxe, 


sur papier de Hollande, par Louis Perrin, de 
Lyon. 


Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur 
cet ouvrage qui vient combler un vide dans l’his- 
toire de l’art francais. 

Les amateurs d’estampes qui recherchent les 
gravures de J.-J. de Boissieu auront désormais un 
guide sûr; ceux qui possèdent déjà son œuvre 
consulteront avec non moins de profit ce catalo- 
gue qui leur indiquera l’état de chaque pièce et 
le degré d'intérêt qu’elle présente. 

Ce travail est le résultat d’efforts patients et 
consciencieux, de recherches faites aux sources 
les plus authentiques. Il contient une foule de 
détails intéressants dont les contemporains du 
maitre avaient seuls conservé le souvenir, et que 
le temps menagait de faire disparaitre. 

Boissieu est, on le sait, le représentant le plus 
connu de l’école lyonnaise au xvine siècle. Sa 
biographie et son éloge avaient été tracés par 
Dugas-Monbel; mais le catalogue de son œuvre, 
malgré les essais publiés par Boissieu lui-même, 
par Regnault de Lalande, par MM. Leblanc et 
Guichardot, restait à faire. Il est considérable, 
car, en dehors de quelques pièces introuvables, il 
ne comprend pas moins de 140 morceaux, Les 
divers états de chacun d’eux sont décrits dans ce 
volume avec le plus grand soin, un peu longue- 
ment peut-être, si toutefois l'on peut faire un re- 
proche d’être trop minutieux en semblable ma- 
tière. 

Le catalogue est précédé d’une très-substantielle 
notice. 

Rappelons, en passant, les points extrêmes de 
la vie de Boissieu. Il étaitné, à Lyon, le 20 avril 
1736 ; il mourut, dans la même ville, le 1er mars 
1810. Il résida assez longtemps à Paris. Il a laissé 
quelques peintures, — le Louvre en possède une, 
— mais surtout un nombre incommensurable 
de dessins, surtout de portraits a la sanguine 
dont la finesse est demeurée célèbre. 


L. G. 


Journal de la Jeunesse. — 319° livraison, 
Texte par J. Girardin, Léon Dives, Louis 
Enault, Albert Lévy et P. Vincent. 

Dessins : A. Marie, Lancelot, Riou, Gilbert. 


Le Tour du Monde, 940° livraison. — Texte : 
D’Orenbourg à Samarkand. — je Ferghanah, 
Koudja et la Sibérie occidentale. — Impres- 
sions de voyage d’une Parisienne, par M™e de 
Ujfalvy-Bourdon. — Texte et dessins inédits. 
Douze dessins de Taylor, Riou, H. Clerget, 
Barclay et Thérond, avec un plan de Samar- 
kand. 


Bureaux 4 la librairie Hachette et Cie, bou- 
levard Saint-Germain, 79, à Paris. 
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CONCERTS DU DIMANCHE, 19 JANVIER 4879, 


CONCERT DU CONSERVATOIRE.— Roméo et Juliette, 
symphonie dramatique (Berlioz). — Thème varié, 
Scherzo et finale du Septuor (Beethoven), exécutés 
Par tous les instruments à cordes, 9 clarinettes, 
2 cors et 2 bassons, — Chœur  d'Armide : Voici 
la charmante retraite (Gluck). — Ouverture du 
Freyschütz (Weber). 


CONCERT DU CHATELET, — Symphonie romaine 
(Mendelssohn); Marche funébre d'Hamlel, 1re au- 
dition (EF, Faccio, chef d'orchestre de la Scala de 
Milan) ; Manfred, poéme dramatique de lord By- 
ron (Schumann) ; Concerto en ré pour piano, 4re 
audition (C. Saint-Saëns); Trio des jeunes ismaé- 
lites (H. Berlioz) ; Ouverture de Léonore (Beetho- 
ven), 

CONCERT PASDELOUP : Judith, drame lyrique en 
trois parties ; poéme de M. Paul Collin, musique 
de M. Ch. Lefebvre. Solistes : Mue de Stuckle, 
MM. Dufriche et Séguin. 


EN VENTE 
Au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


JESUS PRESENTE AU PEUPLE 


Gravure en fac-simile d'une estampe 
De REMBRANDT 
Par M. Charreyre 
Prix pour les abonnés de la Gazette : 
20 fr. au lieu de 40 
Dimensions de la gravure: 39 c. sur 45, 
marges non comprises. 


Loriginal est une épreuve du 4er état, ap- 
partenant à M. Dutuit. 


VENTE 


D'OBJETS D'ART 


ET DE 
CURIOSITÉ 


Beaux groupes en ancienne porcelaine de 
Saxe, bijoux, porcelaines de Sèvres, de Saxe 
et de la Chine, armes du XVI¢ siècle, faïen - 
ces françaises et autres. | 

BRONZES D’AMEUBLEMENT : pendules et 
candélabres des époques Louis XV et Louis 
XVI; meubles en bois sculpté, meuble 
Louis XVI couvert en tapisserie, BELLES TA- 
PISSERIES, étoffes. 

HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 13 janvier 1879, à 2 heures 

Par le ministère de Me Ch. PILLET, com- 
missaire-priseur, 10, rue de la Grange-Bate- 
lière, 

Assisté de M. Ch. MANNHEIM, 
rue Saint-Georges. 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, lei dimanche 12 janvier 
1879, de 1 h. à 5 heures. 


expert, 7, 


VENTE 
DOB Se. SSD MRUT 


ET D'AMEUBLEMENT 


Faïence; françaises, italiennes, sculptures 
en bois et marbre tendre, porcelaines de la 
Chine, du Japon etde Saxe, BRONZES D’AMEU- 
BLEMENT, meubles en bois Sculpté et autres, 
enrichis d’incrustations, siéges couverts en 


tapisserie et autres étoffes, AQUARELLES ET 
TABLEAUX. 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Le mardi 14 Janvier 1879, à 2 heures. 


Par le ministère de Me Charles PILLET, 
commissaire-priseur, rue. de Ja Grange-Bate- 
lière, 10, 


Assisté de M. Ch. MANNHEIM, expert, rue 
Saint-Georges, 7. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition Publique, lundi 13 janvier 1879, 
de 1 h. à 5 heures, 


2S "(| | VON 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 
E. LOWENGARD 
26, rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Étoffes anciennes. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


ŒUVRES DIVERSES 


VICT GRR tires rat 


(1795-1850) 
Mises en lumiére et présentées 
Par A. PERIN 
peintre dhistoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 


catif. In-4 en portefeuille. Vus 400 fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr. 


5 eee eee 
OBJETS D’ART. — AUTOGRAPHES 
TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


SAN OUR ee 


ACHATS ET VENTES 


D'INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
A. SOYER, rue Lafayette, 24 


16 LA CHRONIQUE DES ARTS’ ET DE LA CURIOSITÉ 


VIENT DE PARAITRE 


LES BEAUX-ART 


ARTS DÉCORATIFS À L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


Texte par MM. Paul Mantz, Alfred Darcel, Anatole de Montaiglon, 
0. Rayet, Duranty, Paul Lefort, Eugène Piot, Benjamin Fillon, Louis 
Gonse, Paul Sédille, Edmond Bonnaffé, Ernest Chesneau, Henri Lavoix, 
Ed. de Beaumont, Henry Havard, Alfred de Lostalot, L. Falize fils, Arthur 
Rhoné, Ch. Ephrussi, Paul Gasnault, A.-R. de Liesville, Th. Biais, 
Marius Vachon, Henry Darcel et M™° Germaine de Poligny. 


Dessins dans le texte, par MM. J. Jacquemart, F. Gaillard, 
A. Gilbert, Paul Laurent, Boilvin, Goutzwiller, Maillart, P. Le Rat, 
Kreutzberger, Ch. Durand, Félix Buhot, H. Valentin, Camille Gilbert, 
H. Guérard, Toussaint, Édouard Garnier et Saint-Elme Gautier. 


Nombreux dessins dartistes d’après leurs ouvrages exposés 


Gravures hors texte, par MM. J. J acquemart, F. Gaillard, L. Fla- 
meng, Morse, Waltner, Boilvin, Lalauze, A. Jacquet, Mongin, Gaujean, 
Gaucherel, Félix Buhot, Ed. Yon, Champollion. 


Eaux-fortes originales de MM. R. de Madrazo, Knaus, F.-A. Kaulbach, 
Gabl, Knillé, Evershed, Delaunay, Zamacois et C. Bernier. 

Deux forts volumes de plus de 500 pages chacun, in-8 grand aigle, 
tirés sur papier de luxe, illustrés de plus de 500 gravures dans le texte et 
de45 eaux-fortes ou gravures au burin, reproduisant des objets exposés. 


Le 1% volume est consacré à l'Art moderne; le second à l'Art 
rétrospectif (ils ne se vendent pas séparément). 


Prix de l'ouvrage broché : 40 francs 


Pour les Abonnés de la Gazette des Beaux-Arts, en 1879 : 30 fr. 

Pour recevoir franco en province : 35 fr. 

MM. les Abonnés de l'étranger sont priés de faire prendre l'ouvrage 
par un commissionnaire en Librairie. | 

Edition Hollande tirée à 50 exemplaires : 60 fr. 


En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts, 8, rue Favart. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


NS = MLRTO: 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


——— 


18 janvier. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE EA CURIOSITE 


SUPPLEMEN 


TA LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de Iz Gazette des 


lz Chronique des Arts et de 


Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


Cane Ces À 12 fr. 


| 


Six mois, , , a Ne Se 


RE Get nic, ao ei NE 


NOUVELLES 


«= Nous apprenons que notre collaborateur, 
M. O. Rayet, vient d'être nommé professeur 


Collége de France, en remplace- 


et d’antiquités 
la direction de 

M. Rayet expliquera, le vendredi, à deux 
qui font connaître le 
rôle de la religion dans la vie publique et 
privée des Grecs: je mardi, à la même heure, 
il traitera de la géographie archéologique 
de la Grèce, d’après Pausanias et les monu- 
ments. 


x Par décret du 13 janvier, M. Maspero, 
professeur au Collége de France, dont on con: 
nait les remarquables travaux sur l’archéolo- 
gie égyptienne, a été nommé chevalier de 
la Légion d'honneur. 

x » Le Figaro dit que, pour le Salon pro- 
chain, M. Mercié a entrepris le buste de M. Gam- 
betta. Préault, qui est mort il y a huit jours, 
venait de finir le médaillon de Porateur de la 
gauche. Enfin, M. Aimé Millet en a commencé 
un également. 


+, De nombreux projets ont vu le jour de- 
puis deux mois, c’est-à-dire depuis l’époque 
de la fermeture de l'Exposition universelle, 
sur l’affectation à donner au pavillon de la 
ville de Paris élevé dans l'enceinte du palais 
du Champ-de-Mars, 

Il a été proposé en premier lieu de trans- 
porter et d’élever ce pavillon sur un terrain 
communal situé entre les avenues La Bour- 
donnaye et Rapp et les rues Montessuy et 
Camou contigués au Champ-de-Mars. 

Un second projet a été présenté, d’après 
lequel ce pavillon serait reconstruit sur l’em- 


placement occupé 
d'Eau sur la place de ce nom. 

Un troisième tendait à Conserver dans son 
emplacement actuel et à entourer d'un square 
le pavillon en question aux extrémités duquel, 
au nord et au sud, passeraient deux rues pro- 
jetées, se dirigeant vers Greneile. 

Puis il a été proposé de raser les ruines du 
palais des Tuileries et d’édifier le pavillon de 
la ville sur leur emplacement. Une autre pro- 
position tendrait enfin à Je reconstruire rue 
d'Allemagne à langle de l’avenue Laumière, 
et de l’affecter à municipal. 
n'ayant pas paru 

été pris aucune 
pavillon. 


par la fontaine du Château 


ajournement 
trop prolongé aurait entre autres inconyé- 
nients celui de laisser les constructions se dé- 
tériorer, et de paralyser les propositions qui 
peuvent étre adressées 4 l'administration de 
la Ville pour les acquisitions des terrains sur 
lesquels la reconstruction du pavillon est pro- 
posée, 

En fin de compte on a renvoyé à la com- 
mission municipale les propositions et Jes 
veux présentés au conseil à ce sujet. 

Pendant le temps que cette commission 
examinera ces diverses combinaisons, le gou- 
vernement prendra sans doute un Parti sur 
les dispositions définitives relatives au Champ- 
de-Mars. 


. Un savant bien connu par ses travaux 
sur l’histoire de l’art italien, M, A. Bertolotti, 
secrétaire des Archives d'Etat de Rome, vient 
d’être nommé associé-correspondant de la 
Société nationale des antiquaires de France, 


« La municipalité de Milan a décidé le. 
rection d’un monument à la mémoire de Vic- 
tor-Emmanuel. 
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La dépense totale de ce monument est 
fixée 2 400.000 livres. Il sera élevé sur la 
place du Dôme, et consistera en une statue 
équestre en bronze posée sur un large socle 
composé architecturalement. 


* La duchesse de Galliera a acheté le Jen- 
ner de M. Monteverde moyennant 80.000 livres 
pour le donner au nouvel hôpital de Gênes. 


.”, La ville de Correggio a confié au sculp- 
teur Vela l'exécution du monument qu'elle a 
décidé d'élever à la mémoire du grand° pein- 
tre Allegri, dit le Corrège. 

”, D'un document publié récemment en 
Italie sur l’état des trente-deux bibliothèques 
nationales du royaume, document analysé par 
The Academy, il résulte que la bibliothèque la 
plus fréquentée est celle de Turin. Viennent 
ensuite celles de Naples et de Rome. Le nom- 
bre total des iecteurs dans ces établissements 
a été, en 1877, de 806.388, ce qui constitue 
une augmentation, quoique faible, sur l’an- 
née précédente. L'augmentation en nombre 
de volumes a été de 32.014. 


., Le château de Duncombe-Park, pro- 
priété du comte de Feversham, dans le comté 
d'York, construit en 4718 sur les dessins de 
Vanbrugh et l’un de ses plus beaux ouvrages, 
a été, samedi dernier, la proie des flammes ; 
il ne présente plus qu'une masse de ruines. 
Une grande quantité d'objets d'art du plus 
grand prix ont péri; on a pu sauver cepen- 
dant deux statues antiques, un Alcibiade et 
un Discobole, attribuées à Myron, et quel- 
ques-uns des plus beaux tableaux, entre au- 
tres un Rubens représentant une femme âgée 
et un enfant. 


, Voici, d'aprèsl’Indicateur de la Presse, le 
nombre des livres formant les bibliothèques 
des universités russes, sauf celles de Saint- 
Pétersbourg et de Moscou : 

La bibliothèque de l’université de Varsovie 
contient 294.759 volumes (ou bien 160.183 
ouvrages), 6.104 revues périodiques et 1.279 
manuscrits. La salle de lecture des étudiants 
attachés à l’université comprend 8.814 volu- 
mes. L'université de Dorpat contient 123.483 
volumes (80.199 ouvrages),452 revues périodi- 
ques formant 11.201 volumes et 726 manus- 
crits. La section des dissertations attachée à 
l'université renferme 60.640 dissertations. Un 
musée des beaux-arts est joint à l’université. 
L'observatoire de météorologie , le cabinet 
minéralogique et l'observatoire d'astronomie 
ont chacun en outre leur bibliothèque. La bi- 
bliothèque de l’université de Kiew contient 
80.197 ouvrages se composant de 135.313 vo- 
lumes. La bibliothèque des étudiants contient 
7.774 ouvrages (15.230 volumes) et 99 revues 
périodiques. La bibliothèque de l’université 
de la Nouvelle-Russie est la plus pauvre de 
toutes : elle contient 66.980 volumes formant 
38.734 ouvrages et 711 revues périodiques ; 
la bibliothèque des étudiants contient 6.910 
volumes et196 revues. 


Vendredi soir, à neuf heures, a eu lieu dans 
l'hôtel de l'Union nationale des chambres syndi- 
cales, rue de Lanery, 19, une intéressante et tou- 
chante cérémonie. Les membres de la chambre 
syndicale de l’industrie du papier et les princi- 
paux exposants de la classe X de “Exposition 
étaient réunis, en vue d’une manifestation de 
sympathie et de reconnaissance en faveur de 
M. Havard, président de la chambre syndicale. 

La réunion était présidée par M. Laroche-Jou- 
bert, frère du député. 

Eu des termes émus, M. Laroche-Joubert a ren- 
du hommage au zèle éclairé, au dévouement in- 
fatigable avec lesquels M. Havard a constamment 
servi les intérêts de sa corporation; il a parlé de 
ses titres incontestés à la reconnaissance de tous 
les membres de son industrie, ainsi que de la fa- 
con dont il s’est acquitté de ses délicates fonctions 
de président du comité d'admission de la classe X 
et de président du Jury des récompenses. 

Aussi, pour donner à leur vénérable président 
un témoignage de leur gratitude et de leur estime, 
ils ont résolu de lui offrir en présent un objet 
dart. C’est un fort beau groupe en bronze repré- 
sentant Didon et Ascagne. 

En Je recevant des mains de M. Laroche-Jou- 
bert, M. Havard a remercié avec effusion. Il a re- 
porté à ses collègues du comité et du jury de la 
classe X, la part qui leur revient dans les éloges 
qu'on venait de lui décerner. Puis, dans une im- 
provisation à la fois familière et élevée, M. Havard 
a montré les bienfaits qu'on devait attendre du 
fonctionnement des chambres syndicales, surtout 
sous un gouvernement républicain. Pour lui, il 
s’est dévoué tout entier au développement de cette 
féconde institution, sans autre préoccupation que 
celle du devoir accompli, sans ambitionner au- 
cune récompense, et voici pourtant, a-t-il ajouté, 
que j'en recois une, la plus belle qui puisse m'être 
décernée. 


Nous reproduisons avec plaisir cet entrefilet 
du Siécle, et nous nous associons à l'hommage 
qui vient d’être rendu à l'honorable représen- 
tant d’une industrie qui nous touche de très- 
près. Nous sommes d'autant plus heureux de 
le faire que nous comptons M. Havard fils par- 
mi les plus excellents collaborateurs de la 
Chronique et de la Gazette. 


RSR fo 


NÉCROLOGIE 


M. Auguste Préault, un sculpteur d’un ta- 
lent très-original, très-personnel, et qui était 
en même temps un lettré d’un esprit incisif, 
dont les mots ont été plus d’une fois recueillis 
par la chronique, est mort samedi dernier, à 
son domicile, 12, rue Vavin, âgé de soixante- 
dix ans. M. Préault avait débuté dans l'atelier 
de David ; ses premières œuvres: la Famine 
et Gilbert mourant, se produisirent en plein 
romantisme et portent la marque de cette 
époque exubérante. 

Depuis lors, M. Préault avait, sans perdre 
en rien de ses qualités natives de verve et 
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d'invention, beaucoup gagné comme souplesse 
et habileté d'exécution. Il a donné des œuvyres 
nombreuses dont plusieurs sont remarqua- 
bles : la Tuerie, bas-relief; le Christ, de l'é- 
ghse Saint Gervais ; la Douleur, au cimetière 
des juifs; l'Abbé de l'Epée, pour la facade de 
l'Hôtel de Ville; Clémence Tsaure, au Luxein- 
bourg: le Général Marceau, à Chartres: le 
Cavalier Gauiois, du pont d'Iéna; le buste de 
Me Didier ; le tombeau de Rouviére, à Mont- 
martre, et beaucoup d’autres morceaux en- 
core sont des œuvres d’une réelle valeur. 

On lira avec intérêt certainement ce por- 
trait de Préault que nous empruntons au livre 
que Théophile Sylvestre a publié sur les ar- 
üstes vivants : 

« La fièvre de la poésie, l'ivresse du beau, 
l'horreur du vulgaire, la folie de la gloire pos- 
sèdent et tourmentent Préault. Son esprit 
remué flambe et fume comme un punch aux 
folles couleurs et ne semble, chaque jour, s’é- 
puiser et s’éteindre qu’à l'heure où tout Paris 
est endormi. Tombez chez lui au chant du coq 
hiver comme été, il entendra le plus léger 
bruit de vos pas, et, à peine aurez-vous tou- 
ché la sonnette, que vous le verrez arriver 
brusquement en chemise, roulant, pour vous 
reconnaitre, à travers la porte entr’ouverte, 
des yeux torves, méfiants, brouillés par la 
lecture nocturne ou fracassés par la lumière 
des théâtres, qu’il fréquente avec une assi- 
duité passionnée. 

« Des cheveux rares, mais très-vivants, s’6- 
bouriffent et s’agitent sur sa grosse tête 
comme les bruyéres d’une lande ravagée. Les 
causeries et les boutades de la veille ont cassé 
sa voix et fatigué ses traits, car il dépense de 
bon cœur le plus vif de ses forces pour soute- 
nir sans défaillance et sans affront sa répula- 
tion d'homme d'esprit et d'artiste fougueux. 
Des plis parafés relèvent ses sourcils et tirail- 
lent son front. Sa bouche dure, dédaigneuse 
et brouillonne, siffle et mord avec la violence 
du serpent dont on aurait foulé la queue. Sa 
conversation, pleine d’ellipses, de bouillon- 
nements, de soubresauts, d’écarts, excite la 
curiosité, gagne la sympathie et fatigue l’at- 
tention. 

« Il cherche de sa main inquiète à vous 
harponner; vous demande vite: « N'est-ce 
« pas ? Qu'en pensez-vous? Peut-on dire au- 
« trement ? » afin de vous faire entrer dans 
ses propres vues, il vous contraint, à coups 
de coude, à lui répondre nettement. « Oui, 
« oui, c’est Juste! » Et vous voilà pris. En 
apparence léger, changeant, orageux ; au 
fond réfléchi, rusé, opinidtre en diable, tout 
lui est bon pour vous engrener et vous con- 
vaincre. Il ya quelque chose de sauvage dans 
sa persévérance. C'est un matelot enragé qui 
s’élance à l’abordage de son interlocuteur : 
vaincre ou mourir! J'insiste sur la subtilité 
de son caractère; ceux qui l'ont jugé sur 
parole et d’après ses ouvrages, le regardent 
comme la personnification naive de la fou- 
gue; mais il est réglé dans ses passions et 
mesuré dans ses projets comme argent-vif 
dans le tube d’un baromètre. Seulement, il à 
conservé l’entrain, le flamboyant romantique 
de 1830. » 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


J'ai surtout en vue, dans ces notes, de si- 
gnaler les faits et les idées qui constituent ce 
qu'on appelle le mouvement artistique. Parmi 
ces dernières, il en est une qui a un moment 
occupé l'attention; c’est la création d’une 
société ayant quelques analogies avec la Royal 
Academy de Londres. M. Arthur Stevens s'é- 
tait mis à la tête de l’idée. 11 s'agissait pour 
lui de réunir un nombre d'actionnaires suffi- 
sant; je crois savoir qu’il en avait trouvé, et 
des plus riches, des plus influents; mais il a fallu 
s'arrêter devant l'impossibilité, créée par la si- 
tuation précaire des affaires, de compter sur un 
large concours d'amateurs et de financiers. 
Comme cette situation est momentanée, il 
mest pas impossible que l’idée reparaisse 
dans un temps rapproché. Je ja résumerai en 
deux mots. 

La Société serait fondée en vue de suppléer 
à l’action de l'État, moins intime et moins 
profonde que l’action collective d’un groupe 
composé en majeure partie d'artistes. Tou- 
tefois, on chercherait à rendre simultanées les 
deux influences; l'Etat agissant sur les grands 
travaux publics, la Société agissant sur un 
ordre de travaux plus restreints. Une partie 
du budget des Beavx-Arts, sous la surveillance 
et la direction de l'Etat, serait abandonnée a 
la Société, celle-ci organiserait des exposi- 
tions, ferait des concours, achéterait pour les 
musées, subsidierait les méritants, se ferait 
l'intermédiaire entre le public et l'artiste, trai- 
terait avec l'amateur, agirait comme personne 
individuelle et en même temps exercerait les 
prérogatives de l'Etat. Ce dernier prendrait 
l'initiative d’expositions quinquennales qui 
deviendraient le complément des expositions 
organisées par la Société. 

L'œuvre aurait principalement pour but de 
susciter un accroissement d'activité artistique 
dans le pays par une succession plus fréquente 
des expositions et un rapprochement plus 
constant de l'amateur et de l'artiste. On cher- 
cherait aussi à élever le niveau de la production 
par la sévérité des admissions, tant des mem- 
bres dans la Société que des œuvres dans les 
expositions. Par Ja, on essaierait d'échapper a 
lenvahissement de plus en plus considérable 
des médiocrités. Ce serait la guerre au poncif, 
à la convention, à artifice, à l'art étroit et 
mesquin des peintres qui encombrent les 
salons officiels. Plus de non-valeurs; des 
talents. Les artistes auraient d'autant plus 
intérêt à éliminer les éléments douteux que la 
prospérité de la Société serait l'œuvre de tous 
et que chacun participerait aux bénéfices 
obtenus par la collectivité. 

L'idée, on le voit, a du bon; elle s'appuie 
sur la haine du médiocre, qui ne saurait être 
assez propagée; elle cherche à résoudre le 
problème de la vente, qui est aussi le problème 
de la vie pour l'artiste. Est-elle viable? A-t-elle 
dans le flanc muscles et sang? C'est ce qu'on 
verra bien, si elle revient sur l’eau. Telle 
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quelle est, elle méritait d’étre notée; elle est 
la preuve d’une certaine activité d'esprit dans 
le domaine des préoccupations artistiques et 
elle témoigne une fois de plus du don parti- 
culier de remuer les idées qui est le lot de 
l'agitateur Arthur Stevens. Je n’ai fait, du 
reste, qu’esquisser les points généraux; une 
pareille entreprise n'aurait de chances de 
succès qu'à la condition de reposer sur une 
organisalion puissante. 

Dans un même ordre d'initiatives nouvelles, 
je vous signalerai la démarche récemment 
faite auprès de la direction des Beaux-Arts 
par douze graveurs belges. Tout officieuse 
qu’elle soit, cette démarche ne manque pas de 
gravité. On sait le marasme dans lequel est 
plongé l’art de la gravure en Belgique. Les 
graveurs n'ont pas ici la ressource de la 
librairie illustrée; je ne connais pas, pour ma 
part, un seul éditeur belge qui se soit fait une 
spécialité de Ja publication des gravures. 
Abandonné à lui-même, le graveur travaille 
quelquefois, pas toujours, et seulement lors- 
qu'un bon vent lui amène une commande de 
Etat. Il n’est pas de situation plus lamen- 
table. Aussi le nombre des graveurs est-il très- 
restreint en Belgique; c’est à peine s’il en est 
huit à dix qui, résolüment, se consacrent aux 
travaux de la pointe et du burin. 

Les expositions triennales ramènent, il est 
vrai, pour quelques-uns d’entre eux l'occasion 
d'obtenir un travail dont l'Etat fait en partie 
les frais. Il est d'habitude, en effet, de com- 
mander à un graveur, lors de ces expositions, 
une planche représentant une des œuvres re- 
marquées des expositions antérieures. On a 
pu voir, au dernier Salon de Bruxelles, le bu- 
rin de M. Auguste Danse d’après la Folie de 
Hugo van der Goes du peintre Emile Wauters, 
Mais il ne suffit pas de ces occasions excep- 
tionnelles pour alimenter une école de gra- 
vure nationale. C'est ce qu’ont pensé tous les 
auteurs de la proposition soumise à la di- 
rection des Beaux-Arts, ls demandent a 
l'Etat de prendre en main les destinées de l’art 
de la gravure en publiant à ses frais, et pour 
son compte, les œuvres des graveurs belges. 
Ils émettent en outre l’idée d'un vaste recueil 
d’estampes reproduisant les tableaux les plus 
importants des collections nationales. Le tra- 
vail serait réparti entre l’ensemble des gra- 
veurs du pays. 

Les deux artistes dont il est ici question 
donnent des raisons à l'appui de leur proposi- 
tion. L'Etat, disent-ils, fait une mauvaise af- 
faire en subsidiant les graveurs pour des 
œuvres qui demeurent leur propriété intégra- 
lement, Cela n’est ni équitable ni pratique, et 
ils offrent à l'Etat de rentrer dans les fonds 
qu'il avance en devenant l'acquéreur des 
ruvres pour lesquelles il fait des avances de 
fonds. Ce serait le principe d’une chalcographie 
de l'Etat, en Belgique; elle entrerait dans les 
attributions de la direction des Beaux-Arts 
qui exploiterait et vendrait, pour le compte de 
l'Etat, les travaux des graveurs. 

On ne peut méconnaitre le bien fondé des 
arguments. Le désintéressement de l'Etat en 
ravalant les subsides au rang d'un secours pu- 
rement matériel, a cet autre inconvénient de 


n’aider que très-inefficacement le graveur. 
Naturellement restreinte, puisqu'elle n’est 
qu'une sorte de tribut officiel payé à l’état pré- 
caire de la gravure en Belgique, l'intervention 
de l'Etat laisse le malheureux graveur aux 
prises avec un travail qui, terminé, ne lui 
rapporte plus un sou. Comme il n’y a pas 
d'éditeur d’estampes dans le pays et qu'il est 
malaisé d'en chercher à l'étranger, l'artiste 
garde la propriété de la planche. Le plus sou- 
vent, elle s’enterre avec d’autres au fond des 
armoires ; quelques-uns seulement parviennent 
à l’exploiter. 

Or, le projet aurait pour effet de permettre 
à l'Etat d'élargir sa part d'intervention en la 
couvrant par la propriété des travaux faits 
avec son aide. : 

J'ignore quel accueil sera fait à la proposi- 
tion, bien que, avec le directeur actuel, il soit 
permis de bien augurer des initiatives intelli- 
gentes ; pour ma part, je souhaite que les deux 
graveurs aient raison devant l'Etat. Et cela, 
pour deux raisons: la première, c'est qu'il est 
rationnel d'aider à relever un art tellement 
rebuté qu’il n’est plus, pour le pratiquer en 
Belgique, qu'un nombre d'artistes excessive- 
ment restreint ; la seconde, c'est qu’il est bon 
que l'Etat alimente le plus largement possible 
les ressources nationales et il n’est pas prouvé 
que le mouvement d’une chalcographie ne 
devienne pas, à un moment, une source de 
profits. ‘ : 

Jajouterais volontiers une troisième raison : 
c'est que la gravure, étant ici plus qu'ailleurs 
un art d'Etat, qui ne descend pas jusque dans 
le public, l'Etat est dans l'alternative ou de le 
patronner ou de le supprimer. 

On s’est plaint, je le sais, de l’appétit de 
MM. les graveurs et l’on a mis en avant des 
chiffres; mais on pourrait faire le même re- 
proche aux sculpteurs. Si on ne le fait pas, 
c'est qu’en somme l'Etat, qui paie le travail 
des sculpteurs, achète ce travail; et, dès lors, 
tout parait bien. Les graveurs ne demandent 
pas autre chose; ils veulent vendre à l'Etat 
les planches pour lesquelles ils reçoivent de 
argent; ils veulent être traités comme les 
peintres et les sculpteurs ; et, franchement, on 
ne peut pas les en blâmer. 


CAMILLE LEMONNIER, 


memes 0 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


Séance du 3 janvier. 


M. Geoffroy, directeur de l'Ecole française de 
Rome, écrit pour annoncer que le gouvernement 
italien vient de compléter la fondation de l'Ecole 
d'archéologie par la création de douze chaires 
comprenant : la philologie grecque, la philologie 
latine, l’histoire ancienne, la géographie ancienne, 
l'épigraphie grecque et latine, l'allemand, Vhis- 
toire des littératures grecque et latine, les anti- 
quités publiques et privées, la topographie mo- 
numentale, la topographie romaine, la numisma- 


‘ tique, l’histoire de l’art et l'archéologie orientale. 
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M. Ignacio Guidi est nommé directeur de ces 
cours, qui profiteront dans une large mesure à 
nos Jeunes compatriotes. 

D'autre part, le saint-père vient aussi de créer 
une sorte d'institut supérieur, dont les cours ont 
lieu au rez-de-chaussée du palais Spada, dans un 
local loué. Le Programme comprend : le droit 
public des Romains, la philosophie du droit, les 
Pandectes, l’histoire du droit privé romain, la 
procédure judiciaire selon le droit romain, le 
droit ecclésiastique , les législations modernes 
comparées au droit romain; l’origine et les pro- 
grès du droit commercial en Italie, l'épigraphie 
latine, l'épigraphie juridique, la topographie et les 
monuments de Rome antique, les antiquités 
chrétiennes. 


RSR 0 — 


DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES 


Les splendeurs de l'Exposition universelle et 
l'exhibition rétrospective du Trocadéro ont fait 
un peu oublier l'archéologie parisienne. Cepen- 
dant, quand on fouille le sol profondément histo- 
rique de nos anciennes rues, on y découvre tou 
jours des traces du passé. Les révolutions et les 
transformations ont beau détruire, la terre recèle 
toujours des témoins muets et pourtant éloquents 
des choses d'autrefois. 

En creusant pour établir les fondations d’une 
maisou en bordure de la rue des Ecoles, les ter- 
rassiers ont rencontré deux murs épais de cons- 
truction romaine, facilement recounaissables a 
leur appareil et se dirigeant de l’est à l’ouest. 
Une partie importante de ces massifs de macon- 
nerie est engagée sous les maisons voisines, qui 
appartiennent à la vieille rue Judas, nommée en 
dernier lieu rue du Clos-Bruneau. 

Sur ce point de Paris, entre le palais des Ther- 
mes, les Arènes de la rue Monge et les traces de 
villas gallo-romaines couvrant Je plateau et les 
pentes de la Montagne-Sainte-Geneviève, une dé- 
-couverte de ce genre n’a rien d'étonnant. On sait, 
en effet, que les Parisiens des ine et ve siècles 
de notre ère couvraient de leurs mai<ons de plai- 
sance tout le coteau qui borde la rive gauche de 
la Seine. 

Les jardins de ces somptueuses demeures sont 
devenus plus tard des clos seigneuriaux et mo- 
nastiques. Colléges , couvents , hôtels, maisons 
de bourgeois se sont installés dans les dépen- 
dances des anciennes villas, dont on a utilisé les 
matérlaux. Les Arènes y ont péri; le palais des 
Thermes n’a été sauvé que parce qu'il est devenu 
la propriété de la puissante abbaye de Cluny. 

D’autres fouilles opérées carré Sainte-Geueviève, 
en face de l’église Saint-Etienne-du-Mont, ont 
amené la découverte de plusieurs sculptures da- 
tant du moyen âge. Là encore les archéologues 
n'ont éprouvé aucune surprise. L'emplacement 
fouillé était occupé par le cimetière de la pa- 
roisse, et depuis sa suppression on n’y à construit 
que des échoppes. Le vieux Paris se révèle encore 
sur tous les points de la capitale transformée. 


Re = 2 


| le leur conseille M. 


BIBLIOGRAPHIE 


Whistler versus Ruskin, art and art critics, par 
James Abbott, Mac’neill Whistler, — Brochure 
GOA jo, = Londres, chez Chatto et Windus; 
Piccadilly. 


M. Whistler vient de publier, à propos de son 
procès que nous citions dernièrement, une petite 
brochure, spirituelle, amusante et irritée non- 
seulement contre M. Ruskin, mais contre la criti- 
que d’art passée, présente et future. Il y a un 
peu de puérilité dans ces colères. L'artiste dé- 
clare qu’il s’agit de la guerre de la brosse contre 
la plume. Hélas! la plume est une arme autre- 
ment redoutable et importante que l’autre; hé- 
las ! encore, les écrivains s'obstineront long- 
temps, et toujours, à ne pas se contenter, comme 
Whistler, de se critiquer entre 
eux ; ils continueront à se permettre d’être tantôt 
très-agréables, tantôt trés-désagréables aux pein- 
tres. 

D. 


Entre autres articles intéressants, le journal 
anglais The Academy a publié dans ses derniers 
numéros une fort curieuse et utile critique du ca 
talogue de la National Gallery ; cette critique est 
due au savant M. J.-A. Crowe. 


Academy, 4 janvier : l'Exposition d'hiver de 
la Grosvenor Gallery {1er article), par W. James 
Weale. — Notes archéologiques de Rome. — 
11 janvier : l'Exposition d’hiver de la Grosve- 
nor Gallery (2° article), par W. James Weale. 
— La céramique d'aujourd'hui, par W. Cosme 
Moukhouse. — Le catalogue de National Gal- 
lery (III), par J.-A. Crowe.— L'Institut archéo- 
logique allemand, à Rome, 


Atheneum, 4 janvier : l'Exposition de la 
Grosvenor Gallery {4er article). — 44 janvier : 
l'Exposition d'hiver de la Royal Academy 
(4° article). 


Journal de la Jeunesse, 320° livraison. — 
Texte par J. Girardin, J. Levoisin, Louis 
Enault et A. Saint-Paul. 

Dessins : A. Marie, Riou, H. Clerget. 


Le Tour du Nonde, 941° livraison: D'Oren- 
bourg a Samarkand. — Le Ferghanah, Koul- 
dja et la Sibérie occidentale. — Impressions 
de voyage d'une Parisienne, par Mae Ujfalvy- 
Bourdon. — Texte et dessins inédits. — Onze 
dessins de E. Bayard, Barclay, Ferdinandus, 
Taylor, Riou et É, Ronjat. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, bou- 


_ levard Saint-Germain, 79, à Paris, 
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CONCERTS DU DIMANCHE 19 JANVIER 1879 


CONCERT DU CONSERVATOIRE. — Symphonie pasto- 
rale (Beethoven). — Kuryanthe (Fragment du 
3e acte) (Weber). — Romanza et rondo du 4er con- 
certo, pour piano, par M. Diémer (Chopin). — Air 
du Messie, chanté par Mme Brunet-Lafleur (Hændel). 
— Introduction et chœur final du Christ au Mont 
des Oliviers (Beethoven). 


CONCERT PASDELOUP : Symphonie en ré mineur 
(Schumann). — Largo, solo de hautbois par 
M. Triébert (Hændel). — Ouverture du Cid (Ten 
Brink). — Thème et variations de la Sérénade 
(Beethoven). — Cappriccio brillante pour piano, 
joué par Mile Kleeberg (Mendelssohn) .— Andante 
et finale de la 20¢ symphonie (Haydn). 

CONCERT DU CHATELET. — Ouverture du Carnaval 
romain (H. Berlioz); Sapho, tableau antique, 
1*e audition, poésie de Lamartine (les paroles des 
chœurs de F. Barillot) : Sapho, Mie Delta (du 
Vaudeville); une jeune fille, Mle Dihau; un patre, 
M. Genevois (L. Lacombe); Phaéion, poëme sym- 
phonique (C. Saint-Saëns): Le Tasse, symphonie 
dramatique, 3° partie, scènes X, XI NetEXIT : Le 
Tasse, M. Villaret; le due d’Este, M. Lauwers ; 
Cornélia, MUe Vergin (B. Godard). 


OB ETS “eb FAURE 


ET D'AMEUBLEMENT 


MARBRES IMPORTANTS 

Bronzes, Emaux cloisonnés, Tapis, Tapisse- 
ries, Broderies, Armes, Porcelaines, Faiences, 
Meubles anciens, etc., etc. 

Provenant en partie de la COLLECTION DE 
Mar 

VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Le lundi 20 Janvier 1879, à 2 heures précises, 
Voir le catalogue chez : 

M° Léon TUAL, commissaire-priseur, rue 
de la Victoire, 39. 

M. BLOCHE, expert, 19, boulevard Mont- 
martre. 

Exposition, le dimanche 19. 


VENTE 


D'UN BEAU MOBILIER 


ARTISTIQUE 
OBJETS D'ART, SCULPTURES EN MARBRE, 
bronzes, porcelaines, émaux cloisonnés de 
la Chine et du Japon, ARGENTERIE, éloffes, 
tapisseries anciennes, 
Le tout appartenant à Mme A, G*** 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les lundi 20 et mardi 24 janvier 1879, à 2 heures, 
Par le ministère de Me Ch. PILLET, com- 
missaire-priseur, r. de la Grange-Batelière, 10, 
CHEZ LEQUEL SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition le dimanche 19 janvier 1879, de 
1 heure à 5 heures, 


TABLEAUX ANCIENS 


PH. WOUWERMANN, 
ge). (Chiens). 

SCHENAU (le Concert). | VAN DE VELDE (Marine) 
Deux petites peintures par ELZHEIMER et 

autres, par Canaletto, Dietrich, F. Guardi, de 

Heem, Keerinck, Lajoue, J. Laquy, Longhi, 

C. Van Loo, Loutherbourg, P. Quast,Ryckaert, 

J. Van Stry, N. Verendael, P. Van der Werff. 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Le mercredi 22 janvier 1879, à deux heures. 
Par le ministère de M° Charles PILLET, 
commissaire-priseur, rue de la Grange-Bate- 
liere, 10, 
Assisté de M. GEORGE, expert. rue Laffitte, 
12 


J. VAN GOYEN (Paysa- 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition le mardi 21 janvier 1879, de 1 h. 
à 5 heures. 


VENTE 


aprés décès de M. le comte de Na..., 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 


Jeudi 23 janvier, à 2 heures 


TABLEAUX 


ANCIENS ET MODERNES 


Parmi lesquels on remarque : 


OEuvre importante de DEMARNE, provenant 
de la vente San Donato, Marine de BACKUYSEN, 
J. Brown, Dauzats, DIAZ, Van-Elven, E. FLAN- 
DIN, de Grailly; école de Greuze, LENFANT 
DE METZ, Mazzoni, H. Monnier, Van der Neer, 
POTTER ; école de Saint-Jean, H. SCHEFFER 
et autres. 


Deux STATUES en MARBRE, sabre ture, 
objets divers. 


M° BAUBIGNY, commissaire-priseur, rue de 
Grammont, 20, 
Assisté de M. HARO, peintre-expert, rue 
Visconti, 14. 
Exposition, mercredi 22. 
VOIR 1E CATALOGUE. 
OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
ANTOINE BAER 
Expert 
= 2, Rue Laffitte, Paris. 
ACHATS ET VENTES 


INSTRUMENTS DE PRECISION 
PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHEMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
A. SOYER, rue Lafayette, 24 
OBJETS D’ART ET DE CURIOSITÉ 
E. LOWENGARD 
26,rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 
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En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. EN VENTE 
CEUVRES DIVERSES Au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


VICTOR ORSEL | JESUS PRESENTE AU PEUPLE 


(1795-1850) Gravure en fac-simile d’une estampe 
1 | De REMBRANDT 
Mises en lumière et présentées Par M. Charreyre 
Par A. PÉRIN Prix pour les abonnés de la Gazette : 
20 fr. au lieu de 40 
Dimensions de la gravure: 39 c. sur 45, 


peintre d'histoire 
Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- : j 
catif. In-4 em portereuille: "0 : se he oo nr 
Il a été tiré Cinquante exemplaires de luxe, texte Loriginal est une épreuve du 1° état, ap 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr. | partenant à M. Dutuit. 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


MICHEL-ANGCE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 
PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 

L'ouvrage forme un volume de 330 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gra- 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à 300 exemplaires numérotés, 
sur deux sortes de papier. 

1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n° 4 à 70. 

2° Ex. sur papier vélin teinté, n° 4 à 430. 

Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n'en reste plus que quelques 
exemplaires.) 

Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 43 fr. 

En vente au bureau dela Gazette des Beaux-Arts, 8, rue Favart. 


ALBUMS DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PREMIERE SERIE 1867. — Epuisé. Une seconde édition est en préparation. 


DEUXIEME SERIE 1870. — Cinquante gravures tirées a part, imprimées avec le plus 
grand 11xe sur papier de Chine, format 1/4 aigle, et contenues dans un portefeuille. 


TROISIÈME SERIE 1874. — Un album comme celui de la deuxième série. 
Prix : 100 fr. chacun. Pour les abonnés : 60 francs. 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des Beaux-Arts, 
les ALBUMS seront envoyés dans une caisse sans augmentation de prix. 

Toutes les gravures hors texte qui paraissent ou ont paru dans la Ga- 
zette des Beaux-Arts se vendent à Vélat Westampes séparées, sur grand 
papier, avant et avec lettre. Le catalogue, qui comprend environ 600 numé- 
ros, est envoyé à toute personne qui en fait la demande par lettre affran- 


chie. 
En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


8, RUE FAVART, A PARIS. 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


VIENT DE PARAITRE 


LES BEAUX-ARTS 


ET LES 


ARTS DÉCORATIFS À L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


Texte par MM. Paul Mantz, Alfred Darcel, Anatole de Montaiglon, 
O. Rayet, Duranty, Paul Lefort, Eugène Piot, Benjamin Fillon, Louis 
Gonse, Paul Sédille, Edmond Bonnaffé, Ernest Chesneau, Henri Lavoix, 
Ed. de Beaumont, Henry Havard, Alfred de Lostalot, L. Falize fils, Arthur 
Rhoné, Ch. Ephrussi, Paul Gasnault, A.-R. de Liesville, Th. Biais, 
Marius Vachon, Henry Darcel et Me Germaine de Poligny. 


Dessins dans le texte, par MM. J. Jacquemart, F. Gaillard, 
A. Gilbert, Paul Laurent, Boilvin, Goutzwiller, Maillart, P. Le Rat, 
Kreutzberger, Ch. Durand, Félix Buhot, H. Valentin, Camille Gilbert, 
H. Guérard, Toussaint, Edouard Garnier et Saint-Elme Gautier. 


Nombreux dessins d’artistes d’après leurs ouvrages exposés 


Gravures hors texte, par MM. J. J acquemart, F. Gaillard, L. Fla- 
meng, Morse, Waltner, Boilvin, Lalauze, A. Jacquet, Mongin, Gaujean, 
Gaucherel, Félix Buhot, Ed. Yon, Champollion. 


Laux-fortes originales de MM. R. de Madrazo, Knaus, F.-A. Kaulbach, 
Gabl, Knillé, Evershed, Delaunay, Zamacois et C. Bernier. 

Deux forts volumes de plus de 500 pages chacun, in-8 grand aigle, 
tirés sur papier de luxe, illustrés de plus de 500 gravures dans le texte et 
de 45 eaux-fortes ou gravures au burin, reproduisant des objets exposés. 


Le 1 volume est consacré à l'Art moderne; le second à l'Art 
rétrospectif (ils ne se vendent pas séparément). 


Prix de l'ouvrage broché : 40 francs 


Pour les Abonnés de la Gazette des Beaux-Arts, en 1879 : 30 fr. 

Pour recevoir franco en province : 35 fr. 

MM. les Abonnés de l'étranger sont priés de faire prendre l'ouvrage 
Par un commissionnaire en librairie. 

Edition Hollande tirée à 50 exemplaires : 60 fr. 


En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts, 8, rue gFavart. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


N° 4 — 1879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 25 janvier. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET: DE LA CURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ART'S 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entire de la G 


azette des Beaux-Arts reçoivent gratuitemer* 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


12 fr. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le sujet du prix biennal Troyon, que l'A- 
cadémie des beaux-arts décernera en 1879, 
est le suivant : Un groupe de vieux chênes au 
bord de l’eau et au pied desquels un püätre 
garde ses chèvres. Fin de l'été. 

Les tableaux doivent être adressés au se- 
crétariat de l’Institut avant le 415 septembre 
prochain, à quatre heures. 


Le jury de sculpture, à l'Ecole des beaux- 
arts, a jugé hier les deux concours sui- 
vants : 

Concours de composition. — Esquisses mo- 
delées. — Sujet : Hercule venge la mort de 
Polydore. Médailles : MM. Michel, élève de 
M. Jouffroy ; Merlin, élève de MM. Jouffroy et 
Roubaud; Carlès, élève de M. Jouffroy, et Hen- 
neux, élève de M. Dumont. 

Concours de médailles. — 11e médaille : M. 
Pépin, élève de M. Cavelier, 


L'ouverture de l’Exposition internationale 
d'œuvres d'art qui doit avoir lieu à Munich, 
en 1879, a été fixée au 20 juillet afin de per- 
mettre aux artistes d'envoyer celles de leurs 
œuvres qui doivent figurer au prochain Sa- 
lon. 

Des notices imprimées seront déposées au 
Palais des Champs-Élysées (bureau de l’ins- 
pecteur des Beaux-Arts, chef du service des 
expositions), 
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NOUVELLES 


», Le musée des antiques vient de faire 
l’acquisition d’une dizaine de statuettes en 
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terre cuite provenant de Tanagra (Béotie) et 
qui sont ajoutées à la collection de terres cui- 
tes de même provenance que possédait déjà le 
Louvre. Ces nouvelles statuettes représentent 
des amours ailés, du plus grand charme et de 
la plus exquise délicatesse; elles portent en- 
Core sur certaines parties la trace de couleurs 
bleues et roses dont elles étaient couvertes 
autrefois. 

La salle dite des Sept Cheminées, où sont 
exposés les tableaux de David, Gros, ete., qui 
était fermée depuis plusieurs semaines pour 
l’établissement du service d'eau en cas d’in- 
cendie, sera ouverte au public à partir de 
demain, 


.",, Les amis de Francois Bazin, membre de 
l'Institut, s'occupent de faire ériger un monu- 
ment à sa mémoire. 

Ce monument, élevé sur les dessins de 
M. Lefuel, membre de l'Institut, sera sur- 
monté d’un buste en marbre. 


, Les journaux de Chälon publient la 
cinquième liste de souscription Pour élever un 
monument à Joseph-Nicéphore Niepce, inven- 
teur de la photographie, né dans cette ville. 

Le total des cinq listes publiées est de 
12.479 fr. 85 c. 


.", L'aménagement de l'Exposition du Mu- 
sée des arts décoratifs au pavillon de Flore 
est maintenant complétement terminé. Les 
salles sont décorées avec un gout parfait, 
?Etat a bien voulu, d’ailleurs, prêter son 
concours à cette très-remarquable exhibition 
des plus parfaits produits de l’art industriel con 
temporain. 

M. Alphand a fait envoyer de robustes plan- 
tes d’hiver dont la verdure égaye l’architec- 
ture du palais. Enfin, le directeur des bâti- 
ments civils a fait disposer dans les salles une 
douzaine de tapisseries tirées du garde-meuble 
et qui seront un nouvel élément d’attrait pour 
les nombreux visiteurs du nouveau muste, 
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* Le Petit Méridional annonce que la di- 
rection des beaux-arts vient d'accorder au 
Musée de Montpellier deux tableaux : la Colére 
des Pharaons, de M. Ronot, et la Récolte des 
olives, de M. Baudouin; trois statues et un 
groupe, savoir : la statue en plâtre de Jacqres 
Cœur, de Préault ; les statues en marbre : la 
Vierge au Lys, de M. Delaplanche; Galathée, 
de M. Aubé, etenfin le Paradis perdu, groupe 
en marbre de M. Dieudonné. 


,*, On lit dans le Berliner Tageblatt : 

« Voici d’intéressants détails sur les portes 
de l’église du château de Wittenberg : Le roi 
Frédéric-Guillaume IV de Prusse, désirant que 
les quatre-vingt-quinze thèses que Luther 
avait affichées aux portes de l’église de Wit- 
tenberg pussent être lues en tout temps, avait 
fait construire dans la fonderie de Berlin des 
portes en airain sur lesquelles ces thèses 
étaient reproduites avec des caractères en re- 
lief. 

« Ces portes furent données en cadeau a 
l’église du château de Wittenberg, dont les 
portes en bois furent transportées dans l’é- 
glise de Saint-Bartholomé, à Berlin, » 

Ce journal ajoute que sur la place où Lu- 
ther avait brülé la bulle papale s'élève au- 
jourd’hui un chêne vigoureux. Les statues de 
Luther et de Melanchthon, coulees en fer, or- 
nent la place du Marché. La maison où de- 
meurait Melanchthon est ornée d’une plaque 
commémorative. 

Dans le vieux couvent où Luther a vécu, on 
conserve comme des reliques la chambre d’é- 
tude avec sa chaire et différents autres objets. 
Pierre le Grand a inscrit son nom sur un 
des murs de cette chambre. Les tombeaux 
des réformateurs et des membres de leur fa- 
mille sont toujours entretenus avec un soin 
religieux. 


NÉCROLOGIE 


Le peintre anglais Edouard-Mathieu Ward, 
membre de l’Académie royale des arts, vient 
de mourir près de Windsor, à l’âge de 
soixante-deux ans. Il montra de bonne heure 
du talent pour le dessin, fut encouragé par 
Chantrey et présenté par Wilkie comme élève 
de l’école de l’Académie. A l’âge de dix-neuf 
ans il exposa, pour la première fois, un por- 
trait d'acteur en Don Quichotte. Il se rendit 
ensuite à Rome et à Munich pour compléter 
ses études et exposa lors de son retour, en 
1839, son tableau de Cimabué et Giotto. Le 
duc de Wellington acheta son Napoléon à la 
prison de Nice. En 1843, il acheva la Boadicée 
qui figure parmi les cartons de la grande salle 
de Westminster. La gravure a reproduit son 
Docteur Johnson lisant le manuscrit du Vicaire 
de Wakefield, et son Goldstmith en musicien 
ambulant. Il peignit des tableaux en fort grand 
nombre; les plus connus sont: Jacques II re- 
cevant la nouvelle du débarquement du prince 


d'Orange; le Docteur Johnson dans Vanticham- 


bre de lord Chesterfield; De Foë et le manuscrit 
de Robinson Crusoé ; la Famille royale de France 
dans la prison dn Temple; le Dernier sommeil 
d'Argyll; l'Exé ution de Montrose; la Reine 
Victoria au tombeau de Napoléon à l’iôtel des 
Invalides ; VAntichambre de Whitehall à la 
mort de Charles II; Charlotte Corday regardant 
son portrait avant son exécution; la Nuit de 
Vassassinat de Rizzio ; le Comte de Leicester et 
Amy Robsart, etc. Ward était trés-populaire 
comme peintre de sujets historiques ; sa mort 
donnera probablement lieu & une enquéte 
judiciaire faite par le coroner assisté d’un 
jury. (Voir notre Correspondance d’ Angleterre.) 


Le sculpteur Marius Montagne est mort 
subitement à Toulon, sa ville natale. 

Ancien élève de Rude, Montagne laisse plu- 
sieurs œuvres estimées, entre autres : la Jeune 
mére et Mercure se préparant à trancher la tête 
d'Argus. : 

Le marbre de ce dernier ouvrage a été 
acheté par l'Etat. La reproduction en bronze, 
que les visiteurs à lExposition universelle 
ont pu voir dans la grande galerie centrale, 
est un des lots de la loterie nationale. 

Sa dernière composition, Abel suppliant, 
statue plâtre, a été achetée par la direction 
des Beaux-Arts. 

Montagne avait obtenu une médaille aux 
Salons de 1867 et 1869. Il était âgé de 50 ans, 


M. Duc vient de mourir. Nous consacrerons 
un article spécial à l’éminent architecte, dans 
notre prochain numéro. 


FAQS 


DOCUMENTS OFFICIELS 


Par décret en date du 15 janvier, rendu 
sur la proposition du ministre de l’instruction 
publique, des cultes et des beauxsarts, sont 
nommés ou promus dans l’ordre national de 
la Légion d'honneur : 


Au grade d'officier : 


M. Paul de Saint-Victor, inspecteur des 
beaux-arts, critique d’art ; services exception- 
nels. Chevalier depuis 1860. 

M. Doré (Gustave), ‘peintre, auteur de très- 
nombreuses illustrations ; titres exceptionnels. 
Chevalier depuis 186%. 


Au grade de chevalier : 


M. Chatrousse, sculpteur; médaille en 1863, 
1864 et 1865 ; hors concours. 

M. Bruyère, architecte; a fait d'importantes 
restaurations de monuments historiques ; mé- 


daille de troisième classe en 1875; première 


Hot dor à l'Exposition universelle de 
1878. 

M. Lafenestre, chef de bureau à la direc- 
tion générale des beaux-arts; quatorze ans de 
services; nombreuses publications. Services 
exceptionnels. 

M. Lamoureux, chef d'orchestre de l’Aca- 
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démie nationale de musique; ancien chef 
d'orchestre à ?Opéra-Comique ; fondateur de 
Concerts d'harmonie sacrée. Services excep- 
tionnels. 

M. Pessard (Emile), compositeur de musi- 
que, auteur de plusieurs opéras-comiques et 
autres ceuvres musicales. Titres exception- 
nels, 

Et, par décret en date du 14 janvier: 

M. Philippe Burty, critique d'art; nom- 
breux travaux, publication des lettres d’Eu 
gène Delacroix. Titres exceptionnels, 
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L'inventaire des richesses artistiques 


de la ville de Paris 


La préfecture de la Seine vient de publier 
les deux premiers volumes du catalogue des- 
criptif des objets et œuvres d'art appartenant 
à la ville de Paris, et ornant les divers édifices 
municipaux de la capitale. Ces deux volumes 
commencent respectivement deux séries : celle 
des édifices civils et celle des édifices reli- 
gieux. 

Les édifices civils comprennent les mairies, 
les théâtres municipaux, les fontaines, les 
places, les squares et promenades. La descrip- 
tion des fontaines présente un certain intérêt; 
elle est accompagnée de l'historique complet 
de chacun des monuments, ainsi que des fon- 
taines anciennes qui ont disparu, et même de 
celles qui ont été seulement à l’état de projet. 
C’est ainsi qu’on apprend que la fameuse fon- 
taine de l’Eléphant de Ja Bastille, qui fit l’ob- 
jet de quatorze projets différents, de 1808 à 
1830, coûtait déjà en 1814, rien qu’en études 
abandonnées, plus de 150.000 fr., et qu'il res 
tait à dépenser 450.000 fr. 

Une récapitulation des sommes payées par 
la Ville, depuis le commencement i 
pour la décoration des édifices civils, donne 
les résultats suivants : mairies, 140.739 francs; 
théâtres, 142.482 fr.; fontaines, 743.294 fr.; 
places, squares et promenades, 559.958 francs. 
Total, 1.586.473 francs. Dans ce chiffre, les 
commandes faites aux artistes figurent pour 
1.150.113 francs. 

Le tome relatif aux édifices religieux est 
plus intéressant; il ne comprend que les quatre 
premiers arrondissements, ce qui indique que 
l'œuvre complète exigera quatre ou cinq vo- 
lumes. Sous le titre de chaque église se trouve 
une notice historique sur sa construction, puis 
l'inventaire raisonné de chacune des œuvres 
dart qu'on y rencontre; on a divisé ces der- 
nières en deux groupes, suivant qu’elles ont 
été ou n’ont pas été commandées par la ville 
de Paris. Les prix d'acquisition ne figurent 
naturellement que pour les premières. Le to- 
tal de la dépense faite par la Ville, depuis 
1816 seulement, s'élève à près de trois mil- 


lions. 


en — 


du siècle, | 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


La « Royal Academy » vient d’inaugurer sa 
dixiéme exposition d’hiver. Ces expositions, 
qui ont lieu tous les ans, sont destinées à 
faire connaître les richesses des nombreuses 
galeries particulières de la Grande-Bre- 
tagne. 

Cette année, l'Exposition est peut-être en- 
core plus intéressante que d'habitude; non- 
seulement les riches collections du duc de 
Devonshire, du duc de Buccleugh, de lord Ca- 
dogan, du comte de Leicester, de MM. W. 
Graham, J. Whitehead, E. J. Poynter, de l’U- 
niversité d'Oxford, du duc de Newcastle, ete., 
ont été mises à la disposition du Comité, mais 
la Reine a bien voulu ouvrir toutes grandes 
les portes de la Bibliothèque de Windsor. 

L'exposition se compose de trois parties : 
peintures à l'huile, dessins et miniatures. 
Parmi les deux cent cinquante-huit peintures 
à l'huile, se trouvent plusieurs superbes por- 
traits de sir Joshua Reynolds, deux trés-heaux 
Tintoret, neuf Van Dyck, dix Rubens, quatre 
Hogarth et de très-beaux exemples de Titien, 
Bellini, Giorgione, Paris Bordone, Claude, 
Poussin, Van Goyen, Ruysdaél, A. Cuyp, Jan 
Steen, Chardin, etc., etc. 

La collection de dessins est admirable; c’est 
là vraiment le grand succès de cette exposi- 
tion : vingt-huit dessins de Holbein, prètés, 
pour la plupart, par la Reine, soixante-qua- 
torze dessins de Raphaël, venant également 
de Windsor, et une série d’études par Léo- 
nard de Vinci, qui fait partie, depuis deux 
siècles, des collections royales; cinquante des- 
sins de Michel-Ange, et un nombre considéra- 
ble d'études et de croquis par tous les grands 
maitres : tel est le contenu des quatre galeries 
où sont exposés les.dessins. 

Quant aux muniatures, elles nous offrent 
une collection des plus intéressantes de por- 
traits historiques : les différents portraits de 
Cromwell, par S. Cooper, ceux de Marie Stuart 
et François II, par François Clouet; et sur- 
tout ceux du jeune duc de Suffolk, de Cathe- 
rine Howard, cinquième femme de Henri VIII, 
par Holbein, sont les plus remarquables. Tous 
les grands peintres en miniature des xvre, xvir° 
et xvrr1° siècles sont représentés par un ou 
plusieurs portraits. 

En somme, le comité de la « Royal Aca- 
demy » mérite les plus grands éloges et les 
remerciements les plus sincères, pour nous 
avoir mis sous les yeux une collection pleine 
d'intérêt, une foule de richesses qui, sans leur 
initiative et sans la libérahté des amateurs, 
resteraient ignorées du public. 

M. Ruskin vient de donner sa démission de 
professeur d’art (Slade professor) à Oxford. 
On dit qu'il est extrêmement indigné du ré- 
sultat de son procès avec Whistler, procès 
dont vous avez rendu compte, 

L'Académie Royale a perdu un de ses mem- 
bres: M. E. M. Ward, mort des suites d’une 
blessure qu'il s'était faite dans un accès de 
folie. Cet artiste était représenté dans la sec- 


28 LA CHRONIQUE DES ARTS 


—— 


tion anglaise à l'Exposition universelle, par 
trois tableaux : Charles II et lady Russell; Lady 
Lisle cachant les fugitifs et Une fille de rot. 

MM. Pilgeram et Lefévre viennent de publier 
une trés-belle gravure, par Arthur Turrell, du 
tableau La derniére Assemblée, de Herkomer, 
qui a eu tant de succès à l'Exposition univer- 
selle et qui a valu au jeune artiste nne des 
grandes médailles d'honneur. 

Voici la liste de nos artistes qui ont reçu 
du ministre des affaires étrangères les insignes 
de la Légion d'honneur: 


Officiers 

Sir F, Leighton, P. R. A. 

L. Alma Tadema, A. R. A. 

Charles Barry (président de l’Institut des 
architectes). 

J. E. Millais. R. A. 

E. J. Poynter. R A. 

Gilbert Redgrave (architecte du Pavillon du 
Prince de Galles). 


Chevaliers 


Sir J. Gilbert. R. A. (président de la Société 
des Aquarellistes). 

P. H. Calderon. R. A. 

WEP CREER MR AS 

W. Calder Marshall. R. A. (sculpteur). 

G. F, Watts. R. A. 

T. Collier, aquarelliste. 

Carl Haag, aquarelliste. 

G. E. Street. R. A. (architecte du nouveau 
Palais de Justice, à Londres). 

D'Epinay (sculpteur, né à Vile Maurice). 
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LES PEINTURES DE M. PAUL BAUDRY 


DANS LE FOYER DE L'OPÉRA 


À force de sonner le tocsin, les secours fini- 
ront peut-être par arriver. En 1874, nous 
avons dit ici même que les peintures de M. P. 
Baudry étaient destinées à périr rapidement 
dans le foyer de l'Opéra. En 1876, le public et 
administration ont paru s'inquiéter en cons- 
tatant les accidents que nous Signalions et qui 
vérifiaient notre prédiction, vieille de quinze 
mois à peine. Aujourd’hui, les progrès triste- 
ment appréciables du mal nous commandent 
d'être encore plus affirmatif; si des mesures 
décisives ne sont pas prises sans délai, l'œuvre 
de M. Bandry est perdue. Nous compterons 
pour rien le préjudice fait à l'artiste qui, après 
dix années de travail et de fatigues, a eu 
comme salaire principal le tribut platonique 
des éloges décernés à son talent. Nous voulons 
avant tout rappeler la responsabilité qui in- 
combe à l'Etat ; celui-ci sera coupable devant 
tous et devant l'histoire, s’il ne sauve pas les 
Compositions dont l’ensemble définit le mieux 
et le plus noblement les allures contemporaines 


de la grande peinture décorative dans notre 
école, 


Les produits de la combustion du gaz con- 
tinuent leur action destructive, Bien que très- 
apparents, les ravages causés dissimulent une 
partie de leur gravité ou de leur étendue sous 
la couche de salissure qui commence a envahir 
les plafonds et les voussures. Le lavage, qui 
bientôt sera rendu nécessaire, Jaissera voir 
une peinture déflorée et tachée, ainsi que cela 
est arrivé lorsqu'on a dû nettoyer les décora- 
tions de MM. Gustave Boulanger et Delaunay, 
dans l’un des cafés parisiens les plus étince- 
lants de lumière. M. Paul Baudry sera le pre- 
mier à refuser d'exécuter un travail de retou- 
che, car il sait que le maquillage ne peut 
rendre la vie à un cadavre. 

Si l’on nous demande quel est le remède à 
employer, nous ne serons pas embarrassé de 
répondre : il faut déplacer au plus vite les 
peintures de M. Paul Baudry, et, en attendant 
cette opération dont les préparatifs réclament 
du temps, il faut immédiatement substituer la 
lumière électrique au gaz dans le foyer de 
l'Opéra. Deux questions se posent ensuite : 
Quelle sera la nouvelle destination des toiles 
enlevées à l’Académie nationale de Musique, 
et comment celles-ci y seront-elles rempla- 
cées? 

Nous nous sommes laissé dire que la Com- 
mission supérieure des bâtiments civils s’oc- 
cupait à nouveau et sérieusement de la ques- 
tion du palais des Tuileries. Nous sommes 
d’autant plus porté à le croire qu'il serait 
étonnant que le ministre des travaux publics 
n’ait pas compris une reconstruction qui inté- 
resse la dignité du pays et de la capitale dans 
les projets qu’il a présentés, et dont la réali- 
sation doit absorber un nombre respectable de 
millions par année. Dès lors, il y aurait tout 
bénéfice à disposer une galerie pour recevoir 
les peintures de M. Paul Baudry. L'architecte 
n'aurait qu’à se louer d’une pareille aubaine ; 
PEtat, de son côté, réaliserait une économie 
notable en méme temps qu’il ferait une bonne 
action artistique. 

En ce qui concerne le remplacement de ces 
peintures, il y a lieu d’enyisager les conve- 
nances de l’architecte de l'Opéra et de discu- 
ter le genre de décoration nouvelle à adopter, 
en Considérant le cadre qui l'attendrait. 
M. Ch. Garnier nous pardonnera si nous profi- 
tons de l’occasion qui se présente pour faire, 
en passant, le procès des architectes. Ces der- 
niers ont souvent la fâcheuse habitude de 
traiter trop en accessoires les peintures qui 
concourent à l’ornementation des salles de 
leurs édifices ; si grands que soient les méri- 
tes de l’artiste auquel ils s'adressent, l’œuvre 
de celui-ci n’en reste pas moins pour eux sans 
autre importance particulière que celle de 
concourir à l'effet général, comme le faisaient 
quelques touches d’aquarelle dans le projet 
étudié sur le papier. M. Ch. Garnier a justifié 
nos reproches, car en placant trop haut les 
compositions de M. Baudry illes a sacrifiées au 
parti-pris architectonique. Logiquement, il 
doit peu lui importer dès lors qu’elles soient 
remplacées, pourvu que l'aspect décoratif du 
foyer ne soit pas dénaturé, 

Nous ne sommes pas partisan de la mé- 
thode relativement coûteuse qui consisterait à 
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substituer des copies; cela serait sans profit 
pour Vart en général et pour M. Baudry per- 
sonnellement ; pourquoi, d’ailleurs, aller en- 
core exposer à une détérioration assurée des 
œuvres peu précieuses il est vrai, mais chères 
à renouveler? Nous voudrions que les trois 
Panneaux horizontaux du plafond fussent 
garnis de toiles où serait seulement peint un 
ciel d’azur intense avec quelques modelés 
nuageux ; la simplicité de ce décor qui pour- 
rait être rafraichi sans frais formerait un con- 
traste tout à l'avantage des opulences du 
reste de l’ornementation. Quant aux voussu- 
res et aux médaillons, c'est le cas ou jamais 
@utiliser les ressources incomparables de la 
peinture lapidaire ; c’est l’occasion offerte de 
fournir pendant de longues années un aliment 
sérieux aux ateliers de la fabrique de mosai- 
que réorganisée à Sèvres. Un concours serait 
institué pour la composition des cartons, et 
des reproductions de ceux-ci faites très-à 
l'effet occuperaient les cadres réservés aux 
mosaïques jusqu’à leur confection et à leur 
placement définitif. 

Ou nous objectera certainement la dépense 
considérahle à laquelle entraineront les tra- 
Vaux que nous proposons. Nous ne conteste- 
rons pas la valeur de cette objection; mais la 
nécessité est là en même temps que le devoir 
de l'Etat qui a l'obligation de soutenir le 
grand art dans toutes ses branches, aujour- 
d’hui comme autrefois. Si l’on demande à 
l’histoire de signaler une époque où celui-ci 
ait pu vivre de lui-même, c’est-à-dire sans la 
protection très-efficace d’un souverain ou 
d'une République éclairée, elle restera muette. 
Les sacrifices pécuniaires qu’impose le cha- 
pitre des beaux-arts sont importants ; il est à 
désirer néanmoins qu'on les pousse jusqu’à 
leur dernière limite, car le prestige artistique 
est le seul qui n'ait pas été amoindri en 
France. Nous ajoutons que la répartition du 
budget des beaux-arts est d'autant plus déli- 
cate qu’il s’agit de faire produire aux fonds al- 
loués le plus grand effet utile en face d'un 
contrôle pour ainsi dire exempt de chiffres et 
fondé sur des appréciations plus ou moins 
théoriques. Nos administrateurs actuels sont 
de taille à vaincre les difficultés et à recon- 
naître les nécessités de leur tâche. Les pou- 
voirs publics ne devront jamais leur refuser 
l’aide utile. 

GEORGES BERGER. 

Journal des Début.) 
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LES PEINTURES DE TH. CHASSERIAU 


A LA COUR DES COMPTES 


Notre collaborateur M. Marius Vachon a dé- 
dié à M. le directeur des beaux-arts l’article 
qu’on va lire et qui a paru dans la France. En 
le reproduisant, nous n’entendons pas épouser 
toutes les opinions de l’écrivain au sujet des 
peintures de Chasseriau et du palais de la 
Cour des comptes, mais seulement nous joindre 


à lui pour demander que ces peintures soient 
conservées, s’il en est temps encore. 


Plusieurs journaux annoncent que la démoli 
tion du palais du Conseil d'Etat pour la construc- 
tion d’un hôtel des Postes est décidée, tout au 
moins en principe. La disparition de l’œuvre 
lourde et compassée de Bonnard et de Lacornée 
ne soulèvera pas beaucoup de regrets certaine- 
ment. Jamais le bâtiment du quai d'Orsay n'a été 
si beau et si pittoresque que depuis qu'il est in- 
cendié. Mais cette nouvelle n’a pas laissé que d’é- 
mouvoir un certain nombre d'artistes pour les 
raisons suivantes. Dans l'escalier d'honneur de la 
Cour des comptes, il existe des restes très-consi- 
dérables et en assez bon état des peintures murales 
qu'y avait exécutées Th. Chasseriau et qui consti- 
tuaient l'œuvre capitale du jeune artiste enlevé à 
l'art français au moment où il s’affirmait comme 
un maître puissant. Ces peintures, représentant 
en compositions allégoriques d’une grande origi- 
nalité de conception, l’Étude, l'Ordre, la Force, les 
Travaux de la Paix et de la Guerre, couvrent tous 
les panneaux de l’escalier et du palier. Le grand 
panneau de gauche, seul, représentant les Tra- 
vaux de la Guerre, est complétement brûlé. Celui 
de la Paix n’a été atteint qu'en partie ; quant aux 
autres, avec quelques retouches habiles, on pourra 
les restituer dans leur état primitif, Après la 
Commune, quelques mesures furent prises par 
l'administration des beaux-arts pour assurer la 
conservation de ce qui reste de cette œuvre consi- 
dérable. On tendit des toiles sur les panneaux 
pour les protéger contre les intempéries et contre 
le soleil ; les grisailles, dans l'escalier, furent re- 
couvertes de plusieurs couches de papier, Mal- 
heureusement, le vent a enlevé ou déchiré la plu- 
part des toiles ; il n’en estresté que des lambeaux 
sordides qui, au moindre souffle, promènent sur 
les malheureuses peintures toute la poussière 
dont ils sont chargés. Seules, les grisailles on 
été préservées de toute injure de la température, 
le travail de collage ayant été exécuté très-soi- 
gneusement par les ouvriers du musée du Louvre, 

Nous demandons avec instance que l’adminis 
tration des beaux-arts prenne les mesures néces 
saires pour assurer la conservation des peintures 
de l'escalier de la Cour des comptes, qui subsis- 
tent encore. Pourquoi ne les enlèverait-on point ? 
L'opération ne saurait être ni longue ni couteuse. 
D’après les renseignements que nous avons pris 
auprès des personnes trés-compétentes en tra- 
vaux de ce genre, les frais n’atteindraient proba- 
blement pas deux mille francs. Quand ils dépas- 
seraient trois ou quatre mille, doit-on, pour une 
somme aussi peu importante, laisser détruire 
complétement des peintures d'un artiste tel que 
Th. Chasseriau, dont Ingres appréciait si favora- 
blement le talent vigoureux, qu'il l'appela un 
jour le « Napoléon de la peinture », éloge excessif 
sans doute, mais qui prouve en quelle haute 
estime Villustre maitre tenait le jeune peintre, 

Le musée du Louvre ne possède de Th. Chasse- 
riau qu’un seul tableau, un chef-d'œuvre, il est 
vrai, le Tepidarium. A l'exception de l'hémicyele 
de Saint-Philippe du Roule, de la chapelle de 
sainte Marie l'Egyptienne à Saint-Merry, de la 
chapelle du Baptême à Saint-Roch, toutes ses 
œuvres sont ignorées du public. Il n’en passe ja- 
mais dans les veutes publiques ; les collection- 
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neurs les gardent jalousement. Les peintures de 
la Cour des comptes, transportées sur toile, ne 
trouveraient-elles point, dans un des escaliers du 
Louvre, qui sont tous nus, un emplacement fort 
naturel? A défaut de celui-ci, il serait certaine- 
ment facile d'en trouver beaucoup d’autres, au 
Louvre ou ailleurs. 

Quoi qu'il en soit, nous croyons que cette 
question mérite toute l'attention de l'admi- 
nistration des beaux-arts. Elle intéresse beau- 
coup d'artistes et d'amateurs, dont nous 
sommes heureux d’être l'interprète et pour ainsi 
dire le fondé de pouvoirs en une telle circons- 
tance. Il y a là une œuvre de justice et de répa- 
ration à accomplir envers la mémoire d’un grand 
artiste, qui tient dans l'opinion un rang au-des- 
sous de celui auquel il a droit par son talent et 
par le mérite de son œuvre trop peu connue. Une 
solution est urgente, car il est à craindre que si 
elle est ajournée à longue échéance, le marteau 
des démolisseurs n’achéve l’œuvre de l'incendie. 
M. le directeur des beaux-arts est un artiste et 
un de nos maîtres les plus illustres. Tout ce qui 
touche à l'art ne le trouve jamais indifférent. 
Nous sommes donc certain que notre pétition 
recevra auprès de luile meilleur accueil. 


Marius VACHON. 


rose — 
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CONCERTS DU DIMANCHE 926 JANVIER 41879 


CONCERT DU CONSERVATOIRE. — Symphonie pasto- 
rale (Beethoven). — Euryanthe (Fragment du 
3° acte) (Weber). — Romanza et rondo du 4er con- 
certo, pour piano, par M. Diémer (Chopin). — Air 
du Messie, chanté par Mme Brunet-Lafleur (Handel), 
— Introduction et cheur final du Christ au Mont 
des Oliviers (Beethoven). 


CONCERT PASDELOUP : Symphonie en ré majeur 
(Beethoven).— Fragment Symphonique d’Orphée ; 
l'Arlésienne (G. Bizet).— Sérénade (Haydn).— Ber- 
ceuse et mouvement perpétuel (Sivori).— Ouverture 
de Ruy-Blas. 


CONCERT DU CHATELET : Symphonie en si bémol 
(Schumann). — Deux airs de danses (Rubinstein). 
Concerto pour violon (Max Bruch), exécuté par 
M. C. Lelong. — Les Erinnyes (J. Massenet). — 
Sérénade (Beethoven). 


VENTES PROCHAINES 


Collection Lenglart 


Une collection de tableaux hollandais et fla- 
mands, dont l'existence remonte à plus d’un siè- 
cle et qui, depuis son origine, est toujours restée 
dans la même famille, la collection de M. Len- 
glart, de Lille, sera mise en vente par suite du 
décès de son dernier propriétaire, le 6 février, à 
l'hôtel Drouot, salle 8. 

Ce qui la signale tout particulièrement à l’atten- 
tion des amateurs, c’est qu'elle contient, entre 
autres toiles importantes, an véritable chef-d’ceu- 
vre digne d’un musée ou d’une des plus riches 
galeries qui existent. Ce chef-d'œuvre, nous ré- 
pétons le mot avec intention, est un tableau de 
Paul Potter, signé et daté de 1646. Il a pour 
titre: Le coup de vent, et représente sous un ciel 
sombre, chargé de nuages orageux, une chau- 
mière entourée de grands arbres, que le vent 
agite violemment, un pâtre veillant sur un trou- 
peau de porcs. Ce paysage, dans lequel le peintre 
a mis toute sa science du dessin, toute la fermeté 
et la finesse de son pinceau, est empreint d'un 
profond sentiment de tristesse. Jamais la nature 
n'a été interprétée avec plus de poésie et de sin- 
cérité, Or, il est à remarquer que les œuvres de 
Paul Potter sont excessivement rares. Depuis 
près de douze ans, il n’en est peut-être pas passé 
trois en vente, Nous parlons d'œuvres d’une au- 
thenticité incontestable, comme celle qui nous 
occupe en ce moment. 

La collection Lenglart présente encore plusieurs 
morceaux tout à fait exceptionnels où l'on re- 
trouve les qualités principales qui caractérisent 
le mieux le talent de chacun des maitres qui les 
ont peints : L'intérieur d'une ville hollandaise, par 
J. Van der Heyden et Adrien Van den Velde; le 
Passage du qué, par Karel du Jardin; {es Pécheurs, 
par Ludolf Backuysen; Villageois à une fenstre, 
par À. Brauwer; Mer calme, par W. Van den 
Velde; puis des œuvres de S. Bourdon, Th. Van 
Delen, Van Dyck, Griffier, de Heem, Lairesse, 
Lenain, Karle de Moor, C. Pelemburg, Rege- 
morter, Staveren, Van Thulden, A. et P. Van der 
Werff, Wigmana, Pierre Wouverman, etc. 

MM. Charles P.llet, commissaire-priseur, et 
George, expert, sont chargés de cette très-inté- 
ressante vente dont l’exposition aura lieu mardi4 
et mercredi 5 février, 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris, 


ŒUVRES DIVERSES 


DE 
VLGEOR. ORSEL 
(1795-1850) 

Mises en lumière et présentées 
Par A. PERIN 
peintre d'histoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif, In-4 en portefeuille, . , . . 400 fr. 
Il a été tiré Cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles, 425 it 
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TABLEAUX  HODERNES 


BARON |  HEULLANT 
J.-L. BROWN ISABEY 
CASSAGNE CH. JACQUE 
CHAVET J.-F. MILLET 
C. DE COOK O0. DE PENNE 
B. CONSTANT PÉCRUS 
COROT RAFFET 
CLAYS TOULMOUCHE 
DAUBIGNY TRAYER 

A. DE DREUX TROYON 
DIAZ VAN MARCKE 
J. DUPRÉ VUILLEFROY 
GOUPIL | WORMS 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Le lundi 27 janvier 1879, à 3 heures précises. 
Voir le catalogue chez : 
M° Léon TUAL, commissaire-priseur, rue 
de la Victoire, 39. 
M. FERAL, expert, faubg Montmartre, 54, 
Exposition, le dimanche 96. 


VENTE 
Par suite de la liquidation 
de la 
MAISON LEVY ET WORMS 
et pour cause de dissolution de société 


D'OBJETS D'AMEUBLEMENT 


Meubles de salons, de salles à manger et de 
chambres à coucher en marqueterie de bois, 
en bois noir, en bois de noyer et en bois de 
palissandre, des styles Louis XV et Louis XVI; 
BRONZES D’ART ET D’AMEUBLEMENT, por- 
celaines tendre et autres, groupes, statuettes 
en porcelaine de Saxe, glaces et miroirs. 

HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le vendredi 31 janvier 1879, deux heures 

M° CH. PILLET M. CH. MANNHEIM, 
comm.-pris., r. de la expert, 
Grange-Batelière, 10. | rue St-Georges, 7. 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 

Exposition publique jeudi 30 janvier 1879, 

de 1 heure à 5 heures. 
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VENTE D'ESTAMPES 


Principalement de l'Ecole francaise du XVIIIe 
Siécle ; pièces imprimées en noir et en couleurs 
par Baudouin, Chardin, Fragonard, Lawreince, 
Debucourt ; DESSINS anciens et modernes. 

HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les vendredi 31 janvier et samedi 1er février 1879 

M° Maurice DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 

Assisté de MM. DANLOS et DELISLE, mar- 
chands d’estampes, quai Malaquais, 15, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition publique jeudi 30 janvier, de 2 
à 4 heures. 


Collection de M. LENGLART, de Lille 


TABLEAUX ANCIENS 


Maîtres Flamands & Hollandais 
Le Coup de Vent, par Paulus Potter, 1646, 


Et autres par J. Vander Heyden et A. Van- 
den Velde, Karel du Jardin, Adrien Rrauwer, 
Ludolf Backhuysen, W. Vanden Velde, etc. 


VENTE par suite de décès 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le jeudi 6 février 1879, à 2 heures 
M° CH. PILLET M. GEORGE 

comm.-pris., r. de la expert, 
Grange-Batelière, 10, rue Laffitte, 12. 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition particuliére, mardi 4 février 1879; 

— publique, mercredi 5 février 1879 , 
de 1 h. à 5 heures. 


| LIVRES & MANUSCRITS 


Composant la Bibliothèque 
HÉRALDIQUE ET GÉNÉALOGIQUE 
De M. Ernest de ROZIÈRE 


VENTE, RUE DES BONS-ENFANTS, 28 
Du lundi 3 au jeudi 13 février 1879 
à 7 h. 1/2 précises du soir, 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 

Assisté de M. Honoré CHAMPION, libraire- 
expert, quai Malaquais, 15, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Collection J. SIEURIN 


VIGNETTES 


POUR ILLUSTRATIONS 
PAR LES PLUS GRANDS ARTISTES DU XVIIIe 
ET DU XIX® SIÈCLE 
DESSINS par Marillier, Cochin, Huot, 
Lebarbier, Roumy, Monnet, etc. 


Portraits, Livres illustrés 
anciens et modernes 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Du lundi 3 au vendredi 14 février 1879, 
à 1 h. 172 précise, 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire: 
priseur, rae Drouot, 27, 

Assisté de M. CLEMENT, marchand d’es- 
tampes, rue des Saints-Pères, 3; 

Et de M. LABITTE, libraire, rue de Lille, 4 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, les dimanches 2 et 9 
février, de 1h. à 4h. 1/2, 
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OBJETS D'ART ET DE CURIOSITE 


ACHATS ET VENTES FE LOWEN GAR D 
26,rue Buffault, Paris 


D'INSTRUMENTS DE PRÉCISION Spécialité de Tapisseries et d’Étoffes anciennes. 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 
, ANTOINE ,BAER 
er 
A. SOYER, rue Lafayette, 24 2, Rue L altitte, parte 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


MICHEL-ANGE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET PORTE 


PAR 


MM. Charles Blanc, Eugéne Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L’ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gra- 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Ila été tiré à 500 exemplaires numérotés, 
sur deux sortes de papier. 

1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n° 4 à 70. 

2° Ex. sur papier vélin teinté, n° 4 à 430. 

Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n’en reste plus que quelques 
exemplaires.) 

Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. 

En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts, 8, rue Favart. 


ALBUMS DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PREMIÈRE SÉRIE 1867. — Epuisé. Une seconde édition est en préparation. 


DEUXIÈME SÉRIE 1870. — Cinquante gravures tirées à part, imprimées avec le plus 
grand luxe sur papier de Chine, format 1/4 aigle, et contenues dans un portefeuille. 


TROISIÈME SÉRIE 1874. — Un album comme celui de la deuxième série. 
Prix : 400 fr. chacun. Pour les abonnés : 60 francs. 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des Beaux-Arts, 
es ALBUMS seront envoyés dans une caisse sans augmentation de prix. 
Toutes les gravures hors texte qui paraissent ou ont paru dans la Ga- 
zette des Beaux-Arts se vendent à l'élat d'estampes séparées, sur grand — 
paper, avant et avec lettre. Le catalogue, qui comprend environ 600 numé- 


ros, est envoyé à toute personne qui en fait la demande par lettre affran- 
chie. | 
En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


8, RUE FAVART, A PARIS. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


SUREAUX, 


8, RUE FAVART. 


1er février. 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L'exposition du Cercle artistique et litté- 
raire (rue Saint-Arnaud) ouvrira lundi pro- 
chain, 3 février. 


Musée des Arts décoratifs 


M. Cunliffe Owen, secrétaire de la Commis- 
sion anglaise à l’'Expositien universelle, vient 
de faire don au Musée des Arts décratifs du 
petit temple indien en bois sculpté qui figu- 
rait au Champ-de-Mars dans la galerie des 
présents faits au prince de Galles. 

Cette pièce remarquable a été placée au 
pavillon de Flore, dans la grande cage de 
Pescalier. Elle est une des curiosités de l’expo- 
sition d'art contemporain, qui obtient en ce 
miment tant de succès. 

On sait que M. Cunliffe Owen, directeur du 
South Kensington Museum, est un des vice- 
présidents de notre Musée des Arts décoratifs. 


Appel aux poëtes 


Le vingt-deuxième concours poétique, ou- 
vert en France le 15 février 1879, sera clos le 
4°* juin 1879. Seize médailles or, argent, 
bronze, seront décernées, 

Demander le programme, qui est envoyé 
franco, a M. Evariste Carrance, président du 
Comité, 6, rue Molinier, à Agen (Lot-et-Ga- 
ronne). Affranchir, 


La Société des Beaux-Arts de Nice vient 
d'ouvrir sa troisième exposition. On y remar- 
que des ouvrages de MM. Clairin, Veyrassat, 
Gros, Berne-Bellecour, Ch. Meissonier, Lan- 
delle, Louise Albéma, Madrazo, Egusquiza, Pra- 
dilla, Pastoris, etc, 


M. J. Jacquemart a exposé quelques-unes 
de ses aquarelles; elles font regretter que l’ar- 
tiste tienne depuis si longtemps rigueur aux 
expositions parisiennes où l'on ne connaît 
guère que son merveilleux talent d’aqua- 
fortiste. 

Nous apprenons avec plaisir que notre sym- 
pathique collaboratear vient d’être élu mem- 
bre honoraire de l’Académie des Beaux-Arts 
de Vienne (Autriche). 


Re | 
NOUVELLES 


+. La nomination des dix-sept inspecteurs 
de l’enseignement ds dessin, créés récem. 
ment, vient d’être signée. 


«", Nous avons annoncé dernièrement que 
de nouvelles terres cuites de Tanagra venaient 
d'entrer au Louvre. 

Les dernières acquisitions faites ont eu lien 
à la vente Barre, en mai dernier. C'est de 
cette vente que viennent les Amours peints 
mentionnés notamment par le XIXe Siécle, 


.", On sait que M. Bardoux a saisi la Cham- 
bre d’un projet de loi tendant à la conserva- 
tion des monuments historiques et des objets 
d'art faisant partie des collections nationales. 

La Commission parlementaire qui examine 
ce projet vient de charger trois de ses mem- 
bres, MM. Louis Lacaze, Bamberger et Boissy- 
d’Anglas, de rechercher l’état actuel de la 165 
gislation sur la matière dans les divers pays. 
La Commission procédera ensuite à l'examen 
du projet du ministre, quand elle aura le tra- 
vail de sa sous-commission comme terme de 
Co'nparaison. 


+ x, On exécute en ce moment des travaux 
intérieurs à l’école des Beaux-Arts, dans le 
but de décorer la cour du Mürier 

Sur les murs seront appliquées des peintu- 
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res et des fresques, et entre les colonnes se- 


ront placés des bustes et des statues. Grâce à | 


cette ornementation, la cour du Müûrier pren- 
dra l'aspect des cours et corridors des écoles 


d’art italiennes. 
En outre, on va décorer le pourtour de cette 


cour de monuments commémoratifs mettant | 


sous les yeux des élèves et des artistes les 
traits et les œuvres des anciens professeurs, 
donateurs ou bienfaiteurs de l’école. Le pre- 
mier sera celui de Rougevin, jeune architecte 
mort il y a deux ans et qui a fondé un prix 
de dessin. : 

Ce monument fera pendant à celui d'Henri 
Regnault. 


.*, Le Courrier de la Dordogne du 23 jan- 
vier annonce qu’en faisant quelques répara- 
tions à la chapelle du château de Richemond, 
bâti par Brantôme qui y est enseveli, les ou- 
vriers ont découvert sous un épais badigeon- 
nage des peintures qui paraissent offrir un 
certain intérêt. Une délégation d’archéologues 
doit aller les examiner. 


. Les journaux néerlandais annoncent 
l'ouverture, à Rotterdam, d’un nouveau mu- 
sée de curiosités. Ce musée, installé sous les 
auspices de la Société d'Histoire et d’Art, est si- 
tué au premier étage du palais de la Bourse. 

Il est destiné à recevoir un nombre assez 
considérable d'objets d'art rares et curieux. 
Déjà on y peut voir des meubles, des miroirs 
anciens, de vieux cuivres hollandais, de beaux 
échantillons de faïence de Delft, de porcelaine 
de La Haye, d'Oude Loosdrecht, d’Amstel, etc. 

Enfin, ce qui intéressera particulièrement 
les visiteurs français, il s’y trouve un trés-cu- 
rieux portrait de Henri IV et de Marie de Mé- 
dicis. 

Nous souhaitons bonne réussite à ce nouveau 
musée, qui, avec le concours de la Société 
d'Histoire et d'Art, ne peut manquer de prendre 
un développement rapide. 


,*, À Birmingham, on a beaucoup avancé 
dans le déblaiement des décombres de la bi- 
bliothèque récemment incendiée. Parmi les 
objets recueillis. se trouvent une vingtaine de 
volumes de la collection shakespearienne, à 
peine endommagés, plus un certain nombre 
d'ouvrages de luxe, fortement entamés par le 
feu et d'anciens livres rares. 

Il a été retrouvé également quelques volu- 
mes sains et saufs de la collection relative à 
Cervantes. 

Quant ala bibliothèque constituant la col- 
jection des livres de prêt, presque tout a été 
sauvé. 

Le projet de faire une souscription destinée 
à former un fonds de dix mille livres sterling 
(250.000 fr.), qui, avec la somme fournie par 
les assurances, servirait à l’établissement d’une 
bibliothèque remplaçant celle qui vient d’être 
détruite, cette idée, disons-nous, obtient beau- 
coup de succès, et il n’est pas douteux que la 
souscription, si elle se fait, ne soit couverte 
en peu de temps. 


,”, L'Italie va être hérissée de monuments 
en | honneur de Victor-Emmanuel. Toutes les 
villes importantes se préparent à lui ériger 


| des statues sur leurs places publiques. Mais la 


question artistique italienne du moment est 
celle du monument civil national qui sera 


| élevé à la mémoire du roi sur une place de 


Rome. Des millions seront consacrés à ce 
monument, dont une commission spéciale 
prépare et étudie le projet et le programme. 
Architectes, sculpteurs et peintres se dispo- 
sent à concourir. 


,*, Le ministère de l’Instruction publique, 
en Italie, a commencé la publication d’un 
immense album photographique contenant la 
reproduction des monuments architectoni- 
ques du moyen âge. 

Les séries sont prêtes pour les provinces 
de Florence, Sienne, Arezzo, Pise et Lucques. 

Cette publication se ratiache aux desseins, 
encore non définitivement arrêtés, que nour- 
rit le gouvernement pour la restauration et 
la conservation des monuments historiques. 


”, Dans les villes de Francfort et Bonn, les 
Sociétés artistiques ont célébré le centenaire 
de Winckelmann, le 9 décembre dernier. 


”, On donne les détails suivants sur une 
découverte d'œuvres musicales qui vient d'être 
faite en Allemagne; il s'agit d’une grande 
partie des œuvres de Sébastien Bach. 

Voici comment un chercheur, M. Robert 
Franz, est parvenu à faire cette trouvaille : 

Convaincu que la musique de la Passion 
et des oratorios de Noél, disparue depuis si 
longtemps, pouvait être encore retrouvée, 
M. Franz commenca des recherches méthodi- 
ques dans toutes les localités où on sait que 
le grand maitre a vécu. 

Aprés bien des peines infructueuses, il ar- 
riva à la résidence de la famille Witzthom, 
et, longeant un jour une allée du jardin, il 
remarqua que les jeunes arbres, à l’endroit 
où ils étaient attachés aux tuteurs, étaient en- 
veloppés de bandelettes de papier pour em- 
pêcher que l'écorce ne s’arrachat. Un examen 
plus attentif lui fit reconnaitre que ce papier 
était couvert de signes de la belle écriture de 
Bach. 

S'adressant au jardinier, M. Franz lui de- 
manda d'où provenaient ces précieux manus- 
crits et reçut pour réponse que le grenier 
contenait plusieurs caisses pleines de papier 
couvert de notes; comme il ne servait à per- 
sonne, il s’en était servi pour protéger les 
arbrisseaux et était enchanté du résultat. 
M. Franz se précipita au grenier et fut récom- 
pensé en découvrant encore une caisse intacte 
et remplie de manuscrits, dans lesquels il re- 
connut, après inspection, non moins de cent 
vingt sonates pour violon. 


ERRATUM 


M. Philippe Burty nous écrit pour nous faire 
observer qu’il a été nommé chevalier dans 
l'ordre de la Légion d'honneur, sur la propo- 
sition du ministre de l'Intérieur, et non pas, 
ainsi que nous l'avons imprimé dans notre 
dernier numéro du 25 janvier, par décret ren- 
du sur la proposition du ministre de l’Instruc- 
tion publique, des Cultes et des Beaux-Arts. 


ET DE LA 


CURIOSITE 35 


NÉCROLOGIE 


On nous écrit de Hollande que cet artistique 
pays vient de faire au commencement de l’an- 
née une perte douloureuse. Un peintre de mé- 
rite, M. de Gempt, qui s'était acquis une cer- 
taine réputation dans la peinture d'animaux, 
et qui même avait eu son heure de célébrité 
avec un tableau amusant et spirituel, le Con= 
grès des chiens, vient de mourir dans des con- 
ditions particulièrement tristes. 

Depuis longtemps la destinée avait paru 
s’appesantir sur le malheureux artiste. Des 
chagrins avaient traversé sa vie y laissant des 
traces profondes, et les amis de l’infortuné 
peintre ont eu le regret d'apprendre que sa 
mort avait été volontaire. 


En Allemagne, vient de mourir, le 30 dé- 
cembre 1878, le peintre de paysages Max 
Zimmermann, né le 7 juillet 1811, à Zittau, 
en Saxe. 

Il avait trois frères, musiciens et peintres 
distingués; des quatre, un seul survit : Albert, 
dont l'atelier joue un rôle important dans la 
peinture contemporaine à Vienne. 

On doit à Max, outre ses peintures, d’inté- 
ressantes eaux-fortes. 


Nous avons annoncé, dans le dernier numéro, 
la mort de M. Duc. Nous publierons dans la 
Ga ette du 1° mars une étude de M. Paul 
Sédille sur la vie et les œuvres de l'éminent 
architecte. 


CSS De 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


Je me suis laissé entrainer dans mes der- 
nières correspondances à discuter des ques= 
tions d’art. Je me bornerai, cette fois, à vous 
signaler des travaux et des projets. Tout 
récemment, je déplorais les tendances exclu- 
sives des concours de Rome en Belgique. Je 
n'étais pas le seul, dans la presse et dans le 

ublic, à revendiquer pour les lauréats la 
faculté d’opter entre le séjour de l'Italie et le 
séjour de la Hollande. Bien entendu, je ne 
citais ces deux pays que comme manifestations 
d’un art différent. Resterait à examiner si les 
musées d’Allemagne, d’Autriche et de Russie 
n’exerceraient pas une influence trés-décisive 
sur des artistes naturellement enclins au pit- 
toresque et au caractère plus qu’aux nobles 
traditions des écoles italiennes. [] ne semble 
pas que cette manière de voir ait prévalu au- 
près du gouvernement. Le ministre de l’inté- 
rieur, M. Rolin-Jacquemyns, vient de charger 
un architecte, M. Naert, ancien lauréat lui- 
même, d'étudier à Rome les conditions dans 


lesquelles un établissement similaire à celui ! 


de la France pourrait être créé pour la Bel- 
gique. 

Je reconnais hautement la sollicitude du 
ministre pour les beaux-arts, M®° Rolin-Jac- 
quemyns est un artiste de talent dont les 
eaux-fortes ont été remarquées. Le ministre 
avait l'habitude et le commerce des choses de 
Part, avant d’entrer au ministère. Je doute tou- 
tefois que l'initiative du gouvernement serve 
au progrès de l'école. J’ai dit et je répète que la 
plupart des lauréats sont revenus de Rome 
amoindris avec le trouble de cette esthétique si 
éloignée de leurs aptitudes et de leurs aspi- 
rations, Nous avons une manière de bâtir nos 
tableaux qui n’est pas celle de vos artistes, 
encore moins celle des anciens maîtres ita- 
liens. Et, malheureusement, nos qualités de 
race s’en vont chaque jour un peu plus dans 
la déroute des ateliers. Tel artiste qui, livré à 
son instinct, ferait un art large et sain, finit, 
sous l'influence des éléments étrangers, par 
ne plus donner que des notes inharmoniques 
et bâtardes. Il y a lieu de s'étonner qu'on 
tienne si peu compte des enseignements de 
l’histoire, Avant Rubens, toute l'école ita- 
lianisée des Van Orley, des Coxie, des Mabuse, 
des Mostaert, des F. Floris, n’est qu'un long 
exemple de tempéraments étouffés par le 
pastiche. Personne ne dira pourtant qu’il n’y 
eut parmi les artistes des tempéraments ni 
des consciences; mais l’assimilation italienne 
avait tué en eux loriginalité. I] n’a fallu rien 
moins que la toute-puissante santé de Rubens 
pour remettre l’art flamand dans la voie. Tout 
le temps perdu pour des œuvres vraiment 
nationales n’ouvre pourtant pas les yeux sur 
le danger qu’il y a pour les artistes d’aujour- 
d’hui à recommencer Jes erreurs anciennes. 
Je ne désespère pas de l’avenir; cependant, je 
me fie médiocrement aux possibilités d’un 
Rubens nouveau, pour faire rentrer les 
choses en règle. Et, dès lors, j’ai quelque 
raison de me plaindre qu'on cherche à implan- 
ter dans l’art belge des qualités incompatibles 
avec les aptitudes de la race au lieu de déve- 
lopper les qualités qui lui sont propres. C'est 
faire de la dangereuse besogne. 

La création d’un établissemsnt belge à Rome 
parait si bien établie qu’on parle déjà de la 
nomination du directeur de l’Académie de 
Bruxelles, M. Jean Portaels, comme directeur 
de l’école belge en Italie. Cela élargirait le 
champ des compétitions parmi les artistes en 
quête de positions officielles. Déjà le nombre 
en est grand, par suite de la démission de 
M. de Keyzer et de M. Hennebicq, le premier 
directeur de l’Académie d'Anvers, le second, 
directeur de l’Académie de Mons. M. Hennebicq 
se retire pour travailler plus à l’aise à une 
suite de grandes compositions historiques, qui 
lui sont commandées par la ville de Louvain. 
On cite parmi les artistes qui auraient Je plus 
de chance de lui succéder MM. Bourlard et Mel 
lery, peintres, M. Danse, graveur, el M. Brunin, 
sculpteur. Quant à M. de Keyzer, il se retire 
après de longues années de professorat. La 
place qu'il laisse vacante est très en vue; une 
tradition presque illustre s'y rattache, bien 
que l’école anversoise, à quelques originaux 
près, ait fortement déchu. Cette déchéance 
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semble même avoir motivé la création d’une 
commission de sept membres « chargés, dit un 
arrété royal en date du 20 janvier, de préparer 
les dispositions qu’il y a licu de prendre pour 
organiser l'Académie royale des Beaux-Arts 
à Anvers, de manière qu'elle réponde complé- 
tement aux besoins de l’enseignement artis- 
que. » 

Je vous signalais tout à l'heure les disposi- 
tions bienveillantes du gouvernement à Pégard 
des beaux-arts. En voici une preuve nouvelle, 
M. le ministre de l'instruction publique vient 
de porter à son budget un projet de crédit de 
10.000 fr. pour la publication d’un album po- 
pulaire, composé de planches coloriées repré- 
sentant la série des faits les plus intéressants 

“histoire du pays. Je mets de côté la portée 
murale du projet, trés-ingénieuse et très- 
libérale ; je me contenterai de louer sans res- 
triction, aa point de vue des influences artis- 
tiques, l’exe Ilent effet de cet accord de la 
science et de l’art. 

Je suis un peu encombré de notes. Celle-ci 
est le dernier écho des fêtes du centenaire de 
Rubens. L'administration communaled’Anvers 
a voulu donner au Cercle artistique de cette 
ville un témoignage de sa reconnaissance pour 
avoir assumé la lourde tiche d'organiser le con- 
grès artistique. i lle luia fait don d’une tribune 
qui a été placée dans la grande salle du Cercle, 
en présence d’un public nombreux. M. C. Re- 
nard a inauguré la tribune en donnant une 
conférence sur Carpeaux. Mes confrères fran- 
gais sont avertis : une tribune les attend a 
Anvers. Je ne m’aventure pas en leur promet- 
tant un auditoire intelligent et empressé. 

Le Cercle artistique anversois rend certai- 
nement des services à l’art, Je crois vous avoir 
dit déjà qu’il organisait fréquemment des 
expositions de tableaux; il fait appel aux ar- 
tistes; il les convie à exposer dans ses salons 
leurs esquisses et leurs tableaux. Il serait dé- 
sirable que cet exemple fut suivi par les autres 
cercles du pays. Celui de Bruxelles semble se 
désintéresser trop des questions d'art ; les 
expositions y sont rares. On a lieu de s’en 
étonner, puisque les artistes le composent en 
majeure partie. Il faudrait que les plus autorisés 
d’entre eux fassent ce que fait en ce moment 
le sympathique et délicat paysagiste M. Hu- 
beri. Ce charmant arliste, si jeune sous ses 
cheveux blancs, a réuni dans une des salles 
du Cercle une suite impor ante d'œuvres ré- 
cemment terminées. On admire les effets qu’il 
tire d'une palette peu variée,et cette discré- 
tion est chez lui un charme presque virgilien. 
Il est tendre, blond, Vaporeux, poétique; un 
peu de s»nge semble flotter dans sn inter- 
prétation. M. Huberti est un artiste très-aimé 
en Belgique. Il n’est pas sans res embler un 
peu aux paysagistes anglais par un sens très- 
fin del'idylle. 

A signaler deux portraits en cours d’exé- 
cullon et qui feront parler d'eux à cause des 
modèles et de leurs peintres, Le premier: est 
le portrait du célèbre professeur à l’Université 
de Gand,M, Laurent, par M. Liévin de Winne; 
le second est le portrait du gouverneur de la 
manda nationale, M. Pirson, par Louis Gal- 
alt. 


| orfèvres de l'antiquité. ‘Il 


J'ai réservé pour la fin le résultat d’un ré- 
cent concours de sculpture. Le gouvernement 
avait désigné huit artistes pour lui soumettre 
la maquette d’un vase ornemental destiné à 
orner l'escalier du Sénat. C'est l'esquisse de 
M. Charles Brunin qui a été choisie. L'artiste, 
et il faut l'en féliciter, s'était attaqué à un 
sujet difficile. Rapportant la donnée du vase 
à sa destination dans un palais national, il a 
réalisé, sous Ja forme de trois importantes 
figures groupées, représentant la Royauté, le 
Pouvoir législatif et la Justice, autour des- 
quelles se meuvent une vingtaine de person- 
nages, l'article fondamental de la Constitution 
belge : Tous les pouvoirs émanent de la nalion. 
Il a montré le peuple dans l’accomplissement 
de sa tâche souveraine. L’urne attend le vote 
des citoyens, et les personnages qui s'en ap- 
prochent sont des forgerons, des tisserands, 
des charpentiers, des maçons, portant sous le 
bras ou sur l’épaule les attributs de leur pro- 
fession, Je constatele viril effort qu’il a fallu à 
l'artiste pour aborder ce grave et périlleux 
sujet, où Vallégorie se méle de réalisme. 
M. Brunin l’a traité dans le style Louis XVI, 
qui lui était imposé par le style de l’escalier, 
avec un mélange de draperie et de nu. 

Le vase définitif aura 2™25 de hauteur. 


L. 


NO 


LE GRANULE DANS LES BIJOUX ANTIQUES 


Nous lisons dans The Academy qu’à la réu- 
nion de l’Institut archéologique de Rome, qui 
a eu lieu le 3 janvier, M Alexandre Castellani 
a présenté de curieuses observations sur le 
travail des granulations dans les bijoux anti- 
ques de Rhodes, de Chypre, de ’Etrurie, etc. 

« En parcourant, a dit M. Castellani, un 
ouvrage sur les coquilles, relatif aux Diadé- 
mées, Pseudo-Diadémées, Echinées, etc., il 
m’a semblé trouver l'origine du granulé anti- 
que. J'ai cru reconnaître dans la variété des 
lignes et des points en saillie qui couvrent ces 
créatures aquatiques le type quia guidé les 
est naturel que 
lornementation puise ses modéles dans la na- 


ture. En Egypte où abondent les plantes 
| d’eau, l’ornement a tiré sa vie des contours 


_ côtes de la Méditerranée, il n’est 


des lotus. En Phénicie, dans les iles et sur les 
pas impossi- 
ble qu'on ait été impressionné par les Médu- 
ses, les Diadémées que l'orage jetait sur les 
plages ou qui s’attachaient aux filets des pé- 
cheurs. Le beau sexe se servait de ces coquil- 
les pour sa parure, dés les temps les plus re- 
culés, et les orfèvres ont di par suite ¢tre 


tentés de reproduire leurs Minuscules granu- 
lations. » 


— BSc Do. 
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La fabrication du papier 


Dans ces derniers temps, on a proposé pour la 
papeterie des substituts ou, si l’on veut, des suc- 
cédanés de l’alfa, quelques-uns fort bons, mais 
trop chers comparativement audit alfa, pour que 
l'usage en devienne commun dans la fabrication 
du papier. 

Des essais récents faits en Ecosse ont montré 
que l'herbe commune de ce pays pourrait faire 
d’excellent papier. 

Ce fait donne à penser que beaucoup d'herbes 
des colonies anglaises, au Cap, en Australie, en 
Nouvelle-Zélande, herbes qui font le désespoir de 
l'agriculteur, pourront fournir d'excellentes fibres 
à l'industrie du papier. Si bien que de vastes 
contrées, où poussent des herbes et des roseaux 
qu'oa essaie en vain de détruire et qui repous- 
sent toujours, finiraient par les cultiver, au 
lieu de s’acharner inutilement à les faire dispa- 
raitre. 

Aucun pays du monde n’est probablement aussi 
riche en herbes que l'Afrique du Sud, herbes des 
espèces les plus variées dont un certain nombre, 
inutiles comme fourrages, sont cependant culti- 
vées, tautôt pour la beauté de leurs couleurs, 
tantôt pour la grâce de leurs formes. Sur les grands 
plateaux du Karrou, des milliers de kilomètres 
carrés sont couverts d'herbes caractéristiques, le 
twa, le sour veldt, le sweet veldt, dont l’impor- 
tance comme matériel à papier égale peut-être 
l'importance comme fourrage. La stipa capensis, 
plante de la famille de Valfa, semble devoir être 
de plus de valeur encore. 

Dans la Nouvelle-Galles du Sud, la Grass cloth 
plant, « Behmeria nivea », dont on fait des nat- 
tes et des paillassons, paraît aussi capable de faire 
de bon papier. 

Dans la Nouvelle-Zélande, dit encore la publi- 
cation The colonies and India, à laquelle ces dé- 
tails sont empruntés, on trouve le raupo (c'est 
ainsi que les Maoris nomment la typha angusti- 
folia dont ils se servent pour faire le toit de 
leurs maisons); cette herbe croît par quantités 
énormes dans les bas-fonds marécageux, près des 
lacs et des rivières; de même que le phormium 
tenax, ce doit être un digne rival de l’alfa. On 
pourrait aussi essayer le Wiwi, herbe grossière, 
sans utilité jusqu’à ce jour, qu'on trouve princi- 
palemeut dans l'intérieur de l'ile septentrionale 
de la Nouvelle-Zélande. 

Rappelons, en finissant, que l'Angleterre im- 
porte annuellement 130.000 tonnes d’alfa ou au- 
tres fibres à papier. 


te Co en ra 


BIBLIOGRAPHIE 


La Hollande pittoresque. — Le Cour pu Pays, 
voyage dans les provinces de la Hollande méri- 
dionale, la Zélande et le Brabant, par Henry 
Havarb. — Paris, E. Plon, éditeur. 


Nous venons un peu tard pour rendre compte 
du dernier ouvrage publié par notre ami et colla- 


borateur Henry Havard. Le Cœur du Pays est 
déjà à sa troisième édition, et l'accueil qu'il a reçu 
partout, aussi bien en France qu’à l’Étranger, fait 
assez son éloge pour que nous n’ayons pas à in- 
sister sur les multiples qualités de cet excellent 
livre. 

Ce nouveau volume complète dignement Ja sé- 
rie intéressante qui, sous le nom de la Hollande 
pittoresque, s'est chargée de nous faire connaître 
dans leurs plus secrets détails les régions curieu- 
ses et pittoresques que Rembrandt, Frans Hals, 
Ruysdael et Van Ostade ont immortalisées. 

Grâce à un séjour de huit années sur son sol, 
grâce à sa profonde connaissance de la langue et 
de la paléographie néerlandaise, grâce à ses très- 
longues stations dans les archives néerlandaises, à 
ses savantes relations et aussi à des amitiés puis- 
santes qui peuvent soulever tous les voiles et 
abaisser toutes les barrières, la Hollande passée 
et présente est sans mystères pour notre col- 
laborateur. 

Avec lui, on est sûr de ne se tromper jamais de 
route, C’est un guide sûr, infaillible, non-seule- 
ment pour les étrangers, mais encore pour les 
Hollandais qui n'hésitent pas à reconnaître que 
Henry Havard leur a appris sur leur propre pays 
beaucoup de choses qu'ils ignoraient eux-mêmes. 

Le ton de cet ouvrage, très-sérieux au fond, est 
celui d’une aimable causerie, sans prétentions, 
mais toujours intéressante. 

Amoureux qu'il est des œuvres d'art, et les 
ayant pratiquées toute sa vie,on comprend que 
notre auteur n’en laisse aucune sur son chemin, 
non-seulement sans la cataloguer, mais encore 
sans la décrire. Bien mieux, il trouve moyen, au 
cours de sa route, d’éclaircir plus d’un point dou- 
teux, d'éclairer de renseignements précis des ques- 
tions demeurées obscures. 

Nous serion venus six mois plus tôt que nous 
aurions pu souhaiter au Cœur du Pays la même 
fortune qu’à ses frères, le Voyage aux villes mortes 
du Zuyderzée et les Frontières menacées. Aujour- 
@hui ce souhait viendrait trop tard, car le suc- 
cès a couronné Pélégant et charmant travail de 
notre consciencieux collaborateur. 


AC DE Le, 


Zeitschrift fur bildende Kunst (Gazette des Beaux- 
Arts) de Leipzig. 


No de janvier : Diaz, par Hermann Billung. — 
La Société des dilettanti à Londres, par Adolphe 
Michaélis. — La Passion de Luini à Sainte-Marie- 
des-Anges, à Lugano, par E. Brun. — L'ouver- 
ture du nouvel Institut des arts à Francfort, par 
Veit Valentin. — Bibliographie. — IJustrations. 


Academy: 18 janvier. — Les découvertes 
d’antiquités faites en Italie en 1878, par F. 
Barnabei. — Le Catalogue de la National Gal- 


lery (IV, fin), par J. A. Crowe. — L’exposi- 
tion d'hiver de la Gro.venor Galery (III), par 
Ch. H. Middleton; les anciens maitres a la 
Royal Acidemy (I), par J. P. Richter. 


25 janvier. — L’exposition des anciens 
maitres à la Royal Academy (IH), par W. H. 
James Weale. — L'exposition de Burlington 
House, par Ch. H. Middleton. — Le legs Hen- 
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derson au British Museum, par Mary Heaton. 
— L'institut archéologique allemand à Rome. 
— Nécrologie : M. Ward. 


Atheneum: 18 janvier. — Lettres d’Eugeéne 
Delacroix, recueillies par Ph. Burty (compte- 


rendu). — L’exposition de la Grosvenor Gal- 
lery (Il). 

25 janvier. — L’Exposition de la Grosvenor 
Gallery (III). — M. Ward. — Les fouilles 


d’Olympie, par J. Schubring. 

Journal de la Jeunesse, 322 livraison. — 
Texte par J. Girardin, Louis Rousselet, Louis 
Enault, Adolphe Aderer et Mme Gustave De- 
moulin. 

Dessins : 
nel. 


Le Tour du Monde, 943 livraison: D'Oren- 
bourg à Samarkand. — Le Ferghanah, Koul- 
dja et la Sibérie occidentale, — Impressions 
de voyage d’une Parisienne, par Mme Ujfalvy- 
Bourdon.— Texte et dessins inédits. — Treize 
dessins de Taylor, E. Ronjat, Du Paty, F. 
Schrader, G. Vuilier et Wust. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, bou- 
levard Saint-Germain, 79, à Paris. 
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A. Marie, E. Bayard, Riou, Mes- 


CONCERTS DU DIMANCHE 9 FÉVRIER 1879 


Il n’y a pas de Concert au CONSERVATOIRE, 


CONCERT PASDELOUP : Symphonie romaine (Men- 
delssohn). — Ouverture de Coriolan (Beethoven). 
— Réverie, pour quatuor (Dunkler). — Rapsodie 
norvégienne (J. Svendsen). — Air de ballet de 
Dardanus (Rameau). — Concerto en si mineur 
pour violon, joué par Sivori (Paganini),— Polo- 
naise de Struensée (Meyerbeer). 

CONCERT DU CHATELET : Roméo et Juliette, drame 
yrique (Berlioz) ; soli par Mle Vergin, MM. Villa- 
ret fils et Lauwers. 


AOS 
VENTE PROCHAINE 


Tableaux modernes 


APPARTENANT A MM. L., DE NEW-YORK, ET HERMANN, 
DE PARIS 

Voici la série des ventes les plus importantes 
de l’année qui commence : après celle de la col- 
lection Lenglart, dont l'Exposition ouvrira mardi, 
viendra la belle vente de tableaux modernes ap- 
partenant à MM. L..., de New-York, et Hermann, 
de Paris. Cette collection est, comme on l'a dit ail- 
leurs, composée avec un goût notoire de morceaux 
parliculièrement heureux dans l'œuvre de nos mai- 
tres modernes, L'un de ses propriétaires, M. Her- 
mann, le célèbre violoniste que chacun connaît 
et admire, est un des amateurs les plus éclairés 
de Paris. 

Il est tels tableaux et tels peintres qu'il suffit 
de nommer Pour donner une idée exacte de la 
collection où ils figurent et dont ils font la 
richesse. Celle qui nous occupe renfermant quel- 
ques-unes de ces œuvres illustres qui sont désor- 


mais au-dessus de toute appréciation et de tout 
éloge, nous nous bornerons à les rappeler ici. 

Trois Delacroix : Paganini jouant du violon, 
puissante étude du maître qui avait dans le ca- 
binet de M. Hermann sa place tout indiquée; 
Femme d'Alger, et surtout Tigre et Serpent, œuvre 
superbe, dramatique et d’une coloration puis- 
sante. Un Lansquenet, par Meissonier, tableau 
bien connu, daté de 1865, où l'expression du rire 
est portée au suprême degré. Quatre Corot, éga- 
lement très connus : Le Passeur, tableau d’une 
grande poésie; l'Etang de Ville-d'Avray, le Bateau, 
Jeune fille assise sur un tertre. Une {rès-puissanta 
étude de forêt à l'approche d'un orage, tel est le 
sujet de la toile de Th. Rousseau intitulée : En 
Forét. Trois Diaz importants : Lisière de bois, 
Clairiére en forét et Jardin d'amour, le plus im- 
portant des trois. De Jules Dupré: Troupeau de 
moutons sous bois, Une barque en pleine mer; de 
Troyon : Bœufs au labour, d'une grande impor- 
tance et d’une fort belle qualité ; d’une fort belle 
qualité aussi, les Vaches au repos dans un pâtu- 
rage. Citons encore : un des beaux Brascassat 
que l’on connaisse, Loup défendant sa proie; 
l’Incendie, de Schreyer, qui a figuré parmi les 
meilleurs tableaux de l'Exposition de Vienne en 
1873; d’autres œuvres ayant toutes un mérite et 
une importance réels par Ackenbach, Couture, 
Ch. Jacque, Jongkind, Jourdain, Leis, Zeim et 
Ribot. 

Exposition à l'hôtel Drouot, salle 8, samedi et 
dimanche 8 et 9 février ; vente le lundi suivant 
par le ministère de Me Charles Pillet, assisté de 
M. Georges Petit. 


i nel awn APS rela ae 
LIVRES & MANUSCRITS 


Composant la Bibliothèque 
HÉRALDIQUE ET GENLALOGIQUE 
De M. Ernest de ROZIERE 


VENTE, RUE DES BONS-ENFANTS, 28 
Du lundi 3 au jeudi 13 février 1879 
à 7 h. 1/2 précises du soir. 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 
Assisté de M. Honoré CHAMPION, libraire- 
expert, quai Malaquais, 15, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Me 
LABILEAUX 


Par C. PECRUS 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Le jeudi 6 février 1879, à 3 heures1 /2 précises 
Me Léon TUAL, commissaire-priseur, suc- 
cesseur de Me BOUSSATON, 39, rue de la Vic- 
toire; 
M. P. DETRIMONT, expert, marchand de 
tableaux, 27, rue Laffitte. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le mercredi 5 février 
1879, de 4 h. à ÿ heures. 


ET DE LA 


CURIOSITE 39 


TABLEAUX MODERNES 


MM.L..., de New-York, et HERMANN 
de Paris 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE 8 
Le lundi 10 février 1879, à 2 heures 1/2 


Me CH. PILLET M. G. PETIT 
comm.-pris., r. dela expert, 
Grange-Bateliére, 10 EP TUG Saint-Georges. 


Exposition particulière, samedi 8 février 1879 : 
— publique, dimanche 9 février 1879, 
de 1 h. à 5 heures. 


—————— 


CBTETS D'ART 


MOBILIER ARTISTIQUE 


FAIENCES italiennes, de Delft, de Rouen, de 
Moustiers, etc. 

PORCELAINES de la Chine, du Japon, de Saxe 
et autres. BRONZES, vitraux. Grand LUSTRE 
de style flamand, cuivres repoussés, objets en 
fer. BIJOUX, glaces, miroirs, objets variés. 

MEUBLES en bois sculpté de diverses époques, 
cabinets italiens, meubles en mar ueterie. 

SIEGES en bois sculpté des XVII et XVIIIe 
siècles. TAPISSERIES ET ETOFFES. Quelques 
TABLEAUX ANCIENS. 3.300 Cigares. 


Le tout dépendant de la succession de 
M. Ch. Boulogne, artiste peintre. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 


Les lundi 10. mardi 11, mercredi 12 et jeudi 13 
février 1879, à 2 heures. 


Par le ministère de Me MARLIO, commis- 
saire-priseur, rue Drouot, 24, 
Assisté de M. CH. MANNHEIM, expert, rue 
Saint-Georges, 7, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition pnb'ique, le dimanche 9 février 
1879, de 1 h. à 5 heures. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris, 


ŒUVRES DIVERSES 


DE 
AU PO ORSEL 
(4795-1850) 
Mises en lumiére et présentées 
Par A. PERIN 
peintre d’histoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. . . . . 400 fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr. 


Collection de M. ALFRED Sa: 


TABLEAUX MODERNES 
ET ANCIENS 


DESSINS ET AQUARELLES 
FORMANT LA 


Collection de M. ALFRED S... 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le vendredi 14 février 1879, à 2 heures 


Par le ministére de Me Ch. PILLET, com- 
Missaire-priseur, r. de la Gran ge-Bateliére, 10, 

Assisté de M. E. FERAL, peintre-expert, 
54, faubourg Montmartre, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition particulière, mercredi 12 février ; 
— publique, jeudi 13 février 1879, 
de 1 h. à 5 heures. 
A TAN oiler pra elf 
EN VENTE 
Au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


JESUS PRESENTE AU PEUPLE 


Gravure en fac-simile d'une estampe 
De REMBRANDT 
Par M. Charreyre 
Prix pour les abonnés de la Gazette : 
20 fr. au lieu de 40 


Dimensions de la gravure: 39 c. sur 45, 
marges non comprises. 


L’original est une épreuve du 4er état, ap- 
partenant à M. Dutuit. 


A ER te ee Le sl 
ACHATS ET VENTES 
D’INSTRUMENTS DE PRÉCISION 
PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
A. SOYER, rue Lafayette, 24 


rs 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Étoffes anciennes. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expe 


2, Rue Laffitte, Paris, 
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VIENT DE PARAITRE 


LES BEAUX-ARTS 


ET LES 


ARTS DÉCORATIFS A L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


Texte par MM. Paul Mantz, Alfred Darcel, Anatole de Montaiglon, 
O. Rayet, Duranty, Paul Lefort, Eugène Piot, Benjamin Fillon, Louis 
Gonse, Paul Sédille, Edmond Bonnaffé, Ernest Chesneau, Henri Lavoix, 
Ed. de Beaumont, Henry Havard, Alfred de Lostalot, L. Falize fils, Arthur 
Rhoné, Ch. Ephrussi, Paul Gasnault, A.-R. de Liesville, Th. Biais, 
Marius Vachon, Henry Darcel et M™° Germaine de Poligny. 


Dessins dans le texte, par MM. J. Jacquemart, F. Gaillard, 
A. Gilbert, Paul Laurent, Boilvin, Goutzwiller, Maillart, P. Le Rat; 
Kreutzberger, Ch. Durand, Félix Buhot, H. Valentin, Camille Gilbert, 
H. Guérard, Toussaint, Edouard Garnier et Saint-Elme Gautier. 


Nombreux dessins d'artistes d’après leurs ouvrages exposés 


Gravures hors texte, par MM. J. Jacquemart, F. Gaillard, L. Fla- 
meng, Morse, Waltner, Boilvin, Lalauze, A. Jacquet, Mongin, Gaujean, 
Gaucherel, Félix Buhot, Ed. Yon, Champollion. 


Laua-fortes originales de MM. R. de Madrazo, Knaus, F.-A. Kaulbach, 
Gabl, Knillé, Evershed, Delaunay, Zamacois et C. Bernier. 

Deux forts volumes de plus de 500 pages chacun, in-8 grand aigle, 
tirés sur papier de luxe, illustrés de plus de 500 gravures dans le texte et 
de 45 eaua-fortes ou gravures au burin, reproduisant des objets exposés. 


Le 1% volume est consacré à l'Art moderne; le second à l'Art 
rétrospectif (ils ne se vendent pas séparément). 


Prix de l'ouvrage broché : 40 francs 


Pour les Abonnés de la Gazette des Beaux-Arts, en 1879 : 30 fr. 

Pour recevoir franco en province : 35 fr. 

MM. les Abonnés de l'étranger sont priés de faire prendre l'ouvrage 
par un commissionnaire en librairie. 

Édition Hollande tirée à 50 exemplaires : 60 fr. 


En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts, 8, rue Favart. 
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A PROPOS 
DES 
PEINTURES DE M. PAUL BAUDRY 
Au foyer de l'Opéra. 


M. Georges Berger, dans un article publié 
par le Journal des Débats et reproduit par la 
Chronique du 25 janvier de cette année, «son- 
nait le tocsin » pour demander que l’adminis- 
tration et les Chambres voulussent bien s’0C- 
cuper de la conservation des peintures de 
M. Baudry au foyer de l'Opéra. L’attention du 
public a été déjà plusieurs fois sollicitée à ce 
sujet, notamment par M. Berger, mais sans 
résultat. Nous croyons utile de revenir brié- 
vement sur cette urgente et importante ques- 
tion. Nous nous efforcerons de la préciser en 
la limitant. 

Ces peintures, qui sont l'honneur de la 
peinture décorative de notre temps, sont me- 
nacées d’une destruction certaine dans les 
conditions où elles se trouvent aujourd'hui. 
Peu importe le délai. Elles ont déjà souffert, 
non point peut-être autant que l'ont affirmé 
quelques alarmistes, mais assez pour que dans 
dix ans, par exemple, elles soient au point 
qu'une restauration ne puisse plus en être 
entreprise par l'artiste lui-même, Le gaz d’é- 
clairage ne pardonne pas ; ses acides décom- 
posent d'une façon progressive et infaillible 
les éléments colorants de la peinture. Il faut 
aviser et d'urgence. La question présente ainsi 
deux faces et appelle en même temps deux 
solutions qui se complètent l’une par l’autre : 
une solution immédiate et une solution plus 
lointaine. 

La première, d’une exécution facile et peu 
coûteuse, ne peut être obtenue que par le 
remplacement du gaz par la lumière élec- 


trique. Les vernis isolants, les appareils de 
ventilation ne sont que des palliatifs illu- 
soires. La lumière électrique seule peut sup- 
primer l’action destructive de l'éclairage. 
En principe, nous ne sommes pas grand par- 
tisan de l'emploi de là lumière électrique, du 
moins de la façon dont il s’est produit. La 
forme lourde et grossière des appareils, la na- 
ture même de la lumière avec prédominance 
des rayons violets, et l’on sait que le violet 
est la couleur anti-harmonique par excellence, 
tout contribue dans les essais tentés en grand 
jusqu'à ce jour à offenser profondément le 
regard. Il ya quelque temps, cette solution 
n'aurait pu être proposée. L'appareil Jablochkoff 
ne pouvait être introduit dans l'Opéra; la 
lampe Reynier, au contraire, qui peut se 
prêter à des formes élégantes et qui permet à 
la fois d'obtenir la lumière fractionnée et son 
entretien par un règlement automatique sim- 
ple, répond aux premières nécessités de la si- 
tuation, On devrait aussi colorer légèrement 
les globes de façon à annuler les rayons vio- 
lets et à modérer les foyers de lumière de telle 
sorte que les peintures fussent beaucoup mieux 
éclairées qu’elles ne le sont aujourd’hui, sans 
cependant créer une disparate trop sensible 
avec le mode d'éclairage des autres parties de 
l'édifice. Et mème, qui sait? l'expérience réus- 
sissant bien, n’y aurait-il pas un immense 
avantage à éclairer ainsi tout l'Opéra, et no- 
tamment la salle, que tout le monde reconnait 
être trop sombre? Mais, nous le répétons, il 
faut éviter à tout prix la lumière violette et se 
servir d'appareils élégants et fractionnés. 

Il est bien entendu que nous admettons en 
principe que la lumière électrique en elle- 
même n’est pas destructive des couleurs, et 
nous reconnaissons que, malgré toutes les pré- 
somptions favorables, la preuve n’en a pas 
été faite. 

Il est indispensable d'essayer ce remède 
immédiat qui est le seul. L'occasion naîtra 
d'elle-même au moment où M. Halanzier, ac- 
tuellement démissionnaire, sera remplacé par 
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un homme plus soumis aux exigences impres- 
criptibles de l’art, c’est-à-dire au moment où 
l'Opéra redeviendra l'Académie de musique, 
après avoir été, pendant six ans, un théâtre de 
féerie. Toutefois, ce remède immédiat, et qui 
s'impose de lui-même à l'attention des 
hommes compétents, peut devenir définitif. Il 
devra être complété par une mesure plus loin- 
taine et d’une exécution plus difficile, mais 
non moins nécessaire. 

Dans une affaire aussi grave, On ne saurait 
s’arrêler aux expédients. Nous laisserons donc 
de côté le projet qui consiste à remplacer Jes 
magnifiques eompositions de M. Baudry par 
des ciels et des nuages brossés en décor, ce 
serait une lésinerie indigne et un non-sens. 
Celui qui a été proposé de remplacer les toi- 
les originales par des copies en mosaique, 
plus spécieux, est moins défeadable encore. 

D'abord, il serait extrêmement onéreux, 
ensuite l’expérienee est faite depuis longtemps 
à cet égard. On sait ce qu’il faut penser des 
mosaiques qui reproduisent des tableaux; on 
connaît les travaux puérils des mosaïstes ita- 
liens de la fabrique vaticane. La mosaïque, 
comme la tapisserie, a besoin de certaines con- 
ditions décoratives spéciales. 

Du reste, un essai a été tenté à l'Opéra 
même. M. Garnier a fait copier en mosaïque 
Yun des médaillons ovales avec figures d’en- 
fants; le résultat a été grotesque. 

M. Georges Berger s’arréte à un pérti inter- 
médiaire : remplacement des médaillons ova- 
les et de toutes les voussures par des copies 
en mosaique ou par des copies sur lave qui, à 
coup stir, ne vaudraient pas mieux que les 
copies en mosaique, et des trois plafonds par 
des ciels peints. Ce parti ne nous satisfait pas ; 
il est de plus très-onéreux. 

Voici celui auquel nous voudrions qu’on 
s'arrétat et que demande M. Baudry lui-même, 
Une somme limitée de cent mille francs suf- 
firait à tout et rendrait disponible un ensem- 
ble de peintures que l’on ne referait mainte- 
nant, trouvât-on lartiste, ni pour cent, ni 
pour deux cent, ni pour trois cent mille 
francs (on sait qu'il n’a été payé que deux 
cent quarante mille à M. Baudry). Il s'agirait 
d’en faire exécuter des copies à l'huile, soi- 
gnées et de mêmes dimensions. Pour cette 
somme, M. Baudry se porte fort de les faire 
exécuter sous sa direction. Pour cent mille 
francs, on conserverait donc au foyer de l'O- 
péra son aspect actuel, car, à la distance où 
ils se trouvent de l’œil, les originaux peuvent, 
sans inconvénient aucun, être remplacés par 
de bonnes copies. En même temps, on aurait 
tout prêt pour décorer les Tuileries, par 
exemple, si .on les reconstruit avec Pintention 
d'en faire un musée, ou le nouvel Hôtel de 
Ville, un ensemble magnifique dont la com- 
mande coûterait trois ou quatre fois plus. 
Pour cent mille francs, on ferait une économie 
du double ou du triple, et on rendrait les 
peintures de M. Baudry à la lumière du jour 
et à la jouissance de tous, 

Ces copies seraient d'une exécution facile. 
On sait que la maison Goupil et Ce a fait faire 
de grandes héliogravures de tous les panneaux 
avant qu’ils ne fussent mis en place. Ces hé- 


liogravures, qui sont, grâce au procédé em- 
ployé, mathématiquement exactes, ont en ou- 
tre l'avantage de donner, pour les voussures, 
c'est-à-dire pour les surfaces courbes, toutes les 
déformations voulues par l'artiste, comme l’al- 
longement des extrémités inférieures des figu- 
res, et nécessitées par la concavité même de 
l'emplacement. En quelques jours, ces héliogra- 
vures pourraient être coloriées, et l’on a déjà 
obtenu dans ce sens, sous une main adroite, 
des résultats d’une exactitude surprenante. 
Puis ces copies réduites seraient grandies au 
carreau, et les grandissements peints à 
l'huile, besogne aisée avec des modèles aussi 
parfaits et que l’on pourrait confier à des élè- 
ves de l'Ecole des Beaux-Arts sous la direction 
de M. Baudry. 

Voilà les deux solutions que nous appelons 
de tous nos vœux et auxquelles la gloire fu- 
ture de l'artiste se trouve en quelque sorte 


-Suspendue. 


LouIS GONSE. 


P.-S. En attendant le moment où une déci- 
sion sera prise, le ministère vient de décider que 
la suite complète des peintures de M. Baudry 
au foyer de l'Opéra seraient gravées en taille- 
douce aux frais de l'Etat. Peut-être ett-il 
mieux valu, dans l'intérêt même de ce que 
nous venons de réclamer plus haut, ne pas 
grever l’avenir de cette grosse dépense. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L'Exposition du Cercle artistique et littéraire 
(rue Saint-Arnaud) comprend 272 peintures 
ou dessins et 55 sculptures. L'ensemble est 
fort intéressant et quelques ouvrages mérite- 
raientimieux qu'une mention rapide. Le grand 
attrait de lexposition réside dans les deux 
toiles que M. Baudry y a envoyées : c’est 
d'abord une Diane surprise par l'Amour, étude 
de femme nue d’une sincérité de formes qui 
trouble un peu au premier abord, mais d’une 
tonalité fraiche et charmante : elle éclaire 
toute la salle ; la seconde toile, moins sédui- 
sante, représente une Marchunde d'eau du Nil ; 
c'est également une étude d’après nature. 
Nous signalerons à la suite trois beaux por- 
traits de M. Bastien Lepage; des portraits 
également de M. Carolus Duran, de M. Henner, 
de M. E. Delaunay; un Intérieur de mosquée, 
de M. Pasini; une jolie esquisse de femme 
riant, par M. Deschamps; une Baigneuse et des 
Lutte rs, de M. E. Levy; un intéressant 
paysage, Effet de n'ige, de M. Lira; une na- 
ture morte de M. Lesrel,et divers ouvrages de 
MM. Lavieille, de Los Rios, Mathey, Montenard, 
Van Marcke, de Vuillefroy, de Jonghe. Dans les 
dessins on remarque un beau portrait de 
femme, aux crayons de couleur, par M. A. 
Gilbert. 

En sculpture, nous avons remarqué deux 
bustes de MM. Aizelin, Gautherin, et uneinté- 
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ressante terre cuite de M. Lafrance, représen- 
tant notre collaborateur M. Roger Ballu. 


A. DE L, 


L'exposition du Cercle de l’Union artistique 
(place Vendôme) sera ouverte du 10 février au 
15 mars. Nous pouvons citer dès à présent, 
parmi les œuvres exposées, des tableaux de 
MM. Meissonier, Bonnat, de Neuville, Lefebvre, 
B. Constant, Bernier, Landelle et Jacquet. 
Nous parlerons, du reste, de cette exposition 
dans notre prochain numéro, 


Deux sommes de dix mille francs chacune 
ont été votées par le Comité des courses, 
Pour l’acquisition de deux objets d’art qui 
doivent être donnés en prix, à Paris, en 1880. 
La commission chargée de cet achat ouvre, 
comme les années précédentes, un concours 
aux artistes français ou établis en France qui 
voudront soumettre des projets à son appré- 
ciation. Ces projets devront être déposés au 
secrétariat de la société, 1 bis, rue Scribe, 
avant le 15 juillet 1879, terme de rigueur; ils 
seront examinés par Ja commission, qui noti- 
fiera sa décision aux concurrents le LAON 

Les objets choisis devront être terminés 
et livrés, l’un le 4° avril et l’autre le {er août 
1880. 

La plus grande latitude est laissée aux ar- 
tistes pour la conception de leur œuvre : 
groupe, vase, coupe, etc. (la forme de bou- 
clier exceptée) ; ils auront seulement à tenir 
compte de la matière, qui doit toujours être 
précieuse, 


La Société artistique de l'Hérault ouvrira 
son exposition annuelle le 20 avril: les artis- 
tes qui désireraient y figurer, devront envoyer 
leurs œuvres de telle sorte qu’elles soient ren- 
dues à Montpellier, le 3 avril, au plus 
tard. 


Une exposition artistique, qui présente un 
vif intérêt, a lieu en ce moment à Ulm, dans 
le royaume de Wurtemberg. C’est une expo- 
sition des productions de l’art de la gravure 
sur bois et de tout ce qui se rattache à l’orne- 
mentation typographique. 

Les objets exhibés au public dans le Neu- 
bronner-Haus comprennent des peintures en 
miniature, des lettres initiales de la main 
d'enlumineurs, des spécimens d'impression 
provenant de presque tous les imprimeurs 
établis avant l’année 1500, des spécimens des 
XVI°, XVII°, XVIIIe et xIx° siècles, sortis de 
presses de l’Allemagne, de la France et del An- 
gleterre, enfin des gravures de toutes espèces 
et de toutes les époques. 


NOUVELLES 


— 


.”. Par décret en date du 4 février, M. Jules 
Ferry, député, a été nommé ministre de l’ins- 
truction publique et des beaux-arts, en rem- 
placement de M. Bardoux, dont la démission 
est acceptée. 

M. Turquet, député, est nommé sous-secré- 
taire d’Etat au ministère des beaux-arts, en 
remplacement de M. Casimir Périer, démis- 
sionnaire. 

Nous apprenons, avec un vif sentiment de 
regret, que M. Guillaume, directeur général 
des beaux-arts, vient également de donner sa 
démission. Il ne sera pas remplacé, M. Tur- 
quet, le nouveau sous-secrétaire d'Etat, étant 
spécialement chargé du service des beaux-arts, 

Le nouveau sous-secrétaire d'Etat se tiendra, 
le matin, au ministère de l'instruction publi- 
que. rue de Grenelle, et, l'après-midi, à la di- 
rection des beaux-arts, rue de Valois. 


x L'Académie des beaux-arts, dans sa 
séance de samedi 1° février, a nommé jurés 
adjoints pour prendre part aux divers juge- 
ments du concours au grand prix d'architec- 
ture de l’année 1879 MM. Louvet, Guillaume, 


Uchard et Normand. 


.", Au moment où les volentaires d’un an 
sont mis en demeure de remplir les formalités 
déterminées par la loi pour contracter Penga- 
gement militatre, l'Association des élèves an- 
ciens etnouveaux de l'Ecole des beaux-arts rap- 
pelle l’œuvre qu’elle aentreprise et qui est desti- 
née a faciliter à ses jeunes camagades l’exercice 
du droit que ialoi leur confère, La cotisation 
(qui est toujours fixée à 10 francs) et les dons 
seront reçus au secrétariat de l'Ecole des 
beaux-arts tous les jours, de 10 à 4 heures. 
Ils seront touchés à domicile pour les per- 
sonnes qui en feraient la demande. 


» » Nous devons signaler, dans une des der- 
nières séances du conseil municipal de Paris, 
une proposition du nouveau préfet de la Seine, 
tendant à mettre au concours une statue de 
la République qui serait érigée sur Ja place du 
Château d'Eau, à la place de la fontaine de 
ce nom; cette place prendrait le nom de 
Place de la République, et l'avenue des Aman- 
diers s’appellerait Avenue de la République. 
Enfin, l'on mettrait au eoncours une statue 
de Voltaire pour être placée devant la mairie 
du onzième arrondissement. — Cette commu- 
nication a été accueillie par de nombreux ap- 
plaudissements. 


. . Nous avons publié dernièrement un ar- 
ticle de M. Marius Vachon au sujet des peintu- 
res de Th. Chassériau à la cour des compt s. 

Notre collaborateur annonce dans la France 
que la conservation de celles de ces peiatures 
qui ont échappé à l'incendie est désormais 
assurée. 

« Si le palais du quai d'Orsay est restauré, 
dit-il, ce qui est bien pen probable et même 
presque impossible, l'administration des beaux- 
arts fera opérer les restaurations des peintu- 
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res. Si le palais doit être démoli, on les en- 
lèvera immédiatement, et elles seront trans- 
portées au Louvre. Dans quelques jours, sans 
aucun doute, on sera fixé sur ce point; la di- 
rection des bâtiments civils ayant été invitée 
par M. le directeur des beaux-arts à faire 
connaitre ses intentions définitives au sujet 
du palais du conseil d'Etat et de la cour des 
comptes. » 


., M. Paul Baudry vient de terminer les 
deux dessins qui devront servir de modèles à 
la gravure du nouveau billet de la Banque de 
France de 100 francs (face et revers). Ces deux 
dessins sont trés-remarquables, et s'ils sont 
bien gravés dans la grande réduction qu'ils 
devront subir (environ 1/16°), ils fourniront 
cerlainement le type le plus élégant et le plus 
artistique de papier-monnaie qui ait encore 
été exécuté. Ils sont, comme le diplôme de 
l'Exposition universelle, à la plume et au lavis 
relevé de gouache. 


« . M. Geffroy, directeur de l'Ecole francaise 
archéologique de Rome, annonce à l’Académie 
des inscriptions qu’on a découvert près de 
Porto d’Anzio, sur les bords de la mer, 
la statue d'une jeune femme vétue d’une 
longue robe, de grandeur naturelle, repré- 
sentant probablement, pense M. Pietro Rossi, 
une prétresse d'un des célèbres temples d’Ac- 
tium. Une photographie de cette statue sera 
prochainement envoyée à l’Académie. 


x, M. Maxime Lalanne vient d’être nommé 
officier d'Académie, en récompense de son 
enseignement du dessin. 


., On poursuit activement à Rome les tra- 
vaux de déblaiement du Forum. Ces travaux 
ont pour but principal de mettre à nu la Voie 
Sacrée, c’est-à-dire l'entrée nord du Forum 
où s’élevaient un arc triomphal et le temple 
d'Antonin et de Faustine. 

_La surintendance des fouilles vient d’obte= 
air l’expropriation de l'église San-Cosmoe- 
Damiano et de la chapelle située presque en 
face du temple antique. 


PTE CR ES 


NECROLOGIE 


Le peintre Lafosse, éléve de Gros et litho- 
graphe de mérite, vient de mourir. 
En peinture, M. Lafosse n’a guère 
des portraits. 
. est l’auteur d'un travail publié sous le 
titre de Panthéon contemporain. Les plus re- 
marquables de ses dernières œuvres sont les 


portraits de MM. Thiers, Mac-Mahon, Gambetta, 
J. Gévy. 


fait que 


Lg 18 janvier est mort 
Edouard Meyerheim, né 
Son père était lui-même peintre en décors. 
Edouard Meyerheim entra comme élève al’Aca- 
démie de Berlin en 1830. Il ne tarda pas à ob- 
tenir du succès avec son tableau de la Féte de 
village qu'il exécuta en 1836, et qui appartient 


à Berlin le peintre 
en 1808, à Dantzig. 


au Musée de Berlin. Ses sujets de genre ont 
obtenu, depuis, beaucoup de popularité et 
ont été reproduits à de nombreux exemplaires 
par la gravure et la photographie. 


Le 23 décembre dernier est mort à Carlsruhe 
le peintre allemand Des Coudres, né à Cassel 
en 1820. Elève du paysagiste Schirmer et du 
peintre religieux Carl Sohn, deux des chefs de 
l’école de Düsseldorf, Des Coudres s’est distin- 
gué surtout par des tableaux d'église et des 
sujets de l’histoire religieuse. Il fut nommé en 
1855 professeur à l'Ecole d’art de Carlsruhe; 
son enseignement passait pour remarquabie. 


SC 2 Do 


CORRESPONDANCE D'ANGLETERRE 


La plupart des études de Léonard de Vinci qui 
se trouvent à l'Exposition de dessins à la « Royal 
Academy » proviennent, commenousl’apprendie ca- 
talogue, d'un volume de dessins du maître, qui fait 
partie de la collection Royale. — Ce volume, qui 
porte l'inscription : Disegni di Lionardo da Vinci, 
restaurati da Pompeo Leoni, passa de la collection 
des comtes d’Arundel entre les mains de Char- 
les II.— Après avoir été oublié pendant de longues 
années, il fut enfin, sous le règne de George III, 
retiré du meuble où il se trouvait, avec la collec- 
tion des portraits de la cour de Henri VIII par Hol- 
bein. Ces dessins sont, soit des croquis de chevaux 
et cavaliers pour la statue équestre de Francesco 
Sforza, soit des études d'anatomie accompagnées 
de notes. 

Dans la même salle se trouve un carton admi- 

rable du iême maitre; ce carton de la Sainte Fa- 
mille appartient à la « Royal Academy ». et 
M. Reiset, le directeur du Louvre, l'a longuement 
décrit dans la Gazette. Vasari en parle avec en- 
thousiasme, et nous apprend qu'il fut exposé pen- 
dant quelques jours à Florence où il obtint un 
erand succès. 
Parmi les dessins de Raphaël, qui se trouvent 
dans la même salle, les plus intéressants sont les 
études prétéee par l'Université d'Oxford et par le 
duc de Devonshire. 

En voyant la superbe collection de portraits de 
Holbein, prêtée par la reine, on pourrait croire 
que ce sont des portraits de nos contemporains : 
nous connaissons tous quelqu'un qui aurait pu 
poser pour ce Lord Darbey, ou pour ce Sir Thomas 
Elyot. Il y en a même à qui le costume et le béret 
vont aussi mal que s'ils n’avaient jamais porté 
autre chose que la redingote et le chapeau. Ces 
portraits, au nombre de quarante-cinq, dessinés à 
la pointe d'argent, à la sanguine ef au Crayon noir, 
sur papier teinté, ont été pour la plupart repro- 
duits en fac-simile. Parmi les plus remarquables, 
il faut admirer les portraits de Sir Philip Hobbie, 
un ami de Cromwell et compagnon de voyage de 


Holbein, et de Lady Hobbie; Lady Richmond et 


Lady Borow, une tête avec l'inscription S. George 
of Cornwall, et surtout le numéro 41, une tête de 
femme, sans inscription, dessinée à la sanguine et 
au crayon noir. 

Outre tous ces dessins provenant de la collec- 
tion Royale, nous trouvons un grand carton de 


ET DE LA 


CURIOSITE 45 


Holbein, prété par le marquis de Hartington, re- 
présentant Henri VII et Henri VIII: étude pour le 
côté gauche de la fresque peinte en 1537, et qui 
fut détruite à Whitehall. 

MM. Val Prinsep, Luke Tildes et J. Mac Whirter 
viennent d'être élus associés de la « Royal Aca- 
demy. » + 

M. Prinsep, qui était représenté à la section an- 
glaise de l'Exposition universelle par trois tableaux 
fort remarqués, est revenu tout récemment des 
Indes avec une foule de croquis et de portraits 
peints sur nature d’après les rajahs et grands vas- 
saux de l'Angleterre, qui assistaient au « Durbar » 
où la reine d'Angleterre fut proclamée Impératrice 
des Indes. M. Prinsep a recu du Gouvernement 
une commande pour peindre cette cérémonie dans 
une grande dimension. 

M. Luke Tildes, qui est un tout jeune homme, 
appartient à cette pléiade de jeunes artistes qui 
ont commencé leur réputation en dessinant pour 
le « Graphic ». Tl établit sa réputation par son ta- 
bleau des Paurres de Londres attendant l'ouverture 
d'un asile de nuit, tableau qui faisait partie de 
l'Exposition anglaise au Champ-de-Mars. Le tableau 
qu'il se propose d'envoyer àla« Royal Academy » 
cette année est aussi assuré d’une grande popula- 
rité. 

M. Mac Whirter, un Ecossais, est un paysagiste 
de grand mérite, et son élection est aussi fort sa- 
tisfaisante. à 

On espérait que les membres de l'Académie 
choisiraient M. Herkomer pour un de leurs asso- 
ciés ; le succès de cet artiste à l'Exposition univer- 
selle semblait rendre son élection certaine. Il a 
peut-être été trouvé trop jeune; il sera sans au- 
enn doute élu à la prochaine élection. On s'étonne 
généralement ici que, le jury lui ayant décerné 
ue des médailles d'honneur, M. Herkomer n'ait 
pas été nommé dans la Légion d'honneur. 

On est très-embarrassé, à l'Académie, pour 
nommer un professeur de sculpture : M. Woolner 
refuse le poste, et on sera sans doute obligé, 
quand on se réunira.pour élire un académicien à 
la place de M. E, M. Ward qui vient de mourir, 
de choisir un sculpteur, parmi les associés, pour 
lui offrir la chaire vacante. Espérons que ce sera 
sur M. J. E Boehm que tombera leur choix. 

Sur l'invitation de Sir Coutts Lindsay, une réu- 
pion d'artistes a eu lieu samedi dernier, à la 
Grosvenor Gallery, dans le but de protester contre 
le rapport fait au gouvernement par la commis- 
sion royale chargée d'examiner la question de la 
propriété artistique et des droits de reproduction. 

Quatre artistes, MM. Richmond, Albert Moore, 
T. A. Fripp {secrétaire de la Société des Aquarel- 
listes), et H. Herkomer, furent désignés pour sou- 
mettre au gouvernement les vœux du meeting, 
qui se résument ainsi : « Le droit de reproduction 
d'une œuvre d'art sera Ja propriété de l'artiste, et 
ne passera de ses mains que lorsqu'il en aura 
disposé par un acte spécial. L'auteur d'un portrait 
exécuté sur commande ne pourra, cependant, se 
servir de son droit de reproduction qu'après avoir 
obtenu l'autorisation de celui qui aura fait la 
commande. Bien qu'étant propriétaire du droit 
de reproduction de son œuvre, un artiste ne 
pourra reproduire cette œuvre de telle facon que, 
par la grandeur et par les matériaux employés, 
l'identité de l’œuvre originale soit mise en péril.» 

Les lois qui existent sur la propriété artistique 


sont très-confuses. Dans plusieurs cas, lors- 
qu'un éditeur a poursuivi un des nombreux Juifs 
allemands qui importent et vendent ici des pho- 
tographies ou des lithographies faites d’après les 
gravures les plus populaires, le coupable a pu se 
tirer d'affaire sans condamnation. La commission 
chargée par le gouvernement d'examiner cet état 
de choses ne comptait parmi ses membres aucun 
artiste, aucune personne intéressée à cette ques- 
tion. Ils sont donc arrivés à une solution tout à 
fait opposée aux intérêts des artistes et de l’art, 
et, dans leur rapport, ils expriment le désir que, 
lorsqu'un artiste voudra se réserver la propriété 
artistique d’une œuvre, il lui faudra, en vendant 
cette œuvre, obtenir de l'acquéreur un acte par 
lequel il renonce à tout droit de reproduction ; — 
que, dans le cas où ce droit n'aura pas été réservé 
par l'artiste, ni vendu par lui à l'amateur, le 
droit sera la propriété de tous ceux qui pourront 
en profiter. 

Il faut espérer que le gouvernement voudra bien 
faire droit aux réclamations si justes qui ont été 
formulées au meeting de samedi. 

M. Ruskin s’est décidé, sur les prières de ses 
amis, à retirer sa démission de « Slade professor» | 


à Oxford. 
DC. W. 


RO ES 


BIBLIOGRAPHIE 


Journal officiel, 3 février. — Fouilles et dé- 
couvertes du Dr Henri Schliemann, à Mycénes 
(article non signé). 


Journal des Débats, 5 février. — Les Gladia- 
teurs, groupe en bronze de Gérôme, par 
M. Georges Berger. 

Galerie contemporaine, littéraire et artistique : 
n° 133.— Ingres, par M. Eug. Montrosier, avec 
photographie et dessins. 


Journal de la Jeunesse, 323° livraison. — 
Texte par J. Girardin, P, Vincent, Aimé Giron 
et Paul Pelet. 

Dessins : A. Marie, Riou, Boutet de Montvel, 
Schrader. 


Le Tour du Monde, 944° livraison: D'Oren- 
bourg à Samarkand. — Le Ferghanah, Koul- 
dja et la Sibérie occidentale. — Impressions 
de voyage d'une Parisienne, par Mr Ujtalvy- 
Bourdon.— Texte et dessins inédits. — Douze 
dessins de Ferdinandus, E. Ronjat, E. Thé- 
rond, H. Catenacci, Barclay, G. Vuillier et Du 
Paty. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, bou- 
levard Saint-Germain, 79, à Paris. 


Aer 


CONCERTS DU DIMANCHE 9 FÉVRIER 1879 


CONCERT DU CONSERVATOIRE : Symphonie en /a ma- 
jeur (Mendelssohn). — Les Ruines d'Athènes (Bee- 
thoven), soli par Mme Boidin-Puisais, MM. Anguez 
et Mouret. — Ouvertue élégiaque (M. Sullivan). — 
Alleluia, chœur du Messie (Handel). 


CONCERT DU CHATELET : Roméo ct Juliette, drame 
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lyrique (Berlioz) ; soli par Mule Vergin, MM. Villa- 
ret fils et Lauwers, 

CONCERT PASDELOUP : Dimanche prochain, à deux 
heures, concert populaire de musique classique, 
dont voici le programme : 


Symphonie en ré majeur (Mozart), — Manfred, 
poéme dramatique (Schumann).— Concerto en mi 
mineur, par Diémer (Chopin). — Air extrait de la 


Suite en si mineur (S. Bach).— Mouvement perpé- 
tuel pour violon, par tous les premiers violons 
(Paganini). — Ouverture de Léonore (Beethoven). 


CONCERT DE L’HIPPODROME : Mardi 14 février 1879, 
a huit heures et demie précises. 4e grand festival, 
avec le concours de MM. C. Saint-Saéns, E. Gui- 
raud, Wekerlin et Fauré. 

Voici le programme de ce festival : 

Ouverture de Patrie (G. Bizet). — Les Djinns 
(Fauré). — Le Déluge (C. Saint-Saëns). — Ouver- 
ture du Jeune Henri (Méhul). — Les Poémes de la 
mer (Wekerliny 22! Le Reg) opéra inédit (E. Gui- 
raud).— Danse macabre (C. Saint-Saéns).— Marche 
et cheeur du deuxiéme acte du Tannhatiser (R. 
Wagner). 

L’orchestre et les cheeurs, au nombre de 460 
exécutants, seront dirigés par MM. C. Saint-Saéns, 
E. Guiraud, Wekerlin, Fauré et Albert Vizentini. 


PL D 


VENTES PROCHAINES 


Collection Alfred Saucède 


M. Alfred Saucède n'est pas seulement un ama- 
teur, c'est aussi un véritable Mécène, Sa galerie 
et ses salons sont à la fois largement ouverts aux 
ouvrages et aux peintres Contemporains. Mais il 
arrive qu’à force d'entasser tableaux sur dessins, 


la place manque, et alors on est obligé de recou- 


rir à l'hôtel Drouot. 
d'autre cause. 

Parmi les tableaux, aquarelles et dessins qui 
vont ains: être livrés prochainement aux enchères, 
presque tous sont fort connus, et il en est de cé- 
lébres. Nous les rappellerons succinctement, en 
donnant rendez-vous aux amateurs à l'hôtel 
Drouot, salle 8, pour les mercredi 12 et jeudi 413 
février, jour de l'exposition. 

Là, ils trouveront, entre autres toiles illustres, 
le François de Borgia devant le cercueil d'Isabelle 
de Portugal, de J.P. Laurens, œuvre dune exé- 
cution puissante, d'une grande justesse de gestes, 
qui tient un des premiers rangs parmi les plus 
récentes créations de l’école contemporaine. 

Du même, une intéressante esquisse, d'une 
inspiration vigoureuse, d’un tableau appartenant 
au musée d’Alencon : la Mort du duc d'Enghien. 
La garde du drapeau, par Protais, une scène 
émouvante et grandiose dans sa Simplicité. Le 
fameux Panier de chals, d'Eugène Lambert, tou- 
jours si amusant à regarder. Un délicieux pay- 
sage de Corot, fin et vaporeux, intitulé Le matin 3 
un coin de la Forét de Fontainebleau et La Sa- 
blonniére par Diaz, Deux bonnes études de De- 
lacroix. Quatre Spirituels Daumier. Le Volontaire 
d'un an, par Lobrichon, qui ne manque jamais de 
provoquer un sourire de la part de ceux qui le 
regardent. L'élégante et belle Chasseresse de 
Jules Lefebvre. Quoi encore ? Deux Zamacois, 


La vente actuelle n’a pas 


Le départ pour la revue, de Worms; Les asperges 
et La Cornemuse, de Ph. Rousseau; Les Fermiers, 
de Var Thoren; Une ferme en Baunalec, par 
C. Bernier. Puis des toiles ou des études de Guille- 
met, Isabey, Duez, Chenu, Jaquet, Ch. Jacque, 
Dupray, Chavet, Leloir, Pille, Mouchot, Robert- 
Fleury, Dumas, Leroux, Millet, Mouchot, Stevens, 
Voillemot et autres, 

Parmi les anciens, un charmant Intérieur de 
Parc, par Hubert-Robert; un Portrait d'homme, 
par Bronzino; un Vieux mendiant, de Farelli; La 
Reine de Saba, par Tintoret, et L'enlèvement d'Hip- 
podamie, par Rubens; un dessin plein de finesse, 
Vue du vieux Paris, attribué à Callot; et enfin un 
excellent portrait de La Camargo, par Quentin- 
Latour. 

Des œuvres modernes, beaucoup ont passé par 
les Salons de ces dernières années et ont figuré à 
l'Exposition universelle; quant aux tableaux an- 
ciens, plusieurs viennent de collections célèbres. 

La vente de la collection Saucède, confiée aux 
soins de MM. Charles Pillet et Féral, aura lieu ven- 
dredi prochain 14 février. 


Collection Laperlier 


Par suite du décès de feu M. Laperlier, ama- 
teur bien connu, qui fit, en 1867, une des gran= 
des ventes de l’époque, on va livrer aux enchères 
les tableaux, pastels, dessins, miniatures et terres 
cuites qui forment sa collection. ; 

La collection Laperlier est, nous pouvons dire, 
célèbre, à cause des œuvres remarquables des 
maîtres du xvrrie siècle qu'elle contient. 

Les Fragonard y sont au nombre de sept. L'es- 
pace nous manque pour les apprécier, mais il 
suffit d’en donner les titres : La petite fille aux 
chiens, la Résistance, les Baisers, la Partie inter- 
rompue, l’Approche de l'orage, la Visitation, ete. 
ll y a six Chardin: Les aliments de la convales- 
cence, deux panneaux décoratifs de pharmacie, 
Un déjeuner, la Corbeille de raisins, etc. De Pru- 
Whon, la Chute des anges rebelles, l'Abondance, 
et surtout la tête de Vimpératrice Joséphine, une 
véritable merveille. Latour, Peronneau, Nattier, 
La Rosalba, Grimou, Gainsborough, Goya et au- 
tres figurent aussi chez M. Laperlier. Ajoutons 
des terres cuites de Houdon et de Caffieri, des 
tableaux anciens, etc. 

La vente Laperlier se divise en deux parties: 
la première com prenant les tableaux, objets d’art, 
miniatures, sera exposée les 13 et 16 et vendue 
les 17 et 18 février ; la seconde partie : tableaux et 
dessins anciens, le mercredi 19, vente les 20 et 
21 février, hôtel Drouot, salle 3. 

MM. Maurice Delestre et Georges sont chargés 
de cette vente, une des plus intéressantes de 
l’année. 


D à 
ACHATS ET VENTES 


D'INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 


A. SOYER, rue Lafayette, 24 
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OBJETS -D'ART 


MOBILIER ARTISTIQUE 


FAIENCES italiennes, de Delft, de Rouen, de 
Moustiers, etc. 

PORCELAINES de la Chine, du Japon, de Saxe 
et autres. BRONZES, vitraux. Grand LUSTRE 
de style flamand, cuivres repoussés, objets en 
fer. BIJOUX, glaces, miroirs, objets variés. 

MEUBLES en bois sculpté de diverses époques, 
cabinets italiens, meubles en marqueterie. 

_ SIEGES en bois sculpté des XVII et XVIIIe 
siècles. TAPISSERIES ET ÉTOFFES. Quelques 
TABLEAUX ANCIENS. 3.500 Cigares. 


Le tout dépendant de la succession de 
M. Ch. Boulogne, artiste peintre. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° { 


Les lundi 10, mardi 14. mercredi 12 et jeudi 13 
février 1879, à 2 heures. 


Par le ministère de Me MARLIO, commis- 
saire-priseur, rue Drouot, 24, 
Assisté de M. Charles MANNHEIM, expert, 
rue Saint-Georges, 7, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition pub'ique, le dimanche 9 février 
1879, de 1 h. à 5 heures. 


MEUBLES ANCIENS 


Tableaux, Bronzes, Ivoires, Armes 
Bois sculptés, Porcelaines et Faïences 
Livres et Gravures 


Dont Ja vente aura lieu, par suite du décès 
de M. D*** et en vertu de jugement, 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 2 


Les jeudi 13, vendredi 14 et samedi 15 février 
1879, à deux heures 

Par le ministère de M° PHILIPPE LECHAT, 
commissaire-priseur, rue de la Chaussée-d’An- 
Cine 25) 

Et de Me E. ROUSSEAU, son confrére, rue 
Rossini, 2 ; 

Assistés de M. GEORGE, expert, rue Laf- 
fitte, 12, 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 

Exposition publique jeudi 12 février, de 2 

à 5 heures. 


OBJETS D’ART ET DE CURIOSITE 


E. LOWENGARD 
26, rue Buffault, Paris 


Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 


Collection de M. ALFRED S... 


TABLEAUX MODERNES 


ET ANCIENS 
DESSINS ET AQUARELLES 
FORMANT LA 
Collection de M. ALFRED S.. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le vendredi 14 février 1879, à 2 heures 


Par le ministère de Me Charles PILLET, 
Commis.-priseur, r.de la Grange-Batelière, 10, 

As-isté de M. E. FÉRAL, peintre-expert, 
54, faubourg Montmartre, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particuliére, mercredi 12 février ; 
— Publique, jeudi 13 février 1879, 
de 1h. à 5 heures. 


BELLE COLLECTION 


D’OBJETS- D'ART 


ET DE 


HAUTE CURIOSITÉ 


Emaux de limoges, par Nardon Pénicaud, 
Jean Courtois, Léonard Limousin 


Faïences italiennes — Faïences de Bernard 
Palissy 
Belle assiette en ancienne faïence dorée de Delft 


Belle frise en marbre de travail italien 
du XVIe siècle 


Sculptures en bois et en ivoire 


Belle selle et armes du XVIe siècle, Manus- 
crits, Livres, Meubles du XVIIIe siècle, Stalles 
et Panneaux en bois sculpté, Objets variés des 
Xv° et xvi® siècles, Tapisseries gothiques et 
autres étoffes anciennes. GRANDS ET BEAUX 
PORTRAITS D’ANNE D’AUTRICHE ET LE LOUIS 
XIII. Tableaux anciens, par Simon Vouet. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N°8 
Le lundi 17 février 1879, à 2 heures. 


M° Charles PILLET, commissaire-priseur, 
10, rue de la Grange-Batelière. 


M. MANNHEIM, expert, 7, rue St-Georges, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particuliére, le samedi 15 février 
1879; publique, le dimanche 16 février 1879, 
de 1 heure à 5 heures, 
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TABLEAUX MODERNES 


AQUARELLES ET; .DESSINS 
Appartenant à M. M. T... et D... 
VENTE 
Par suite de liquidation de Société 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 
ire partie 
VENTE, le samedi 15 février 1879, à 2 h. 
EXPOSITION, le vendredi 14 février 1879. 
ame partie 

VENTE, le lundi 17 février 1879, à 1 heure, 
EXPOSITION, le dimanche 16 février 1879. 
LE CATALOGUE SE DISTRIBUE CHEZ : 

Me ESCRIBE, commissaire-priseur, 6, rue 
de Hanovre, | 

M. GEORGES PETIT, expert, 7, rue Saint- 
Georges. 


COLLECTION 
de feu M. LAPERLIER 


TABLEAUX 


PASTELS, DESSINS 


FRAGONARD, CHARDIN, PRUD’HON, 
LA TOUR 


Bachelier, Coypel, Descamps, Gainsborough, 
Goya, Grimou, Guardi, Huet, Jouvenet, Michel, 
Nattier,Perroneau, Ribera,Rosalba,Tiépolo,etc. 

TERRES CUITES 
BUSTES par Caffieri, Houdon. 
1*° VENTE, HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Les lundi 17 et mardi 18 février 1879, à 2 heures. 

Exposition particuliére, le samedi 15 février ; 
publique, le dimanche 16 février, de 4 heure a 
5 heures. 

2° VENTE, même salle n° 3, 


Les jeudi 20 et vendredi 21 février 1879, à 2h. 

Exposition publique, mercredi 19 février, de 
1 heure à 5 heures. 

Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 

M. Charles GEORGE, rue Laffitte, 12, 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris: 


ŒUVRES DIVERSES 


VGA NO RSI 


(1795-1850) 
Mises en lumière et présentées 
Par A. PERIN 
peintre @histoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. . , . , 400 fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant, 


Collection de M. L. de L. 


OBJETS D'ART 


ET DE 
CURIOSITÉ 


Belles Tabatières Louis XV en or, émaillées 
en plein. Boite ornée de miniatures par van 
Blaremberghe. Boîtes en or ciselé et émaillé. 
Bijoux des époques Louis XV et Louis XVI, 
orfévrerie, 

Emaux par Pétitot el autres. BELLES PORCE- 
LAINES DE CHINE, DE SAXE ET DE SÈVRES. 

Vases en ancienne porcelaine de Chine. rA- 
PISSERIES DES GOBELINS ET DE BEAUVAIS, 

provenant en partie 


De la Collection de M L. de L. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N°8 
Le jeudi 20 février 1879, à deux heures 
M° CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm.-pris., r. de la expert, 

Grange-Batelière, 10. rue St-Georges, 7. 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition particuliere, le mardi 18 février; 
— publique, le mercredi 19 février, 

de 1 heure à 5 heures. 


Collection de Feu M. PARAVEY 


Ancien conseiller d'État, Officier de la Légion 
d'honneur 


MONUMENTS ANTIQUES 


VASES PEINTS. — BRONZES 
TERRES CUITES, etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 2 


Le mercredi 26 février 1879 et jours suivants 
à 2 heures précises. 


M° CHARLES PILLET, commissaire-pri- 
seur, 10, rue de la Grange-Batelière; 

M° PAUL RAIN, commissaire-priseur, 19, 
rue Bleue; 

MM. ROLLIN & FEUARDENT, experts, 4 
rue de Louvois, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


? 


Exposition particuliére, lundi 24 février; 
— publique, mardi 25 février 1879, 


de 4 h. à 5 heures 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE* 


N° 7 — 4879, 


BUREAUX, 8, 


RUE FAVART. 


15 février, 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


EP DE ELA CURIOSITE 


SUPPLEMENT ALA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI 


Les abonnés à nne annee entière de 


lz Gazette des 
lz Chronique des Arts et de 


MATIN 


Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Curiosité. 


PRR TSE T DEPARTEMENTS : 


Un an See meee Lois | 


ee st See 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


MM. Ch. Ephrussi et Gustave Dreyfus orga- 
nisest en ce moment une exposition de Dessins 
de maîtres anciens. Cette exposition ouvrira 
vers la fin d'avril, à l'Ecole des Beaux-Arts. 


L’Exposition dz Cercle de l’Union artistique 
(place Vendôme) offre aux regards 121 pein- 
tures et 9 sculptures. L'ensemble est très-sa- 
tisfaisant : nous allons donver une énuméra- 
tion rapide des toiles les plus importantes. 
Parmi les portraits, celui qui attire le plus l’at- 
tention est un portrait d'homme âgé, par 
M. Carolus Duran, excellente toile, et qui se- 
rait bien meilleure encore sans le rideau rouge 
qui alourdit le fond : l’éminent artiste serait 
bien avisé, croyons-nous, s’il renonçait défini- 
tivement à cet accessoire encombrant. M. Bon- 
nat expose un portrait de M. de Lesseps, très 
en relief comme toujours; MM. Cot, Dubufe, 
Jalabert, Jules Lefebvre, Jacquet ont aussi des 
toiles intéressantes en ce genre. Il faut signa- 
ler à part un portrait d'homme (n° 106 du Ca 
talogue) très-fini, très-soigné, par M. Saintin, 
et celui de M. Hetzel, par M. Meissonier. 

Parmi les peintures de genre, nous citerons 
d’abord deux toiles de M. Le Blant : Le Guide 
et Un Poste de Chouans, habilement mises en 
scène et largement peintes, quoique dans un 
mode un peu triste et manquant d’air; puis, 
une vue prise chez un constructeur de canots, 
par M. Jourdain, plaisante à l'œil, bien que la 
perspective n’y soit pas très-correcte; le Départ 
du Bataillon, par M. de Neuville, mouvementé 
et largement peint, surtout dans les fonds; 
Une Marchande de fleurs, de M. Gustave Doré, 
peinture moins chiffonnée et plus ferme que 
d'habitude; deux toiles de M. Benjamin Cons- 
tant, à sujets orientaux. 


Céclarer cre font peintre qui ne se 


S1x mois, 


8 t 


—_—_—_—__ 


Enfin, il nous reste à mentionner une excel- 
lente nature morte de M. Ph. Rousseau, des 
paysages de MM. Bernier, Ch. de Knyff, Gos- 
selin et de Mesgrigny, une jolie esquisse d’a- 
prés une course de taureaux, par M. Ravel, une 
étude de M. Roll, une plage de M. Bellet du 
Poisat, une petite vue de Chartres, par M. Ségé, 
et une grande toile, signée de M. Bogoluboff, 
représentant Moscou au printemps. Les fonds 
et la partie droite de ce tableau sont char- 
mants, d’une coloration vive et distinguée, 
mais les fabriques, dansla partie gauche, man- 
quent de cohésion ; M. Bogoluboff y a trop sa- 
crifié aux détails. 

En sculpture, nous ne voyons guère à signa- 
ler qu'un buste de Ch. Gounod, par M. Fran- 
ceschi, et une délicate terre cuite de M. de 
Saint-Marceau, d’après Mme de G. 


A. DEL, 


Salon de 1879 


La lettre suivante a été adressée a M. le 
ministre des Beaux-Arts à propos du règle- 
ment du Salon : 


Monsieur le ministre, 

Les peintres soussignés ont l'honneur de sou- 
mettre à votre appréciation les observations sui- 
vantes : 

Jusqu'à l’année 1877, un peintre devenait «hors- 
concours » quand il avait obtenu soit trois mé- 
dailles de troisième classe, soit une de pre- 
mière. D'après le règlement nouveau, on est 
mis «hors concours» seulement avec une mé- 
daille de première classe. Ces médailles de pre- 
miére classe, quine sont qu'au nombre de trois 
par exposition, sont généralement accordées aux 
travaux de grandes dimensions ou à la peinture 
d'histoire; il y a trés-peu d'exemples de premières 
médailles accordées par le jury à des peintres de 
genre, de paysage ou de nature morte. 

Faire un règlement aussi sévère, c'est presque 
consicre pas 
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à la peinture historique ou décorative ne sera ja- 
mais «hors concours», et de plus cela parait 
presque une injustice, puisque ceux qui nous ont 
précédés ont eu des conditions plus faciles : la 
plupart des peintres actuellement hors concours 
n'ayant pas obtenu de médaille de première 
classe aux expositions annuelles. : 

Si tout peintre ayant obtenu soit une médaille 
de troisième classe et une de deuxième, soit une 
de deuxième avec rappel, était mis «hors con- 
cours», nous croyons, monsieur le ministre, que 
vous donneriez satisfaction aux légitimes désirs 
d'un grand nombre d’entre nous. 

Veuillez agréer, etc. 


Signé : Ch. Delor, Edouard Detaille, Paul Vay- 
son, R. Goubie, Alph. de Neuville, Vibert, 
Louis Leloir, Ed. de Beaumont, H. Dupray. 
Maxime Lalanne, Roger Jourdain, G. Dubufe 
fils, E. Duez, Caraud, Worms, A. Toulmou- 
che, Faivre, Emile Vernier, G. Boulanger, 
Berchére, Louis Priou, E. Flanchaud, Ed. 
Bernier, Em. van Marcke, G. Saint-Pierre, 
F. Flameng, Ph. Rousseau, Ed. Dubufe, 
E. Boudier, A. Pasini, Hutin, Francais, Clai- 
rin, Eugéne Le Roux, L.-E. Lambert, Ph. Bus- 
son, A. Protais, Tony Robert-Fleury, Jules 
Lefebvre, Harpignies, L. Bonnat, E. Hébert, 
J.-P. Laurens, etc. 


A la suite de la réception de cette protesta- 
tion, M. le ministre a prié son sous-secrétaire 
d'Etat d'étudier les réformes qui pourraient 
être utilement apportées au règlement du 
Salon. 


On annonce qu'un nouveau règlement est à 
l’étude dans les bureaux des beaux-arts. Dès 
à présent, on a arrêté que, pour les artistes 
«hors concours», on reviendrait aux disposi- 
tions de l’ancien règlement qui déclaraient dis- 
pensés du jury les artistes ayant obtenu trois 
valeurs de récompenses. Il est certain aussi 
que l’on rétablira les deux médailles d’hon- 
neur. Les autres points du futur règlement ne 
sont pas encore fixés. 

Ces décisions donnent satisfaction aux ho- 
norables signataires de la lettre ci-dessus. 
Nous rappellerons, à ce propos, l'article pu- 
blié par M. Duranty dans la Chronique du 14 
juillet 1877; notre collaborateur signalait les 
variations qu'a subies le régime des Salons 
et les divers inconvénients qui en résultent. 


DE 


ACTES OFFICIELS 


Par décret en date du 8 février 1879, la démis- 
sion de M. Eugène Guillaume, directeur général 
des Beaux-Arts, est acceptée. 

Par décret en date du même jour, le décret du 
9 septembre 1878, instituant une direction géné- 
rale des Beaux-Arts, est rapporté. 

M. Rivet (Gustave) est nommé chef du cabinet 
du sous-secrétaire d'État au ministère des Beaux- 
Arts. 

M. Hecq (Georges) esl nommé sous-chef du ca- 


binet du sous-secrétaire d'État au ministère des 
Beaux-Arts. 

M. de Ronchaud, inspecteur des Beaux-Arts, est 
nommé secrétaire général de l'administration des 
Beaux-Arts. 

Est nommé inspecteur des Beaux-Arts, M. Kæmpf- 
fen, et inspecteur-adjoint, M. Roger Ballu, qui 
était chef du cabinet du directeur général. 

M. Antonin Proust est nommé membre du Con- 
seil supérieur des Beaux-Arts et de la Commission 
des monuments historiques. 

M. de Beauplan, chef de la division des théâ- 
tres, vient d'être admis à faire valoir ses droits 
à la retraite. C'est M. Deschapelles, l’un des chefs 
du bureau de ce service, qui est chargé de l’in- 
térim. 

MM. Guillaume et Gruyer sont nommés mem- 
bres du conseil supérieur des Beaux-Arts en rem- 
placement de M. le comte d’Armaillé et de M. de 
Ronchaud. 


Inspection de l’enseignement du dessin 


Les inspecteurs de l’enseignement du dessin, 
dont les noms suivent, sont spécialement attachés 
à chacune des académies universitaires ci-après 
désignées, savoir : 

Académie d'Aix, M. Chabal Dussurger. — De 
Besançon, M. Ronot. — De Bordeaux, M. Hirsch. 
— De Caen, M. Colin (Paul). — De Chambéry et 
Grenoble, M. Valasac. — De Clermont, M. Jour- 
dain. — De Dijon, M. Barrias. — De Douai, 
M. Dutert. — De Lyon, M. Charvet. — De Mont- 
pellier, M. Magaud. — De Nancy, M. Pètre. — 
De Poitiers, M. Dauban. — De Rennes, M. Le 
Hénaffé. — De Toulouse, M. Michel. 

L’académie de Paris est divisée en trois circons- 
criptions : La 1re, les départements de la Seine, 
de Seine-et-Oise et d’Eure-et-Loir. La 2e, les dé- 
Partements de Seine-et-Marne, de l'Oise et de la 
Marne. La 3e, les départements du Cher, du Loir- 
et-Cher et du Loiret. 

M. Bellay est attaché à la 4re cirernscription ; 
M. Chipiez, à la seconde; M. Pillet, à la troisième. 

Les inspections: de l'académie d'Alger seront 
faites, suivant les besoins du service, par un des 
inspecteurs ci-dessus nommés, spécialement dé- 
signé à cet effet, 


— osc 


NOUVELLES 


ey Liabondance des matières nous force 
d'ajourner à samedi le compte rendu de di- 
verses ventes qui viennent d’avoir lieu. 


. La première chambre du Tribunal civil 
de la Seine a rendu, mercredi soir, son juge- 
ment dans le procès en revendication du Mu- 
sée chinois de Fontainebleau, de la collection 
d'armes de Pierrefonds, etc., intenté contre le 
Domaine national par les héritiers de Napo- 
léon III. 

Le Tribunal a débouté le prince Louis Na- 
poléon et sa mère, et décidé qu’il y a lieu de 
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faire attribution à l'Etat de ces deux collec- 
tions. 

Dans le prochain numéro, nous reviendrons 
dune maniére détaillée sur ce jugement d'une 
haute importance au point de vue artistique. 


_» On va commander aux Gobelins des ta- 
pisseries pour décorer la chambre de Mazarin 
à la Bibliothèque nationale. 

Le sous-secrétaire d’Etat a convoqué d’ur- 
gence, pour samedi, la Commission des Gobe- 
lins, qui rédigera le programme du concours 
des modèles qui devront servir à l’exécution 
des tapisseries. 

» » Le Temps annonce qu'il est question de 
créer a Alger une école de peinture et de sculp- 
ture. Cette école aurait pour corollaire la créa- 
tion de trois musées de peinture, de sculpture 
et d'archéologie. Les beaux-arts seraient réu- 
nis sous une inspection spéciale. 

.”. Le Journal du Loiret dit que la souscrip- 
tion pour V’érection d’un monument à la mé- 
moire de Mgr Dupanloup s'élève à la somme 
de 52.010 fr. 20 c. 

Celle ouverte à l'évêché pour les vitraux de 
Jeanne d'Arc à la cathédrale et pour la res- 
tauration de l’ancien monument expiatoire 
atteint le chiffre de 117.222 fr. 90 c. 


* 


«| Le commissaire général de la police 
portugaise vient d'envoyer au préfet de police 
une note lui signalant un vol accompii dans 
le palais du roi à Lisbonne, et dont l’auteur 
doit se trouver en ce moment à Paris. 

Parmi les objets dérobés se trouve un poi- 
gnard d'argent, œuvre de Benvenuto Cellini. 
La poignée de l’arme est un squelette debout 
sur une chauve-souris, avec des yeux de ru- 
bis, et dont les ailes, tout à fait ouvertes, for- 
ment le manche du poignard. Au revers de 
Parme se trouvent les lettres M. V. en dia- 
mants ; sur le fourreau sont gravés plusieurs 
démons descendant aux enfers. 


,. Une publication très-importante vient 
d’être faite en Espagne par les soins du minis- 
tre de l'instruction publique; c’est une collec- 
tion de lettres de Christophe Colomb et deses 
contemporains, ainsi que des rapports adres- 
sés, durant le xvr° siècle, par les gouver- 
neurs des nouvelles provinces américaines. 
Les originaux de ces lettres et de ces rapports 
se trouvent maintenant dans les archives de 
l'Etat à Séville. 

L'ouvrage qui vient d’être publié a pour ti- 
tre Cartas d2 India, lettres de l'Inde ; il forme 
un gros volume de 877 feuilles in-folio. 


* Une statue en bronze doit être élevée 
prochainement à Victoria, capitale de Vile de 
Hong-Kong, en l'honneur de lord Beaconsfield. 
Les souscriptions recueillies s'élèvent déja à 
près de 30.000 fr. 


* Le docteur Schliemann, qui vient de 
faire en Grèce de si intéressantes découvertes 
archéologiques, doit quitter Athènes prochaine- 
ment pour aller reprendre ses fouilles dans la 
plaine de Troie, près d’Hissarlik, Sur la demande 
de sir Henry Layard, le gouvernement turc a 
envoyé un firman à l’infatigable archéologue, 
l’autorisant à creuser des puits dans Jes grands 


tombeaux ou tumulus coniques situés aux en- 
virons d'Hissarlik et de Koum-Kalé, et que la 
tradition locale, d'accord avec plusieurs textes 
anciens, dit être les tombeaux d'Achille, 
d'Ajax, d'Héctor et d'autres héros d'Homère. 

D'après M. Schliemann, Koum-Kalé recou- 
vrirait les ruines de l'antique cité d’Achilleion, 
mentionnée par Hérodote, Strabon et Pline. 
S'il en est ainsi, l'objection géologique que 
l’on oppose à l'identification de Troie avec 
Hissarlik à savoir que la partie de la plaine 
de Troie située entre Hissarlik et l'Hellespont 
a été formée par des dépôts d’alluvion, cette 
objection tomberait d'elle-même, attendu que 
Koum-Kalé est bâtie à l'endroit de la plaine 
qui s avance le plus loin du côté de l’Helles- 
pont. 


.» M. Munkacsy a vendu, dit-on, à Vienne, 
son Miiton et ses filles de l'Exposition univer- 
selle, moyennant 200.000 francs. 


., La Bavière a vn goût décidé pour les 
colosses; ce pays, qui possède déjà l'énorme 
Bavaria, de Schwanthaler, à Munich,fait fondre 
une Germania de 10 mètres de haut, qui sera 
placée sur un piédestal haut de 24 mètres. Le 
dessin en est dû au professeur Schilling. Le 
monument coûtera 1.450.000 marks, environ 
1.900.000 francs. 


.", Un spectacle assez rare pour être men- 
tionné a eu lieu le 3 février à Minster {West- 
phalie). Une société d'élèves de l’Académie a 
représenté sur le théâtre de cette ville l’QE- 
dipe-Roi, de Sophocle, dans le texte grec ori- 
ginal. Tous les chœurs ont été parfaitement 
chantés et les passages à effet ont été décla- 
inés d’une manière tout à fait dramatique. 

«, Quelques personnes s’occuperaient, pa- 
rail-il, d'établir en Italie une grande loterie 
artistique dont les billets seraient placés par 
toute l’Europe. 


+ 


Erratum : Dans notre dernier numéro, ar- 
ticle sur les peintures de M. Baudry à l'Opéra, 
il est dit que ces peintures ont été payées à 
l'artiste deux cent quarante mille francs. Ce 
chiffre doit être réduit presque de moitié : 
ce n’est en réalité que cent quarante mille francs. 


Er PRO ES 


NÉCROLOGIE 


Daumier est mort le 10 février, dans sa pe- 
tite maison de Valmondois que lui avait don- 
née Corot. 

Le célébre caricaturiste était néa Marseille 
en 1810 ; il avait, par conséquent, 69 ans; on 
sait que, l’an dernier, il perdit la vue. Depuis 
deux ou trois ans, il recevait une pension de 
l'Etat; c'était son unique fortune. 

M. Duranty a fait une longue étude sur 
Daumier dans la Guzette des Beaux-Arts de 
mai 1878 ; nous y renvoyons le lecteur, n'ayant 
rien à ajouter à ce qui a été dit, à cette épo- 
que, à propos du grand dessinateur qui vient 
de mourir. 
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On annonce Ja mort à Rome du jeune sculp- 
teur suédois Alexandre Carlson, né à Stoc- 
kholm en 1847, 


Carl Frédérik Sorensen, peintre de marine 
danois, né en 1818, est mort le 24 janvier 
dernier, 


On annonce aussi la mort de M. Anderdon, 
collectionneur anglais, qui a enrichi la Na- 
tional Gallery et le British Museum de plu- 
sieurs dons intéressants. M. Anderdon possé- 
dait des peintures de Hogarth , Rommey , 
Crome, Wilson, Opie, Brooking, Collins, etc., 
ainsi qu’une magnifique collection d’estam- 
pes. 


SAD 5 


VENTES PROCHAINES 


Objets d'art et de haute curiosité 


Pour faire diversion aux grandes ventes de ta- 
bleaux dont nous avons précédemment parlé, 
voici que d'importantes collections d'objets dart 
vont être prochainement livrées aux enchères. 

Aujourd'hui même, s'ouvre à l'Hôtel Drovot, 
salle 8, l'exposition d'une trés-belle collection 
d'objets d'art et de hante curiosité dont nous 
avons déjà annoncé la vente pour lundi prochain, 
par le ministère de Me Charles Pillet, assisté de 
MM. Mannheim et Féral, 

Elle contient notamment, une série démaux de 
Limoges, triptyque, plaques carrées, octogona- 
les, rectangulaires, en émaux de couleurs rehaus- 
sés d’émaux saillants imitant Jes pierreries, à 
sujets religieux, signés, les uns de Nardon Péni- 
caud, les autres de Léonard Limousin, Jean 
Courtois, Laudin. Depuis longtemps, pareille réu- 
nion d’émaux de Limoges ne s'est pas rencon- 
trée pour les amateurs. De belles faiences de 
Faenza, Castel Durante, Luca della Robbia, Delft, 
Rouen, Moustiers, etc.; plusieurs pièces de Ber- 
nard Palissy et de sa suile; de charmantes por- 
celaines de Chantilly et autres figurent dans cette 
collection. Mais un des morceaux les plus remar- 
quables est une trés-belle frise en Marbre blanc à 
figures fantastiques et rinceaux, travail italien du 
XVE siècle, accompagnée, du reste, de 
ques sculptures en bois et en ivoire très-intéres- 

Il faut citer encore une belle selle du XVI siè- 
cle, richement garnie de velours et très-bien con- 
servée ; un pistolet à rouet, à crosse sphérique, 
de 1579, finement incrusté d'ivoire gravé; d’au- 
tres armes et des objets de serrurerie très-curieux, 

eS Manuscrits et des livres anciens, des bronzes, 
des cuivres et divers objets du xve ou du XVI¢ siécle; 
des meubles en bois sculpté : siéges à X, stalles, 
Panneaux, etc.; puis quelques meubles Louis XV 
et Louis XVI: {rois Ou quatre tapisseries gothi- 
ques, une autre du XVI°, représentant un mariage 
avec de nombrenx Personnages, riche bordure ; 
enfin, une suite de Quatre belles tapisseries du 
temps de Louis XIV, représentant des sujets de 
chasse dans le gout de Wouwerman. Trois ta- 
bleaux de Géricault, Van Dyck et Tiepolo, et sur- 
tout les portraits en pied de Louis XIII et d'Anne 


pent avec une exquise délicatesse et ov 


d'Autriche, par Simon Vouet, complètent cette 
collection. 


Collection de M. I. de L... 


Celte collection est également formée d'objets 
de curiosité, mais elle semble exclusivement con- 
sacrée à l’art toujours si gracieux et charmant du 
xvine siècle. Ce sont par exemple de belles et ri- 
ches bonbounières, boîtes ou tabatières, en ma- 
tières précieuses, montées en or ciselé ou guillo- 
ché, les unes enrichies de perles ou d’émaux, les 
autres offrant de jolies Miniatures, par Van Bla- 
remberghe, Lesueur, Thouron, de Mailly et Hall, 
vues de villes cu portraits de personnage célè- 
bres. Ce sont encore des pièces d'orfévrerie et 
des bijoux du temps de Louis XV ou de Louis XVI; 
plus, un très-joli portrait de femme, par Petitot, 
dans un médaillon des plus richement encadrés. 

A ces pièces déjà si intéressantes et d’une 
grande valeur, viennent se joindre de délicates et 
belles porcelaines, notamment une suite de onze 
vases en ancienne porcelaine de Chine, fond bleu 
fouetté; des assiettes à bords festonnés en an- 
cienne porcelaine de Sèvres, pâte tendre; des 
porcelaines de Saxe, dont un vase ancien conte- 
nant une jolie pendule à Cadran tournant: un 
vase en porphyre rouge oriental et une colon- 
netle en marbre vert antique; un cartel Louis XV 
et des candélabres Louis XVI en bronze doré, un 
bureau de dame-en marqueterie de bois du temps 
de Louis XV, un baromètre en bois sculpté et doré 
du temps de Louis XIV; et nous ne rappelons ici 
que les morceaux exceptionnels. Finalement, deux 
jolies tapisseries des Gobelins de la suite des cha- 
teaux royaux, et cing grandes tapisseries de Beau- 
vais à riches dessins, Concert, danseurs, offrandes 
à Bacchus, d'après Bérain. 

La vente de cette remarquable collection est in- 
diquée pour jeudi 929 février, à l'Hôtel Drouot. 
salle 8; exposition mardi et mercredi; Me Charles 


Pillet, commissaire-priseur; M. Mannheim, ex- 
pert. 


Tableaux anciens 


Une ventede tableaux anciens, duplus excellent 
choix,et présentant la plupart, à cause de leurs si- 
gnatures ou de leurs provenances, un grand inté- 
rét d'art, aura lieu, sons la direction de M. Haro, 
expert, le 94 février prochain, à l'hôtel Drouot, 
salle no 8, 


seront représen- 
quelque spécimen remar- 
quable. Ainsi, dans l'école italienne, nous avons 
distingué tout Particulièrement une Vierge avec 
l'enfant Jésus entre saint Roch et saint a 

que le catalogue attribue au Pérugin et que nous 
serions personnellement 
Luigi @ Assisi, VIngegno ; quoi qu’il en soit, c’est 
un bien précieux joyau que ce petit panneau, 
s’allient 
à un vif accent de vérité, à un naturalisme 
plein de Saveur, la grâce la plus attendrie et 
charme d'expression absolument Pénétrante. 


de plus frais que son Coloris, qui a l'éclat d'un bel 
émail ; rien de pl 


ET DE 


dessin : sûrement jes amateurs se disputeront 
cette belle et harmonieuse peinture. 

L'école espagnole est représentée par Moralès, 
le divino Moralès. Son Christ portant la croix est 
tout bonnement un chef-d'œuvre, une merveille 
de sentiment et d'exécution. Rien de plus délicat, 
de plus soigneusement achevé et de plus expressif 
en même temps que cette tête fine, nerveuse et 
émaciée du Christ, où sont écrites la douleur, la 
résignation et la bonté infinie qui pardonne. Il se 
dégage de cette peinture — œuvre de la foi la 
plus ardente — on ne sait quelle impression de 
Saisissante grandeur qui s'impose et commande 
absolument l'admiration. 

Les écoles hollandaise et flamande comptent 
dans cette collection un grand nombre de mor- 
ceaux de la plus agréable exécution et d'une au- 
thenticité incontestable. 

Une Haltc d’Asselyn, que recommande une belle 
signature de l'artiste, est, entre autres, une page 
charmante, d’une coloration pleine de lumiére et 
d'éclat et de la facture la plus spirituelle. Nous y 
joindrons un paysage de Both, le Passage du ruis- 
seau, mentionné, au surplus, dans le Catalogue de 
Smith. 

De Van Goyen, nous avons noté un superbe 
paysage, les Bords de la Meuse, près de Dordrecht, 
et de son excellent élève P. de Molyn, une Tour 
en ruines, qu'on croirait aisément l'œuvre du 
maitre Jui-même, si le dessin ny était un peu 
plus écrit et la touche un peu plus appuyée ; 
Ryckaert ala un Concert vi/lageois d'une couleur 
aussi gaie que la scéne elle-méme est amusante. 
Moucheron se signale par un de ses sites ita- 
liens si lumineux et si profonds, et Terburg, par 
une œuvre Curieuse à plus d'un titre: il a 
peint un graveur, vêtu d'un très joli costume de 
velours gris, occupé à Corriger sa planche tout en 
consultant un grand portrait @apparat du maré- 
chal de Gramont posé devant lui, de l’autre côté 
de sa table, 

Un vrai morceau de peiuture, qui tient, pour 
la qualité de ses tons, de Peter de Hooch et de 
Van der Meer, de Delft, c'est ce piquant tableau 
de Saftleven, que le catalogue intitule :/a Fenétre 
ouverte. Mais le bijou de Ja collection, la master 
piece, comme disent nos voisins d'outre-Manche, 
est un des plus ravissants tableaux de Tenicis que 
nous ayions vu depuis longtemps apparaitre dans 
une vente. Il représente le Tir à Vare dans un 
village flamand. Chacune des petites figures, 
grandes comme l’ongle, qui concourent à l'action 
est bien tout ce qu'il y a au monde de plus fine- 
ment observé et de plus expressivement peint. 
Gestes, pantomime, attitudes variées, tout est de 
la plus extrême justesse. Et quelle jolie couleur ! 
quel choix exquis de tons ! quelle touche spiri- 
tuelle et légère! En somme, ce Ten'ers-là, dans 
sa belle harmonie blonde, est un vrai régal de 
délicat. 

Nous citerons encore, au hasard de nos souve- 
nirs, une très-importante composition du vieux 
Franck, la Dispute du Sainl-Sacrement, que de 
curieux portraits de Calvin, de Luther, de Me- 
Janchthon rendent singulièrement intéressante ; 
une superbe Judith de Cranach, provenant de la 
collection Pourtalès, qui est, pour la richesse et 
les détails du costume, assurément celui de 
quelque belle dame allemande de la fin du 
xve siècle, une peinture de haute valeur, et enfin, 


LA CURIOSITÉ 53 


pour clore cette énumération à bâtons rompus, 
Un paysage de Miche/, d'une qualité exception- 
nelle, et une petite composition de Lépicié, le 
Berceau, qui, pour la finesse et l'esprit de son 
exécution, peut assurément compter parmi ses 
plus réussies. 


Peintures décoratives, boiseries sculp- 


tées et chaise à porteurs, de l’époque 
Louis XV. 


Voici pour les amateurs de belles boiseries 
sculptées et de peintures décoratives une occasion 
très-probablement unique. 

Lors de la récente démolition de l'hôtel de Mont- 
morency, dans la rue Saint-Honoré, la décoration 
tout entiére dun magnifique salon composée 
d'un riche lambrissage de boiseries sculptées et 
de peintures de Natoire et de son école a été 
enlevée avec le plus grand soin. C'est ce superbe 
ensemble, datant de l'époque de Lonis XV et 
pouvant être reconstitué dans son intégrité pri- 
mitive partout où il conviendra à son heureux 
acquéreur, à la ville aussi bien qu'à la campagne, 
que MM. Escribe et Haro vendront à l'Hôtel 
Drovot, le 27 février prochain. 

Le catalogne, anquel nous renvoyons pour la 
description détaillée de cette magnifique décora- 
tion, enregistre également pour être vendues le 
même jour, Auif autres peintures décoratives 
provenant du Château de Norma ville, et encore 
placées dans leurs cadres de boiseries sculptées 
du plus pur Style rocaille. Quatre de ces toiles 
sont particulièrement charmantes. Le catalogue 
qui, pour leur attribution, incline non sans rai- 
sons plausibles à les croire l'œuvre de Boucher, 
aidé de ses élèves, les désigne sous les titres sui- 
vants : la Visite à la nourrice, l'Inauguration du 
château de Normanville, l'Education en famille et 
la Construction du château. 

Pour ces amusantes compositions, l'artiste s’est 
simplement inspiré de ce qu'il voyait autour de 
lui, et il en a emprunté les sujets à ce que l'on 
pourrait appeler : la vie de château au Xvine siècle, 

En même temps que ces peintures, monuments 
charmants d'une époque qui ale don de plaire à 
tous, on vendra une Chaise à porteurs qui, elle 
aussi, est, dans son genre, un rare et maguifique 
objet d'art. Cette belle chaise, d'une conservation 
parfaite, a été construite par un véritable artiste, 
Duvernoy fils, d'Avignon, en 1762. Elle est de 
style rocaille et des peintures de Ja plus grande 
fraîcheur et de l'exécution la plus délicate ornent 
ses quatre côtés. Par une attention dont les cu- 
rieux lui sauront bon gré, M. Haro a pris soin de 
faire imprimer, en en respectant le style et l’ortho- 
graphe, le texte même du contrat-devis de Du- 
vernoy. 

Nous engageons nos lecteurs a se procurer cet 
intéressant document, quwaccompagne au cata- 
logue une notice descriptive de cette luxueuse 
chaise à porteurs. 

L'exposition des boiseries sculptées, des pein- 
tures décoratives et de la chaise aura lieu les 25 
et 26 février, salle no 4. 
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CONCERTS DU DIMANCHE 16 FEVRIER 41879 


CONCERT DU CONSERVATOIRE: Symphonie en /a ma- 
jeur (Mendelssohn), — Les Ruines d'Athènes (Bee- 
thoven), soli par Mme Boidin-Puisais, MM. Auguez 
et Mouret.— Ouverture élégiaque (M. Sullivan), — 
Alleluia, chœur du Messie (Hændel). 


CONCERT DU CHATELET : 3e audition de Roméo et 
Julietle, drame lyrique (Berlioz) ; soli par MUue Ver 
giu, MM. Villaret fils et Lauwers. 


CONCERT PASDELOUP. — Programme : Symphonie 
en ut mineur (Beethoven). — Komarinskhaja, airs 
russes (Glinka).— Allegretto agitato (Mendelssohn.) 
— Fragment de la Damnation de Faust (Berlioz).— 
Mouvement perpétuel, par tous les premiers vio- 
lons (Paganini).— Air de Béatrix, d’ktienne Marcel, 
chanté par Mme Brunet-Lafleur (Saint-Saéns), — 
Ouverture de Guillaume Tell (Rossini) 


M. Gustave Desnoiresterres vient de clore ses 
études sur Voltaire et la société francaise, par 
une Iconographie voltairienne, publiée par la li- 
brairie académique Didier et Cie. Rien de plus 
intéressant que ce dernier travail, dene à tous 
égards de ses aînés par la conscience des re- 
cherches et le honheur des trouvailles, 11 s’agis- 
sait d’exhumer tout un monde de raretés enfouies 
dans les collections privées, à Vétranger aussi 
bien qu'en France. M. Desnoiresterres , à cet 
égard, a fait des miracles ; non-seulement il a su 
retrouver des pièces depuis longtemps disparues, 
mais encore uneinfinité de Compositions origi- 
nales inédites, tableaux, dessins, mignatures por- 
traits sur émail, dont on ignorait Jusqu'à l’exis- 
tence. Ce n'est pas ici, comme on pourrait le 
croire, une nomenclature aride et sèche, écrite en 
vue du seul amateur; c'est, comme il le dit très- 
bien, toute une histoire humoristique par estam- 
pes, ou l'auteur de la Hermriade est évoqué sous 
tous les costumes et à tous les âges, à partir de 
ses vingt ans jusqu'à sa qualre-vingt-quatriéme 
année. L'leonographie volrairie. ne , Sortie des 
presses de Quantin, forme nn bean volume in-40, 
sur papier de luxe, orné de vingt-quatre gravures 
et estampes choisies parmi les plus remarquables 
et les plus curieuses. Nous ne suurions recom- 
mander trop particulièrement ce beau livre si 
plein de surprises et d’une lecture si attrayante. 


LETTRES AUTOGRAPHES 
provenant des cabinets 


MM. P.E. & F. de VILLARS 


VENTE RUE DES BONS-ENFANTS, 28, 


Les samedi et lundi 15 et 17 février 1879.4 8 h. 
du soir 


Par le ministére de Me BAUDRY, commis- 
salre-priseur à Paris, rue St-Georges, 24, 
Assisté de M. E, CHARAVAY, expert, rue 


de Seine, 51, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laïfitte, Paris. 


BELLE COLLECTION 


D’'OBJETS DART 


ET DE 


HAUTE CURIOSITÉ 


Emaux de Limoges, par Nardon Pénicaud, 
Jean Courtois, Léonard Limousin 
Faïences italiennes — Faïences de Bernard 
Palissy 
Belle assiette en ancienne faïence dorée de Delft 
Belle frise en marbre de travail italien 
du XVIe siècle 
Sculptures en bois et en ivoire 


Belle selle et armes du XVIe siècle, Manus- 
crits, Livres, Meubles du XVIII siècle, Stalles 
tt Panneaux en bois sculpté, Objets variés des 
xv° et xvI° siècles, Tapisseries gothiques et 
autres etoffes anciennes. GRANDS ET BEAUX 
PORTRAITS D'ANNE D’AUTRICHE ET DE LOUIS 
XI, par Simon Vouet. Tableaux par Géri- 
cault, Tiépolo, Van Dyck, ete. 

VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 17 février 1879, a 2 heures. 

M° Charles PILLET, commissaire-priseur, 
10, rue de la Grange-Bateliére. 

M. MANNHEIM, expert, 7, rue St-Georges, 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 

Exposition particuliére, anjour@hui samedi 
15 février 1879; publique, dimanche 16 fé6- 
vrier 1879, de 4 heure à 5 heures. 


Collection de M. L. de L... 


OBJETS D'ART 


EFNDE 


CURIOSITE 


Belles Tabatiéres Louis XV en or, émaillées 
en plein. Boite ornée de miniatures par van 
Blaremberghe. Boîtes en or ciselé et émaillé. 
Bijoux des époques Louis XV et Louis XVI, 
orfévrerie, 

Emaux par Pétitot et autres. BELLES PORCE- 
LAINES DE CHINE, DE SAXE ET DE SÈVRES. 

Vases en ancienne porcelaine de Chine. TA- 
PISSERIES DES GOBELINS ET DE BEAUVAIS, 


provenant en grande partie 
De la Collection de M L. de L 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N°8 
Le jeudi 20 février 1879, à deux heures 
M° CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm.-pris., r. de la expert, 
Grange-Batelière, 10. rue St-Georges, 7. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition particuliere le mardi 18 février ; 


— publique, le mercredi 19 février, 
de 4 heure à 5 heures. 
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LIVRES RARES 
ET PRÉCIEUX 


EN BELLES RELIURES ANCIENNES 
ET MODERNES 


Provenant de la Bibliothèque de M. E. P... 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le samedi 22 février 1879, à 1 h. et demie. 


Me MAURICE DELESTRE ; 
priseur, 27, rue Drouot, 

Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire de 
la Bibliothéque nationale, 4, rue de Lille. 

Exposition, le vendredi 21 février 1879, de 
2h. à 4 heures. 


commissaire- 


PEINTURES DECORATIVES 


BOISERIES SCULPTEES 


PROVENANT DE L’HOTEL DE MONTMORENCY ET DU 
CHATEAU DE MORNANVILLE 
CHAISE A PORTEURS LOUIS XV, etc, 


VENTE 
Aux enchéres publiques 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 
Le jeudi 27 février 1879, à trois heures 
LE CATALOGUE SE DISTRIBUE CHEZ : 
M° ESCRIBE M. HARO »% 
COMMISSAIRE - PRISEUR ESINTRE 7 EXPERT 
14, rue Visconti, et 20 
rue Bonaparte. 
EXPOSITIONS 
PARTICULIERE 
le mardi 25 février 


6, rue de Hanovre. 


PUBLIQUE 
| le mercredi 96 février 
de 1 heure à cing heures. 


TABLEAUX ANCIENS 


VENTE 
Aux enchéres publiques 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 24 février 1879, à 2 heures 1/2 
LE CATALOGUE SE DISTRIBUE CHEZ : 
M° ESCRIBE M. HARO ye 
COMMISSAIRE-PRISEUR PEINTHE SEXPERT 


20, rue Bonaparte, et 
rue Visconti, 14. 


EXPOSITIONS 
PARTICULIERE PUBLIQUE 
le samedi 22 février le dimanche 23 février 


de 1 heure à 3 heures. 


Rue de Hanovre, 6. 


Collection de Feu M. PARAVEY 


Ancien conseiller d'État, Officier de la Légion 
d'honneur 


MONUMENTS ANTIQUES 


VASES PEINTS. — BRONZES 
TERRES CUITES, etc. 


TRE BEAU CHOIX DE MÉDAILLES 


GRECQUES, ROMAINES, ETC. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 


Le mercredi 26 février 1879 et jours suivants 
à 2 heures précises. 


Me CHARLES PILLET, commissaire-pri- 
seur, 10, rue de la Gran ge-Bateliére; 

M° PAUL RAIN, commissaire-priseur, 19, 
rue Bleue; 


MM. ROLLIN & FEUARDENT, experts, 4, 
rue de Louyois, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATA LOGUE 
Exposition particulière, lundi 24 février: 
— publique, mardi 25 février 1879, 


de 1 h. à 5 heures. 


COLLECTION C... (de Lisieux) 
Belles faïences de Rouen et autres. Meubles 
et panneaux en bois sculpté. Meubles couverts 


en tapisserie des Gobelins. Meubles Louis XV 
et Louis XVI. 


TAPISSERIES DU XVI° SIÈCLE ET AUTRES 
Beaux livres avec précieuses reliures du 
XVIe siècle. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les jeudi 27 et vendredi 28 février 1879, à 2h 
Commissaire-priseur : M° Ch. PILLET, 
10, rue Grange-Batelière. 
M. MANNHEIM M. LABITTE 
expert, libraire 
4, rue de Lille 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


7, rue Saint-Georges | 


Exposition particulière, mardi 23 février ; 
-- publique, mercredi 26 février 1879, 
de 1h. à 5 heures, 


ACHATS ET VENTES 


D'INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
A. SOYER, rue Lafayette, 24 


Qt 
oo 


LA CHRONIQUE DES ARTS 


LA CURIOSITE 


ET DE 


LIVRES 
RARES & CURIEUX 


Théologie, beaux-arts, belles-lettres, histoire, 
voyage, bibliographie. 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE M. A... Z. 


VENTE, HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les jeudi 27 et vendredi 28 février 1879, à deux 
heures précises. 
M° MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M. LABITTE, libraire-expert, 
rue de Lille, 4, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 


COLLECTION DE M. M... K... 


Tabatières et bonbonnières des époques 
Louis XV et Louis XVI, en or émaillé en plein 
et autres, Bijoux ornés de diamants, Eventails, 
Etuis en vernis Martin, Sculptures, matières 
précieuses, émaux cloisonnés de la Chine, 
statuettes et groupes en vieux Saxe, Porce- 
laines de Sèvres, de Chine et autres, Vases en 
porphyre, Bronzes d'ameublement, Vitrines. 


TABLEAUX ANCIENS 


Berghem, Cuyp, Van Goyen, Hondekæter, Mic- | 


ris, Van der Neer, Netscher,Ruisdaël, Rubens, 
Slingeland, Terburg, de Voos, Wouwerman, 
etc., etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLES 8 ET 9 


Les lundi 3, mardi 4, mercredi 5 et jeudi 6 mars 
deux heures. 


Commissaire-priseur : M° Ch. PILLET 
10, rue Grange-Batelière, 
EXPERTS : 

M. MANNHEIM M. E. FERAL 
7, rue Saint-Georges. 54, Faub.Montmartre. 

CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE, 
Exposition particuliére, le samedi 1er mars ; 
— publique, le dimanche 2 mars 1879, 

de 4 heure à 5 heures. 
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En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris’ 


CEUVRES DIVERSES 


VICTOR ORSEL 


(1795-1850) 
Mises en lumière et présentées 
Par A. PÉRIN 
peintre d'histoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte ex li- 
catif. In-4 en portefeuille. , . | . 400 fr. 
Il a été tiré Cinquante exemplaires de luxe, texte 
1n-4 et planches in-folio en feuilles. 41925 fr. 


Paris, — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


VENTE du lundi 17 au samedi 22 mars 4879 


COLLECTION DE M. M. de N. 


ESTAMPES) 


Œuvres des Maîtres anciens 


Beatrizet, Berain, Ab. Bosse, Mellan, Mo- 
rin, Ostade, Poilly, Poussin, Marc-Antoine, 
Ribera, Israel Silvestre, Woeiriot, etc. 


Portraits 


Chereau, Drevet, G. Edelinck, Michel Lasne, 
Th. de Leu, Masson, Morin, Nanteuil, etc. 


Ecole moderne 
H. Dupont, Frangois, Gavarni, Prud’hon, etc. 


Œuvre de Grandville 
Ecole du XVIIIe séécle 


Freudeberg, Le Prince, Moreau, avant la 
lettre, etc. 


Dessins 


Callot, Claude Lorrain, Grandville, Le Prin- 
ce, Prud’hon, Woeiriot, etc. 


M° MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27; 

M. VIGNÈRES, marchand d’estampes, rue 
de la Monnaie, 21, 


CHEZ LEQUEL SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 


MONNAIES ANCIENNES 


Composant la célèbre collection de feu 
M. FRANCHINI de Gênes 


qui contient une des plus belles séries de mon- 
naies battues au Moyen-Age par les villes de 
l'Italie ainsi que dans les possessions des Gé- 
nois et des Vénitiens en Orient. 

La collection des monnaies battues à Gênes 
est la plus riche connue et comprend des 
pièces de la plus grande rareté et plusieurs 
même uniques battues sous la domination 
des princes et souverains de France, etc. 

Il y a une très-belle collection de Mie 
dailles artistiques de l'époque de la 
Renaissance et modernes, et une série de 
monnaies romaines consulaires et impériales. 

Cette riche collection se distingue par la 
parfaite conservation des pièces. 

La vente publique en aura lieu dans quel- 
ques semaines à ROME, dans les Salles de 
Dante, par le ministère de M. RAPHAEL 
DURA. 

On vendra de même aux enchères la Bi- 
bliothèque de feu M. EE AN CHENE 
contenant des ouvrages numismatiques anciens 
et modernes, dont plusieurs fort rares. 

Le catalogue sera expédié gratis aux ama- 
teurs qui en feront le demande. 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITE 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Étoffes anciennes. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE « 
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LA DEMISSION DE M. REISET 
ET 


administration des Beaux-Arts 


C’est avec un vif regret que nous annon- 
cons la démission de M. Reiset comme direc- 
teur des Musées nationaux. Cette retraite, ex- 
clusivement motivée par des raisons de santé, 
laissera un sentiment de tristesse à tous ceux 
qui ont pu apprécier les éminentes qualités, 
Poil si sur, la haute compétence, le tact, la 
courtoisie, ]’élévation de pensée et de gout de 
l'honorable conservateur de notre Louvre, Il 
ne sera certes pas facilement remplacé, et la 
trace de sa profonde expérience, reconnue 
dans l’Europe entière, se fera longtemps sen- 
tir. Dernièrement encore, il dirigeait avec ua 
plein succès Ja délicate restauration du chef- 
d'œuvre de Van der Weyden, le retable de 
Beaune. Nous n'avons pas à rappeler ses diffé- 
rents travaux. Son excellent catalogue des 
dessins du Louvre fait autorité dans la ma- 
tière; c’est lui qui a porté la lumière dans ce 
chaos de trente-six mille dessins en en dressant 
l'inventaire, A vrai dire, l’éloge n’est pas à 
présenter, aux lecteurs de la Guzette, des mé- 
rites de celui qui a écrit dans ce recueil l'étude 
sur la National Gallery de Londres, Le départ 
de M. Reiset, comme directeur des Musées, est 
donc une perte que nous devons déplorer au 
nom des intérêts élevés de l’art. 

Nous ne pouvons nous empêcher, à ce pro- 
pos, d'affirmer hautement, au nom de la Guzette, 
notre répulsion pour toute ingérence de la po- 
litique dans les questions dart, et de protes- 
ter avec la plus grande énergie contre les 
braits de démissions imposées qui ont couru ces 
jours-ci dans la presse. Nous n’avons à nom- 
mer personne de ceux qui ont pu étre mena- 


cés, mais nous pensons qu'il serait d'une sou- | 


| Six mois, 
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veraine injustice et d’un redoutable 
de laisser intervenir la politique dans certaines 
administrations qui sont en dehors de toute 
politique, au point de méconnaitre les droits 
acquis, les droits hiérarchiques d’hommes 
qui ont fait loyalement leur devoir, et ont 
donné des preuves répétées de savoir, de dé- 
vouement et d’intégrité. Le mieux ici serait 
peut-être l’ennemi du bien, et, en tous cas, 
serait profondément injuste. Gardons-nous de 
glisser sur la pente de la curée des places. 

Autant certains changements peuvent parai- 
tre nécessaires dans l’ordre politique, autant 
d’autres nous semblent dangereux et immo- 
raux dans l’ordre administratif. Engagés au 
milieu de cette voie nous inclinerions rapide- 
ment vers l’état social de l'Espagne, où cha- 
que changement de gouvernement entraine 
le bouleversement &e toute administration, 
jusqu’au dernier concierge, jusqu’au dernier 
garçon de bureau. 

Nous voulons espérer que les idées de mo- 
dération et d'équité l’emporteront encore. 


exemple 


Lours Gonsr, 


P.-S. — Nous lisons dans le Moniteur la note 
suivante : 


Le ministre de l’Instruction publique à reçu 
mercredi le personnel de la Direction des beaux- 
arts. 

Disons, à ce sujet, que rien m'a encore été dé- 
cidé au sujet du personnel supérieur de nos 
Musées et de nos Manufactures natichales. Une 
seule chose est jusqu'à présent certaine, la démis- 
sion de M. Reiset, directeur des Musées du 
Louvre. 

Quant à la mise à Ja retraite ou en disponibilité 
des autres fonctionnaires de nos établissements 
artistiques, rien n’a été définitivement arrêté, 
M Turquet ayant commencé hier seulement à 
s'occuper de la question eta prendre connaissance 
de leurs états de service, 
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Nous félicitons M. Turquet, sous-secrétaire 
d'Etat aux Beaux-Arts, de suivre cette ligne 
de prudence et de réserve qui est la seule 
équitable et la seule vraiinent conforme aux 
nécessités de la situation. 

Nous apprenons au dernier moment que 
M. Reiset vient d’être nommé directeur hono- 


raire. 
LAC 


MOUVEMENT DES ARTS 


Collection Langlart 


Cette collection, composée en majeure partie de 
tableaux anciens des écoles flamande et hollan- 
daise, avait été commencée en 1756, par M. Char- 
les-Marie-Joseph Langlart van Nuffle, magistrat 
et échevin de la ville de Lille en 1786. Elle avait 
donc été conservée précieusement dans la famille 
pendant plus d’un siècle. 

Nous citerons, parmi les tableaux vendus: le 
Coup de vent, par Paulus Potter, 33.000 fr.; le 
Passage du gué, par Karel Du Jardin, 1.440 fr.; 
Intérieur @une ville de Hollande, par Jan van der 
Heyden et Adrien van den Velde, 2.560 fr.; Fruits 
et Orfévrerie, par Jan de Heem, 1.670 fr.; les 
Pécheurs, par Backhuysen, 1.400 fr.; Villageois a 
une fenêtre, par Brauwer, 810 fr.; la Plage de 
Scheveningue, par Molenaer, 610 fr.; le Marché, 
par M. Langlart (daté de 1788), 540 fr.; Mer calme, 
par Willem van den Velde, 4.850 fr.; Paysage, 
attribué à Winants, 1.230 fr., etc. 

Cette vente, faite par Me Charles Pillet, a pro- 
duit 54.134 fr. 


Collection de MM. L..., de New-York 
et Hermann. 


Voici les prix des tableaux, également adjugés 
par Me Charles Pillet: Forét de chénes-liéges, par 
Achenback, 1.520 fr.; Loup défendant sa proie, 
par Brascassat, 15.600 fr.; le Passeur, par Corot, 
16.205 fr.; ’Etang de Ville-d’Avray, par le même, 
5.200 fr.; le Bateau, par le même, 2.600 fr.; Jeune 
fille assise sur un tertre, par le même, 3.100 fr.; 
Un conventionnel, étude pour le tableau des en- 
rôlements volontaires, par Couture, 2.000 ft 
Tigre et Serpent, par Eugène Delacroiz, 7.000 10. 
Femme d'Alger, par le même, 1.656 fr.; Paganini 
jouant du violon, par le méme, 1.600 fr.; Jardin 
d'amour, par Diaz, 2.900 fr.; Clairiére en forét, 
par le même, 3.200 fr.; Lisière de bois, par le 
même, 2.825 fr.; Troupeau de moutons sous bois, 
par Jules Dupré, 6.650 fr.; Une barque en pleine 
mer, par le même, 2.900 fr.: Troupear de mou- 
tons sur la lisiére d’un bois, par Jacque, 5.100 fr.; 
Un canal en Hollande, effet de lune, par Jongkind, 
1.120 fr.; le Préche, par Leys, 9.000 fr.; Un lans- 
quenet, par Meissonier, 25.000 fr.; Jenne paysanne 
tricotant, par Ribot, 910 fr.; En forét, effet d'orage, 
par Théodore Rousseau, 4.300 fr.; l’Incendie, par 
Schreyer, 13.600 fr.; Bœufs au labour, par Troyon, 
17.800 fr.; Vaches au repos dans un pâturage, par 


le même, 19.000 fr.; Vue de Constantinople, solei, 


couchant, par Ziem, 1.000 fr. 
Le total de cette vente s’est élevé à 171.330 fr. 


Collection Saucède 


Le cercueil d'Isabelle de Portugal, par J.-P. 
Laurens, a été vendu 9.000 fr.; La garde du dra- 
peau, par Protais, 5.800 fr.; Un paysage de Corot, 
3.620 fr.; La Cornemuse, par Isabey, 9.300 fr.; La 
Marche des Nubiens, par Marilhat, dessin, 1.620 fr.; 
le Lunch dans la forét, 4.400 fr. 

Parmi les œuvres anciennes, nous mentionne- 
rons particulièrement: 

Un Intérieur d’H. Robert, 3.000 fr.; Une ‘reine 
de Saba du Tintoret, 1.560 fr.; l’Eulèvement 
d'Hippodamie, par Rubens, 1.220 fr.; Une Camargo, 
pastel de Latour, 3.400 fr. 

En résumé, la vacation a produit la somme 
totale de 98.770 fr. dont les deux tiers au moins 
fournis par les œuvres modernes qui étaient au 
nombre de cinquante-quatre, sans compter les 
dessins, 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le prix de Sévres 


Le Journal officiel publie le programme du 
concours du prix de Sèvres pour 1879. 

Le sujet est un vase commémoratif du 
Pussoge de Vénus sur le Soleil observé en 1874, 
Ce vase est destiné a étre placé sur un socle, 
dans la galerie Mazarine de la Bibliothèqne 
nationale. 

Le vase n'aura pas plus de un mètre quatre- 
vingts de haut. 

Les dessins devront être remis le 34 mai 
1879, au plus tard, avant quatre heures du 
soir, au secrétariat de l'Ecole des beaux-ar!s, 

Chaque dessin devra porter une devise et 
être accompagné d’un pli cacheté portant la 
même devise et renfermant le nom et lPadresse 
du concurrent. Les plis accompagnant les 
ouvrages reçus à la seconde épreuve seront 
ouverts à l'issue du premier jugement. 

Pour l’exécution de la seconde épreuve, les 
concurrents auront trois mois et demi à partir 
dujour où le modèle en plâtre leur sera remis 
par la manufacture nationale de Sèvres. 

Pour le jugement, M. l'administrateur géné- 
ral et M. l'architecte de la Bibliothèque natio- 
nale seront adjoints à la commission, avec 
voix délibérative. 


RERO 8 — 


NOUVELLES 


» L'Académie des beaux-arts, dans sa séance 
de samedi 15 février, a nommé jurés adjoints 
pour prendre part aux divers Jugements du 
Concours au grand prix de Rome (sculpture), 
MM. Allar, Barrias, Lafrance et Tony Noél. 
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» » On étudie en ce moment, dans les bu- 
reaux de la direction des beaux-arts, l’orga- 
nisation d’un concours dit des Gobelins, sem- 
blable à celui de Sèvres, fondé il y a quelques 
années. 

On mettrait chaque année au concours ls 
sujets de telle ou telle décoration de tapisserie 
destinée à orner nos palais ou les salles de nos 
grandes administrations publiques. 

Ainsi, cette année, les concurrents auraient 
à exécuter les modèles de tapisseries décora- 
tives pour la chambre de Mazarin à la Biblio- 
thèque nationale. 


x". Au nombre des améliorations impor- 
tantes qui ont été faites depuis quelque temps 
à la manufacture de Sèvres figurent le com- 
plément et le classement méthodique des 
précieuses collections qui y sont réunies. Ces 
collections, sans cesse complétées par voie 
d'achats, sont maintenant classées historique- 
ment, géographiquement et d'une façon tech- 
nique. Plus de quatre mille fiches, jointes aux 
pièces, indiquent l'historique, la date, le lieu 
de fabrication et les marques des diverses 
pièces, ce qui permet aux érudits et suriout 
aux Curieux d'étudier au musée de Sèvres 
l'histoire et les progrès de l’art céramique. 

“+ M. Jules de Lesseps vient de faire un 
don de toute beauté au ministère de l’Ins- 
truction publique pour le futur Musée ethno- 
graphique. C’est une série trés-intéressante 
d'objets tunisiens, tels que harnachements de 
chameaux, de mules, de chevaux ; des étoffes, 
des instruments d'agriculture, des spécimens 
de céramique, etc. Lors de l'installation dudit 
Musée, M. de Lesseps ne donnera pas seule- 
ment une nouvelle série d’objets pour com- 
pléter la première, mais il a promis son con- 
Cours personnel, ses conseils pour l'arrange- 
ment le plus scientifique, le plus vrai possible. 
Comme M. de Lesseps connait la Tunisie pour 
l'avoir parcourue pendant trente ans, nous 
sommes sûrs de posséder une section tuni= 
sienne hors ligne dans le nouveau Musée. 


«. Le Petit Marseillais apprend que l'abbé 
Giraud, curé de Saint-Cyr, décédé le 3 sep- 
tembre 1878, a laissé par testament la 
ville de Marseille sa collection de médailles, 
monnaies, urnes, sculptures et antiquités 
trouvées dans les ruines de la ville de To- 
reentum, 

L'abbé Giraud a écrit divers ouvrages sur 
la ville de Toræntum, qui se trouve aujour- 
d’hui sous les flots, dans le golfe des Léques, 
près de La Ciotat. La collection donnée à la 
ville de Marseille est très-riche et constitue- 
rait à elle seule un musée. Le conseil munici- 
pal aura très-prochainement à délibérer pour 
accepter ce legs. 


« On vient de découvrir à Rome un tableau 
sur bois à la détrempe qui a servi de première 
esquisse à un des chefs-d'œuvre du Corrège, 
le Christ sur le mont des Oliviers, qui se trouve 
actuellement dans la galerie du due de Wel- 
lington, à Londres, La date est indiquée au 
dos du tableau et les marques que l’on y voit 
correspondent à la description de Vasari. 


AO 


NECROLOGIE 


— 


M. Eugène Faure, peintre, né à Grenoble, 
vient de mourir. Plusieurs de ses tableaux 
sont au musée de sa ville natale. Eug. Faure 
avait obtenu diverses récompenses au Salon : 
une médaille de troisième classe en 1864 ; une 
de deuxième en 1872, A l'Exposition univer- 
selle, il avait un bon portrait de femme, 
celui-là même qui lui valut une deuxième 
médaille, et un autre tableau: la Source. 
C'était un artiste des plus distingués et un 
homme justement honoré. 


M. Edouard Reynart, administrateur géné- 
ral des musées de Lille, vient de succomber, 
après une longue maladie, à l’âge de 77 ans. 
Cest une grande perte pour le musée et un 
véritable deuil public pour la ville, qui voit 
disparaître en cet homme éminent un de ses 
citoyens les plus estimés. À 

Nous publierons dans notre prochain nu- 
méro une notice biographique surM. Edouard 
Reynart. 


La collection d’armes de Pierrefonds 


ET 


LE MUSÉE CHINOIS DE FONTAINEBLEAU 


La première chambre du tribunal civil de la 
Seine vient de rendre son jugement dans le pro- 
cès en revendication intenté par les héritiers de 
Napoléon III contre l'Etat. Le délibéré du tribunal 
n'a pas duré moins de trois semaines. 

Il y a deux ans, nous avons exposé longuement, 
dans un numéro de la Chronique des Arts, et 
l'origine et le but de ces revendications étranges : 
nous constatons avec satisfaction que le juge- 
ment a répondu à nos désirs et que ses disposi- 
tifs rappellent en grande partie les objections 
que nous avions émises contre les prétentions 
des requérants. 

Comme cet article remonte à plus de deux ans, 
nous croyons devoir revenir en quelques mots 
sur les détails de cette affaire dont l'instance a été 
introduite devant les tribunaux en 1874. 

En 1872, par un décret du président de la Ré- 
publique, daté du 95 novembre, ane commis- 
sion extra-parlementaire consultative était insti- 
tuée pour donner son avis sur les revendications 
de la famille impériale relativement à la collection 
d'armes de Pierrefonds, au musée chinois de Fon- 
tainebleau, à des tableaux et objets d'art prove- 
nant d’acquisitions de la liste civile et décorant 
des résidences de la couronne. 

Le 95 octobre 1873, une convention favorable 
aux requérants était signée par trois ministres , 
MM. Desseilligny, Batbie et Magne, par M. Rouher 
mandataire de Ja famille impériale, et approuvée 
par le président de la République, M.le maréchal 
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de Mac-Mahon. En vertu de cette convention, le 
gouvernement saisissait peu de temps après l’As- 
semblée nationale d’un projet de loi, portant ou- 
verture d’un crédit pour le paiement d'unesomme 
de 2.861.000 fr. La commission spéciale nommée 
par l’Assemblée, après avoir examiné longuement 
la convention, conclut au rejet pur et simple du 
projet de loi, se basant pour cela sur le texte de 
l'article 6 du sénatus-consulte de 1882. C'est à la 
suite de cette décision que les héritiers de Napo- 
léon ill résolurent de porter l'affaire devant les 
tribunaux. 

Ils avaient confié le soin de soutenir leur de- 
mande devant le tribunal à MMes Grandperret et 
Busson-Billault, anciens ministres de l'empire. 
Me Victor Lefranc défendait le domaine national, 
et le siége du ministère public était occupé par 
M. Louchet. Il serait trop long même d'analyser 
les plaidoiries des avocats des deux parties, qui 
n'ont pas oceupé moins de neuf longues audien- 
ces, celles des 20 et 26 novembre, 3, 10 et 17 dé- 
cembre 1878, 7 et 14 janvier dernier. Les disposi- 
tifs du jugement sont longuement motivés. Ils 
rappellent les principes constitutionnels très-for- 
mels que nous invoquions pour repousser les re- 
vendications du prince Louis-Napoléon et de sa 
mère. Le sénatus-consulte de 41839 distingue 
en effet d’une manière très-précise et qui ne sau- 
rait prêter à aucune ambiguïté le domaine de la 
Couronne et le domaine privé. Le domaine de la 
couronne comprend les biens dont la jouissance 
est abandonnée au souverain, qui est tenu de 
supporter les charges qui les grèvent ; à la fin du 
règne, le domaine dé la couronne fait retour à la 
nation. 

En conséquence de ces principes, confor- 
mément aux conclusions du ministère public, le 
tribunal a décidé : 


En ce qui touche la collection chinoise de Fon- 
tainebleau : 

Qu'il y a lieu de faire attribution à l'Etat de 
cette collection. 

C'est en éffet le cas d'appliquer 
sénatus-consulte, qui déclare que le domaine 
privé se dessaisit au profit de la couronne des 
monuments des arts placés dans les maisons im- 
périales. 

Les monuments des arts sont tous les objets 
que la loi mentionne par opposition aux meubles 
Mmeublunts; tous ceux qui ne sont pas soumis aux 
inventaires estimatifs; tous les musées, toutes les 
collections, qui ont un intérét artistique ou histo- 
rique, sinon dans tous leurs détails, tout au 
moins dans leur ensemble. 

Il n’y a pas lieu de distinguer si les objets pro- 
viennent de dons gratuits ou d’acquisitions aux 
frais de la liste civile. L'article susvisé n’établit 
aucune distinction donnant droit à une interpré- 
tation de ce genre. Quant a la considération 
Imvoquée par les avocats que la collection appar- 
tenait à l'impératrice, comme lui ayant été 
donnée par l’armée de Ghine, elle n'a aucune 
valeur. 

Cette collection a 


l’article du 


Le tribunal déclare qu'il n’a pas à examiner si 


\ 


les objets composant cette collée idn constituent 
des prises de guerre ou du butin enlevé par des 
partisans. 


En ce qui touche la collection d’armes du châ- 
teau de Pierrefonds : 

Qu'il y a lieu également de faire à l'Etat attri- 
bution de cette collection. 

C'est, en effet, soit par la forme élégante donnée 
à ces armes, soit par la perfection du travail, soit 
par l'intérêt historique qui s’y attache, un monu- 
ment de l’art. 

On ne saurait non plus raisonnablement pré- 
tendre que ces armes n'ont pas été placées 
dans une maison impériale, Pierrefonds n'était- 
il pas une annexe du domaine impérial de Com- 
piègne? 


En ce qui touche les tableaux revendiqués par 
lé domaine privé : opal t 

Qu'il y a lieu de faire attribution au domaine 
privé de tous les tableaux acquis des deniers de 
la liste civile, et qui ont été placés dans les mai- 
sons impériales dans les conditions suivantes : 
4° ils figurent sur les inventaires du domaine 
privé; 20 ils ne figurent pas sur les inventaires du 
domaine des maisons impériales; 3° ils portent 
une étiquette indiquant qu'ils sont la propriété de 
l'empereur. ‘ 

C'est a ce triple caractère que le tribunal peut 
reconnaitre qu'il n'y a pas eu placement voion- 
taire et définitif. } 

En ce qui touche les tableaux qui appartenaient 
à Napoléon III avant son avénement au trône, et 
qui sontrevendiques par le domaine privé, comme 
souvenirs de famille : 

Qu'il y a lieu de rejeter les conclusions des 
demandeurs, et d'appliquer dans leur rigueur 
les principes du sénatus-consulte, qui décide 
que tous les biens apportés par le souverain à 
son avénement tombent dans le domaine de la 
couronne. 

Quant au domaine privé, il se compose de tous 
les biens acquis par le souverain des deniers de 
la liste civile, au cours du règne; ces biens sont 
la propriété personnelle de la famille impériale 
qui les possède et en jouit dans les conditions du 
droit commun. Toutefois, il est fait à ces prin- 
cipes bien définis, deux exceptions. Tous les em- 
bellissements qui sont faits par le souverain dans 
les maisons impériales profitent au domaine de la 
couronne, sans que le domaine privé puisse 
réclamer aucune indemnité de ce chef; de plus, 
les monuments des arts acquis par l'empereur 
aux frais de la liste civile et placés dans les 
maisons impériales, deviennent propriété du do- 
maine de la couronne. C’est dans l'interprétation 
de cette clause et sou application que se sont 
résumés tous les débats relatifs à la collection 
d'armes de Pierrefonds et au musée chinois de 
Fontainebleau, auxqvels les avocats des héritiers 
de Napoléon II déniaient le caractér2 d'œuvres 
d'art, pour en revendiquer la propriété. 

Le tribunal donne acte à l'Etat de la décla- 
ration qu’il est prêt à remettre au prince Louis 
Bonaparte certains objets ayant un caractère in- 
time et personnel, et constituant de véritables 
Souvenirs de famille. 

En ce qui concerne les produits existant au 
4 septembre dans les manufactures nationales de 
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Sèvres, de Beauvais, des Gobelins et d’Aubus- 
son, il y a lieu de faire attribution de ces produits 
a la liste civile et d'en rembourser la valeur aux 
héritiers de l'empereur, telle est l'opinion du tribu- 
nal. L'empereur avait la charge des manufactures 
nationales : par com pensation, le sénatus-consulte 
lui en accorde les produits. 

On ne peut donc réserver au profit de l'Etat 
que les tapisseries et les vases qui servent de mo- 
dèles et de types de reproduction, ou ceux qui, au 
4 septembre, avaient été placés dans les maisons 
impériales. 

Le jugement contient beaucoup d’autres articles; 

mais, Comme ils ne concernent que des questions 
étrangères à l’art, nous ne nous en occuperons 
point. 
On annonce que les héritiers de Napoléon III 
interjettent appel du jugement; mais nous avons 
tout lieu de croire qu'il sera confirmé purement et 
Simplement. 

L'administration des Beaux-Arts va done pou- 
voir prochainement faire installer dans des vitrines 
et mettre sous les yeux des visiteurs des Musées 
du Louvre cette merveilleuse collection d'armes 
de Pierrefonds enfermée depuis près de dix ans 
dans des armoires. 

Cette collection se compose de 525 pièces, dans 
un élat parfait de conservation, et dont un graud 
nombre sont de véritables chefs-d'œuvre. Après le 
4 septembre, elle fut soigneusement emballée 
daus des caisses et transportée de Pierrefonds au 
Louvre, dout un des conservateurs, M. Barbet de 
Jouy, ful pommé séquestre judiciaire, lorsque Jes 
héritiers de Napoléon III en revendiquèrent la pro- 
priété 

Marius Vacuon. 
SE 0 7 — 


UNION CENTRALE 
DES 
BEAUX-ARTS APPLIQUÉS A L’INDUSTRIE 
Place des Vosges, 3 


Conférences de l’année 1879 


La première conférence a eu lieu mardi 11 février. 
M. Clément a parlé de l’art à Babylone et en 
Perse. 

La seconde, vendredi, 14 février. — M. Bour- 
goin « Une Leçon d'ornement uu tableau. pour 
l'Ecole normale primaire. » 

La troisième, mardi 18 février. — M. Alfred 
Meyer : « Etude sur les produits employés à la 
fabrication des émaux. » 

La quatrième, vendredi 21 février 
guste Bartholdi : 
de 1878. » 

Les autres conférences auront lieu dans l’or- 
dre suivant, à huit heures précises du soir. 

25 février, mardi. — M. Tisserand :- « L'Hôtel 
Saint-Paul, l’'Arsenal, l'Hôtel des Tournelles et la 
Place Royale. » 

28 février, vendredi. — M. Clément : « L'art 
roman ou l'art en Occident avant .e xe siècle. » 


SAN. AU- 
« Les Etats-Unis à LE x, osition 


4 mars, mardi. — M. Bourgoin : « Une leçon au 
tab eau sur l'art japonais. » 

7 mars, vendredi. — M. Egger : « Quelle place 
faut-il donner aux Grecs et aux Romains dans 
notre éducation industrielle? » 

11 mars, mardi. — M. de Montaiglon : « Archi- 
tecture de la Renaissance. Château de Cham- 
bord. » 

14 mars, vendredi. — M. Charles Blane : 
la couleur. » 

S$ mars, mardi. — M. Clément : « L'art ogival 
ou l'art au xt siècle. » 

21 mars, vendredi. — M. Marchand : « Des dif- 
férents styles de l'architecture. » 

25 mars, mardi. — M. Henri du Cleuziou : 
« De l'art gaulois et de son influence sur l'art 
français. » 

28 mars, vendredi, — M. Bourgoin : « Une leçon 
au tableau sur l'art arabe. » 

1% avril, mardi. — M. Lorin : « Vitraux du 
moyen âge, leur caractère. Recherches sur les pro- 
cédés d'exécution sur verre aux différentes époques 
du moyen âge. » 

4 avril, vendredi. — M. Léon Vidal : « Appli- 
cation de la photoyraphie aux arts industriels. » 

8 avril, mardi. — M. Lorin: « Vitraux de la 
Renaissance et vitraux modernes. Etude sur les 
diverses manières d'interpréter le vitrail au 
XIXe siècle. 

11 avril, venuredi. — M. de Montaiglon : « Ar- 
chitecture de lu Renaissance. Chäteuu d'Anet. » 


« Sur 


BIBLIOGRAPHIE 


Le deuxième volume de la publication de l’/n- 
ventaire général des richesses Wart de la France, 
rédigé par la Commission officielle, vient de pa- 
raitre chez les éditeurs E. Plon et Cie. Ce volume 
ouvre la série des iuventaires des départements. 
Des églises, des hospices, la bibliothèque de 
Versailles, les musées de Châlon-sur-Saône, d'Or- 
léaus, et surtout le très-riche musée de Montpel- 
ler, l'uu des plus célèbres de France, sont l’objet, 
daus le volume que nous avons sous Irs yeux, de 
descriptions détaillées du plus haut intérêt. 
Parmi les auteurs des mouographies publiées, 
nous pouvons citer : MM. Délerot, de Chennevie- 
res, Georges Lafenestre, Eudoxe Marcille et Lu- 
cien Paté. 


Le XIXe siècle, 13 février 
M. Henry Fouquier. 

Academy, 1°° février : Vie de Turner, par 
Philip Gilbert Hamerton (compte rendu par 
Fred. Wedmure). — L'exposition d'hiver de 
la Grosvenor Gallery (4° article), par J.-P. 
Richter. — L'Institut archéologique allemand 
à Rome. — 8 février : L'Ecole anglaise à Bur- 
lington House, par Fr. Wedmore. — L'Exposi- 
tion de l’Académie royale écossaise, par John 
Gray. 

Atheneum, 1% février : L'Exposition d'hiver 
de la Royal Academy (2° article). — M, J.-H. 


Daumier, par 
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Anderdon. — M. Prisse d’Avennes, — 8 fé- 
vrier : L’Exposition d'hiver de la Royal Aca- 
demy (3e article). — Peintures à Albert-Hale, 
— Le droit de copie des œuvres dart. 

Journal. de la Jeunesse, 325° livraison. — 
Texte par J, Girardin, Mme de Witt née Guizot 
et Paul Pelet. 

Dessins : A, Marie, Taylor. 

Le Tour du Monde, 946° livraison. — L’A- 
mérique équinoxialé (Colombie, — Equateur. 
— Pérou), par M. Ed. André, chargé d’une 
mission du Gouvernement français. — Texte et 
dessins inédits, — Quinze dessins de Barclay, 
Valette et Riou. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, bou- 
levard Saint-Germain, 79, a Paris. 


—ROss 9 — 


VENTES PROCHAINES 


Collection de feu M. Paravey 


On sait que M. Paravey, ancien conseiller d'E- 
tat, était un des connaisseurs les plus instruits et 
les plus habiles de Paris. Il a formé un des plus 
riches et des plus intéressants cabinets d’antiqui- 
tés qui existent peut-être en ce moment comme 
collection particulière. Ce Cabinet va être livré 
aux enchères mercredi, 26 février, et les jours 
suivants, à l'Hôtel Drouot, salle no 3, ou ne man- 
queront certainement pas de se rendre ou de se 
faire représenter tous les archéologues de notre 
époque. Les ventes du scnre et de la valeur de 
celle dont nous parlons dev'ennent de plus en 
plus rares. 

La collection Paravey contient une grande 
Quantité de vases à peintures noires ou rouges 
sur fond jaune, blanc ou noir; des vases de style 
oriental; d’autres avec dessins au trait, avec ou 
sans ornements, etc.; des verres antiques, des 
figurines en argent, en bronze, des vases et us- 
tensiles, des matières dures, des pierres gravées, 
des camées, des intailles, des terres cuites et, 
particulièrement, tn certain nombre de ces terres 
cuites de Tanagra, trés-curieuses, trés-instructives 
au point de vue des mœurs privées des Gress et 
dont la découverte récente a été l'objet de dis- 
cussions savantes entre les érudits. 

Les monuments antiques de M. Paravey, à côté 
desquels figurent des objets du moyen âge et de 
la Renaissance, seront exposés lundi et mardi 
prochains. 

La vente sera faite par MM. Charles Pillet, Paul 
Rayy, commissaires-priseurs, et MM. Rollin et 
Feuardent, experts. 


Objets d’art 
COLLECTION DE M. H. C.., DE LISIEUX 


La collection de Mo HW. C. de Lisieux, dont 
nous avons déjà annoncé la vente pour jeudi et 
veudredi de la semaine Prochaine, présente toute 
une série de faiences de Rouen, remarquables par 


leurs décors, et notamment une pièce très-rare, 
une râpe à tabac. Aux faïences de Rouen se joi- 
gnent des faiences d’autres fabriques aussi très- 
intéressantes. Cette collection contient également 
de beaux bronzes d'ameublement «insi que de 
riches meubles Louis XV et Louis XVI. Nous de- 
vous y Signaler aussi un certain nombre de belles 
tapisseries des XVI9, xvite et xvrne siècles, à sujets 
d'après Téniers et autres. 

N'oublions pas non plus de beaux livres et ma- 
nuscrits, rares et précieux comme éditions et re- 
liures anciennes. 

Cette vente, sur laquelle sous appelons toute 
l'attention des amateurs, sera faite par MM. Pillet, 
Mannheim et Labitte. Exposition, mardi et mer- 
credi prochains. 


RS ge 


CONCERTS DU DIMANCHE 23 FÉVRIER 1879 


CONCERT DU CONSERVATOIRE : Manfred (R. Schu- 
mann).— Concerto pour violon, joué par M. Mar- 


sick (Mendelssohn). — Chœur des élus, tiré du 
Jugement dernier, poésie de Gilbert (J.-B. Weker- 
lin). — Symphonie en ut mineur (Beethoven). 


CONCERT DU CHATELET : 19e audition de la Dam- 
nation de Faust (Berlioz), chantée par Mule Ver- 
giu, MM. Lauwers et Villaret. 


CONCERT PASDELOUP : Ouverture du Jeune Henri 
(Méhul). — Symphonie en ut Majeur (Beethoven). 
— Fragments du roman d’Arlequin (Massenet). — 
Première audition de Raillerie musicale (Mozart).— 
Air de Serse (Hændel), et la Calandrina (Jomelli), 
chantés par Mme Marianne Viardot. — Le Carna- 
val (E. Guiraud), 


ENDER = et 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris 


ŒUVRES DIVERSES 


VIGTORMORSET 


(1795-1850) 
Mises en lumière et présentées 
Par A. PÉRIN 
peintre d'histoire 
Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. : 100 fr. 


Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles, 425 fr. 


Se A LE OT ETAT 


OBJETS D’ART ET DE CURIOSITÉ 


E. LOWENGARD 


26,rue Buffault, Paris 


Spécialité de Tapisseries et d’Étoffes anciennes. 


po Ab me nn à 
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VENTE 
AU THEATRE DES ITALIENS 


PLACE VENTADOUR 


DE TOUT LE MOBILIER 


GARNISSANT LE THEATRE 


4 Pianos en palissandre et acajou, Instru- 
ments de musique, Grand Orgue de Cavalié=Coll, 
Grand Lustre à 220 lumières et 9 petits avec 
cristaux , Costumes au nombre d'environ 
1.500, Armures, Décors. 


Les vendredi 21 février et jours suivants, 
Et samedi 1er mars 1879, et jours Suivants, s’il y 
a lieu, à 1 heure, 


M° HENRI 


LECHAT, commissaire-priseur, 
rue Baudin, 6. 


Nota. — La vente aura lieu dans le grand 
foyer du Théâtre-Italien. 


Les vacations des 21 et 22 comprendront Je 
Mobilier propre du théâtre, les Lustres et par- 
tie des Costumes. 


Celles des 24, 25, 26, les Costumes. 


Celle du 27, les instruments de musique 
et le restant des Costumes. 


Celle du 28, les Armures, les Glaces, les 
Tapis, 


Et celle du 1er mars, les Décors etle restant 
du Mobilier. 


Pts memes a So 2 
LIVRES RARES 


ET PRÉCIEUX 
EN BELLES RELIURES ANCIENNES 
ET MODERNES 


Provenant de la Bibliothèque de M. E. P... 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le samedi 22 février 1879, à 1 h, et demie. 


Me MAURICE DELESTRE ; 
priseur, 27, rue Drouot, LR 

Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire de 
la Bibliothèque nationale, 4, rue de Lille. 


Exposition, le vendredi 21 février 1879, de 
2h. à 4 heures, 


SE | icon wy 
OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 
TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


commissaire- 


2, Rue Laffitte, Paris, 


= 
<2 


LIVRES 


VENTE DE LIVRES anciens et 
modernes 


LA PLUPART AVEC VIGNETTES 


Ouvrages illustrés, Publications modernes 
sur Papiers de choix, Poëtes frangais, Contes 
et nouvelles, Facéties, Bibliographie, — 


ES 
CHANSONS DE LABORDE, SUITES DE VI- 
GNETTES, etc., 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 


Le lundi 24 février 1879, et les deux jours sui- 
vants, à 2 heures précises. 


Par le ministère de Me DELESTRE et de 
Me COULON, commissaires-priseurs : 


Assistés de M. J. MARTIN, libraire, et de 
M. CLÉMENT, marchand d’estampes, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 23 février, 
de deux heures a quatre heures. 


eT Batata catia sah TOMATE ya 


Collection de Feu M. PARAVEY 


Ancien conseiller d'État, Officier de la Légion 
d'honneur 


MONUMENTS. ANTIQUES 


VASES PEINTS, — BRONZES 
TERRES CUuITES, ete. 


TRES BEAU CHOIX DE MÉDAILLES 


GRECQUES, ROMAINES, ETC, 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 


Le mercredi 26 février 1879 et jours suivants 
à 2 heures précises. 


M° CHARLES PILLET, commissaire-pri- 
seur, 10, rue de la Grange-Bateliére; 
M° PAUL RAIN, commissaire-priseur, 19, 


rue Bleue; 
MM. ROLLIN & FEUARDENT, experts, 4 


rue de Louvois, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


? 


Exposition particuliére, lundi 24 février; 
— publique, mardi 23 février 1879, 


deth.as heures, 


or a cleat 


ACHATS ET VENTES 


D’ INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 


A. SOYER, rue Lafayette, 24 


Pi 
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LTV IK tags 


AQUARELLES, GRAVURES 


DESSINS 


TABLEAUX, 


Par et d’après 
Géricault, Boucher, Natoire 


Après le décès de M. Louis LESGÈNE 


Architecte de la Préfecture de Police 
et membre de la Société des Architectes. 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 2 
Le jeudi 27 février 1879, à 1 h. 1/2 précise 


Par le ministère de Me BAUDRY, commis- 
saire-priseur à Paris, rue St-Georges, 24. 


COLLECTION C... (de Lisieux) 


Belles faiences de Rouen et autres. Meubles 
et panneaux en bois sculpté. Meubles couverts 
en tapisserie des Gobelins. Meubles Louis XV 


et Louis XVI. : 
TAPISSERIES DU XVI° SIÈCLE E'T AUTRES 
Beaux livres avec précieuses reliures du 


XVIe siècle. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les jeudi 27 et vendredi 28 février 1879, à 2h 


Commissaire-priseur : M° Ch. PILLET, 
10, rue Grange-Batelière. 


M. LABITTE 
libraire 
4, rue de Lille 


M. MANNHEIM 
expert, 
7, rue Saint-Georges | 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particulière, mardi 25 février ; 
— publique, mercredi 26 février 1879, 


de 1h. à 5 heures. 


LIVRES. 
RARES & CURIEUX 


Théologie, histoire, beaux-arts, belles-lettres, 
voyage, bibliographie. 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE M. A... Z. 


VENTE, HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les jeudi 27 et vendredi 28 février 1879, à deux 
heures précises. 
M°e MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M. LABITTE, 
rue de Lille, 4, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 
Exposition chaque jour de vente à 4 heure. 


libraire-expert, 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


BIBLIOTHEQUE 
de M. le 
D' DESBARREAUX-BERNARD 


DE TOULOUSE 


PREMIÈRE PARTIE 


LIVRES RARES 
ET PRÉCIEUX 
IMPRIMÉS ET MANUSCRITS 
VENTE HOTEL. DROUOT, SALLE N° 3 


Du lundi 3 au samedi 8 mars 1879, à 1h. 1/2 


M° MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27; 


Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire, 
rue de Lille, 4, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


COLLECTION DE M. M... K... 


Tabatières et bonbonnières des époques 
Louis XV et Louis XVI, en or émaillé en plein 
et autres, Bijoux ornés de diamants, Eventails, 
Etuis en vernis Martin, Sculptures, matières 
précieuses, émaux cloisonnés dé la Chine, 
statuettes et groupes en vieux Saxe, Porce- 
laines de Sèvres, de Chine et autres, Vases en 
porphyre, Bronzes d'ameublement, Vitrines. 


TABLEAUX ANCIENS 


Berghem, Cuyp, Van Goyen, Hondekeeter, Mié- 
ris, Van der Neer, Netscher,Ruisdaël, Rubens, 
Slingeland, Terburg, de Voos, Wouwerman, 
etc etc: 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLES 8 ET 9 


Les lundi 3, mardi 4, mercredi 5 et jeudi 6 mars 
à deux heures, 


Commissaire-priseur : M° Ch. PILLET 
10, rue Grange-Batelière. 
EXPERTS : 

M. MANNHEIM 
7, rue Saint-Georges. 


Et M. BOUCHERON, joaillier, 152, galerie 
de Valois. 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE. 


M. E. FERAL 
54, Faub.Montmartre. 


Exposition particuliére, le samedi 1° mars ; 
— publique; ledimanche 2 mars 1879, 


de 1 heure à 5 heures. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


N° 9 — 4879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


17 mars. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DELA CURIOSITE 


SU 


PARAISSANT LE 


Les abonnés à une année entière de lz Gazette 


lz Chronique des Arts et 


PPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ART'S 


SAMEDI MATIN 


des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


12 fr. 


e © . 0 0 0 


EE TE ae SS 


MOUVEMENT DES ARTS 


Collection Saucède 


Nous avons déjà donné 
vente dans notre précédent 
renseignements plus étendus : 

Dans cette collection figuraient plusieurs 
toiles de Daumier. A cause de la mort récente 
de cet artiste, il peut y avoir un certain inté- 
rét & connaitre les prix auxquels ses œuvres, 
comme peinture, ont été adjugées. Nous cite- 
ront deux tableaux seulement : le Chiffonnier 
a été adjugé à 330 fr., et UAmateur de gra- 
vures, à 610 fr. 

Parmi les autres adjudications qui ont eu 
lieu dans cette vente faite par M° Charles 
Pillet, voici les principales : 


quelques prix de 
numéro : voici des 


Tableaux modernes : 


Une Ferme en Bannalec (Finistère), par L. Ber- 
nier, 2.500 fr.; les Espions, par Brown, 800 fr.; 
l'Enfant du roulier (effet de neige), par Chenu, 
980 fr.; le Matin, par Corot, 3.620 fr.; Forét de 
Fontainebleau, par Diaz, 3.290 fr.; le Thé, par 
Duez, 500 fr.; Artilleurs au galop avec leurs bat- 
teries, par Dupray, 510 fr.; la Plage de Villerville 
(Calvados), par Guillemet, 1.580 fr.; les Ramas- 
seurs de varech, par Hereau, 600 fr.; une Saint- 
Barthélemy, par Lug. Isabey, 6.250 fr.; le Lunch 
dans la forét, par le même, 4.300 fr.; l’Approche 
de l’orage, par Jacque, 900 fr.; Jeune fille en toi- 
lette de bal, par Jacquet, 2.040 fr.; le Panier de 
chats, par Euy. Lambert, 4.450 fr.; Francois de 
Borgia devant le cercueil d'Isabelle de Portugal, 
par P. Laurens, 9.100 fr.; la Mort du due d’En- 
ghien, par le méme, 615 fr.; une Chasseresse, par 
J. Lefebvre, 2.000 fr.; Robinson Crusoé, par Le- 
loir, 535 fr.; la Lettre de recommandation, par Le 
Roux, 2.550 fr.; le Dimanche à l’église, par le 
même, 510 fr.; le Volontaire d’un an, par Lobri- 


Six mois, 


chon, 1.300 fr.; le Veau porté à l’étable, esquisse, 
par Millet, 1.575 fr.; Job et ses amis, par Mou- 
chot, 930 fr:; la Garde du drapeau, par Protais, 
5-800 fr.; Une étape, par le méme, 610 fr.; la Su- 
périeure, par Robert Fleury, 1.200 fr.; la Corne- 
muse, par Ph, Rousseau, 9.300 fr.; les Asperges, 
par le même, 1.000 fr.: le Marchand de gibier, 
par Roybet, 2.700 fr.; le Chanteur vénitien, par le 
même, 4.780 fr.; le Fou, par le méme, 1.000 fies 
Jeune Florentin, par le méme, 1.890 fr.; les 
Fermiers, par Van Thoren, 800 fr.; Ustensiles de 
cuisine, par Vollon, 550 fr.; le Départ pour la 
revue, par Worms, 4.000 fr. 


Tableaux anciens : 


L’Enlévement d’Hippodamie, par Rubens, 1.290 
francs ; la Reine de Saba au pied du tréne de 
Salomon, par de Tintoret, 1,550 fr. 


Dessins et pastels : 


Récréation de Louis XI, par Comte, 610 SUS. Higa 
térieurs rustiques, avec nombreux personnages, 
femmes et enfants, par Boilly; Paysanne condui- 
sant un troupeau de moutons, par Jacque, 205 ne 
Moutons rentrant à la bergerie, par le même, 410 
francs; Marche de Nubiens montés sur des cha- 
Meaux, 4.620 fr.; l'Amour, par Prud’hon, 350 fr.; 
Abricots et Prunes violettes, pastel, par PA. Rous- 
seau, 1.000 fr.; Portrait de la Camargo, pastel qui 
a figuré à l'Exposition universelle des portraits 


historiques au Trocadéro, par de Latour, 1.400 fre, 
etc. 


Le Louvre a acheté mercredi, à la vente 
Paravey, une magnifique coupe à figures rou- 
ges, trouvée à Santa-Maria di Capua, et qui 
était incontestablement la piéce capitale de 
toute la collection. Cette coupe, du style en- 
core un peu sec et raidede la premiére moitié 
du v® siècle, représente, à l'intérieur, l’Aurore 
relevant le corps de son fils Memnon et, à 
l'extérieur, d’un côté Ménélas poursuivant Pa- 
ris, de l’autre, le combat @Ajax et d'Hector. 
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Elle porte les signatures des potiers Douris 
et Calliadés. Elle a été publiée par M. Frohner 
(Choix de vases grecs, pl. Il, Wh et IV, et Mu- 
séis de France, pl. X, XI, XI). 

Quoique le prix d’adjudication (7.700 fr.) ne 
laisse pas d’être fort élevé, nous ne saurions 
que feliciter le Louvre de cette acquisition, 
ayant toujours été d’avis que si un musée 
doit soigneusement éviter de s’encombrer 
d'objets secondaires, trouvât-il même à les 
acheter à très-bon compte, il ne doit Jamais 
hésiter à payer mème un peu trop cher les 
pièces d’un intérêt hors ligne. 


— GER DE —— 


NOUVELLES 


,”, M. Castagnary, critique d’art, président 
du conseil municipal de Paris, est nommé 
membre du conseil supérieur des beaux-arts, 


.”, Un comité s’est formé dans le but d'élever 
une statue à Béranger, sous la présidence 
d'honneur de Victor Hugo. Une souscription 
publique sera ouverte ces jours-ci. 


., On fait en ce moment des essais fort 
intéressants d’éclairage électrique au British 
Museum. La grande salle de lecture de la bi- 
bliothèque a été éclairée par huit foyers Ja- 
blochkolf et le résultat a été des plus satisfai- 
sants. Le moteur et les machines nécessaires 
sont éloignés de quelques centaines de mètres 
du Musée et cet éclairage supprime tout dan- 
ger d'incendie pour les trésors inappréciables 
de cet établissement. 


a re 


NÉCROLOGIE 


Edouard Kurzbauer, peintre de genre al- 
Jemand, est mort à Munich, le 13 janvier 
dernier. Il était né, en 1840, à Vienne où il 
travailla dès sa première jeunesse dans la mai- 
son de lithographie de Reiffenstein 

Kurzbauer avait à l'Exposition universelle, 
dans la section autrichienne, deux jolis ta- 
bleaux : les Fugitifs et surtout la Maison mor- 
tuaire. 

Elève de Piloty, il se rattachait à l’école du 
Tyrol, avec les peintres Gabl, Defregger, Ma- 
thias, Schmidt, etc. 


M. Eugène Millet, architecte du château de 
Saint-Germain, de ia cathédrale de Reims, 
inspecteur général des édifices diocésains, est 
mort à Cannes ces jours passés, et ses nom- 
breux amis, ses confrères, l'ont conduit à sa 
dernière demeure. 

Eugène Millet était à peine âgé de 60 ans, 
et son activité, l’aisance avec laquelle il con- 
duisait des travaux importants sur plusieurs 
points de la France, ne faisaient pas présager 
une fin si prochaine, 
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On lui doit de nombreux travaux d’une 
importance capitale, entre autres la restaura- 
tion ou plutôt la reconstitution du château de 
Saint-Germaiu-en-Laye, à laquelle il travail- 
lait encore l'automne dernier. 

202 yo 


Édouard Reynart 


Nous avons annoncé, dans notre dernier nu- 
méro, la mort de M. Reynart. Pour rendre 
hommage à la mémoire de l’éminent direc- 
teur des musées de Lille, nous ne saurions 
mieux faire que de reproduire le discours pro- 
noncé sur sa tombe par M. Houdoy, secrétaire 
de la commission du musée de peinture : 


Si les regrets, comme c’est justice, sont propor- 
tionnés aux services rendus, la mort de l’homme 
que nous venons de perdre doit être un deuil 
pour tous ceux qui s'intéressent à la renommée 
artistique de la ville de Lille. 

M. Edouard Reynart, administrateur général 
des musées depuis de longues aunées, avait voué 
toute sa vie à la triple mission de développer le 
goût des arts, d'encourager les vocations artisti- 
ques, et de rendre les musées de la ville dignes 
de l'importance que Lille s’est acqu'se par sa 
fortune et par son industrie. 

Ce noble but, M. Reynart a su l'atteindre. Ar- 
tiste, homme du monde, il a employé l'influence 
que le charme de ses relations lui avait acquise 
dans la société lilloise, à faire aimer et recher- 
cher les œuvres d'art; président de la commis- 
sion des écoles, il a mis tous ses soins à deviner et 
à encourager les vocations véritables, et les 
jeunes artistes ont trouvé en lui mienx que le 
protecteur officiel. Il a toujours été pour eux un 
guide bienveillant et sympathique, et souvent un 
ami dévoué. 

Quant aux musées de la ville, avons-nous besoin 
de dire ce qu'ils étaient lorsqu'ils furent placés 
sous sa direction, et de montrer ce qu'ils sont 
aujourd'hui ? 

Tous le savent. Pendant sa longue administra- 
tion, il a dépensé toutes les forces de sa volonté, 
toute l’énergie de son caractère à l'accroissenrent 
intelligent des collections municipales, et, grâce à 
lui, leur réputalion méritée les place désormais 
au premier rang des musées provinciaux. 

Le désir de bien faire, le zèle de tous les jours 
n'auraient pas suffi à produire un pareil résultat: 
il fallait plus encore; si M. Reynart a su se créer 
une réputation incontestée, non-seulement à Lille, 
mais à Paris et dans tous les centres intellec- 
tuels où les questions artistiques jouent un grand 
rôle, si de hautes distinctions sont venues recon- 
naître et consacrer les services du directeur des 
musées de Lille, c'est qu’il possédait véritable- 
ment des qualités exceptionnelles. 

IL avait cette activité d'esprit toujours à la re- 
cherche du mieux, cette parole convaincue et en- 
trainante qui fait des prosélytes, cette chaleur et 
ces élans du cœur qui le rendaient Sympathique 
aux artistes, et enfin cette qualité maitresse, l’en- 
thousiasme qu'il faisait rayonner autour de lui. 

Ces dons exceptionnels, M. Reynart les possé- 
dait à un haut degré; il les a conservés, et sans 
amoindrissement, jusqu'aux derniers jours de sa 
vie. Aussi, malgré ses soixante-dix-sept ans, pou- 
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VOns-nous dire qu’il est mort plein de jeunesse. 

S'il nous est pénible de le voir disparaitre alors 
qu’il pouvait encore rendre tant de services, c'est 
du moins une consolation de penser qu'il n’a pas 
vieilli en se survivant à lui-même, ear, plus que 
tout autre, il eût souffert de la vieillesse morale 
qui eût paralysé son incessante activité. 

La ville de Lille, pour laquelle il a tant fait, 
conservera le souvenir des services rendus . et 
paiera à sa mémoire sa dette de reconnaissance. 
Quant à nous, qui avons eu l'honneur d'être ses 
amis et ses collègues, nous le pleurerons double- 
ment ; mieux que personne nous avons pu appré- 
cier les trésors d'énergie, de volonté. de travail 
qu'il a dépensés dans l'accomplissement de sa 
tâche, et surtout nous Savons qu'il laisse parmi 
nous un vide qui ne sera pas comblé. 

Regois, cher et regretté collégue, les adieux de 
tes collaborateurs. Ta vie a été dignement rem- 
plie, car tu as été utile ; tes concitoyens ne t’ou- 
blieront pas. 


A PROPOS DES CATALOGUES 


DES 
PEINTURES DU MUSÉE DE BERLIN ET DE LA 
NATIONAL GALLERY DE LONDRES 


On reconstruit et on agrandit le Musée de 
Berlin ; ses directeurs ne donneront leur ca- 
talogue définitif des. tableaux qu'il contient, 
que lorsque sera achevée la reconstruction, 


c'est-à-dire dans quelques années. En atten- 
dant, ils ont publié un catalogue provisoire, 


devenu nécessaire à cause des nombreux 
changements que les dernières recherches 
de la science ont amenés dans les attribu- 
tions des œuvres, dans les biographies des 
artistes, etc. Aussi, le principal, le plus 
intéressant caractère de ce Catalogue réside-t- 
il dans l’héroïsme avec lequel les directeurs 
du Musée ont retiré leur¢ grades à une foule 
de peintures. Ils ramènent une quantité de 
tableaux du rang d’original à celui de copies, 
et en enlèvent beaucoup aux maitres pour les 
attribuer à des élèves. C’est, en somme, un 
bel exemple d'amour de la vérité. 

A chaque peinture un peu importante est 
jointe une petite discussion sur son anthenti- 
cité, une comparaison avec les analogues, les 
répétitions qui s’en trouvent dans les musées 
étrangers, d'où s’ensuit que ceux-ci se voient 
enlever aussi quelques-unes de leurs illusions 
sur de certains tableaux qu'on y regardait 
omme des perles rares. 

Le catalogue de Berlin prend soin, en ou- 
re, de spécifier la nature du bois, chéne, til- 
eul, peuplier, etc., lorsque les peintures sont 
ur bois. C’est une innovation. 

Les acquisitions du Musée allemand ont été 
onsidérables dans ces dernières années ; de- 

uis 1860, elles se montent à environ deux 
ent cinquante toiles, dont plus de cent 
ixante-dix proviennent de la seule collec- 
on Suermondt, achetée en 1874. 

Nous croyons curieux de relever les chan- 
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sements d’attributions que le catalogue de 
Berlin inflige à quelques-uns de nos tableaux 
du Louvre, en faisant, dès maintenant, nos ré- 
Serves sur ces changements qui seront, sans 
doute, contestés en partie. 

Les Portraits de jeunes gens, n° 59 du cata- 
logue de M. de Tauzia, attribués a Gentile 
Bellini, ne seraient que de l’école de Gio- 
vanni. 

Le Banquier et sa femme, n° 279 du catalo- 
gue Villot, attribué à Quantin Matsys, serait 
de son fils, Jan Matsys. 

Le Portrait de Jeanne d'Aragon de Raphaël, 
n° 373 du catalogue de Tauzia, est considéré 
comme douteux; en partie de Raphaël, tout 
au plus. 

Voici ce qu’en dit M. Bode : 

« Vasari a déja remarqué que la tête seule 
dans ce tableau était de la main de Raphaël. 
De nouveaux documents établissent que Ra- 
phaél a fait dessiner par un de ses élèves le 
portrait commandé par la princesse de Naples 
et l’on peut se demander si, en effet, Raphaël 
ne s’est pas borné à exécuter une partie du 
portrait sur le dessin de cet élève, car à cette 
époque, 1518 et 1519, il était surchargé de 
travaux multiples. » 

Le Saint Jeun-Baptiste dans le désert, de Ra- 
phaél, n° 366 du méme catalogue, ne serait 
qu’une copie. 

La Suinte Famille, d’Andrea del Sarto, n° 
381 duméme catalogue, serait repeinte, et, 


{ Par suite, d’une authenticité suspecte, quoique 


signée. 

Le Philippe IV, de Velasquez, n° 552 du 
même catalogue, serait de Mazo Martinez, 
élève de ce peintre. 

Le Déluge, d'Antoine Carrache, n° 137 du 
même catalogue, est la répétition d’un tableau 
douteux du Dominiquin a Berlin, mais tous 
deux pourraient étre des copies d'un autre 
original. 

L% belle Simonetta, appartenant à M. Reiset 
et attribuée à Sandro Botticelli, ne paraît pas 
être de celui-ci. (On sait qu’elle est aujourd’hui 
attribuée à Paris à Antonio Pollajuolo.) 

A propos de ce catalogue allemand, nous 
emprunterons à un compte-rendu de M. Bode 
sur l’exposition rétrospective au Trocadéro 
(Béiblatt zur Zeitschrift für bild. Kunst) deux 
renseignements intéressants, Le plat italien 
décoré du portrait de Charles-Quint, acheté à 
la vente Castellani par M. Basilewski, aurait 
été fait d'après le portrait de l'empereur par 
Amberger que possède le musée de Berlin. La 
téte du Parthéaon, exposée par Mr de Tgs 
borde au Trocadéro, s'appelle en Allemagne 
la tête de Weber ; en effet, M. de Laborde, dans 
le deuxième volume de son Athènes aux xve S., 
etc., a raconté comment un marchand alle- 
mand, établi à Venise, M. Daniel Weber, se 
prit de passion pour les découvertes du Pap- 
thénon, vers 1821, se rendit en Grèce et trouva 
vers 1823 ou 1824 cette tête qu'il rapporta à 
Venise et que M. de Laborde lui acheta vers 
1840. 

Enfin, comme un petit complément intéres- 
sant à l’acquisition du Philippe Strozzi de Bene- 
detto da Majano par le Louvre, nous relèverons 
dans le catalogue allemand l'existence au 
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musée de Berlin du portrait d’une fille de 
Roberto Strozzi par le Titien et daté de 1542. 

La question des bons catalogues, des cata- 
logues après lesquels il faut tirer l’échelle, ne 
sera jamais résolue; les attributions ouvrent 
un large champ au va-et-vient des opinions, et 
elles peuvent changer tous les vingt ans. Le 
catalogue de M. Villot, regardé comme une 
merveille, en son temps, c'est-à-dire il ya 
quinze ou vingt ans, n’aurait plus de valeur au- 
jourd’hui, selon M. Alfred Woltmann, que pour 
la section de l’Ecole frangaise. Le catalogue de 
la National Gallery de Londres vient d’être cri- 
tiqoé assez vivement par M Crowe, dans les 
derniers numéros de The Academy. En Alle- 
magne, le catalogue de Waagen est hors de 
combat ou à peu près, 

L'attaque de M. Crowe contre le catalogue 
de la National Gallery a amené dans l’Aca- 
demy du 1°" février une riposte de M. Burton, 
dont quelques extraits seront intéressants pour 
nos lecteurs. Attaque et réponse sont en effet 
le type des critiques et des justifications qui 
s’amasseront éternellement autour des cata- 
logues. Par les explications de M. Burton, on 
sera au courant de quelques-uns des reproches 
qu'avait amoncelés M. Crowe : 

« Examinons maintenant la valeur des cri- 
tiques de M. Crowe. Quelques-unes s'adressent 
à des erreurs de dates... Je suis loin de mé- 
priser l'importance des dates en certains cas... 
mais elles ont leurs degrés d'importance, et 
la faute n’est pas énorme d’avoir mis la nais- 
sance d’Albertinelli au 44 octobre au lieu du13, 
ou celle d’un autre peintre au 15 mai au lieu 
du 13. Le plus grand nombre des réclamations 
de M. Crowe à ce sujet, même quand l'écart est 
plus grand, ne portent pas sur des erreurs 
capables d’altérer essentiellement l’histoire de 
l’art ou la biographie de l'artiste. 

«M. Crowe aurait pu se contenter de saccager 
les 400 pages du catalogue pour y noter les 
bévues de ce genre, sans recourir à des accu- 
sations comportant une distorsion des faits. 
Le catalogue, par exemple, n'affirme pas que 
Bonvicino est né en 1490, ou que Carpaccio fut 
natif de la ville de Venise, mais donne ces 
faits pour des probabilités. 

«L'écrivain estime que plus de détails sur la 
vie des peintres auraient dû figurer dans les 
courtes notices biographiques du catalogue. Je 
ne suis pas d’accord avec lui, C’est une faute 
de faire de trop gros catalogues, dans l'espèce 
du Manuel, et Von n'y doit introduire, selon 
moi, que les détails biographiques indispen- 
sables pour caractériser Ja carrière de Partiste 
et son idiosyncrasie. 

« M. Crowe emprunte, sans citer sa source, 
plusieurs de ses principales corrections relati- 
ves aux peintres italiens aux deux premiers 
volumes des Opere oi Giorgio Vasari, de Mi- 
lanesi, qui justement n'avaient pas encore 
paru quand notre catalogue était sous presse. 

«Personne, au surplus, n'est peut-être aussi 
compétent que M. Crowe, lorsqu'il s’agit de 
faits biographiques et de chronologie. Il n’en 
est pas de même sur un autre terrain. Les fa- 
cultés qu’en exerce à la recherche fort utile 
et fort louable des documents diffèrent de 
celles qu’exige le jugement spécialement ar- 


üstique, et ces deux ordres de facultés ne 
coexistent pas nécessairement dans le même 
esprit... Il y a, sans doute, quelques peintu- 
res, dans notre collection nationale, dont les 
attributions ont pu être altérées, quoique, par 
bonheur, dans la plupart des cas ces œuvres 
n'aient pas eu à descendre de leur rang. Le 
changement en sera fait, non d’après un sim- 
ple ipse dixit, mais après mûr examen et sur 
preuves décisives. Je dois cependant remer- 
cier M. Crowe d’avoir appelé notre attention 
sur deux passages du catalogue, où sont res- 
tées deux vieilles erreurs qu’on se disposait à 
corriger après avoir vaqué à de plus impor- 
tants travaux. Personne, du reste, ne sup- 
pose aujourd'hui que la Mort de saint Pierre 
(n° 41) soit de Giorgione, ni que la petite co- 
pie de la Ronde de nuit soit de Rembrandt. 

«M. Crowe se garde de signaler les correc- 
tions et rectifications du catalogue. Il en cite 
deux, il est vrai, dont une pour s’en attribuer 
le mérite. Je puis, néanmoins, lui affirmer 
que si le tableau n° 246 est attribué mainte- 
nant par nous à Del Pacchia au lieu de l’être 
à Pacchiarotti comme auparavant, ce n’est pas 
à l'ouvrage qu’il a fait avec M. Cavalcaselle 
que nous le devons, mais que nous avons l’o- 
bligation de cette rectification aux travaux 
de l'infatigable Gaetano Milanesi seul, » 

M. Burton termine en se plaignant des ad- 
jectifs et adverbes désagréables employés par 
M. Crowe dans sa discussion, mais en le re- 
merciant ainsi que tous ceux qui pourraient 
donner d’utiles avis et renseignements pour 
aider à la perfection du catalogue, qui, disait- 
il au début de son article, peut, sous le rap- 
port des informations exactes, soutenir heu- 
reusement Ja comparaison avec n'importe 
quel autre. 

Il faut convenir aussi que M. Burton ne 


semble pas avoir répondu victorieusement à 
M. Crowe. 


DURANTY. 


Miroirs magiques de la Chine et du Japon 


On lit dans I'Illustrated London News, du 
197 février 1879, la note suivante, qui est de 
nature à intéresser nos lecteurs : 

« Le professeur W. E. Ayrton, dans une 
conférence qu’il a faite dans la soirée de ven- 
dredi dernier, 24 janvier, sur son séjour de 
quelques années au Japon, au Collége Impé- 
rial des ingénieurs, a donné de curieux détails 
sur la vie Japonaise et plus particulièrement 
sur la grande estime tout à fait nationale 
qu'on y a pour le miroir, essentiel à toutes les 
maisons, et sur son caractère religieux, le 
principal miroir du palais étant entouré de 
plus de respects encore que l'Empereur lui- 
même. On appelle le miroir dame de la femme, 
et chaque femme qui se marie doit en avoir 
deux. 

«M. Ayrton, après avoir insisté sur l'histoire 
mythologique du miroir et fait voir, avec 
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grandissements, des photographies de nature 
à montrer ses différents usages, a expliqué 
comment se produisait la propriété magique 
de certains miroirs de bronze chinois très- 
rares. Cette propriété consiste à reproduire, 
sur le côté uni et poli de l’une de leurs sur- 
faces, les dessins en relief d'oiseaux, de fleurs, 
de dragons ou d’in scriptionset decaractères qui 
se trouvent de l’autre côté sur le revers, Ces 
sortes de miroirs sont connus en Chine depuis 
des siècles, alors que peu de miroirs japonais 
pos-èdent cette particularité. On avait donné 
Plusieurs explications de ce fait singulier. Sir 
Charles Wheatstone et sir David Brewster pen- 
saient que l’ouvrier avait, avec adresse, gravé 
ou plutôt tracé et comme graffigné sur la sur- 
face du miroir, avant de la polir, des lignes 
et des traits correspondant exactement aux 
figurations du revers. Le professeur Ayrton, 
après avoir rappelé d'autres explications aussi 
peu satisfaisantes, a exposé les expériences de 
son collègue, le professeur Perry et de lui- 
méme dans les années 1877-1878. 

« Elles les conduisirent à reconnaître qu'il 
existe de très-légères irrégularités dans la 
courbe de la surface polie. Même ces irrégu- 
larités sont tout à fait invisibles quand on 
regarde le miroir bien pleinement en face, 
mais elles arrivent à ce que les parties plus 
épaisses, correspondant aux dessins en relief 
du revers, sont plus enfoncées que le reste de 
la surface convexe, de sorte que la partie 
épaisse disperse moins la lumière que ne le 
fait la partie mince. 

« M. Ayrton fit voir alors à ceux qui l’écou- 
taient les phénomènes optiques des rayons de 
lumière convergents et divergents ; il fit 
comprendre par un diagramme que, si la 
théorie qu'il exposait des phénomènes était 
juste, lorsque l'écran, recevant la réflexion de 
la lumière du miroir, était pris dans une cer- 
taine position, le phénomène devait disparai- 
tre. Par contre, en mettant Pécran dans une 
aufre position, le phénomène devait être ren- 
versé, c'est-à-dire qu’au lieu d’une image 
claire sur un fond noir, Ce qu’on venait de 
voir, il devait nécessairement se produire une 
image noire sur un fond clair. Les expérien- 
ces le firent voir d’une façon incontestable. 

«M. Ayrton exposa ensuite qu’il a eu beau- 
coup de peine à se rendre compte du moyen 
par lequel, avec un procédé ignoré jusqu'ici 
des étrangers, les Japonais donnaient à leurs 
miroirs une forme convexe en passant sur leur 
surface une épingle tordue. Pendant l’opéra- 
tion, les miroirs devenaient visiblement con- 
caves, mais saillissaient et devenaient convexes 
quand la pression de la tringle était supprimée, 
de sorte que la partie plus épaisse cédait moins 
et devenait moins concave sous la baguette, et 
moins convexe quand on a 6té la baguette. 
Ceci explique la découverte du profe-seur 
Atkinson en 1877, portant sur ceci qu'une pe- 
tite égratignure faite sur le revers d’un mi- 
roir d'une façon émoussée, quoique ne pro- 
duisant en apparence aucun effet de l’autre 
côté, apparaissait sur l'écran comme une ligne 
brillante quand le miroir réfléchissait de la 
lumière, 

« Comme conclusion, M. Ayrton dit que les 


Japonais ne se rendaient Pas compte de la na- 
ture réelle de leurs miroirs soi-disant magi- 
ques, mais que leurs Prêtres savaient, en se 
servant des acides, Produire sur la surface 
polie de ces miroirs des représentations qui 
ne peuvent être perceptibles qu'en regardant 
de côté sous un angle d'incidence de la lu- 
mière, et il en donna des exemples. » 
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CORRESPONDANCE D'ANGLETERRE 


Le succès obtenu l'hiver dernier à la « Grosve- 
nor Gallery » par la collection @aquarelles se com- 
posant exclusivement d'œuvres de Maîtres morts, 
depuis Girtin jusqu’à Frederick Walker, a décidé 
sir Coutts Lindsay à compléter cette exposition 
par une autre, 
vants, peintes 


tiellement anglais. 

Sans doute, ces aquarelles de maîtres modernes 
souffrent beaucoup du voisinage des dessins an- 
ciens, logés dans les galeries contigués, mais la 
collection n'en est pas moins fort intéressante : 
non-seulewent on peut noter les progrès faits de- 
puis six ou sept ans, mais il nous est aussi pos- 
sible de voir les œuvres de quelques artistes qui 
n'exposent que rarement, — M. F.-W. Burton (le di- 
recteur de la Galerie nationale), qui, apres avoir 
rompu avec la Société des aquarellistes, n’a jamais 
exposé, est ici représenté par plusieurs aquarelles 
irès-vigoureuses, mais tres-désagréables de cou- 
leur. —M. Alfred W. Hunt, dont nous ne voyons les 
dessins que de temps en temps, a ici seize aqua- 
relles : paysages brillants, pleins de soleil, et de 
l'exécution la plus savante et la plus conscien- 
cieuse. — M. Poynter, le directeur des écoles d'art 
à South Kensington, expose douze œuvres : des 
études de paysages, et surtout une admirable 
« Vénus chez Esculape ». — Walter Crane, bien 
connu par ses livres illustrés pour les enfants et 
par ses papiers de tenture, envoie plusieurs des- 
sins trés-curieux. — Sir John Gilbert, le président 
de la Société des aquarellistes, le vétéran peintre de 
batailles, Villustrateur de Shakespeare, le premier 
artiste qui donna l'impulsion au dessin sur bois 
pour les journaux illustrés, est représenté par 
plusieurs aquarelles, toutes très-intéressantes ; 
une surtout, « La Guerre », est une des plus belles 
pages qu'il ait jamais signées. — De M. G.-P. Boyce, 
nous voyons de charmantes études de vieux quar- 
tiers de Londres, de vieilles fermes; de M. Do- 
naldson, des vues de Venise et de Nuremberg, 

Parmi les jeunes artistes, il faut surtout admi- 
rer les envois de M. J.-D, Linton, un de nos colo- 
ristes les plus remarquables, dont les aquarelles 
furent fort regardées à PExposition universelle : 
ceux de M. A.-H. Marsh, qui n’a jamais surpassé 
sa « Pécheuse de Moules » et l’ « Inquiétude »; de 
M. E.-F. Brewtnall, dont V « Appel devant le Ri- 
deau » est revu avec plaisir, — M. R.-W. Macbeth, 
le jeune peintre de I’ « Appel au travail » et de la 
« Récolte des pommes de terre » exposés au Champ- 
de-Mars, envoie trois aquarelles, les seules peut- 
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être qu’il ait peintes avant 1873 : « le Berceau vide » 
est une de ses plus charmantes compositions; 
« Le terme du voyage », des émigrés débarquant, 
dans un petit port en Australie, est la première 
aquarelle importante qu’il ait exposé à la Société 
des aquarellistes, 

De M. E.-J. Gregory, il y a deux aquarelles bril- 
lantes : « L'enfant de l'équipage » et les « Pirates 
normands », les dessins de ce jeune artiste, ex- 
posés dans la galerie du journal « le Graphic », 
au Champ-de-Mars, furent beaucoup admirés, — 
Enfin, il y a plusieurs aquarelles d'un artiste qui 
n'est pas assez apprécié, et qui même est fort peu 
connu : je veux parler de M. J.-W. North qui, 
avec F. Walker, Pinwel et Houghton, contribua 
tant à rajeunir l'Ecole anglaise. — Dans son inté- 
ressant article de la Gazette des Beaux-Arts sur 
l'Ecole anglaise à l'Exposition universelle, M. Du- 
ranty a expliqué l'influence qu'ont eue ces quatre 
jeunes artistes, dont trois ont payé de leur vie les 
rudes privations qu’ils eurent à endurer jusqu'à 
ce que l’on commença à reconnaître leur mérite. 
Ces quatre noms ne seront jamais oubliés en An- 
gleterre, c’est donc avec un grand plaisir qu’on 
revoit les œuvres de M. North; ces paysages si 
tendres, si délicats, ce sont de vraies chansons du 
printemps, célébrant les bois, les fleurs et les 
vieilles chaumières couvertes de roses grimpantes 
de l'Angleterre. 

N'oublions pas M. J.-D. Watson qui envoie plu- 
sieurs aquarelles fort belles ; M. Herkomer, qui 
n'est représenté que par un dessin ; MM. C. Green, 
J. Knight, H. Macallum, le peintre des pêcheurs 
de la côte ouest de l’Ecosse; miss Montalba ; 
M. Millais qui envoie une charmante « Songeuse », 
M. H. Moore, MM. Allingham ; M. Basil Bradley, 
le peintre des chiens et des chasses, ni enfin 
M. Alma Tadema qui, malheureusement, n’est re- 
présenté que par une seule aquarelie « Un ma- 
nuscrit intéressant ». 

Quant à la collection de dessins de maîtres an- 
ciens, qui, avec les aquarelles, forme l'Exposition 
d'hiver de la Grosvenor Gallery, il faut renoncer à 
en décrire les richesses : qu’il nous suffise de dire 
qu’elle se compose de 800 numéros, et que les 
magn ifiques cabinets de « Christ Church, Ox- 
ford », de MM. J.-C. Robinson, W. Russell, R.-P. 
Roupell, J. Malcolm, R.-S. Holford, J. Knowles, 
Seymour Haden et du comte de Warwick, ont été 
mises à contribution. 

Dans une des petites galeries on a réuni enyi- 
ron 75 dessins de Ingres, qui est fort peu connu 
en Angleterre, et, grâce à l’obligeance de plusieurs 
amateurs français, MM. Reiset, Burty, Marcotte, 
Léon Say, Haro, Sturler, etc., et de Mme Ingres. 
La collection est du plus grand intérét. Dans la 
méme salle on a ajouté plusieurs dessins de 
Edouard Bertin. 

La grande attraction de la « Galerie francaise » 
dans Pall Mall est le tableau du « Bourget », de M. 
de Neuville, dont le succès est prouvé par la foule 
qui y court. La princesse impériale de Prusse ya 
été conduite, aussitôt son arrivée à Londres, par 
le prince de Galles. 

L'Exposition de la Société des aquarellistes 
souffre beaucoup de l'absence de MM. Alma Tade- 
ma, Boyce et North; cependant, il y a quelques 
aquarelles de grand mérite : M. H. Wallis, bien 
connu en Angleterre par son tableau du « Suicide 
de Chatterton », envoie quatre aquarelles, dont 


« Un sextuor pendant la Terreur » est la plus im- 
portante et la plus remarquable. M. Wallis a été 
tout récemment élu membre de la Société, ainsi 
que deux jeunes artistes de grand avenir : M. Nor- 
man Tayler et M. Tom Lloyd; de ce dernier, il y a 
surtout un paysage d'automne d’une couleur admi- 
rable. MM. J.-D. Watson, J. Parker, E.-F. Brewtnall, 
F. Tayler, E.-K. Johnson; sir John Gilbert et 
MM. Allingham, sont tous bien représentés. C'est 
cependant l'Exposition du printemps qui nous 
montre la vraie force de la Société; l'Exposition 
d'hiver n’est que supplémentaire. 

M. Sidney Colvin vient d'être nommé à la chaire 
dart « Slade professor », à l'Université de Cam- 
bridge, pour une nouvelle période de trois ans. 
M. Alphonse Legros vient de terminer deux très- 
beaux portraits à l’eau-forte, de sir Frederick 
Leighton, président dé l'Académie Royale, et de 
W. Princeps, nouvellement élu associé. Ces eaux- 
fortes sont publiées par M. A. Thibaudeau. 


DEC 
—— RL — 
LE GRANULÉ DES BIJOUX ARTISTIQUES 


En réponse à l’idée exprimée par M. Alexandre 
Castellani au sujet des bijoux antiques, idée que 
nous avons enregistrée dans une des derniers nos 
de la Chronique, M. A.-S. Murray écrit à l’A cademy 
qu'il faut mettre cette ingénieuse supposition au 
rang des histoires du genre de celle qui a trait à 
l'invention du chapiteau corinthien, par Calli- 
maque. 

« Un procédé mécanique, dit M. Murray, qui 
exige des outils spéciaux, ure qualité particulière 
de soudure et un maniement excessivement déli- 
cat, n'a pu se développer qu'avec lenteur ; la 
grande difficulté fut surmontée lo rsqu’on put souder 
ensemble et bien serrer un bon nombre de grains, 
et surtout lorsqu'on parvint à couvrir une plus 
grande surface avec une plus grande quantité de 
ces grains. Le résultat put alors avoir en effet le 
même aspect que la surface des oursins de mer de 
M. Castellani. Mais dire que la vue de ces coquilles 
ou de toute autre chose analogue a suggéré aux 
orfèvres étrusques l’idée d'inventer le granulé, 
impliquerait que, pour produire une telle imita- 
tion, ils ont aussitôt imaginé les outils et la sou- 
dure nécessaires, et acquis du coup l’habileté de 
main qu'il y fallait. Ceci serait tout le contraire 
de ce qu'on sait relativement à la marche du pro- 
grès dans les arts industriels. » 


MD 


Le Catalogue de l'œuvre gravé de J.-B. 
Leprince 


M. J. Hédou, qui vient de terminer ce catalogue, 
s'occupe en ce moment de la notice biogra- 
phique. Il fait appel aux amateurs et les prie de 
vouloir bien lui communiquer tous les documents 
(dessins, estampes, papiers de famille ou rensei- 
gnements) qu’ils pourraient avoir entre les mains, 
concernant J.-B. Leprince. Il désirerait surtout 


| savoir ce qu'est devenu le manuscrit de cet 
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artiste contenant le Traité de la gravure au lavis, 
manuscrit que possédait M. P. Villot. 

M. J. Hédon demeure à Rouen, 19, rue de la 
Chaîne. 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


Louis Ghémar 


Quelques mots à propos de Louis Ghémar ne 
seront peut-être pas déplacés au lendemain de la 
vente de la Galerie comique délaissée par ce sym- 
pathique original, 

Louis Ghémar avait fondé à Bruxelles, il y a 
de longues années, un important établissement 
photographique. Je n’insisterai pas sur l'activité 
qu'il déploya dans la direction de cette maison; 
un des premiers, il employa en Belgique les in- 
ventions nouvelles, et son talent d’opérateur était 
si connu que la famille royale de Belgique ne 
posait que devant lui. Mais Ghémar avait le goût 
et la passion de l'art; il crayonnait très-habile- 
ment, et tels de ses portraits au fusain sont de- 
meurés comme des modèles achevés de ressem- 
blance. La verve satirique faisait diversion à ces 
travaux sérieux. Ghémar avait l'esprit vif et ma- 
licieux ; personne n'excellait comme lui à saisir 
le côté burlesque d’un personnage ou d’une scène. 
Aussi, dans ses loisirs, s’amusait-il à griffonner 
de traits de plume ou de crayon des albums dont 
quelques-uns sont encore recherchés des collec- 
tionneurs. 

Un peu avant Ja guerre de 1870, il avait acquis 
près de la place des Martyrs, à Bruxelles, un vaste 
hôtel dont les dépendances se prétaient à des 
transformations artistiques. Il commença par 
construire une galerie daus le jardin de l'hôtel et 
au bout de la galerie il construisit des ateliers de 
peintre. 

Ghémar était l'homme des initiatives ; il 
constamment à la chasse des idées neuves ; 
rencontra quelques-unes qui ne furent pas sans 
importance au point de vue de l’histoire du goût 
des arts dans le pays. La guerre commençait alors 
à pousser vers Bruxelles des caravanes d'artistes. 
Presque tous connurent Louis Ghémar, et, pour 
beaucoup d’entre eux, il fut une providence dans 
les jours difficiles. Il exposa leurs œuvres et les 
fit accepter des amateurs, il les aima de cette 
double tendresse qu'il avait pour la France et 
pour l’art français. Je me souviens d’avoir connu 
chez lui, à cette époque, le peintre Carolus Duran; 
M. Carolus Duran, qui insistait beaucoup, auprès 
des journalistes, amis de la maison, pour que son 
prénom de Carolus le fit reconnaître des autres 
Duran, n'avait pas alors, en Belgique, la réputation 
qu'il a aujourd’hui. On s'intéressa à sa vive manière 
de peindre, et bien que discuté et tenu un peu en 
suspicion à cause de sa manœuvre trop expédi- 
tive, il eut bientôt des portraits. On se rappelle 
la belle prestance du portrait de M™eS... 

Ghémar organisa une exposition des œuvres 
du péintre lillois. On y vit de l'adresse, de la 
verve, un beau feu de travail. C’étaient des por- 
traits d'enfants, des esquisses, une grande toile, 


était 
il en 


l’Assassiné, je crois. II n'en fallut pas davantage 
pour mettre M. Carolus Duran en lumière. C'est 
de Bruxelles qu'il emporta le surnom si flatteur 
de Velasquez parisien. 

Je ne sais s’il a conservé le souvenir de sa vie 
bruxelloise, mais je me figure qu’elle doit se re- 
présenter quelquefois à lui, comme un temps de 
peines et aussi de euccés, avec la chaude amitié 
de son Barnum et camarade Ghémar, si habile et 
d'un dévouement à toute épreuve. 

Ghémar semblait né pour agiter l'esprit public. 
La torpeur un peu sommeillante de Bruxelles 
l'exaspérait au point de lui donner l'attitude d’un 
révolutionnaire, par moments. Il rêvait des expo- 
sitions monstres, des concours, des ventes. Très- 
certainement, il pensa à remplacer l'Hôtel Drouot 
de Paris, par une institution similaire à Bruxelles, 
mais plus vaste et plus retentissante encore. Il 
voulait créer des journaux d’art, avoir son organe 
à lui, où l’art modeste aurait. été défendu, etc, 
Le temps et l’argent ne lui permirent pas de réa- 
liser ces ambitions. 

Aussi bien l'horizon s’éclaircissait du côté de 
la France; les émigrés reprirent leur vol vers la 
patrie rassérénée. Ghémar mit toutefois à profit 
sa galerie pour différentes expositions qui furent 
très-conrnes. Delacroix, Decamps, Rousseau, Mil- 
let, Corot, Diaz, Troyon, Courbet, Daubigny, in- 
suffisamment connus à Bruxelles, devinrent ses 
maîtres de prédilection; on put les voir chez lui, 
dans des cenvres complexes et robustes qui 
exercèrent une influence sur les artistes bruxel- 
lois. C’est, en effet, vers ce temps qu'un groupe 
se forma, la Société de l'art libre, où Rops, 
Dubois, Verwee, Boulenger, Baron, Asselbergs, 
Coosemaus affirmaient la doctrine naturaliste des 
chefs de l’école francaise. 

Pendant deux ans, la maison de Ghémar fut par 
excellence la maison de l’art et des initiatives ar- 
tistiques. Les grands marchands de Paris s’y ren- 
contrèrent avec ceux de Londres, de Vienne et de 
Berlin. Plus tard, Everard devait y faire son 
énorme déballage suivi d'une vente non moins 
énorme. Ghémar, esprit actif, s’entendait à ne 
point la laisser chômer. Un de ses francs succès 
fut l'exposition de ses Grotesques, de ces mêmes 
Grotesques qui ont échoué si misérablement sur 
le pavé parisien. Alfred Stevens, Courbet, Rous- 
seau, tous les talents, tous les novateurs étaient 
saisis la par leurs côtés transcendauts et particu- 
liers, avec un à-propos, une ironie, une verve 
dignes des modèles. Ghémar avait su varier son 
dessin et sa brosse au gré des multiples organi- 
sations qu’il caricaturait. Je crois savoir que Ver- 
lat, le peintre anversois, l’aida dans cette grosse 
besogne de la touche et de la couleur. Tout le 
monde visita la galerie fameuse; elle eut son 
heure de célébrité. Et Ghémar en prolongea habi- 
lement le retentissement par un petit album de- 
venu rare où il reproduisait à la plume très-aler- 
tement le gai carnaval de son musée. Deux ans 
auparavant, en 1868, il avait publié son Voyage en 
Suisse, une drôlerie réussie. 

Ghémar s’éteignit, miné par son activité. Peut- 
étre aussi des pertes d’argent, suites de mécomp- 
tes artistiques, contribuérent à précipiter l’heure 
de cet homme excellent. La vie bruxelloise fut un 
moment troublée quand on sut qu’on n'allait plus 
le voir passer dans les rues nez au vent, avec la 
télégraphie de ses grands bras et tout agité sous 
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ses lunettes, tout hérissé, tout remné des idées 
qui fermentaient sous son chapeau, incessam- 
ment. 

I] vient de mourir à Paris dans ce qui restait 
de lui, sa Galerie, dernier écho de son rire. 


CAMILLE LEMONNIER. 


NSO 


Collection de M. H. Barbet de Jouy 


OBJETS ANCIENS DE LA CHINE ET DU JAPON 


Le sympathique conservateur du Moyen- 
Age et de la Renaissance, M. Barbet de Jouy, 
vient de se résoudre à mettre en vente la re- 
marquable et célèbre collection d'objets an- 
ciens de la Chine et du Japon qu’il avait mis 
de longues années et de si grands soins a for- 
mer. Nous ne pouvons nous empêcher de dé- 
plorer la disparition d’un ensemble que son 
propriétaire avait su rendre si perfait et si 
harmonieux. En l'éparpillant, le marteau du 
commissaire-priseur va disperser la fleur de 
plusieurs collections et notamment des collec. 
tions Montebello, Louis Fould, Daigremont, 
de Férol, Paul Dara. En annonçant cette vente 
importante a noslecteurs, nous croyons ne pou- 
voir mieux faire que de donner un extrait de 
la préface que notre ami et cullaborateur, 
M. Charles Ephrussi, a ajoutée au catalo- 
gue, rédigé par la plume si prudente et si 
compétente de M. Paul Gasnault. Nous regret- 
tons que le manque d'espace nous prive du 
plaisir de donner plus qu'un extrait de cette 
préface. 


« M. Barbet de Jouy a eu plus que personne le 
rare courage de s'attacher uniquement aux objets 
hors ligne, de proscrire les pièces défectueuses, 
en un mot, de faire un choix. Aussi, sa collec- 
tion charme-t-elle par une pureté incomparable ; 
elle forme un tout homogène dans lequel rien ne 
détonne ; une pièce vaut l'autre et toutes sont 
irréprochables. Ce n’est pas tout que d'aimer les 
belles choses, que de les découvrir et de les ac- 
quérir à prix d'or; il faut encore savoir les ran- 
ger, les mettre sous leur jour favorable, les re- 
commander aux yeux. En cela, M. Barbet de 
Jouy n'a pas de rival. Il possède au plus haut 
degré ce gout, nous allions dire ce génie de l’ar- 
rangement, ce don d'ajouter du prix aux choses 
les plus précieuses; il en a donné plus d’une 
preuve publiquement; on lui doit la magnifique 
ordonnance d'une salle dont on pent dire que 
toute l'Europe nous l'envie. Dans sa collection 
Personnelle, même entente de l'harmonie, même 
souci de l'ordre lumineux. Amoureux de la forme 
et de la couleur, il compose avec ses porcelaines 
de véritables tableaux ; les tons divers de ces 
vases, de ces tasses, de ces assiettes multicolores 
se fondent en une merveilleuse unité ; la vue de 
chaque vitrine est une fête pour les yeux. Rien 
n'a coûté à M. Barbet de Jouy pour obtenir ces 
difficiles effets de coloration; s’il Jui manquait, 
pour achever son tableau, quelque ton rêvé, il 
n'avait point de repos qu'il n'eût trouvé l’objet 
voulu et complété, en le mettant à sa vraie place, 


la gamme des couleurs cherchées. Ces délicatesses 


d'artiste ont toujours préoccupé M. Barbet de 
Jouy plus que le renom de connaisseur en por- 
celaine. Ne lui parlez pas de son savoir en pa- 
reille matière, il vous dira qu'il s’y entend peu ou 
point; qu'il a acquis ces objets parce qu'ils lui 
ont semblé beaux, et qu'il ne faut pas lui en de- 
mander davantage. Vous le croirez si vous voulez 
mais vous ferez bien de vous dire qu'on ne forme 
Pas une pareille collection sans des connaissances 
sûres et profondes, qu'il ne suffit pas d’aimer le 
beau pour le bien juger et qu'un amateur de 
cette force est toujours doublé d’un érudit. » 


Nous signalerons entre ces 230 pièces de 
céramique ou de pierres dures et objets de cu- 
riosité divers, une pièce véritablement excep- 
tionnelle, la « théière en jade blanc, taillé a 
larges godrons, avec un goulot figurant une 
tête de chèvre, » provenant du Palais d'Été, 
et, de même provenance, le célèbre tapis per- 
san reproduit dans l'Histoire du mobilier de 
notre regretté collaborateur Albert Jacque- 
mart. 

Souhaitons qu'aucune de ces œuvres d’art si 
précieuses et si bien choisies ne quitte la 
France et que quelques-unes au moins entrent 
au Louvre. 


EG: 
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Catalogue de l’œuvre lithographié et gravé de 
H. Daumier, par Champfleury, avec une eau- 
forte inédite. Paris, H. Heymann et J. Perois, 
1879. 


La mort du grand observateur des vices, des 
ridicules, des travers, des habitudes, des gestes, 
des tics, des manies, des petitesses et des gran- 
deurs bourgeoises de cet animal singulier qui s’ap- 
pelle l’homme, la mort du grave et noble artiste 
Daumier donne un intérêt d'actualité au 
Catalogue de son œuvre que vient de dresser notre 
collaborateur M. Champfleury et que vient de 
mettre au jour, en le tirant avec luxe et à petit 
nombre, l'éditeur Heymann. 

Ce catalogue, fait par celui qui était le plus à 
même d'en réunir les éléments, possesseur lui- 
même de la plus nombreuse collection de litho- 
graphies de Daumier, n'est, à vrai dire, qu'un ca- 
talogue résumé, une sorte de catalogue des diffé- 
rentes séries, un aperçu de la production 
immense du grand caricaturiste pendant qua- 
rante-cing ans, de 1899 à 4872. Un catalogue 
complet exigerait plusieurs gros volumes. 

On sait que la majeure partie de l'œuvre de 
Daumier a paru dans le Charivari. Le nombre 
total de ses pièces gravées s'élève au chiffre 
énorme de 4,530 environ, sans compter les aqua- 
relles, les peintures et les dessins. Comme le dit 
avec mélancolie M. Champfleury, « ces fontaines 
Œui coulent, grosses, claires et bouillonnantes, ne 
sont habituellement appréciées que quand elles 
sont taries, » 
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Facéties du Comte de Caylus, publiées avec une 
notice bio-bibliographique par Octave Uzanne. 
Paris, A. Quantin, éditeur, 1 vol. in-8°. Prix: 
10 fr. 

Les deux premiers volumes de cette jolie et 
intéressante collection de Petits conteurs du dix- 
huitième siècle, Voisenon et Boufflers, ont obtenu, 
dès leur apparition, un succès légitime auprès des 
lettrés et des curieux. 

Les Facéties du Comte de Caylus, cet illustre 
savant et ce Mécène spirituel, viennent de pa- 
raître dans la même série, apportant dans leur 
renouveau cette saveur épicée des mœurs popu- 
laires d'avant la Révolution. Le Comte de Caylus 
. n’est pas seulement un archéologue où un con- 
teur léger, c’est bien un vigoureux observateur, 
ou plutôt une maniere d’annotateur des locutions 
de la rue, qu'il sait ramasser dans les basses 
classes de la société, dans les fétes publiques, 
dans les réunions fortes en gueule, pour en déco- 
rer ses petits tableaux où grouillent la vie des 
faubourgs et les anecdotes du gras langage. 

Il importe de lire l'histoire fameuse de M, Guil- 
laume Cocher, les Fétes Routantes, les Bals de 
Bors et les Etrennes de la Saint-Jean pour bien 
comprendre et saisir dans leur réalité les basses 
expressions parisiennes et ces mots qui forment, 
comme /a Langue verte, Vargot du dix-huitième 
siècle. 

M. Octave Uzanne, dans une notice pleine d’é- 
rudition et semée de faits curieux, a mis habile- 
ment en relief le côté iutéressant et pittoresque 
de ces gaudrioles. MM. Lalauze, Mongin et Gau- 
jean ont ciselé pour ce livre de charmantes gra- 
vures qui le complètent et l’embellissent. 


Librairie des Bibliophiles 
Rue St-Honoré, 338 


M. D. Jouaust, aprés le succés obtenu par la 
are série de ses Comédiens et Comédiennes de la 
Comédie Française, en 16 livraisons, avec notices 
de M. Francisque Sarcey et gravures de M. Gau- 
cherel, vient de commencer une 2e série. 

La re livraison est consacrée à Worms. Un 
portrait gravé le représente dans son beau rôle 
de Dou Carlos dans He/nani. 


Gazette des Beaux-Arts de Leipzig (Zeitschrift 
fiir bildende Kunst). — Bacchante en marbre du 
Musée de Berlin, par Otto Benndorf. — La Société 
des Dilettanti à Londres, par Adolphe Mi:haëlis. 
— La Pussion de Luini à Sainte-Marie des Anges, 
à Lugano, par Charles Brun.— Monte San Savino, 
par A. Fischer. — Bibliographie. — Notice sur un 
tableau de C. Ludwig. (illustratious.) 


Journal des Débats, 24 février : La nouvelle 
administration des beaux-arts, par M. Geor- 
ges Berger. 


Athenæum, 15 février : L’Exposilion de la 
Grosvenor Gallery (4° et dernier article), — Le 
droit de copie des œuvres d’art (2° article), — 
22 février : L’Exposition d'hiver de la Royal 
Academy (4° article) — Les tableaux du 
comte Spencer à South Kensington, par G. 
Scharf. 


Academy, 15 février : L’Institut archéolo- 
gique allemand de Rome. — 22 février : La 
Chine et le Japon au club artistique de Burling- 
ton, par Cosmo Monkhouse. 


—RROSLIS— 


VENTES PROCHAINES 


TABLEAUX ANCIENS 

Une très-importante vente de Tableuux anciens, 
appartenant aux diverses écoles, et que dirige- 
ront MM. Escribe et Haro, est annoncée pour les 
7 et 8 mars. 

Nous venons d'en parcourir le catalogue et 
nous avons été frappé du sérieux intérêt que va 
présenter cette nouvelle vente. Aussi, nous en 
autorisons-nous pour appeler l'attention de nos 
lecteurs sur quelques-unes des principales pein- 
tures qui vont passer sous le feu des enchères. 

L'Ecole italienne compte un grand nombre de 
tableaux décoratifs, fleurs, fruits, nature morte, 
etc., par Carraci et Cerquozzi, peintures chaudes, 
colorées, du plus gai et du plus vif effet; deux 
précieux ouvrages dus au pinceau le plus minu- 
tieux et le plus fin de Carlo Dolci; un Sébastien 
del Piombo d'une grande beauté d'exécution et du 
caractère le plus élevé; enfin, deux toiles d'Andrea 
Vaccaro qui peuvent être comparées pour la 
grâce et la richesse des colorations aux plus bel- 
les productions du Guide. 

Dans les Ecoles flamande, hollandaise et alle- 
mande, il y a quatre panneaux, peints sur fonds 
d'or, par Alberzo d'Ollanda (Albert van Ouwater), 
qui ne peuvent manquer d’être vivement recher- 
chés par les collectionneurs érudits. Deux de ces 
précieuses peintures, contemporaines des frères 
Van Eyck, portent la signature autheutique du 
maitre et une date qu’on peut difficilement lire, 
mais qui paraît être 1440 ou 4440. Avec ces qua- 
tre panneaux, d'un si grand intérêt pour Vhisto- 
rien et l’érudit, nous s'gualous deux superbes 
compositions de Lucas de Leyde, dont lune, la 
Vierge et l'Enfant, est particulièrement admirable, 
et un Sauveur du Monde, de Quentin Mutzis, dont 
la beauté et la parfaite conservation peuvent se 
passer de tout éloge. Nous noterons aussi, comme 
des morceaux vraiment intéressants et rares, un 
petit panneau de l’école des Van Lyck, la Vierge 
et l'enfant Jésus, un Miracle qui paraît appartenir 
à quelque anonyme de l'école gothique espagnole, 
et enfin une Vierge aux anges, qui est un spéci- 
men du talent tout à fait hors ligne, du talent 
minutieux et naïf de Bernard van Orley. 

Dans les peintures plus modernes, on remar- 
quera deux amusants tableaux de Droogstoot, 
uue Kermesse et la Rixe, tous deux signés et 
datés ; une Tabagie de Craesbreck, un Cavalier de 
Cuyp, deux Teniers et divers tableaux de fleurs 
de Seghers et de van Kessel. 

Nous allions omettre un Portrait Wabbesse, 
d'Antonio Moro, qui nous a paru une œuvre 
étonnante et d’une bien sérieuse valeur. 

Notre Ecole françuise est assez bien représen- 
tée dans cette verte. Un Paysage de l'école de 
Claude Lorrain et deux importantes toiles de 
Francisque Millet, du plus noble caractère, con- 
querront certainement de nombreux suffrages. 
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Mais, c’est encore l'Ecole espagnole qui, dans 
cette vente, compte le plus grand nombre de 
peintures dignes, à tous égards, de l'attention 
des amateurs. 

Il nous suffira de leur désigner : Ja Trinité, d'A- 
onso Cano, véritable chef-d'œuvre de sincérité 
dans ce caractère de naturalisme si pénétrant et 


peinture Savoureuse et du réalisme le plus puis- 
sant; un petit tryptique de Joanès, d’un senti- 
ment exquis, et par Murillo une Annonciation et 
une Sainte Famille. À propos de ces. deux ou- 
vrages de ce ravissant coloriste, il nous a paru 
que le catalogue se montrait dune réserve que 
nous taxerions volontiers dexagérée. Il semble 
laisser planer quelques doutes au sujet de leur 
attribution. 

Or, et c’est l'avis des plus fins connaisseurs, 
l'Annonciation est assurément un ouvrage, et un 
excellent ouvrage du glorieux chef de l'école de 
Séville. 

Un très-expressif et trés-fin portrait de Mora- 
tim, un des plus spirituels qu'ait peints Goya, 
figure également dans cette vente qui aura lieu 
Salle no 4, à l'hôtel Drouot, les 7 et 8 mars, après 
exposition publique le jeudi 6 mars, 


Collection de M. M. kK... 


Aujourd'hui même commence à l'hôtel Drouot, 
salle 8, l'exposition de limportante collection de 
tableaux aucieus, objets d'art, de curiosité, dia- 
mants et bijoux appartenant à un des grands ama- 
teurs de Paris, M. M. Kast 

Les tableaux anciens sont pour la plupart des 
œuvres de maîtres hollandais : on y remarque sur- 
tout des Portraits d'Albert Cuyp, et un Paysage 
avec animaux qui est un des modèles du genre ; 
plusieurs Van Goyen, signés et datés, tous rem- 
plis de la Mélancolie particulière au peintre : Bords 
de la Meuse, Marine, Paysage d'hiver et autres; 
un Canal, Par Arthur Van der Neer ou se ren- 
contre un Merveilleux effet de soleil couchant ; 
une halte de Voyageurs intitulée l'Auberge, par 
Isaac Ostade ; deux R uysdaél, un Paysage agreste 
etun Moulin à vent qui est décrit dans Smith; les 
Deux Chaumières, par David Teniers; /es Soidats 
en voyage, par Ph. Wouwerman : un Buveur, de 
Frans Hals; un Portrait, par Rembrandt; une Fa- 
mille hollandaise, de Simon de Vos, venant dn 
marquis du Blaizel; un Benedicite ou Jean Steen 
4su glisser une note joyeuse; des ceuvres de Wy- 
nants, des Van de Velde, Netschers, Maas, Pierre 
de Hooge, Lingelbach, Van Huysum, Hondecæter, 
tous noms qu'il suffit de rappeler. 

Nous ne parlerons que pour mémoire des dia- 
Mants et bijoux, colliers de perles, parures, bra- 
celets, pendants et boutons d'oreilles ; Ce que 
nous en pouvons dire, c’est que ce Sont de ri- 
Chissimes produits de la joaillerie moderne. 

. Quant aux objets d'or et de Curiosité, ils con- 
Sistent tout d'abord en Une nombreuse suite de 
tabatières et bonbonnières des époques Louis XV 
et Louis XVI, finement ciselées et souvent enri- 
chies de pierreries où de miniatures par Greuze 
et autres. A côté de ces élégants bijoux, placons 
de beaux éventails du même temps, des miniatu- 
Tes sur vélin, des cristaux de roche, des jades et 
autres matiéres précieuses, 


Viennent ensuite quelques émaux de Limoges, 
des premiers émailleurs d'autrefois ; de belles 
faiences, de riches porcelaines de Chine, du Ja- 
pon, de Sèvres et de Saxe; des émaux cloison- 
nés, des bronzes dart, d'ameublement, quelques 
meubles sculptés, etc. 

Nous ne croyons pas devoir insister davantage 
sur l'importance et l'intérêt de cette collection, 
dont la vente occupera les cing premiers jours de 
la semaine prochaine et sera faite par MM. Char- 
les Pillet, Féral, Mannheim et Boucheron. Expo- 
sition aujourd’hui et demain. 


—™ ES — 


CONCERTS DU DIMANCHE 4er MARS 1879 


CONCERT DU CONSERVATOIRE : Manfred (R. Schu- 
mann).— Concerto pour violon, joué par M. Mar- 
sick (Mendelssohn). — Chœur des élus, tiré du 
Jugement dernier. poésie de Gilbert (J.-B. Weker- 
lin). — Symphonie en uf mineur (Beethoven). 


CONCERT PASDELOUP : Ouverture d'Athalie (Men- 
delssohn) ; Symphonie fantastique (Berlioz); In- 
troduction et rondo Capriccioso pour violon (Saint- 
Saëns), exécutés par M. Paul Viardot ; Adagio du 
10° quatuor et fugue du ge (Beethoven); air de 
Philémon et Baucis (Gounod) chanté par Mio Ma- 
rianne Viardot ; fragments de la Suite d'orchestre 
(F. Lachner). 


CONCERT DU CHATELET Symphonie pastorale 
(Beethoven). — Sicilienne (Boccheria), — Ballet 
d'Etienne Marcel (Saint-Saëns).— Intermède d’Or- 
phée, (Glick) — Cléopdtre (Mancinelli). — Ouver- 
ture d'Obéron (Weber). 

CONCERT DE L'HIPPODROME, du samedi 8 mars. — 
Grand festival en Mémoire de Hector Berlioz. 


VENTE AUX ENCHÈRES PUBLIQUES 


LIVRES 


ANCIENS & MODERNES 


OUVRAGES A FIGURES 
ET CLASSIQUES LATINS 


Composant la bibliothèque de M. Ga 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 4. 
Le samedi ‘ter mars a deux heures précises 


Par le ministére de Me Lucien LEMON, 
commissaire-priseur, rue Drouot, 7: 

Assisté de M. CHASLES, libraire-expert, rue 
Bonaparte, 15, 


CHEZ LESQUELS sp TROUVE LE CATALOGUE, 


ACHATS ET VENTES 


D'INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
À. SOYER, rue Lafayette, 24 
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y 
ei COLLECTION DE M. M... K... 

TA BL. E A U X Tabatières et. bonbonnières des époques 
ANCIENS & MODERNES Louis XV et Louis XVI, en or émaillé en plein 


et autres, Bijoux orné iamants i 
Composant is Collection Ad re S, Bijoux ornés de diamants, Eventails, 


Etuis en vernis Martin, Sculptures matiéres 
M. DASSONVALLE précieuses, Émaux cloisonnés de la Chine, 


Statuettes et Groupes en vieux Saxe, Porce- 
On y remarque des Tableaux par laines de Sèvres, de Chine et autres, Vases en 

F. MIERIS, LE BARON REGNAULT, LAGRENÉE, | Porphyre, Bronzes d'ameublement, Vitrines. 
EUGÈNE DELACROIX, DIAZ, A. DE DREUX, 


CHAVET, FAUVELET, LEFÈVRE > BRISSOT, TABL EAUX ANCI ENS 
C. ROQUEPLAN; etc. : 
Q ) Berghem, Cuyp, Van Goyen, Hondekeeter, Mié- 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 7 ris, Van der Neer, Netscher,Ruisdaél, Rubens, 
Le lundi 3 mars 1879, à deux heures Slingeland, Terburg, de Voos, Wouwerman, 
M° MULON, commissaire-priseur, 35, rue de HAE 
Rivoli, : 
L i VENTE HOTEL DROUOT, SALLES 8 ET 
Assisté de M. HORSIN-DÉON, peintre, 6, NC A À à ee 
place de Valois, ,» Mardi 4, mercredi 5 et jeudi 6 mars 


à deux heures. 
Commissaire-priseur > M° Ch. PILLET, 
10, rue Grange-Batelière, 
EXPERTS : 

VENTE M. CH. MANNHEIM M. E. FÉRAL 
DES 7, rue Saint-Georges. 54, Faub.Montmartre. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 2 mars 1879, 
de 1 heure à 5 heures 


= 

A R M ES A N C E À i ES Et M. BOUCHERON, joaillier, 182, galerie 

Dont un beau glaive du xve siècle, en argent | de Valois, 
doré, et une TRÈS-BELLE ARMURE DU XVI CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE, 
SIÈCLE portant les figures gravées et dorées de " sya ; 
Charles-Quint et de Maximilien : objets d’art Exposition particuliére, le samedi 1er mars ; 
et de curiosité, suite de couteaux et fourchettes — Publique, le dimanche 2mars 1879, 
à manches d'ivoire sculpté, sculptures en bois de 1 heure à 5 heures. 


et en ivoire, faiences, grès, vitraux, orfévrerie, 
objets en fer, beaux plats du xvie siècle en 
étain, objets variés, miniatures à l'huile sur 
cuivre, porcelaines, meubles en bois sculpté, 
vitrine, bandes de tapisseries des Gobelins, 

Provenant en grande partie de la collection 
de M. N**#, 

HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 10 mars 1879, a 2 heures. 

Par le ministère de M° Charles PILLET, 

commissaire-priseur, 40, rue de la Grange- 


Batelière, 
Assisté de M. Ch. MANNHEIM, expert, 7, rue 


VENTE 
D'UN TRÈS-BEAU CHOIX 


D'ESTAMPES 


Ecole française du XVIIIe siècle 
Pièces imprimées en noir et en couleur 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les lundi 10 et mardi 11 mars 1879 à 1 h. 1/2. 


St-Georges, M° Maurice DELESTRE, commissaire-pri- 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE seur, rue Drouot, 27, 


Assisté de MM. DANLOS Fils et DELISLE 
EXPOSITIONS marchands d’estampes, quai Malayuais, 15, : 


Sr rr) 


PARTICULIERE PUBLIQUE 
le samedi 8 mars | le dimanche 9 mars Exposition, le dimanche 9 mars, de 2 h. à 
de 1 heure à cing heures. 5 heures, 
eT 
VENTE DE TABLEAUX A COLOGNE 
SUR RHIN 


La collection de tableaux de M. Georg Strange à Lubeck sera ven- 
due les 20 et 21 mars à l'enchère publique par le soussigné à Cologne. Cette col- 
lection contient des œuvres originales distinguées d'anciens maîtres, en très-bonne 
conservation (123 numéros). Le catalogue, illustré de 10 photo-lithographies, est 
distribué sur demande par tous les libraires et marchands d objets d'art et par le 
soussigné. 9 
Banoo J.-M. HEBERLE (H. LEMPERTZ SOHNE), à Cologne. 
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TABLEAUX ANCIENS 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° { 


Les vendredi 7 et samedi 8 mars 1879,a2h. 1/2 | 


LE CATALOGUE SE DISTRIBUE CHEZ : 


Me ESCRIBE M. HARO *X 


COMMISSAIRE-PRISEUR PROC SHES 
20, rue Bonaparte, et 
Rue de Hanovre, 6. rue Visconti, 14. 
Exposition publique, le jeudi 6 mars 1879, 
de 1 heure à 5 heures. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 


r En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris 


ŒUVRES DIVERSES 


VICTOR ORSEL 


(4795-1850) 


Mises en lumière et présentées 
Par A. PÉRIN 
peintre d'histoire 


Paris 1859-78, cent dix planches avec texte expli- 
| catif. In-4 en portefeuille. . . « . 400 fr. 

Il à été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITE 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 


LES BEAUX-ARTS 


ET LES 


ARTS DÉCORATIFS À LEXPOSITION UNIVERSELLE 


_ Deux forts volumes de plus de 500 pages chacun, in-8 grand-aigle, 
tirés sur papier de luxe, illustrés de plus de 500 gravures dans le texte et 
de 45 eaux-fortles ou gravures au burin, reproduisant des objets exposés. 


Le 17 volume est consacré à l'Art moderne; le second à l'Art 
rétrospectif (ils ne se vendent pas séparément). 


Prix de l'ouvrage 


broché : 40 francs 


Pour les Abonnés de la Gazette des Beaux-Arts, en 1879 : 30 fr. 


Pour recevoir franco en province 


: Siding 


MM. les Abonnés de l'étranger sont priés de faire prendre l'ouvrage 
par un commissionnaire en librairie. 
Edition Hollande tirée à 50 exemplaires : 60 fr. 


En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts, 8, rue Favart. 


weve 


Il ne reste plus que quelques exemplaires 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


sur papier de Hollande 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


N° 10 — 1879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


8 mars. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


Eb. Desi. CURIOS 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI 


MATIN 


Les abonnés a une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


Uncaneore:  “SS* 3 12 fr. 
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DOCUMENTS OFFICIELS 


L'administration des Beaux-Arts 
RAPPORT 


AU PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


Monsieur le Président, 


Le décret du 15 février 1879, en instituant un 
sous-secrétariat d'Etat des beaux-arts, a montré 
la sollicitude particulière du gouvernement répu- 
blicain pour cette branche importante de uos 
services publics ; il a permis, en même temps, de 
mettre immédiatement à l’étude les modifications 
destinées à rétablir sur certains points du service 
des beaux-arts le bon ordre et l'harmonie. 

Les musées nationaux ont, tout d’abord, appelé 
mon attention, et j'ai reconnu la nécessité de res- 
serrer les liens qui, depuis le 4 septembre 1870, 
les ont rattachés à l'administration des beaux-arts. 

Le projet du décret que j'ai l'honneur de sou- 
mettre à votre signature, monsieur le Président, 
n’a pas d'autre but: il ne touche nia des ser- 
vices depuis longtemps établis, ni à des situations 
lentement acquises pour la plupart; ce qui im- 
porte en ce moment, c'est que la responsabilité 
du ministre ne soit pas une fiction et qu'elle re- 
pose sur le contrôle sérieux et effectif des actes 
susceptibles de l’engager. 

Les principaux points de la réorganisation dont 
il s’agit sont les suivants : le directeur des mu- 
sées nationaux prendrait le titre d’administrateur, 
plus conforme à ses fonctions ; un comité consul- 
tatif des musées nationaux, analogue à celui de 
la Bibliothèque nationale, donnerait son avis sur 
toutes les questions d'intérêt général, notamment 
sur toutes les acquisitions proposées; enfin, nos 
grandes collections nationales seraient soumises, 
pour toutce qui concerne la comptabilité, la tenue 
des écritures et les rapports avec l'administration 
centrale, aux règlements généraux qui régissent 
les autres services pablics. 


SIXAIMOIS SRE 


de RICO 


-_-—$—$—$— 


Jai tenu à saisir cette occasion d’assurer pour 
l'avenir le bon recrutement du personnel des 
attachés destinés à devenir, à leur tour, chefs de 
conservation : les conditions d’un concours préa- 
lable, que j'avais d'abord songé à établir, m'ont 
paru difficiles à déterminer; l’article 8 du projet 
de décret porte, du moins, qu'une insertion au 
Journal officiel annoncera désormais chaque va- 
cance; un délai de vingt jours sera accordé aux 
candidats pour produire leurs titres, et les choix 
du ministre devront porter de préférence sur les 
anciens élèves des établissements d'enseignement 
supérieur entretenus par l'État. 

J'aurais, monsieur le Présideut, à vous sou- 
mettre d'autres propositions relatives à l’augmen- 
tation des traitements du personnel des conser- 
vateurs et de leurs adjoints, et à la création d’un 
service spécial pour les antiquités orientales ; 
mais leur adoption entraînerait des dépenses qui 
ne sont pas prévues au budget de cette année ; 
elles devront donc être, tout d’abord, soumises à 
examen du parlement lors de la discussion du 
budget de 1880, et je dois, quant à présent, en 
ajourner la réalisation. 

Veuillez agréer, monsieur le Président, ’hom- 
mage de mon profond respect. 

Le ministre de Vinstruction publique 
et des beaux-arts, 
Jutes FERRY. 


Les innovations apportées dans la réorga- 
nisation des musées étant résumées dans ce 
rapport, nous croyons superflu de publier le 
texte méme du décret de réorganisation ; on 
le trouvera au Journal officiel du 2 mars. 


Par décrets, publiés à la même date, rendus 
sur le rapport du ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts, 


M. Reiset, directeur des musées nationaux, est 
admis, snr sa demande, à faire valoir ses droits 
à la retraite et nommé directeur honoraire des 
musées sationaux. 
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M. Barbet de Jouy, conservateur du musée de 
la sculpture moderne et des objets d'art du 
moyen âge et de la Renaissance, est nommé ad- 
ministrateur des musées nationaux, en remplace- 
ment de M. Reiset. 

M. Saglio, conservateur-adjoint du musée de la 
sculpture moderne et des objets d'art du moyen 
âge et de la Renaissance, est nommé conserva- 
teur au méme département. 

M. Courajod, attaché à la conservation du 
musée de la sculpture moderne et des objets 
d'art du moyen âge et de la Renaissance, est 
nommé conservateur-adjoint au même départe- 
ment. 

M. Arago (Etienne) , ancien représentant du 
peuple, ancien maire de Paris, est nommé con- 
servateur du musée du Luxembourg (emploi va- 
cant). 

En nous reportant à l'esprit de la note que nous 
avons publiée dans l’avant-dernière Chronique, on 
comprendra que nous n’ayons que des éloges à 
donner au Ministre pour ces nominations. 


Conformément aux prescriptions de l’article 8 
du décret du 27 février 1878, et par suite de la 
nomination de M. Courajod au grade de conser- 
vateur-adjoint, la place d’attaché à la conserva- 
tion de la sculpture moderne et des objets d'art 
du moyen âge et de la Renaissance au musée du 
Louvre est déclarée vacante. 

Un délai de vingt jours est accordé aux candi- 
dats pour produire leurs titres. 

Les demandes et les pièces qui les accompagne- 
ront devront être adressées au sous-secrétariat 
d'Etat des beaux-arts, rue de Valois, n° 3, au Pa- 
lais-Royal (bureau de l’enseignement). 

—— D entr 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Salon de 4879 


Le Journal officiel a publié, Je 3 mars, un 
nouveau réglement du Salon. Les modifica- 


tions ne portent que sur un certain nombre: 


d’articles; nous allons les relever, en priant 
nos lecteurs de se reporter au règlement que 
nous avons publié dans notre numéro du 


4 janvier : 


Art. 4er, — L'exposition des ouvrages des artis- 
tes vivants aura lieu, au palais des Champs-Ely- 
sées, du lundi 42 mai au lundi 30 juin 1879. 

Elle sera ouverte aux productions des artistes 
français et étrangers. 

Les ouvrages de peinture, architecture, gravure 
devront être déposés du lundi 17 mars au ven- 
dredi 28 mars inclusivement, de dix heures à 
quatre heures ; le 28 mars, ils seront reçus jus- 
qu’à six heures du soir. 

Les ouvrages de sculpture, dans leur forme dé- 
finitive, devront être déposés du 17 mars au 
5 avril inclusivement; le & avril, ils seront reçus 
jusqu'à cing heures du soir. 

Art. 13. — L’admission des ouvrages présentés 
par les artistes qui ne remplissent aucune des 
conditions indiquées à l’erticle 22 ci-après sera 
prononcée par un jury composé, pour les trois 
quarts, de membres nommés à l'élection, et à la 


majorité relative, pour le dernier quart, de mem- 
bres nommés par l'administration. 

Art. 17. — Le vote pour les jurys de peinture, 
architecture , gravure, aura lieu le mercredi 
9 avril(et non le 23mars), de neuf heures du 
matin à quatre heures du soir. 

Le vote pour le jury de sculpture aura lieu le 
dimanche 6 avril (et non le 23 mars), de dix heu- 
res du matin à quatre heures du soir. 

Les artistes électeurs seront admis à voter après 
avoir apposé leur signaturesur un registre spé- 
cial. Chacun d'eux déposera dans l'urne de sa 
section up bulletin portant les noms des jurés 
choisis par lui. 

Les électeurs exposants qui, domiciliés hors de 
Paris ou absents momentanément de cette ville, 
ne pourraient venir en personne voter aux jours 
indiqués plus haut, pourront adcesser par la poste, 
à M. Je sous-secrétaire d’Etat au ministère des 
beaux-arts, au palais des Champs-Elysées, un pli 
cacheté signé d'eux, contenant leur bulletin de 
vote également cachete. Ces votes seront men- 
tionnés sur le registre des électeurs. 

Art. 18. — Le dépouillement de chaque scrutin 
aura lieu le jour même du vote, à quatre heures 
du soir, après la clôture des urnes, en présence 
de M. le sous-secrétaire d'Etat et des artistes qui 
voudront assister à cette opération. 

S'il y a lieu de pourvoir au remplacement d’un 
ou de plusieurs jurés élus, il y sera pourvu en 
prenant parmi les personnes que l'élection aura 
désignées à la suite. 


Pour ces deux articles, le texte qu’on vient 
de lire a été publié, en note rectificative, 
dans le Journal officiel du 5 mars. 


Art. 24. — Le jury d'admission sera également 
chargé de désigner les artistes qui se seront ren- 
dus dignes des médailles à décerner. 

Art. 27. — Les propositions du jury ne pour- 
ront dépasser : 

Pour la section de peinture, dessin, etc., trois 
médailles de 1re classe, huit médailles de 2e classe, 
seize médailles de 3e classe ; 

Pour la section de sculpture, gravure en mé- 
dailles et pierres fines,deux médailles de1re classe, 
cinq médailles de 2e classe, dix médailles de 3e 
classe ; 

Pour la section d'architecture, une médaille de 
are classe, quatre médailles de 2e classe, cng mé- 
dailles de 3e classe; 

Pour la section de gravure, une médaille de 4re 
classe, trois médailles de 2° classe, six médailles 
de 3e classe. 

Des mentions honorables pourront être décer- 
nées, dans chaque section, à la suite des médail- 
les, savoir : 

12 pour la peinture; 

8 pour la sculpture; 
8 pour l’architecture ; 
4 pour la gravure. 

Art. 28. — Nul artiste ne pourra obtenir une 
médaille d’un ordre inférieur ou égal aux mé- 
dailles déjà obtenues; celui qui aura obtenu la 
première médaille, ou une troisième médaille sui- 
vie d’une seconde, sera considéré comme hors 
concours. 

Art. 29. — Deux médailles d'honneur, de la va- 
leur de 4.000 fr. chacune, seront déceraées aux 
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auteurs des deux ceuvres les plus éminentes du 
Salon par les sections réunies des divers jurys, 
sous la présidence du sous-secrétaire d’Etat. — 

Ces deux médailles ne pourront être décernées 
dans la même section. 

A la suite de la distribution des récompenses, le 
ministre des beaux-arts se charge de faire repro- 
duire par la gravure les ouvrages qui auront mé- 
rité la médaille d'honneur. 


L'ancien article 29, relatif au prix du Salon, 
subsiste ; il prend le n° 30 dans le nouveau 
règlement. 


Une exposition des œuvres de feu Boulen- 
ger, le paysagiste d'un si robuste tempéra- 
ment, est ouverte, en ce moment, au Cercle 
artistique de Bruxelles. 

Une autre exposition vient de s'ouvrir éga- 
lement : c’est celle des élèves et anciens élè- 
ves des Académies des Beaux-Arts. 

Peu d'œuvres méritantes, beaucoup de 
pseudo-paysages, une facilité déplorable, des 
tendances étroites et communes. Il convient 
toutefois de signaler quelques efforts de 
MM. Hamesse, de Greef, Lyren, Wilson. 
M. Bellis, le peintre de fleurs, a des touches 
spirituelles, une maniére vive de détacher le 
tor. On n’en peut dire autant de M. Herbo, 
qui produit beaucoup, mais dont la peinture 
est Juteuse et sans accent, 

Quel exemple salutaire pour ces peintres 
d'à peu près que les œuvres de Boulenger ! 
Ils verront la par quelles fortes études il faut 
avoir passé avant de pouvoir dessiner un ar- 
bre ! 

(EE Pr 
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Tableaux anciens de M. K... 

Vente du 3 mars, faite par MM. Pillet et Féral.) 

Albert Cuyp: Paysage avec animaux, 3.920 fr.; 
Portrait d'enfant, 1.500 fr.; Portrait de femme, 
910 fr. — C. Dusart: la Bouillie, 900 fr. — G. 
Flinck: Portrait d'homme, 1.300 fr. — Fragonard: 
l'Amour, grisaille, 800 fr. — J. Fyt; Gibier, 
4.810 fr. — Van Goyen: La Meuse, 3.000 fr.; Les 
Chaumières, 2.000 fr.; Paysage avec trois villa- 
geois, 1.520 fr.; Marine, 1.850 fr.; Paysage avec 
paysans coupant du blé, 1.900 fr.; l'Hiver en Hol- 
lande, 1.900 fr. — F. Hals: un Buveur, 1.520 fr. — 
Van der Helst: Portrait d'homme, 1.450 fr, — Van 
der Heyden: le Château-fort, 2.000 fr. — Honde- 
kœter: Oiseau de proie, 4.650 fr. — P. de Hooge: 
Intérieur hollandais, 2.300 fr. — Lingelbach: le 
Campo Vaccino, à Rome, 2500 fr. — Mierevelt: 
Portrait d’un officier, 800 fr.; Portrait d'homme 
{no 38 du catal.), 1.080 fr. — Van der Neer: le 
Canal, 140.000 fr. — Nefscher: la Femme au per- 
roquet, 4.020 fr. — J. Ostade: l'Auberge, 3.250 fr. 
— Ovens: Famille hollandaise, 1.350 fr. — Rem- 
brandt: portrait d’un jeune homme, 5.600 fr. — 
Rubens : Minerve et Vénus, 2.620 fr. — Ruysdael: 
Paysage, 10.000 fr.; le Moulin à vent, 3.200 fr. — 
Slngelandt: une Dame et son enfant, 2.460 fr. — 


Jan Steen: le Bénédicité, 4.650 fr. — D. Teniers: 
les Deux chaumières, 3.520 fr. — Terburg; le 
Verre à limonade, 1.880 fr. — A. Van de Velde: 
Pâturage, 2.500 fr.; Marine, 2.800 fr. — S. de Vos: 
Famille hollandaise, 8.000 fr. — Wowwerman: Sol- 
dats en voyage, 5.000 fr. 


Total de la vente : 133.955 fr. 


NOUVELLES 


,~» On peut voir en ce moment chez 
M. Goupil, avenue de l’Opéra, un très-remar- 
quable tableau de M. Menzel, l’auteur de 
l’'Usine, qui a fait si grande sensation à l’Ex- 
position universelle, dans la section allemande. 
Ce tableau, qui a pour sujet une réception 
officielle à Berlin, représente de la façon la 
plus spirituelle le moment de la collation 
après le bal. L'artiste, dans sa sincérité, n’a 
pas cherché à atténuer le ridicule de ‘certains 
épisodes, et il ne s’est guère préoccupé de 
donner à ses personnages un caractère épique 
qui n’est pas dans la réalité. Il faut féliciter 
M. Menzel d’avoir eu Je courage de peindre 
cette scène et surtout de ’exposer en France. 
Les Allemands, du reste, ont fait à cet ou- 
vrage un succès considérable : ils ont été les 
premiers à applaudir à la sincérité comme au 
talent du peintre. 

Le tableau n’est pas à vendre. 

., M. Vereschaguine, le peintre russe, va 
faire une exposition de ses peintures a Paris, 
peut-étre au Palais-Bourbon. 

.*, Le nouveau sous-secrétaire d'Etat aux 
beaux-arts se propose de commander, dit le 
Temps, des reproductions à l’eau-forte d’un 
grand nombre de tableaux de maîtres qui se 
trouvent dans nos musées. 

On dresse en ce moment la liste de ces 
tableaux auxquels on ajouteraitles plus belles 
toiles que possèdent nos riches collection- 
neurs. 

+, Dernier écho de l’Exposition des Beaux- 
Arts, de Bruxelles. 

Sont nommés chevaliers dans l’ordre de Léo- 
old : 

: MM. Delaplanche, Melot, Paul de Vigne, 
sculpteurs ; 

MM. Ch. Gussow, H.-W. Mesdag, R. Mols, 
E. Huberti, W. Geets, Jan Verhas, peintres ; 

M. J. Demannez, graveur. 


,, La ville de Liége vient d’acheter, pour 
son musée, la statue du sculpteur Halkin, in- 
titulée : En chasse. Cette statue avait été re- 
marquée au dernier Salon bruxellois. 


,, La Société française de bienfaisance, à 
Bruxelles, organise, pour ce mois de mars, 
une exposition d'objets d'art. On signale déjà 
quelques envois, entre autres, une grande toile 
de M. Slingeneyer représentant les Belges illus- 
tres et devant servir à compléter la série des 
œuvres de ce peintre dans la grande salle du 
palais ducal à Bruxelles. 
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* L'érection d’un monument, à la mémoire 
de Wiertz, le peintre dinantais, est décidée. 
Ce monument sera élevé sur une des places 
publiques du faubourg d’Ixeller où se trouve 
le musée qui porte le nom de l'artiste. | 

Un monument avait été décidé en principe, 
à Dinant, ville natale de Wiertz, mais la ville 
aurait voulu, à Ja place d’un simple monument 
commémoratif, une des statues dont Wiertz, 
qui était aussi sculpteur, avait lui-même fait 
les maquettes en vue d'une réalisation ulté- 
rieure. 


, L'Etat belge vient d'acheter, pour les 
musées, plusieurs tableaux importants. Notre 
correspondance en parlera prochainement. 

Signalons toutefois une très-belle page de 
Boulenger achetée 10.000 francs à l'exposition 
des œuvres de ce peintre. Elle complétera di- 
gnement la série des paysages que possède déjà 
le musée moderne de Bruxelles. De plus, elle 
montrera le talent du peintre dans tout son 
épanouissement. 


* 


, Le gouvernement belge vient également 
d'acheter, pour le Musée des anciens, le mer- 
veilleux tableau de Quinten Matsys qui appar- 
tenait à l’église Saint-Pierre de Louvain. 

Ce tableau a été payé 200.000 francs, Grand 
sacrifice, puisque le fonds de réserve, destiné 
à l’achat des tableaux anciens, ne s’éléve qu’à 
250.000 francs. Mais le musée possède un chef- 
d'œuvre de plus et peut-être le chef-d'œuvre 
de Quinten Matsys. 


., M. Lenbach, le célèbre portraitiste ba- 
varois, a été chargé par l’empereur d’Alle- 
magne de faire un portrait du prince de 
Bismarck, destiné au Musée national de Berlin, 


qui possède déjà le portrait de M. de Moltke, 
par le même artiste. 


., La Gazette d'Augsbourg signale lexis- 
tence d’une curieuse collection céramique : 
cette collection appartient à l'ambassadeur 
russe résidant à la cour de Saxe. Ce diplomate, 
quittant ce pays pour un autre poste et em- 
portant avec lui sa précieuse collection, c’est 
à cette occasion que le journal allemand en 
parle. Ce qu'il y a surtout de curieux dans 
cette collection, c’est une série de près de 
600 plats à barbe, en porcelaine chinoise, 
japonaise. allemande ; beaucoup viennent aussi 
de fabriques françaises et suisses. 

C’est une série unique en son genre et qui 
forme la seconde partie de la collection. La 
première consiste en un choix de porcelaines 
rares de Saxe, de France et d'Allemagne. On 
y trouve quelques exemplaires trés-remarqua- 
bles des faiences dites historiées et dont l’exis- 
tence n’a pas été connue de l’auteur de |’His- 
toire des faiences républicaines. 


.", A Cracovie, le peintre Matejko a terminé 
un grand tableau représentant la défaite des 
Turcs à Warna en 1844 et faisant pendant à 
sa Bataille de Grunewald qui n’avait pu être 
achevée à temps, l’an dernier, pour figurer à 
l'Exposition universelle. 


,, À Milan, le sculpteur Barzaghi a achevé 
le modèle de la grande statue équestre qui 
doit être élevée à Napoléon III, en mémoire 


des services qu’il a rendus à l'Italie. La statue 
aura à mètres 30 cent. de hauteur au-dessus 
d'un piédestal haut d’environ 6 mètres. 
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TRIBUNAUX 


PROPRIÉTÉ ARTISTIQUE; USURPATION DE 
NOM 


M. Mathurin Moreau, artiste sculpteur, a fait 
citer devant le tribunal correctionnel MM. 
Schmoll père et fils, fabricants de bronze, 
pour avoir usurpé son nom en l’apposant sur 
des objets d’art qui n’étaient pas ses ceuvres, 
et demandait l'application de la loi du 28 juil- 
let 1824. 

Une question était soulevée par cette ac- 
tion. c'était celle de savoir si une œuvre artis- 
tique constitue une propriété industrielle et si 
la loi de 1824 est applicable. 

Voici en quels termes la 8° chambre a ré- 
solu la question: 


Attendu que toute œuvre d'art susceptible 
d'être reproduite et exploitée industriellement est 
véritablement une propriété industrielle ; 

Que par suite, les artistes, et particulièrement 
les sculpteurs, dont les œuvres sont pour la plu- 
part dans le commerce sous forme de réduction, 
peuvent invoquer, non-seulement les droits qui 
leur appartiennent en leur qualité propre, mais 
encore les droits qui sont confiés par la loi aux 
fabricants ; qu'ils ne sauraient se trouver, à l’é- 
gard de ceux qui, de mauvaise foi, apposent leur 
nom sur des produits dont ils ne sont pas les 
auteurs, dans une condition moins favorable que 
les éditeurs à qui ils cèdent le droit de repro- 
duire leurs œuvres; 

Que l'usurpation du nom d’un sculpteur par un 
fabricant de bronze a, à la fois, pour effet de 
nuire à la valeur industrielle de l’œuvre du sculp- 
teur, de porter atteinte à sa réputation et de 
tromper le public ; 

Qu'elle tombe ainsi directement sous le coup de 
l'application de la loi de 1894; 

Attendu, en fait, qu'il résulte de l’ixstruction, 
des débats, des documents du procès, même de 
l'aveu des prévenus, que, depuis moins de trois 
ans, ils ont conjointement ou séparément, jour- 
nellement apposé le nom de Moreau sur des 
statuettes ou autres objets sculptés par d’autres 
artistes, particulièrement par Hippolyte Moreau 
et par Bourette; 

Attendu qu'en agissant ainsi, les prévenus 
avaient pour but de réaliser un bénéfice plus 
considérable sur la vente d'œuvres d'artistes en- 
core peu connus, en faisant faussement croire 
que ces œuvres étaient de Mathurin Moreau, 
dont la réputation est établie; 

Attendu que cette intention frauduleuse est 
prouvée par limitation évidente de la signature, 
par un constat d’huissier et par d’autres pièces 
du procès établissant que les employés des pré- 
venus ont habituellement déclaré que toutes les 
œuvres marquées du nom de Moreau, exposées 
et mises en vente par les prévenus, étaieut de 
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Mathurin Moreau; que méme un desdits employés 
n’a pas craint d'apposer, devant le nom de Mo- 
reau, le prénom de Mathurin sur une Diane de 
Bourette ; 

Qwainsi les prévenus ont commis le double 
délit d’usurpation de nom et de mise en vente 
@objets marqués d'un nom supposé ; 

Condamne Schmoll à cent francs d'amende et à 
payer à Mathurin Moreau des dommages-intéréts 
à fixer par état; ordonne la confiscation des 
objets saisis et l'insertion du jugement daus qua- 
tre journaux, au choix du plaignant. 


—— RSI — 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


LES ILLUSTRATIONS DE L'APOCALYPSE 


Il y a quelques mois, un lot de manuscrits ar- 
rivait d'Italie à Paris. L'administration de la Biblio- 
thèque nationale vient d'acheter un de ces manus- 
crits, sur lequel M. Léopold Delisle donne de 
curieux renseignements. Le volume est de la se- 
conde moitié du xe siècle; il contient un com- 
mentaire de Beatus (auteur du 1x@ siècle) sur l’A- 
pocalypse, commentaire illustré par une série de 
peintures qui représentent les principales scènes 
du livre propbétique. Les peintures sont au nom- 
bre de soixante ; quelques-unes mesurent 31 cen- 
timètres sur 42. Malgré leur grossièreté, elles 
font tout le mérite du manuserit. Nous n'avions 
rien qui put nous donner une idée aussi juste du 
point auquel était arrivé l’art du miniaturiste 


dans les provinces septentrionales de l'Espagne. 


vers la fin du xne siècle. Elles fourniront le sujet 

° de remarques intéressantes sur la nature des cou- 
leurs dont le peintre se servait, par exemple, sur 
l'emploi d'une gomme à reflets argentés et sur 
l'absence du bleu, presque constamment remplacé 
par le pourpre et le violet. 

Il existait déjà à la Bibliothèque nationale un 
manuscrit, dit de Saint-Sever, n° 8.878, du x1° siè- 
cle, contenant l'ouvrage de Beatus avec une illus- 
tration qui est l’un des plus précieux monuments 
que l’art du moyen âge nous ait légués. M. Delisic 
compte, dans les collections publiques et privées, 
en tout dix manuscrits illustrés du commentaire 
de Beatus sur Apocalypse. 

Nous en avons trois en France : deux appar- 
tiennent à la Bibliothèque nationale; le troisième 
(xue siècle) à la collection de M. Ambroise Firmin 
Didot. Celui qui est réputé le plus ancien (1xe siè- 
cle) et qui proviendrait de l’abbaye espagnole de 
Valcavado, est dans le cabinet du lord Ashbur- 
nham. Quatre autres (du x¢ au xr siècle) sont en 
Espagne : l’un appartient à la cathédrale de Gé- 
rone, l’autre à l’église d'Urgel, l’autre à l’Acadé- 
mie royale d'histoire de Madrid, l’autre enfin à la 
Bibliothèque de cette ville. Les deux restants sont 
4 Turin et au Musée britannique. Ces monuments 
offrent une riche matière à l'étude des historiens, 
des artistes et des paléographes. 

Les scenes de l’Apocalypse frappaient tellement 
l'imagination des populations chrétiennes du 
moyen âge que les artistes de tous les pays es- 
sayaient de les représenter par les images les plus 
saisissantes, tantôt sur les murs des églises, tan- 
tôt sur les pages des livres destinés soit aux gens 


du monde, soit aux gens d'église, tantôt sur de 
somptueuses tapisseries. 

M. Delisle aperçoit dans les livres deux groupes 
distincts : l'un, pour l'Angleterre et pour le nord 
de la France, est principalement représenté par 
le manuscrit 403 de la Bibliothèque nationale et 
par un manuscrit de la Bodléienne à Oxford ; 
l’autre comprend les dix exemplaires susmention- 
nés de l'ouvrage de Beatus; ils ont joui d’une 
grande célébrité, du 1x2 au xme siècle, dans l’'Es- 
pagne et dans la Gaule méridionale. 

Le plus bel exemplaire du livre de Beatus est 
le manuscrit de Saint-Sever. Ses peintures, au 
nombre de cent deux, sont dues à plusieurs ar- 
tistes, dont le nom ne nous est point parvenu, à 
l'exception d’Etienne Garcia, qui a laissé sa signa- 
ture sur le fût d’une colonne séparant des tableaux 
d'histoire sainte. En dehors des scènes apocalyp- 
tiques, il faut citer le frontispice, sur lequel on 
voit le nom de l'abbé Grégoire, qui a fait exécu- 
ter le volume; des ornements dérivés d’une ins- 
cription coufique; le grand alpha du feuillet 14, 
la mappemonde du feuillet 45, plusieurs pages 
offrant des blancs remplis d’ornements étranzers 
au texte, et d’une exécution remarquable; de 
beaux entrelacs, une rosace, des médaillons à fi- 
eure d'animaux, le combat des chauves; deux 
hommes chauves, en se battant, s’arrachent la 
barbe en présence d’une femme dont ils se dis- 
putent les faveurs. 

Il est utile de comparer entre elles les peintures 
des différents exemplaires de Beatus, pour se faire 
une idée de la dérivation des types et de leur dé- 
gradation, comme aussi de la vérité des interpré- 
tations, résultant de la différence des époques et 
du génie propre aux différents artistes. Rien n’est 
plus instructif à ce point de vue que de mettre 
le manuscrit de Saint-Sever, qui est du milieu du 
xie siècle, à côté du manuscrit de M. Didot, qui 
est de la fin du xne siècle. Dans le premier, des 
bordures et des entrelacs d'une grande pureté de 
lignes et d'une étonnante richesse de couleurs 
rappellent les beaux monuments des écoles carlo- 
vingiennes; beaucoup de tableaux sont empreints 
d'un sentiment religieux très-élevé, tout à fait 
idéal, et comparables aux meilleures peintures by- 
zantives. Il est à souhaiter que des comparaisons 
puissent s'établir au moyen de bons fac-simile 
qui jusqu'ici ont fait presque complétement dé- 
faut. 


M. Albert Dumont communique, par l'intermé- 
diaire de M. Heuzey, une note sur une tête de 
marbre de Paros, que l’on croit avoir été trouvée 
dans les fouilles exécutées à Athènes sur le versant 
méridional de l'Acropole ou sur l'Acropole elle- 
méme, près de l'emplacement du temple d’Escu- 
lape, l’Asclépeion. Ce monument à figuré au 
Trocadéro, dans les galeries de l'exposition 
rétrospective. La tête, qui mesure 0™21 du menton 
au sommet du crâne, semble avoir appartenu à 
une statue de grandeur naturelle; les indices que 
laisse voir la forme des mastoidiens et de la nais- 
sance du bras font penser à une attitude inclinée, 
comme ‘e serait celle d'un cavalier penché sur le 
cou de :a monture, d'un conducteur de char, ou 
même dun personnage a demi couché, comme 
on en voit sur les tombeaux étrusques. La cou- 
ronne qui orne son front a été reconnue par 
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M. Decaisne pour un assemblage de feuilles de 
chène. M. Dumont se livre ensuite à une étude 
minutieuse des proportions, des procédés, du 
modelé et de l’expression de cette remarquable 
pièce de sculpture. Il conclut de cet examen et 
de la comparaison du monument avec les princi- 
pales œuvres connues des artistes grecs, que la 
tèle en question appartient au temps de Pisistrate 
(vie siècle avant notre ère), c’est-à-dire à une 
époque qui précède immédiatement le complet 
épanouissement de l’art, et qui termine la période 
de l’archaïsme. 


UNE OPINION AMÉRICAINE SUR L'ART 


Je trouve dans une revue de New-York, le 
Scribner's Monthly, de janvier, un curieux petit 
article à propos de l’art et contre l’art. 

Après avoir constaté que les hommes et 
surtout les femines, en Amérique. subissent 
aujourd’hui un grand entrainement vers l’art, 
et que l’on considère l’époque actuelle dans ce 
pays comme celle d’une véritable renaissance 
où l’art devient un nouvel évangile, l’article 
ajoute : 


« L'art est un très-maigre régime pour lame 
humaine... Il n'a que peu a faire avec les 
grandes vérités et les choses vitales qui doivent 
intéresser l'humanité... L'art n’est que le véhi- 
cule des choses divines, il n’est que le serviteur 
des utilités suprêmes. Il n’est ni roi ni chef, et 
l'âme qui veut s’asservir à ce serviteur ne ga- 
gnera que de faibles salaires et mourra d’inani- 
tion. Car, il faut le rappeler, l'art n’ajoute rien à 
la morale, rien à la religion, rien àla science, rien 
aux Connaissances sinon sa propre connais- 
sauce rien au savoir politique et économique ; il 
peut leur servir de véhicule à tous, mais la va- 
leur vitale est en eux, non en lui. « 


L'article entreprend ensuite d'établir que 
la Chine, mais avant tout le Japon, est bien 
supérieure en art aux pays européens, puis il 
reprend : 


« Et qu'est-ce que cela prouve, sinon que l’art 
peut naître chez les peuples mal civilisés? Sinon 
que l’art est un régime peu substantiel pour 
toute personne ettout peuple qui en fait sa vie? 
Toutes les autres choses, la Chine et le Japon 
sont obligés de les apprendre de nous. Ils ne sa- 
vent presque rien de la science; ils n’ont point 
de machines; leur littérature est puérile; ils 
étaient liés par les entraves de leur concept et de 
leur propre organisation politique, et le mot pro- 
grès leur était inconnu jusqu’au jour où l’Europe 
et l'Amérique leur ont apporté la lumière, Main- 
tensnt, ils envoient leurs enfauls chez nous pour 
Y apprendre tout ce qu'ils pensent d2voir leur 
apporter un bénéfice de civilisation. 

Nous avons la confiance que notre peuple, en 
face du mouvement qui s’éveille pour l'art, res- 
tera très modéré dans son attente de erands ré- 
sultats. L'art est un excellent serviteur et un 
très-pauvre maître, 

Qvand il absorbe un homme, quand celui-ci n’a 
de pensée pour rien d’autre, il le degrade. Il n’est 


nullement la chose suprême et ne doit pas être 
traité comme tel, sans de grands inconvénients. 
Il est très-vraisemblable que lesarts tomberont en 
décadence en Chine et au Japon, à mesure que 
ces deux pays acquerront les connaissances et les 
notions pratiquement productives qui leur man- 
queraient. Chez nous, le nouvel intérét que mé- 
rite l'art est trés-direct et doit être encouragé, 
mais il ne faut pas en faire la principale des cho- 
ses; ni homme ni femme, pour aucun espace de 
temps, ne doit le traiter comme tel, sous peine 
d'incapacité mentale, de pauvreté intellectuelle. » 


D. 
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Esthétique et Archéoloyie, par M. Pierre Trabaud. 
Paris, Loones, 1878, 2 vol. gr. in-8° de 800 
pages. 

Nous avons sous les yeux ces deux volumes de 
notre collaborateur, M. Pierre Trabaud, intitulés : 
Esthétique ct Arenéologie et édités par la maison 
Loones, Quoique publiés à Paris, ils ont été im- 
primés à Marseille, La typographie soignée de ces 
volumes, sur papier fort, en caractères elzéviriens, 
fait honneur à MM. Cayer et Cie, les imprimeurs 
marseillais : les nombreux culs-de-lampe, lettres 
et ornements gravés sont tous empruntés à nos 
clichés. 

Nous nous faisons un vrai plaisir de signaler à 
nos lecteurs les volumes de M. Trabaud, nourris 
de pensées et de faits, et embrassant une grande 
variété de questions esthétiques et archéologi- 
ques. L'auteur s’est déjà distingué par des tra- 
vaux du même genre tous exécutés avec cons- 
cience et réflexion. Il se révèle ici comme un 
humoriste dont l'érudition est étendue. Sa sincé- 
rité est démontrée par l'originalité et la liberté 
mêmes de ses allures, qui, parfois, paraîtront 
un peu vives. : A 

Le premier volume traite plus particulièrement 
d'esthétique, à l'exception du dernier chapitre où 
la Provence, patrie de l’auteur, est célébrée dans 
son histoire el dans son génie propres. On y lira 
avec intérêt les études philosophiques sur l’art, le 
style et le goût, sur les diverses influences de 
l'antiquité, sur la Renaissance, sur les manifesta- 
tions particulières des génies italiens et flamands, 
sur les richesses principales des musées du centre 
de l’Europe. 

Le deuxième volume est exclusivement consacré 
à l'étude de l'antiquité daus toute la région mé- 
diterranéenne. 

Voila un ouvrage, indépendant par le fond et 
par Ja forme, attrayant par la variété des sujets 
et par l'originalité d’esprit avec laquelle ils sont 
présentés. 


Journal de la Jeunesse, 327° livraison. — 


Texte par J. Girardin, Louis Rousselet, Mme de 
Witt née Guizot et Albert Lévy. 


Dessins : A. Marie, de Bar, Maillart, Ferdi- 
nandus, Férat. 

Le Tour du Monde, 948° livraison. — Le 
Maroc, par M. Edmondo de Amicis (1874). 
— Texte et dessins inédits. — Quatorze des- 
sins de D. Lancelot, É. Bayard, S Ussi et C. 
Biseo. 


Bureaux à la librairie Hachette et Cie, bou- 
levard Saint-Germain, 79, à Paris. 
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HIPPODROME : Concert du samedi, 8 mars. —Ou- 
verture de la Vestale (Spontini). — Marche et 
hymne de la Prise de Troie, premiére exécution, 
(H. Berlioz).— Fragments de Roméo et Juliette (H. 
Berlioz). — Septuor des Troyens à Carthage, soli 
par Mnes Brunet-Lafleur, Sylvia Rebel, Petit ; 
MM. Devriès, Mouret et Flageolet, (H. Berlioz). 
— Fragment du troisième acte de Sigurd, pre- 
miére audition, solo chanté par Mme Brunet- 


Lafleur, (E. Reyer). — Ouverture de Sigurd (E. 
Reyer.) — Finale de la deuxième partie de la 
Damnation &e Faust (H. Berlioz). — Scène d’Ar- 


mide (Gluck). — Finale de Roméo et Juliette (H. 
Berlioz.) — Apothéose de la Symphonie funèbre 
et triomphale (H. Berlioz). — L'orchestre et les 
cheeurs, au nombre de quatre cent cinquante 
exécutants, seront dirigés par MM. Reyer et Al- 
bert Vizentini. 


CONCERTS DU DIMANCHE 9 MARS 4879 


CONCERT PASDELOUP : Jupiter, symphouie (Mo- 
zart); Ouverture dramatique, 17° audition (C. 
Dancla) ; Quintette en ut mineur (Spohr); Air de 
ballet (Massenet) ; Rondino (Beethoven); Ouver- 
ture du Tannhauser (Wagner). 


CONCERT DU CHATELET : Reformalion-Symphony 
(Mendelssohn); la Tempéte, Are audition, poéme 
symphonique d’après Shakespeare (Tchaikowsky, 
professeur au Conservatoire de Moscou) ; Lar- 
ghetto du quintette en /a (Mozart); le Feu, opéra 
inédit, intermezzo pour orchestre (E. Guiraud) ; 
fragments du Septuor, andante et variations, 
scherzo, final (Beethoven) ; Ballet d’Etienne Mar- 
cel, redemandé (C. Saint-Saéns). 


Après le décès de M. Amédée FAURE, artiste 
peintre, professeur à l’École des Arts décoratifs, 


TABLEAUX & ÉTUDES 


Parmi lesquels des copies d'après N, Ber- 
ghem, Chardin, Craesbeke, Alb. Cuyp, Largil- 
hére, Rembrandt, Rubens, etc,, etc. 


TABLEAUX & ESQUISSES 


Par Hersent, Roqueplan, etc. 

Nombreux dessins et croquis, par différents 
artistes. 

Cadres anciens en bois sculpté, Meubles 
sculptés et autres, belle Pendule en marque- 
terie du temps de Louis XIV, Tapis et Etoffes 
anciennes, Objets et Ustensiles d’atelier, tels 
que Tables, Chevalets, Boites 4 couleurs, etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 6 
Le lundi 10 mars 1879, a 2 heures. 
Me DARRAS, commissaire-priseur, rue Ber- 
gère, n° 17. 
Me E. FERAL, peintre-expert, 
Montmartre, n° 54. 
Exposition publique , le dimanche 9 mars 
1879, de 1 heure à 5 heures. 


faubourg 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


VENTE 


Après décès de M. GODEFROY , artiste 
peintre, restaurateur de tableaux. 


LABLEAUX 
ANCIENS & MODERNES 


Etudes de paysages par Godefroy, Dessins, 
Gravures, Livres, Objets d’art, anciennes Ta- 
pisseries, Chevalets, Plâtres, Ustensiles d’ate- 
her, 

HOTEL DROUOT, SALLE N° 6 
Le mardi 11 mars 1879, à 2 heures. 


Par le ministère de Me HENRI LECHAT, 


commissaire-priseur, rue Baudin, 6, square 


Montholon, 
M. GEORGE, expert, rue Laffitte, n. 42. 
Exposition publique avant la vente. 


LIVRES RARES 


ET PRECIEUX 
TOUS RELIES EN MAROQUIN 


Théologie, Sciences et Arts divers, Beaux-Arts 
Belles-Lettres, Histoire, Bibliographie 
COMPOSANT 
la Bibliothèque de M. le baron de M... 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 


Les mercredi 12, jeudi 13, vendredi 14 et samed 
15 mars 1879, A 2h. précises 


Me MAURICE DELESTRE , 
priseur, 27, rue Drouot, 


Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire, 
4, rue de Lille. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


commissaire- 


Exposition particuliére, lundi 10 mars 1879 ; 
— publique, mardi 11 mars 1879. 


TABLEAUX 


Par Plassan, César de Cock 
et Brillouin 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE n° 8 
Le vendredi 14 mars 1879, à 3 heures précises, 
M° Charles PILLET M. G. PETIT 


comm. pris., r. de la expert, 
Grange-Batelière, 10. | 7, rue Saint-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 


Exposition particuliére, mercredi 12 mars 1879; 
— publique, jeudi 13 mars 1879, 


de 1 h. à 5 heures. 
ACHATS ET VENTES 


D’INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
A. SOYER, rue Lafayette, 24 
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DE LA CURIOSITE 


VENTE après décès de Mm° de M... 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 2 
Les vendredi 14 et samedi 15 mars 1879, a1 h. 


D'ARGENTERIE 
MEUBLES ET BRONZES ANCIENS 


Louis XIII, Louis XIV, Louis XV, 
Louis XVI 
ANCIENNES PORCELAINES 
5. — Bijoux. — Dentelles. — Vins 
M. MANNHEIM 
expert 
7,rue Saint-Georges: 


Des époques 


Curiosité 
Me G. BOULLAND 
commissaire -priseur, 
26,r.N.-d.-P.-Champs 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le jeudi 13 mars 4879, 


de 2 heures à 6 heures. 
VENTE 
Par suite de décés 


TABLEAUX ANCIENS 


PRINCIPALEMENT 
De l’école italienne 


Formant la Collection de Feu M. M... 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le samedi 15 mars 4879, à 2 beures 


M. E. FÉRAL 
expert, 
54, faubg Montmartre 


Me Charles PILLET 
commissaire -priseur, 
A0,r. Grang.-Batelière 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition, le vendredi 14 mars 1879, de 
1 h. à 5 heures. 


VENTE 


TABLEAUX ANCIENS 


Des écoles Flamande, Hollandaise et 
Française 


Parmi lesquels : une importante collection 
de Philippe Wouwerman 


La fuite en Egypte, par D. Teniers 
et des œuvres de 
J. Both, Wynants, Ruysdaël, J. Steen, 
Van Helmont, etc., etc. 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 17 mars 1879, à 2 heures et demie 


Me Charles PILLET, M. E. FERAL, 


commissaire - priseur, peintre-expert, 
40, r. Gr.-Batelière. | 54, faub. Montmartre. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition particuliére, le samedi 15 mars; 


publique, dimanche 16 mars 1879, 
de 4 heure à 5 heures. 


— 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


VENTE 
AUX ENCHÈRES PUBLIQUES 


Après le décès de M. le général comte ROGUET 


TABLEAUX ANCIENS 


Des Écoles Hollandaise, Flamande et 
Francaise 
Parmi lesquels on remarque deux gracieuses 
compositions de E. Lagrenée 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 2 
Le mercredi 19 mars 4879, à 2 heures 


Me Ch. PILLET M. E. FERAL 
commissaire - priseur peintre-expert 
10, r. Gr.-Batelière. | 54, Faub.Montmartre. 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE. 


Exposition publique, le mardi 48 mars 1879, 


de À heure à 5 heures. 
renal : Leone [pas SiN EIRE AN PE ANS SES 


COLLECTION DE M. LE D' MANDL 
ANCIENNES 


FAIENCES DE DELFT 


Piaques, Plats, Assiettes, Potiches, Objets 
variés à décors bleus polychromes et autres 
rehaussés d’or, 

Composant la collection de M le D* MANDL 

PREMIÈRE VENTE 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 


Le vendredi 21 mars 1879, à 2 heures. 
Charles PILLET |; M. CH. MANNHEIM 


COMMISS.-PRISEUR EXPERT 
r. Grang-Batelière,10. | 7, rue Saint-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Me 


EXPOSITIONS 
PARTICULIERE PUBLIQUE 
le mercredi 19 mars | le jeudi 20 mars 


de 4 heure à cing heures. 


RP REY COR bab WP vue Pan PR 
En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris 


ŒUVRES DIVERSES 


VICTOR ORSIEE 


(4795-1850) 


Mises en lumière et présentées 
Par A, PÉRIN 
peintre d'histoire 


Paris 1839-78, cent dix planches avec texte ex li- 
catif. In-4 en portefeuille. . . . . 400 fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr 


——————————— 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


€. LOWENGARD 


26,rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Étoffes anciennes. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


N° 11 — 1879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


45 mars. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET. DE BA CURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts recoivent gratuitement 
la Chronique des Arts et de la Curiosité, 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 


COMAN ell See i 12 fr. 


mm À 


DOCUMENTS OFFICIELS 


Le service des Expositions 


Par arrêté du ministre de l'instruction publique 
et des beaux-arts, en date du 8 mars 1879, 


Art. 4er. — Le service permanent de l'exposi- 
tion aunuelle des artistes vivants est supprimé. 
Art. 2. — Le service des expositions annuelles 


et des expositions triennales à Paris, ainsi que le 
service des expositions internationales à l'étran- 
ger et des expositions départementales auxquelles 
le ministre prêterait son concours, sera organisé 
par le bureau de l’encouragement des arts. 

Art. 3. — Le personnel de l'exposition annuelle 
et de l'exposition triennale sera choisi parmi les 
fonctionnaires et employés de l'administration 
centrale, auxquels pourront être adjoints, suivant 
les besoins du service, des employés auxiliaires. 

Art. 4. — Le personnel de l'exposition, sous la 
direction du chef du bureau de l’encouragement, 
sera composé de: 

4 commissaire chargé de la surveillance géné- 
rale de toutes les assemblées ; 

6 sous-commissaires rétribués, auxquels pour- 
ront étre adjoints 2 sous-commissaires en plus, 
non rétribués; 

12 employés aux écritures, dont 8 au moins 
devant étre licenciés dans la quinzaine qui suivra 
l'ouverture de l'exposition. 

Art. 5. — Le commissaire sera choisi, soit 
parmi les inspecteurs des beaux-arts, soit parmi 
les conservateurs des musées nationaux, soit 
parmi les membres de la commission de l’inven- 
taire des richesses d’art de la France. 

Art. 6. — Cet arrêté aura son effet à partir du 
15 mars 1879. 

Par arrêté en date du même jour, M. Buon, 
inspecteur des beaux-arts, est nommé commis- 
saire des expositions des œuvres des artistes vi- 
vants. 


SIX MOIS EE CNE 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Les concours pour les grands prix de Rome 
à l'Ecole des Beaux-Arts ont été fixés de la 
manière suivante : 

Peinture. — Premier essai, esquisse peinte, 
le jeudi 27 mars ; exposition le vendredi 28 ; 
Jugement, le samedi, 29. — Deuxième essai, 
esquisse peinte, le lundi, 31 mars ; classement 
des esquisses, le 1° avril. 

Deuxième essai, figure peinte ; première sé- 
rie, les 2, 3, 4 et 5 avril; deuxième série, les 
6, 7, 8 et 9 avril; troisième série, les 10, 11, 
12 et 13 avril. 

Exposition des deux essais, Je 15 avril. Le 
jugement des essais pour l’admission en loge 
or lieu le mercredi 16, et l’emménagement 
CAE 

L'entrée en loge se fera le 18 avril et la sor- 
tie le 11 juillet ; en tout, soixante-douze jours 
de travail, dimanches et fêtes déduits. 

Les tableaux seront mis sous scellés le 12 
juillet ; la levée sera exécutée le 23, et l’ex- 
position sera ouverte le même jour. Le juge- 
ment définitif sera rendu le 26 juillet. 

Architecture..— Les concours préparatoires 
commenceront lundi prochain 41 mars ; l’en- 
trée en loge aura lieu le 22 et la sortie le 31 
juillet. Après trois jours d’exposition, le juge- 
ment définitif sera rendu le 5 août. 

Sculpture. — Premier essai le 3 avril, entrée 
en loge le 5 mai, sortie le 28 juillet; exposi- 
tion le 30, jugement définitif le 2 aout. 


Exposition internationale de Sydney 


Voici les articles principaux du règlement 
que nous communique le sous-secrétariat 
d Etat aux beaux-arts : 


Art, 4. — Les artistes qui désirent exposer de- 
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vront adresser, avant le 21 mars prochain, une 
demande séparée pour chaque ouvrage, à M. le 
sous-secrétaire d'Etat des beaux-arts,rue de Va- 
lois. 3 

Art. 7 — L'administration des beaux-arts prend 
à son compte les frais d'emballage, de transport 
et d'assurances. 

Gi l'artiste le désire, elle se chargera de l’en- 
caissement des produits de la vente. 

Art. 8. — L'admission des ouvrages sera pro- 
noncée par un jury de dix membres nommés par 
l'administration. 

Art. 9. — Le jury ne pourra recevoir que deux 
ouvrages, au plus, de chaque artiste, dans chacun 
des genres désignés. 

Art. 40. — A moins d’un avis contraire adressé 
à chaque artiste individuellement, les ouvrages 
dont l'admission est demandée, devront être dé- 
posés rue de l'Université, 182, au dépôt des mar- 
bres, les 27, 28 et 29 mars prochain, de 9 heures 
du matin à 5 heures du soir. 

Les statues seront examinées à domicile. 

Art. 12. — L'Exposition de Sydney, commen- 
çant le 1er septembre 1879, pour finir le 30 no- 
vembre, les ouvrages reçus ne pourront être de 
retour à Paris que vers le mois de mars prochain. 

Les ouvrages qui ne seront pas expédiés en 
Australie devront être retirés au dépôt des mar- 
bres du 15 au 20 avril. 


Un arrêté du ministre de l'instruction pu- 
blique et des beaux-arts décide en même temps 
que le jury d’admissioz de Ja section française 
des beaux-arts, à l'Exposition de Sydney, sera 
composé comme il suit : 

MM. d'Osmoy, député; Castagnary, membre 
du Conseil supérieur des beaux-arts; Lefebvre 
(Jules), peintre ; Busson, peintre ; Leloir, pein- 
tre; Chapu, sculpteur ; Flameng, graveur; 
Kaempfen, inspecteur des beaux-arts ; Lafe - 
nestre, chef de bureau au sous-secrétariat 
d'Etat des beaux-arts; Gerspach, chef de bu- 
reau au sous-secrétariat d'Etat des beaux-arts. 


Une Exposition d’aquarelles, gouaches, pas- 
tels, eaux-fortes, gravures et dessins de mai- 
tres aura lieu à Liége en 1879. Elle s’ouvrira 
le 13 avril, au foyer du Théâtre-Royal, pour 
être clôturée le 26 mai. 

Les ouvrages devront être encadrés sur pa- 
pier fort. Les objets destinés à l'Exposition 
devront être rendus au local au plus tard le 
4er avril. Ils devront être adressés à la Société 
l'Union des Artistes au Théâtre-Royal, à Liége. 

Les frais d'arrivée des œuvres restent à la 
charge des expéditeurs. La Commission s’en- 
gage à les retourner franco à l'adresse que les 
exposants lui indiqueront. 


La direction de l’Académie des Beaux-Arts, 
à Rotterdam, nous informe que l’Exposition 
triennale de tableaux et d'objets d’art d’artis- 
tes vivants aura lieu à Rotterdam, en 1879, 
aux conditions suivantes : 

L'exposition sera ouverte pour tous les ob- 
jets d’art, tant d'artistes néerlandais qu’étran- 


gers, à partir du 4 juin au 43 juillet 1879, 
terme fixe. ; 

Tout ce qui regarde l'exposition est confié 
aux soins d'une commission, choisie parmi les 
membres de la Direction, et composée de 
MM. W.-H. s Jacob, Ch. Rochussen, Hugo Ro- 
chussen, A.-S. Chabot, J.-C. Hoynck van Papen- 
drecht, W.-Th. van Griethuysen et Hend. Ve- 
der. 

Tous les objets d’art devront être adressés 
et livrés du 8 au 17 mai 4879 à minuit, francs 
de port, à la Commission directrice de l'Expo- 
sition des Beaux-Arts, au bâtiment de l’Aca- 
démie, Coolvest à Rotterdam. 


——RNSLIOS—— 


MOUVEMENT DES ARTS 


(Voir aussi la Correspondance d’ Angleterre.) 


Collection Paravey 


Voici que:ques-uns des prix atteints les 26 
et 27 février dernier a la vente de la collection 
Paravey. 


VASES 
N° 82 : Coupe de Doris et Calliadés, 7.600 francs 
(Louvre). — No 73 : Coupe profonde, combat de 


Dionysos contre le géant Eurytos, 1.850 fr. (M. de 
Hirsch). — N° 86: OEnochoé, Adraste et Eriphile, 
2.000 fr. — No 50 : OEnochoé, Bacchus et Ariadne, 
1.250 fr. — No 74 : Petit plateau de Sosias, 610 fr. 
— No 92 : Amphore de Nicosthènes, 800 fr. 


OBJETS EN MÉTAL 


No 313 : Débris d’un fiscus, en bronze et en fer, 
4.193 fr. — No 295 : Victoire en bronze, 2.500 fr. 
(Louvre).— N° 302: Bacchus jeune, bronze, 2.200 fe 
(M. Bellon). — N° 291 : Junon, figurine en argent, 
1.205 fr. (M. Dutuit). — N° 300: Mercure, bronze, 
1.070 fr. -— Ne 299 : Mars, bronze, 1.000 fr. 


TERRES CUITES 


No 961 : Femme assise sur un siége à dossier, 
3.950 fr. (Musée de Copenhague).— N° 204 : Femme 
assise, arrangeant ses cheveux, 2.010 fr.— N° 257: 
Femme à demi nue, assise sur un rocher. 2.400 fr. 
— No 960 : Femme, le buste nu, assise sur un ro- 
cher, 1.620 fr.— No 264 : Jeune fille debout, voilée 
et tenant un éventail, 1.550 fr. — No 267: Jeune 
femme debout, tenant une colombe, 2.100 fr. — 
No 272 : Jeune femme debout, 1.550 fr.— No 277: 
Jeune femme voilée, 4.550 fr. — N° 270 : Femme 


debout, appuyée sur un cippe, 4,230 francs 
(M. Odiot). 
— RL SIT — 
NOUVELLES 


,”,. La commission spéciale des beaux-arts 
que le conseil municipal a créée dans sonsein, 
et que préside M. Castagnary, vient d’étre sai- 
sie par administration préfectorale du projet 
de décoration des façades de l'Hôtel-de-Ville, 

Il ne s’agit de rien moins que de 254 statues 
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en ronde-bosse et de 141 bas-reliefs ; total : 395 | 


sujets. 

D'après les devis estimatifs, les bas-reliefs 
couteraient 287.000 fr., et les statues, 904.500 
francs, ce qui fait un total de 1.191.500 Îr., 
non compris la statue équestre d’Etienne Mar- 
cel et les statues décoratives qui doivent être 
placées aux abords de l'Hôtel de-Ville. 

Ce sont des travaux qui peuvent durer deux 
ans ; l'Hôtel-de-Ville pouvant être édifié et 
couvert à la fin de l’année, il importe d’en faire 
la commande sans tarder. 

Aussi la commission spéciale des beaux-arts 
s’est-elle mise immédiatement à l'œuvre. Après 
un exposé sommaire fait par le président et 
diverses observations présentées par les mem- 
bres, M. Ulysse Parent a été chargé d'étudier 
l'ensemble et les détails de cette immense dé- 
coration et de faire à la commission un rap- 
port préliminaire. 

Tout le monde sait que les façades de l'Hô- 
tel-de-Ville contiennent une quantité considé- 
rable de niches où doivent être érigées les sta- 
tues des grands hommes nés à Paris. 

C’est le choix de ces grands hommes qui 
rend la tâche de la commission tout à la fois 
très-intéressante et très-délicate. 


,". M. Lauth, chimiste, ancien membre du 
Conseil général de la Seine, vient d'être nom- 
mé administrateur de la manufacture natio- 
nale de Sèvres, en remplacement de M. Ro- 
bert, admis à faire valoir ses droits à la re- 
traite, 


—— lS 


LE MUSÉE DES ARTS DÉCORATIFS 


Le comité directeur du Musée des arts déco- 
ratifs ayant proposé à M. Antonin Proust de 
Vassocier à la direction de son œuvre, l’hono- 
rable rapporteur du budget des beaux-arts a 
répondu par la lettre suivante adressée à 
M. Georges Berger : 


« Paris, le 6 mars 1879. 


« Monsieur, 

« Je vous remercie, vous et vos amis, de la 
pensée que vous avez eue de m'’associer à la di- 
rection du Musée des arts décoratifs. L'œuvre que 
vous patronnez est excellente et je serai très- 
heureux de pouvoir contribuer à son succès. 

« Mais je crains qu’en faisant appel à la seule 
initiative privée dans un pays aussi épris de la 
protection de l'Etat que le nôtre, vous n’apportiez 
point au mal que vous signalez le remède que ce 
mal réclame. 

« Tine suffit pas, en effet, que les départements, 
les villes, les chambres de commerce, les syndi- 
cats d’arts et métiers ou les sociétés particulières 
s'imposent des sacrifices pour relever nos indus- 
tries d’art; il faut encore que l'Etat leur vienne 
en aide et qu'il donne une impulsion énergique à 
l'enseignement des principes généraux du dessin, 


qui est en cette matière la base de tout progrès, 


sérieux. 
« De louables efforts ont été faits dans ce sens 


par le gouvernement actuel et les gouvérnements 
qui l'ont précédé, mais ces efforts sont insuffisants 
pour seconder utilement les dispositions parti- 
culièrement favorables que la France doit à son 
génie propre et à l'ensemble de ses traditions 
laborieuses. 

« J'ai l'intention de déposer prochainement sur 
le bureau de la Chambre un projet de loi qui 
nous permettra, je l'espère, de donner à nos ins- 
titutions d'enseignement artistique, et notamment 
à celles qui intéressent nos ouvriers d'art, cette 
unité de direction à laquelle les nations étrangères 
doivent les rapides progrès dont nous avons pu 
constater les résultats à l'Exposition de 1578. 

« En attendant, je me mets, monsieur, entiè- 
rement à votre disposition et vous prie de croire 
à assurance de mes sentiments distingués. 


« ANTONIN PROUST. » 


Nous ne saurions trop approuver les termes 
de la lettre de M. Antonin Proust. La question 
de l’enseignement des arts du dessin est une 
question vitale qui intéresse au plus haut 
degré, non-seulement la gloire, mais la pros- 
périté matérielle de notre pays. L'Exposition 
universelle de 1878 nous a révélé les puissants 
moyens mis en œuvre par les nations étran- 
gères pour relever le niveau de l'instruction 
artistique chez leurs ouvriers. Cette Exposition 
a montré en même temps combien, nous 
sommes, sur ce point, en retard malgré les 
efforts faits par l'initiative privée. Ainsi que Je 
propose M. Antonin Proust, on peut utilement 
s'adresser aux départements, aux villes, aux 
chambres de commerce, aux syndicats d'ou- 
vriers ; mais il faut évidemment que l'Etat in- 
tervienne pour que l’œuvre soit menée à. bien. 
Et si le projet de loi que M. Antonin, Proust 
annonce peut doter la France d’une institution 
analogue à celle de l'Art department .en Angle- 
terre, qui a aujourd’hui un budget de subven- 
tion s’élevant à Ja somme de 6 millions, et 
qui n’en est plus à compter ses innombrables 
écoles de dessin et ses musées industriels fixes 
ou ambulants, ce projet de lui rendra à J'in- 
dustrie française un inappréciable service. 


(Le Temps:) 


TIRE 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


Depuis deux ou trois ans, il est évident que 
l'Institut des peintres à Vaquarelle lutte avec 
chance de succès pour ehlever la première place 
a la Old water colour Society, affaiblie par la 
mort de ses membres Jes plus éminents. Sans 
doute la vieille société compte parmi ses membres 
des artistes d'un trés-grand mérité, tels que 
MM. Alma Tadema, North, Macbeth, Boyce, Wat- 
son, sir Jobn Gilbert, ete., mais ils sont pew ñom- 
breux, et la Société est malheureusement gouver- 
née par l'éléinent conservateur, coniposé des plas 
anciens membres et des plus insignifiants. L’Ins- 
titut des aquarellistes s’est, au contraire, soustrait 
a cette influence, et, dans le comité, cé sont les 
« jeunes » qui ont le dessus. Depuis quelque temps 
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ils méditent un grand changement; ils vont bâtir 
des galeries nouvelles, augmenter leur nombre de 
tous les jeunes aquarellistes de valeur, et sans 
doute aussi de quelques transfuges de la société 
rivale ; ouvrir leurs expositions aux artistes ne 
faisant pas partie de l’Institut; enfin, former une 
véritable Royal Academy of water colours. 

La Old water colour Society avait fait, autrefois, 
des démarches auprès de l’Académie royale pour 
la fusion de ces deux institutions; mais, effrayés 
sans doute par le nombre de médiocrités qui 
viendraient s'ajouter à eux, les académiciens ont 
repoussé cette proposition. L'exposition ouverte 
en ce moment à l'Institut n’est pas très-extraor- 
dinaire, malgré la présence, en grande force, de 
M. Herkomer qui envoie quatre aquarelles. La 
plus importante, Siegfried s'emparant de l'ours, 
sujet tiré des Niebelungen Lied, est un fouillis de 
branches et de racines d'arbres d’où les figures 
ont de la peine à se détacher; c'est cependant 
une belle étude et elle obtient un grand succès. Le 
portrait, grandeur nature, d'un célèbre phrénolo- 
giste, tenant à la main un crâne, est très-intéres- 
sant, comme indiquant la grande préoccupation 
de M. Herkomer, qui, depuis quelque temps, 
cherche à donner à ses aquarelles un éclat et une 
vigueur, et en même temps le format de pein- 
tures à l'huile. Il termine en ce moment une 
grande aquarelle, d'environ deux mètres de Jong, 
qu'il destine à l'Exposition de la Grosvenor Gal- 
lery, où elle sera exposée parmi les tableaux à 
l'huile. M. E.-J. Gregory, le coutemporain, le 
frère d'études et le rival de M. Herkomer, envoie 
une merveilleuse petite étude, Intérieur, étude; 
une jeune femme, tournant le dos à une fenêtre, 
tient tout grand ouvert un journal qui se reflète 
dans une table d’acajou formant le premier plan 
de la composition ; le tout est éclatant de lumière; 
c'est décidément ce qu'il y a de mieux à l'Insti- 
tut. MM. J.-D. Linton, C. Green, T. Collier, G. 
Clausen, Aumonier, Hine, Seymour Lucas, Ten- 
niel, etc., sont aussi très-bien représentés. 

MM. Agnew viennent aussi d'ouvrir leurs gale- 
ries, dans New Bond street, avec une collection 
d’aquarelles, parmi lesquelles il faut d'abord voir 
le Havre de refuge de feu F. Walker, une des plus 
belles des œuvres du jeune maitre, dont nous re- 
grettions l'absence, parmi les autres aquarelles, 
au Champ-de-Mars. Tous les grands aquarellistes, 
vivants ou morts, sont représentés chez MM. 
Agnew. 

La saison des ventes publiques a commencé ; 
deja, chez Christie, plusieurs collections ont été 
dispersées; parmi les œuvres d’art qui ont réalisé 
les plus grands prix ces jours derniers, il faut 
citer un tableau de J.-A. Kaulbach, Roses d'été, 
10.232 fr.; le Premier pas, par A. Vély, 5.250 fr.; 
quatre statuettes, par d’Epinay, 12.600 fr.; une 
tête Retour du marché, par Bouguereau, 4 850 fr.; 
deux Verboæckhoven, 10.100 fr. et 6.560 fr.; le 
Premier pas, de Josef Israels, 7.600 fr. 

Le 1er mars, MM. Christie ont vendu la collec- 
tion de M. James Virtue, le propriétaire d'un 
journal, The art Journal, qui a joui d’une grande 
popularité. La plupart des tableaux ont été repro- 
duits dans cette publication, A part deux ou trois 
toiles, le reste était d’une médiocrité déplorable ; 
cependant les 166 tableaux ont été vendus pour 
244.715 fr.; un tableau de M. Tadema, Une féle à 
Ninive, il y a trois mille ans, Qui a été exposé au 


Salon de 1863 ou 1864, a rapporté 10.080 fr.; ce 
tableau avait été déchiré en lambeaux dans une 
explosion de gaz; un Orchardson, 6.925 fr. 

La semaine dernière, quatre jours ont été em- 
ployés pour la vente d’une partie des collections 
de meubles et d'œuvres d'art appartenant à lord 
Lonsdale. ; 

Le premier jour, on a vendu les faiences, 
les porcelaines : un service de table de vieux 
Saxe a rapporté 7.750 fr.; un autre, 5.000 fr.; un 
service de Sèvres, blanc, à bordure dorée, 2.750 fr.; 
un service de dessert, de méme couleur, 1.325 fr.; 
une paire de vases de Sèvres, gros bleu, 3.800 fr.; . 
un cabaret Rose du Barry, 21.125 fr.; un vase de 
forme carrée, de vieux Chelsea, de 21 pouces de 
haut, rapporta 14.150 fr.; une paire de vases 
10.50€ fr. Enfin, les 223 lots de la première 
journée se vendirent pour 180.778 fr. 

La vente des meubles, qui a eu lieu les deux 
jours suivants, a eu le même succès : une pendule 
de Boule, 9.200 fr.; deux piédestaux de Boule, 
16.300 fr.; une table en Boule noir, 10.500 fr. 

Samedi ce fut le tour des aquarelles et des ta- 
bleaux, au nombre seulement de 13. Un paysage 
de Claude, 4.575 fr.; un beau paysage de Mou- 
cheron, avec figures, par Adrien Van de Velde, 
12.38 sur 1.16, 26.250 fr.; La Rieuse, de sir 
Joshua Reynolds, et Robinetta, du même, tableaux 
en fort mauvais état, se sont vendus pour 34.195 fr. 
et 26.025 fr. Un paysage de Gainsborough : Des 
chevaux à l'abreuvoir, 1™.22 sur 12, 34.195 fr. Un 
grand portrait de Georges IV, par sir T. Lawrence, 
2.000 fr. seulement, et un autre du duc de Wel- 
lington, par Jackson, 3.900 fr. Quatre aquarelles 
superbes de P. de Wint ont rapporté 35.400 fr., 
15.750 fr., 18.375 fr. et 16.900 fr. La collection 
entière, vendue en quatre jours, a rapporté 
901.625 fr. 

D. C. W. 


PLIS 


La collection Zaballos, à Lima 


Nous trouvons dans une correspondance 
péruvienne du Temps les curieux renseigne- 
ments qu'on va lire sur une importante col- 
lection de tableaux anciens qui se trouve à 
Lima. Bien entendu , nous n’adoptons pas 
comme article de foi les appréciations chaleu- 
reuses de l’écrivain. Quand il s’agit d'œuvres 
attribuées à Raphaël, à Velasquez, à Rem- 
brandt, à Rubens, un certain scepticisme est 
bien permis. Et puis, le Pérou est si loin de 
nous et si près des Tropiques! L'article est 
intéressant ; le voici, à titre de curiosité. 


Se douterait-on que Lima, qui n’a pas de mu- 
sée, possède cependant une collection particulière 
devant laquelle pâliraient bien des musées d’Eu- 
rope? une collection de plus de onze cents ta- 
bleaux, la plupart signés des plus grands noms 
des écoles espagnole, italienne, flamande, hollan- 
daise et francaise? Eh bien, rien n’est plus vrai 
que l'existence de cette collection extraordinaire, 
et la preuve c’est que je l'ai vue, et voici ce que 
j'ai vu : 

Dans une des plus vieilles maisons de la ville 
habite un homme aimable qui a nom don Manuel 
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Zaballos. Quiconque frappe à la porte de cette 
maison est recu, mais je dois dire qu’en général 
ce sont les étrangers qui se présentent. Les Péru- 
viens eux-mémes semblent ne pas connaitre la 
collection Zaballos, sans doute parce qu'ils n’ont 
que le temps d'admirer, les Liméniennes. 

Nous voici devant cette maison, dont la facade 
est déjà un bijou d'architecture espagrole. Le 
maître de céans nous introduit dans un premier 
salon où nous trouvons une centaine de petits 
chefs-d'œuvre espagnols et italiens. Il nous 
montre avec quelque négligence trois admirables 
Murillo, et bien que nous soyons disposés à dé- 
tailler davantage cette Sainte Madeleine, ce Saint 
Jean et cette Descente de croix du maître, il nous 
fait pénétrer dans son «salon carré» et nous met 
en face d'un Zurbaran bien connu ou plutôt bien 
cherché des connaisseurs : l’Exrtase de saint Fran- 
gois ; a droite sont deux superbes Rubens, a 
gauche, un Van Dyck, partout, accrochés au ha- 
sard dans des cadres ternes et vermoulus, des 
Raphaél, des Claude Lorrain, des Paul Potter ; 
jai à peine le temps de regarder, encore moins 
celui de décrire. 

Nous voici maintenant dans une autre pièce : 
même profusion de chefs-d'œuvre, même désor- 
dre. Les écoles se mêlent, les sujets se heurtent, 
les cadres se couvrent en partie, les uns sur les 
autres; ce sont encore les noms des mêmes 
grands art’stes. Devant ces toiles noircies, enfu- 
mées, mal rangées, nos doutes s’évanouissent : 
nos impressions d’étonnement et d’admiration 
sont de meilleurs garants de la sincérilé des si- 
gnatures que les signatures elles-mêmes. 

Enfin nous entrons dans une sorte de galerie 
où se trouvent peut-être cent cinquante toiles. Le 
milieu de cette galerie et ses deux extrémités sont 
occupées par trois tableaux qui sont trois chefs- 
d'œuvre : la Communion de saint Jérôme... — 
« Mais, me dira t-on, vous nous la baillez forte, 
monsieur le chroniqueur ; la Communion de saint 
Jérôme, du Dominiquin, est au Vatican ; on l'y a 
vue et tout le monde peut encore l'y voir, et 
parce que vous êtes au Pérou, vous nous en con- 
tez de belles ! » — Pardon, à mon tour. J'en suis 
fâché pour le Vatican, mais la Communion de 
saint Jérôme qu’il possède n’est qu'une reproduc- 
tion de l'original qui est ici. En voulez-vous la 
preuve ? 

Voici à l’autre extrémité de cette galerie la Mort 
de saint Jérôme, du même Dominiquin, laquelle 
n’a pas été reproduite, que je sache, et vous con- 
viendrez bien qu'il est difficile de se tromper 
quand on a sous les yeux deux Saint Jérôme du 
même ton et presque dans la même attitude, Mais 
continuons...» 

Voici encore la première Vierge de Raphaël ; 
voici une bataille de Salvator Rosa, aussi belle 
que la nôtre du Louvre: trois portraits équestres, 
grandeur naturelle, de Velasquez; des Tintoret 
au moins aussi beaux que ceux du palais ducal 
de Venise; puis c’est maintenant une collection 
complète de l'école flamande : des Teniers. des 
Van Ostade, des Gérard Dow, etc., à faire envie 
au musée de La Haye ; il y a trois Rembrandt. 

Qui voudrait connaîlre cette école espagnole, 
trop peu connue, pourrait même venir ici l'étu- 
dicr. Il y verrait un Cano, ce Michel-Ange de 
l'Espagne, représentant la naissance du Christ, où 
chaque figure est tout un tableau. Pas un grand 


nom qui ne soit représenté par deux ou trois toi- 
les; pas une de ces toiles qui ne porte en elle le 
mouvement, la vie, la passion. Bref, nous sommes 
sortis émerveillés de cette maison, enchantés de 
notre découverte et presque envieux du bonheur 
que se procure chaque jour don Manuel Zaballos 
en contemplant tous ses chefs-d’ceuvre. Mais avant 
de le quitter, il nous réservait une dernière sur- 
prise. Prenant sur un vieux bureau Louis XIII 
une feuille de papier jauni : « Messieurs, nous 
dit-il, je remercie les étrangers qui viennent voir 
mes tableaux, mais je ne conserve que les noms 
de mes compatriotes. Voici une liste qui est com- 
mencée depuis six aus; voyez, il n'y en a pas 
cinquante ! » — Tous nos regrets... pour vos com- 
patriotes, et tous nos remerciements, senor ! 


— re RIO 


BIBLIOGRAPHIE 


Cesare Borgia, duca di Romagna. Notizie e docu- 
menti, par Ed. Alvisi. Imola, 1878, in-80. 


Quoique l'ouvrage de M. Alvisi soit avant tout 
un livre d'histoire, il renferme cependant un 
assez grand nombre de notices relatives aux 
beaux-arts, et nous croyons devoir ne pas lelais- 
ser passer sans le signaler à l'attention de nos 
lecteurs. 

L'auteur nous montre César Borgia s’entourant 
d'artistes habiles, parmi lesquels il faut surtout 
citer son ingénieur militaire, Léonard de Vinci; 
il est disposé à croire que Bramante aussi tra- 
vailla pour lui (p. 395) ; enfin, il nous fournit un 
curieux témoignage de la reconnaissance de l’au- 
dacieux aventurier pour le peintre dont le nom 
est attaché aux admirables fresques de l’apparte- 
ment Borgia au Vatican, Bernard Pinturicchio 
(p. 127). 

Parmi les documents joints au volume, on re- 
marquera deux lettres de la marquise Isabeile de 
Mantoue. L’illustre protectrice des arts et des 
sciences nous y entretient de l'acquisition qu’elle 
vient de faire de deux antiques, une Vénus et un 
Cupidon. Ces statues, qui avaient primitivement 
appartenu au duc @Urbin, lui furent données par 
César en 1592. La joie de la marquise ne connut 
pas de bornes, en recevant ces deux précieuses 
épaves. 

« Non scrivo de la beleza de la Venere, perche 
credo che V. S. Vhahbia veduta, ma el Cupido per 
cosa moderna, non ha paro. » 

E M: 


Histoire générale de la Tapisserie, par MM. Guif- 
frey, Muntz et Piachart. 


9e livraison. Tapisseries françaises. Texte: Les 
Tapisseries des églises de Saumur et de Reims. 
— Les toiles peintes de l'Hôtel-Dieu de Reims. — 
Ancienneté des fabriques de la Marche et de Fel- 
letin. — Les Tapisseries de Boussac. — Tapisse- 
ries du moyen Âge conservées dans diverses égli- 
ses ou collections publiques. — Les Tapisseries à 
armoiries et à devises. 

Planches. — Bordure supérieure du Triomphe 
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de Bacchus (photochromie). — Attaque d’un fort 
retranché, tapisserie du xvue siècle (suite d’Arté- 
mise). — Le Char d’Apollon et des Muses (même 
suite), — Vingtième sujet de la suite d’Artémise. 
— Le Sacrifice d'Abraham, tapisserie française de 
la première moitié du xvue siècle. 


Athènes, Rome, Paris; l'histoire et les mœurs, par 
Henry Houssaye. Paris, Calmann Lévy, 1879, 
4 vol. in-12. 


Le jeune et sympathique auteur de l'Histoire 
@ Alcibiade et d'Apelles vient d'ajouter un chapi- 
tre 1 l'objet de ses études favorites. Ce nouveau 
volume que nous recommandons à nos lecteurs 
est la réunion de divers articles antérieurement 
publiés, mais, si l’on y trouve de curieuses noti- 
ces sur Rome, sur le premier siége de Paris en 
Yan 52 de l’ère chrétienne, sur la Parisienne au 


xvine siècle, du moins la majeure partie est con- 


sacrée à l'antiquité grecque. Nous citerons sur- 
tout comme nous ayant vivement intéressé : 
l'Histoire d'Athènes à Athènes, description animée, 
sorte de restitution pittoresque du grand musée 
athénien, la Femme à Athènes, chapitre piquant, 
finement ciselé, juste de ton et d'observation, de 
la vie intime au temps de Périclès, et le Drame 
d'Hérostrate, récit plastique de la célèbre ca- 
tastropbe d’Ephése. Ce dernier morceau eut 
pour occasion le libretto de Méry et la pre- 
miére représentation de l'Erostrate de M. Reyer, 
à l'Opéra, en octobre 1871; il est charmant et 
d'une lecture d'autant plus agréable qu'il s’ap- 
puie sur une exacte et solide érudition. «Les Hé- 
rostrate, dit fort justement l’auteur, sont de tous 
les temps. Seulement, ils changent de nom et on 
les juge diversement. Tantôt, c’est Hérostrate le 
fou, et onle condamne à mort, tantôt c'est Cons- 
tantin le Grand, et on le canonise; tantôt c’est 
Gustave Courbet, le maitre-peintre, et on lui in- 
flige quatre mois de prison.» Ce qui nous étonne, 
c'est que la barbarie n’ait point tout détruit des 
œuvres de l'esprit humain, les barbares consti- 
tuant en tous temps la majorité. 
Bie Ge 


VIENT DE PARAITRE: 


La Monnaie dans l'antiquité, par Francois Lenor- 


mant, tome III. Paris, A. Lévy et Maisonneuve, 
1879, in-80, 


Troisiéme partie du cours professé par notre 
collaborateur M. Lenormant, à la Bibliothèque 
nationale (année 1878). Elle comprend la suite de 
la «Loi dans les monnaies antiques». 

Nous ne pouvons que renouveler, en le recom- 
mandant encore à nos lecteurs, les éloges que 
nous avons faits de ces savantes études lors de la 
publication des deux premiers volumes. 


La France, 6 mars. — Les concours artisti- 
ques de la ville de Paris, par Marius Vachon ; 


10 mars. — Le musée du garde-meuble, par 


le même. 


Le X1X° Siécle, 13 mars. — L'Exposition du 
garde-meuble, par Philibert Bréban. 


Academy, 1° mars. — Les Beaux-Arts en 
France, par Ph. Burty. -- L'Institut archéolo- 
gique allemand, à Rome. 


Atheneum, 4° mars. — L’Exposition d'hiver 
de l'Académie Royale (5° article). — Un por- 
trait de Sterne. — Les fouilles d’Olympie, par 
Julius Schubring. 


Journal de la Jeunesse, 328°livraison. Texte 
par J. Girardin, Louis Rousselet, M™® de Witt, 
née Guizot, Ch. Schiffer et A. Saint-Paul. 

Dessins : A. Marie, A. Ferdinandus, Barclay. 


Le Tour du Monde , 949° livraison. — Le 
Maroc, par M. Edmondo de Amicis (1874). 
Texte et dessins inédits. — Onze dessins de 
A. Ferdinandus, E. Bayard, D. Lancelot et C. 
Biseo. 

Bureaux à la librairie Hachette et C°, bou- 


levard Saint-Germain, 79, à Paris. 


— nose 


CONCERTS DU DIMANCHE 16 MARS 1879 


ConsERVATOIRE : Symphonie avec chœurs (Beetho- 
ven). — Fragment symphonique d'Orphée (Gluck). 
— Adieu aux jeunes mariés, chœur sans accom- 
pagnement (Meycrbeer). — Ouverture de Ruy Blas 
(Mendelssohn). 

Concert paspeLoup : Relâche. 

CONCERT COLONNE, AU CHATELET : Le Désert, de 
Félicien David. — L'ouverture de Cortolan, de 
Beethoven. — Un concerto pour violoncelle, par 
M. E. Gillet.— Le Songe dune nuit d’élé, de Men- 
delssohn. 


Ventes chez Frederik MULLER & Ce, 
A AMSTERDAM: 


I. — Dessins anciens et Aquarelles 
modernes de la collection Ellin:khuyzen, 
contenant des précieux spécimens par Aver- 
kamp, Boucher, Adr. Brouwer, Cuyp, Doomer, 
Van Everdingen, Goltzius, Van Goyen, Hobbe- 
ma, Lancret, Lingelbach, Rembrandt, Rogh- 
man, Rubens, Ruysdael, Saftleven, Jan Steen, 
Vaillant, Adr. Van de Velde, Waterloo, Wat- 
teau, etc. 


Il. — Portraits de Peintres et Gra- 
veurs dessinés et gravés (1"° partie). Collection 
formée par feu le docteur A, Van der Willigen 
B. de Harlem, l’auteur de: Les Artistes de 
Harlem. ; 


La vente aura licu ls 16 et17 avril 1879 


N. B. — On est prié de s'adresser pour l’en- 
voi des catalogues aux Directeurs de Ja vente. 
On les trouve à Paris, chez MM. L. CLEMENT 
et DANLOS FILS ET DELISLE.. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHKS 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris, 
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OBJETS DE VITRINE 


KPOQUES LOUIS XV ET LOUIS XVI 


Belles tabatières et bonbonnières en or 
émaillé, en agate orientale et en cristal de 
roche, Jolies montres en or émaillé, Etuis en 
or émaillé, en porcelaine de Saxe et autres, 
Nécessaire du temps de la Régenceen or gra- 
vé et nacre de perle, Miniatures et Emaux, 
Bijoux ornés de pierres précieuses, Objets 
variés. 

VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Les lundi 17 et mardi 18 mars 1879, a 2 heures. 
M° CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm.-pris., r. de la expert, 
Grange-Bateliére, 10. rue St-Georges, 7. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 16 mars 
1879, de une heure à cing heures. 


rer Ee te aera bale bl 
VENTE 


TABLEAUX ANCIENS 


De l'école Hollandaise 
Parmi lesquels : une importante composition 
de Philippe Wouwerman 
La fuite en Egypte, par D. Teniers 


dépendant en grande partie de la 


COLLECTION DE M. C... 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 17 mars 1879, à 2 heures 
M° Charles PILLET, M. E. FERAL, 
commissaire - priseur, peintre-expert, 
10, r. Gr.-Batelière. | 54, faub. Montmartre. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition particuliére, le samedi 15 mars; 


— publique, dimanche 16 mars 4879, 
de 1 heure à 5 heures. 


ACHATS ET VENTES 


D’INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
A. SOYER, rue Lafayette, 24 


OBJETS D’ART ET DE CURIOSITE 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, Paris 


Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. | 


VENTE PAR LOTS 
DE | 
Grecs, Latins, Espagnols et Français 
anciens et modernes 
Littérature, Histoire, Beaux-Arts 


Environ 5.000 V@LUMES bien reliés 


provenant de la Bibliothèque de feu 
M le marquis de MORANTE 


RUE DES BONS-ENFANTS, 28 (Salle Sylvestre, 2) 


Les lundi 17 et mardi 18 mars 1879, à 7 h. 1/2 
du soir 


Par le ministère de Me G.| BOULAND, com- 
missaire-priseur, r. Neuve-des-Petits-Champs, 
26 

Assisté de MM. Emile LECAT et Ce (librai- 
rie Bachelin-Deflorenne), boulevard des Capu- 
cines, 10. 


VENTE 


Aux enchères publiques, à la requête de 
M. le directeur de l’Enregistrement et des 
Domaines 


(TABLEAUX 


ANCIENS & MODERNES 


DESSINS «t AQUARELLES 
Meubles divers, Objets d'atelier. 


Le tout dépendant de la succession de Feu 
M. CHOUPOT 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 6 
Le vendredi 21 mars 1879, à 2 heures 
Par le ministère de Me DURANTON, com- 
missaire-priseur, rue de Maubeuge, 20, 
Assisté de M. E. FERAL, peintre-expert, 
faubourg Montmartre, 54, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le jeudi 20 mars 4879 


de 1 heure à 5 heures. s 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris 


ŒUVRES DIVERSES 


VAR Or Cie te 


(1795-1850) 


Mises en lumière et présentées 
Par A. PÉRIN 
peintre d'histoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. nr 400 fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr. 
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Collection de M. BARBET DE JOUY 
ANCIENNES 


PORCELAINES DE LA CHINE 
ET DU JAPON 


Vases, coupes, bois, plats, assiettes, tasses, 
etc. PIÈCES D'ÉCHANTILLONS, matières pré- 
cieuses, pièces d’orfévrerie, bronzes. 

Deux beaux Tapis d'Orient provenant des 
collections L. Fould, Montebello, Ferrol, La- 
blache, de Monville, Poinsot, Humann, Dai- 
gremont. ; 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE n° 8 
Les lundi 24 et mardi 25 mars 1879, à 2 heures 
Me CH. PILLET M. CH. MANNHEIM 


commissaire - priseur EXPERT 
10, r. Gr.-Batelière. | 7, rue Saint-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 


EXPOSITIONS 
PARTICULIÈRE PUBLIQUE 
le samedi 22 mars | le dimanche 23 mars 


de 2 heures à 5 heures. 


ESTAMPES HISTORIQUES 
SUR LA REVOLUTION 


Portraits de Marie-Antoinette 
et Louis XVI 
ET DE LA FAMILLE ROYALE 
Pièces imprimées en noir et en couleurs 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les lundi 24, mardi 25 et mercredi 26 mars 1879 
à 1 heure. 


. Me MAURICE DELESTRE , commissaire- 


priseur, 27, rue Drouot, 


Assisté de M. GLEMENT, expert, rue des 
Saints-Pères, 3, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 23 mars, 
de 2 h. à 4 heures. 


FAIENCES DE ROUEN 


Grands plats, Plateaux, Bannettes, Assiettes, 
Compotiers, Vases, Ecuelles, Buires, etc. ; 
Buste de Marc-Antoine à riches décors poly- 
chromes, bleus, bleu et rouille, dont quelques 
pièces à fond jaune d’ocre niellé de noir; 
Faïences de Delft, de Moustiers, de Marseille, 
de Sceaux et autres ; belle statuette équestre 
de Louis XIV par Girardon , en acier ciselé 
et damasquiné d’or; jolie garniture de che- 
minée du temps de Louis XVI en bronze 
ciselé et doré au mat; quelques meubles 


COMPOSANT LA 
Collection de M. A. LEFRANÇOIS 
de Rouen 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les vendredi 28 et samedi 29 mars 1879, 42 h. 
Iie Charles PILLET M. MANNHEIM 
commissaire -priseur, expert 
10,r. Grang.-Batelière ‘ 7,rue Saint-Georges. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particuliére, le mercredi 26 mars 
— publique, jeudi 27 mars 1879, 


de 1h. à 5 heures. 


LIVRES ORIENTAUX 


MANUSCRITS 
Hindoustanis, Persans, Arabes, Turcs, 


Composant la bibliothèque de feu M. Gar- 
cin de Tassy, membre de l’Institut, prési- 
dent de la Société asiatique, professeur à 
l'Ecole des langues orientales. 

VENTE RUE DES BONS-ENFANTS, 28, 
(MAISON, SYLVESTRE) , SALLE N° 1. 


Du lundi 17 mars au mercredi 2 avril 1879, 
à 7 heures 1/2 du soir. 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 
Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire 
de la Bibliothèque nationale, rue de Lille, 4, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


EN VENTE 
Au bureau de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, rue Favart 


TABLES ALPHABÉTIQUES ET ANALYTIQUES 


DES VINGT-CINQ PREMIERS VOLUMES (1° PÉRIODE) 
DE LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


(1859-1868) 


PAR M. PAUL CHÉRON 


de la Bibliothèque nationale 


DEUX FORTS VOLUMES: 30 FRANGS. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


NO 42" — 1879. 


LA 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


22 mars. 


SARONIQUE" DEP ier 


Bas DEA CURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE 


SAMEDI 


MATIN 


Les abonnés à une annee entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitemer” 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


inci re laure 12 fr. 


© . . . . 


SS 


MOUVEMENT DES ARTS 


Peintures décoratives et Boiseries 
HOTEL DE MONTMORENCY ET CHATEAU DE NORMANVILLE 
Vente du 27 février. — MM. Escribe et Haro. 


Boiseries de l'Hôtel de Montmorency. 
10.800 fr. — Deux dessus de porte peints par 
Oudry. 4.700 fr. — Deux idem par Natoire, 
Psyché, l'Amour, 4.400 fr. — Toiles encas- 
trées dans des panneaux de boiserie, et repré- 
sentant des scènes de la vie de M. de Norman- 
ville, n° 26, 27, 28 et 29 du catalogue, 
20.000 tr.; n° 30 et 31, 2.500 fr. — Chaise à 
porteurs Louis XV, 3.000 fr. 

Total de la vente : 52.762 fr. 50. 


TABLEAUX ANCIENS DE M. CG... 
Vente du lundi 17 mars.— MM. Ch. Pillet et Féral. 


L. Backhuysen, Calme plat, marine, 2.020 fr. — 
D. Van Berghen, VAbreuvoir, 980 fr. — Boucher, 
la Musique, 810 fr. — J. Both, Soleil couchant, 
3.520 fr. — Bourguignon, Bataille, 700 fr. — P. 
Codde, le Concert, 970" fr. — Decker, la Ferme, 
900 fr. — Fragonard, les Cascades de Tivoli, 500. 
— M. Van Helmont, un Marché, 1.620 fr.— J. Van 
Kessel, le Corps-de-garde des singes, 2.150 = 
Van der Meer de Jonghe, Paysage et animaux, 
1.610 fr. — Moucheron, Paysage, 790 fr. — Van 
der Neer, Clair de lune, 905 fr. — H. Roos, Ani- 
maux, 1.110 fr. — J. Ruysdael, Sentier dans la 
forêt, 2.080 fr. —~J. Steen, la Petite Quêteuse, 
1.620 fr. — J. Vernet, l'Orage, 910 fr. — J. Wy- 
nants, la Mare, 1.900 fr. — Ph. Wouwerman, le 
Cerf forcé, 10.550 fr. 

Total de la vente (54 tableaux) : 49.015 fr. 

La vente de 46 tableaux de MM. Plassan, 
Brillouin et G. de Cock (14 mars) a produit 
98.133 fr. Les Nouvellistes, de M. Brillouin, 1.500fr., 


Six mois. 


et la Sortie du bain, de M. Plassan, 2.600 fr., on 
donné les prix les plus élevés de cette vente. 


COLLECTION DE M. K... (OBJETS D'ART ET DIAMANTS) 


Vente des 3-7 mars. — MM. Pille et Mannheim. 
Les 484 nos du catalogue ont produit 402.802 fr. 


Le n° 76, collier de perles, 26.950 fr.— N°78, pa- 
rure de diamants, émeraudes, rubis, etc., 68.950 fr. 
—No 84, boîte carrée en or émaillé, 7.120 fr. — 
No 143, flacon de poche du temps de Louis XV, 
3.540 fr.— No 457, châtelaine de la même époque, 
2.399 fr. — No 227, coupe en cristal de roche, 
2.300 fr. — N° 261, deux sculptures sur bois du 
xvie siècle, à sujets profanes en haut-relief, 1.420 f. 
— No 313, deux vases en émail cloisonné de la 
Chine, 3.050 fr. — No 337, deux petits vases en 
porcelaine de Chine, 1.150 fr. — No 377, deux 
statuettes de Saxe, 1.300 fr. — No 445, deux vases 
Sèvres Louis XVI, 2.015 fr. — Nos 456-7, une 
coupe et deux vases Médicis en porphyre rouge 
oriental, 4.550 fr. — N° 461, gladiateur en bronze 
du xvue siècle, 1.000 fr. 


COLLECTION DE M. N.…. (ARMES ANCIENNES) 


Glaive de la fin du xve siècle, à poignée et four- 
reau en argent doré, 10.000 fr. — Casque à crête 
avec garde-joues en fer (xvi® siècle), 1.120 fr. 

Produit total : 35.182 fr. 50. 


Collection Laperlier 


Vente les 17 et 18 février, Me Maurice Delestre, 
commissaire-priseur, M. George, expert. 


Chardin. Le Lièvre, 3.150 fr.; — Les Aliments 
de la convalescence, 1.120 fr.; — Un déjeuner, 
3.360 fr.; — La Corbeille de raisins, 1.250 fr. — 
Coypel. Portrait de Claude Ballin, 1.780 fr. — 
Fragonard. La Petite Fille anx chiens, 2.260 fr.; 
— La Résistance, 3.500 fr.; — Les Baisers, 
1.750 fr. — Gainsborough. Portrait présumé de 
Georges IV, 2.180 fr. — Goya. Le Congrès, 805 fr. 
— Guardi. La place Saint-Marc, à Venise, 3.250 fr. 
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— Jouvenet. Portrait du peintre, 1.080 fr. — 
Nattier. Portrait de Louis Tocqué, 6.500 fr. — 
Perroneau. Portrait de Gillequin, peintre, 3.200 fr. 
— Prud'hon. L’Aboudance, 1.200 fr.; — Le Christ 
en croix, 8.000 fr.; — La Chute des anges rebel- 
les, 605 fr.; — Portrait d'homme, 2.000 fr. 


Pastels de Chardin. Portrait du peintre Bache- 


lier, 1.210 fr.; — Portrait d’un peintre, 800 fr. 


ÈS D O— 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


- Prix de Rome 


Voici, par ordre de mérite, les noms des 
élèves architectes qui sont admis en loges 
cette année pour le concours du grand prix 
de Rome : 

Genuys, élève de M. Train; Blavette, élève 
de M. Ginain; Hénard, élève de M. Hénard ; 
Girault, élève de M. Daumet; Larche, élève de 
M. Guadet; Maillard, idem; Saladin, élève de 
M. Daumet; Dauphin, élève de M. André; 
Roy, élève de M. Vaudremer; Gagey, élève de 
M. Laisné. 


La Société nouvellement fondée des Aqua- 
rellistes français ouvrira sa première exposi- 
tion dans les salles Durand-Ruel, rue Laffitte, 
le 40 avril prochain. 


Statue de la République 


Le rapport de Viollet-le-Duc sur le pro- 
gramme du concours pour l'érection de la sta- 
tue dela République sur la place du Chateau- 
d'Eau, a été adopté par le Conseil municipal 
de Paris, dans sa séance du 18 mars. 

Ce programme est ainsi concu : 


ARTICLE PREMIER.— Un concours est ouvert entre 
tous les sculpteurs français pour l’érection d’une 
statue monumentale de la République, sur la place 
du Château-d'Eau, au point où se trouve élevée 
aujourd'hui la fontaine. 

Art. 2. — La statue de la République sera re- 
présentée conformément au type traditionnel. Elle 
sera debout et aura 7 métres de hauteur non com- 
pris la plinthe. Le piédestal pourra étre accompa- 
gné de figures allégoriques ou symboliques. 

Art. 3. — Les concurrents produiront des es- 
quisses du monument: statue et piédestal, au 
dixième de l’exécution. Cette esquisse sera signée 
par son auteur, 

Art. 4. — Les esquisses devront être déposées 
au palais du Luxembourg ou en tout autre lieu 
qui sera ultérieurement désigné, le 6 octobre 1879, 
avant cing heures du soir. 

Art. 5. — Le jugement sera rendu le cinquième 
jour de l’exposition publique, qui durera huit jours 
et commencera le 10 octobre 1879. 

Art. 6. — Le jury chargé du classement des 
projets sera composé : du préfet de la Seine, pré- 
sident, et de douze membres; deux délégués par 
l'administration, cinq nommés par le Conseil mu- 
nicipal et cinq nommés par les concurrents. Le 
préfet désignera le vice-président et le secrétaire, 
lequel pourra être pris en dehors du jury, mais 
alors avec voix consultative seulement. 


Art. 7. — Les concurrents procéderont à l’élec- 
tion de leurs cinq jurés, le 7 octobre, à midi, dans 
une salle du Luxembourg, sous la présidence du 
préfet de la Seine ou de son délégué, et de trois 
des membres de la commission des Beaux-Arts du 
Conseil municipal. 

L'élection ne se fera, au premier tour de scru- 
tin, qu'à la majorité absolue; au second tour, elle 
aura lieu à la majorité relative. Le surlendemain 
de la nomination des jurés par les concurrents, le 
Conseil municipal désignera les cinq autres jurés, 
soit dans son sein, soit en dehors, pour compléter 
le jury. ; 

Les artistes concurrents ne receveront pas d’autre 
convocation que celle qui est indiquée dans le pro- 
gramme. Ils apporteront les pièces nécessaires pour 
que Je bureau puisse, le jour de l'élection, cons- 
tater au besoin leur identité. 

Art. 8. — Trois esquisses pourront étre choisies 
parmi les ceuvres des concurrents. 

Les auteurs de ces trois esquisses seront chargés 
d'exécuter chacun le modèle de la figure de la 
République, conformément 4 leur esquisse, au 
tiers de Ja grandeur réelle (soit 2™, 33). 

L'artiste qui, sur son modèle, aura réuni les suf- 
frages du même jury, sera chargé de l'exécution 
définitive : les deux autres, classés suivant le mé- 
rite de leurs œuvres, recevront une prime de 
4.500 fr. et de 4.000 fr. 

Dans le cas où aucun des trois modèles ne se- 
rait pas jugé digne par le jury d’être exécuté, les 
concurrents n’en recevraient pas moins chacun 
une prime s’élevant, pour le premier classé, à 
5.000 fr.; pour le deuxième, à 4.500 fr., et pour le 
troisiéme, & 4.000 fr. 

Il sera donné à chacun des concurrents un délai 
de six mois pour faire leur modèle; le jugement 
de ce second degré du concours aura donc lieu 
dans la première quinzaine d’ayril 1880. 

Les modèles et les esquisses des concurrents 
primés appartiendront à l'administration. 

Arr. 9. — Une somme de 25.000 fr. sera mise à 
la disposition de l'artiste désigné par le jury pour 
l'exécution du modèle définitif, lequel sera coulé en 
bronze aux frais de la Ville. 

Cette somme de 25.000 fr. pourra être payé à 
l'artiste par quarts en raison de l'avancement de 
l'œuvre. 

Il sera alloué au même artiste, pour le modèle 
de chacune des figures qui accompagneraient le 
piédestal, une somme de 4.000 à 6.000 fr., en rai- 
son de la dimension qui sera donnée à ces figures, 
lesquelles seront également coulées en bronze aux 
frais de la Ville. 

L'auteur de ces modèles devra surveiller la fonte 
et s'entendre avec le fondeur pour tous les détails 
relatifs à l'exécution des bronzes. 

Si l'artiste auquel sera confiée l'exécution de la 
statue a eu recours à un architecte pour la com- 
position du piédestal, il pourra demander que la 
rédaction des devis et direction des ouvrages d’ar- 
chitecture soient confiées à cet architecte, qui re- 
cevrait les honoraires alloués aux agents chargés 
des travaux neufs de la Ville. 

ART. 10. — Si le jury use de son pouvoir de ne 
pas décerner le prix d'exécution ou s’il décerne ce 
prix, il devra, dans l’un ou l'autre cas, motiver 
son Jugement par un rapport écrit, rendu public. 

Arr. 15. — Tout artiste qui en fera la demande 
recevra, ,outre l’exemplaire du programme, un 
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plan de la place avec la désignation de l’emplace- 
ment du monument. 

Il devra s'adresser, à cet effet, au bureau des 
Beaux-Arts, au palais du Luxembourg. 

ART. 12. — Les esquisses qui n’auront pas été 
réservées par le jury devront être enlevées dans 
un délai de huit jours, après l'exposition publique, 
par les soins des concurrents, l'administration ne 
Prenant pas la responsabilité de leur conservation 
passé ce délai. 

ART. 13. — Le présent arrêté sera publié et af- 
fiché dans la forme prescrite pour les actes admi- 
nistratifs. 


, Musée des Arts décoratifs 


La direction du Musée des Arts décoratifs 
nous prie d'annoncer que l'exposition d'art 
contemporain, ouverte tous les jours an Pa- 
villon de Flore, de dix heures à cinq heures, 
qui devait être terminée à la fin du mois de 
Mars, sera prolongée jusqu’à la fin du mois de 
juin. Le succès croissant qu’obtient cette Ex- 
position, à mesure que le public la connait 
mieux, a déterminé cette mesure. 

Afin de montrer, dès le début, le caractère 
libéral de la nouvelle institution, la direction 
du Musée a accordé l'entrée gratuite a tous 
les éléves des écoles spéciales des beaux-arts, 
aux élèves des lycées et colléges quand ils 
sont accompagnés par leurs professeurs, aux 
ouvriers et artistes industriels, etc. A cet 
effet, des cartes sont déposées au secrétariat 
du Musée des Arts décoratifs. Les personnes 
qui désirent en obtenir n’ont qu’a en faire la 
demande, en justifiant de leur titre a cette 
faveur. 


EOS — 


NOUVELLES 


, . Le département des antiques, au Musée 
du Louvre, vient de faire une série de très- 
intéressantes acquisitions à la vente Paravey. 
Elles s’élèvent à la somme de 22.500 fr., com- 
prenant : 27 vases, dont 8 coupes; 2 bronzes, 
dont une figurine de Victoire de style grec. et 
13 terres-cuites. Nous avons déjà mentionné la 
magnifique coupe signée des noms de Doris et 
Calliadés ; une autre est signée Théosotos. 

La plupart des vases acquis par le Louvre 
ont de la plus grande beauté et des plus pré- 
1eux par leur style et leur rareté. 


* Par suite de la nomination de M. E. 
\rago au poste de conservateur du Luxem- 
yourg, le service des Archives de l'Ecole des 
eaux-Arts a été réuni à celui de la Biblio- 
hèque, et le bibliothécaire actuel, M. Eug. 
fintz, a été nommé bibliothécaire archi- 
iste. 

Ces archives, comme on le sait, contien- 
ent de précieux documents sur l’histoire de 
ancienne Académie de peinture et de sculp- 
are. 


,, Un comité composé de peintres et d’ama- 
surs s’est constitué pour organiser une vente 


de tableaux au profit de la femme et de la 
fille du peintre Louis Mouchot, dont tout le 
monde artistique se rappelle les œuvres inté- 
ressantes et qu'une cruelle maladie empêche 
de travailler. 

Parmi les membres de ce comité, nous re- 
marquons MM. Meissonier, Gérôme, P. Dubois, 
Baudry, Chapu, Carolus-Duran, Mercié, Lau- 
rens, Jules Lefèvre, E. Lambert, Béraud, Toul- 
mouche, Worms, le baron Gérard, Ch. Ferry, 
Alf. Saucède, Ernest May. 

Nous ne doutons pas du succès d'une vente 
ainsi patronnée. Tous les artistes tiendront à 
ponmeus de répondre à l'appel qui leur est 
alt. 

La vente aura lieu vers le 13 mai. 

., Le total des visiteurs à la National Gal- 
lery de Londres, en 1878,a été de 902.162 ; et 
comme il n’y a que 188 jours publics, c’est une 
moyenne de 4.798 par jour. Les copistes sont 
assez nombreux dans ce musée. On a relevé 
quels étaient les tableaux dont on faisait le 
plus de copies. Parmi les ceuvres des anciens 
Maîtres : la Jeune fille à la pomme et le Portrait 
d'une jeune fille, par Greuze, ont été copiées 
l’une 17 fois et l’autre 13 fois; la Madone 
en priere, de Sassoferrato, l’a été 12 fois. Du 
côté des modernes, on a copié 22 fois les Tétes 
d'Anges, de Reynolds, 24 fois le Vieux navire 
le Téméraire de Turner, l'Age de l'innocence, 
de Reynolds, 20 fois, et la Lady Hamilton, de 
Romney, 16 fois. 


+. Les travaux de drainage souterrain en- 
trepris depuis quelque temps dans la ville de 
Lincoln, en Angleterre, font découvrir de 
nombreux vestiges d’une ville romaine. 

La dernière trouvaille antique est un beau 
pavage en mosaique, entouré de murs magni- 
fiquement peints à fresque, et faisant partie 
d’une belle villa que l’on va déblayer. 


.", Au concours de l’Académie royale des 
Beaux-Arts de Lisbonne concernant le choix 
d’un élève pensionné de l'Etat pour étudier la 
peinture à Paris, trois candidats seuls se sont 
présentés : MM. Condeixa, élève de l’Académie 
de Lisbonne; Bordalo Pinheiro, fils d’un 
peintre fort apprécié en Portugal; et Loureiro, 
qui, après avoir pris à Rome les leçons de Pra- 
dilla, a étudié à Paris dans J’atelier de M. Ca- 
banel. 

C'est M. Loureiro qui vient d’obtenir la pré- 
férence du jury. 


a > 2" ad 


NÉCROLOGIE 


Le peintre de marines danois, Frédéric 
Sorensen, est mort à Copenhague, le 24 jan- 
vier dernier. Il avait été élève d'Eckersberg. 
Trois de ses tableaux figuraient à l'Exposition 
universelle. On estimait son talent en Allema- 
gne. Sœrensen était né en 1818 dans l'ile 
Samscæe. 
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CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


La réouverture des musées de Bruxelles s’est 
faite il y a quelques semaines. J’ai eu l'occa- 
sion de consacrer une correspondance aux 
importants travaux d’agrandissement. des ins- 
tallations anciennes. Il me suffira d’ajouter 
que les salles nouvelles, consacrées à l'art 
moderne, ont bel aspect sous la dorure. On y 
a revu avec plaisir quelques grandes pages un 
peu vubliées, l’Episode de la Révolution belge, 
entre autres, par Gustave Wappers. Je revien- 
drai sur cette œuvre remarquable, à propos 
des récentes acquisitions de tableaux d'artistes 
vivants dont je compte vous parler prochai- 
nement. 

Je m’en tiendrai, pour le moment, aux œu- 
vres de maitres anciens nouvellement entrées 
dans les collections. Il en est une surtout qui 
a droit à votre attention ; c’est le très-rare et 
très-beau triptyque de Martin Van Heemskerk 
(Martin Van Veen) représentant la Mise au 
tombeau. Ce peintre avait mérité en son temps 
le surnom de Raphaël hollandais. En 1532, 
il exécuta un Saint Luc assis peignant la Vierge 
qui le fit recevoir dans la confrérie des pein- 
tres de Haarlem. Il connut lItalie et étudia 
l'antique. Ses principaux ouvrages sont à Mu- 
nich, Londres, Vienne et Berlin. Lairesse, par- 
lant de lui, dit que son dessin mérite d’être 
étudié à cause de la fermeté et de la pureté 
des contours. Né en 1498, il mourut en 1574. 

Le triptyque du Musée de Bruxelles est 
signé Martinus Van Heemskerk fecit 1559. Les 
volets extérieurs, terminés l'an suivant, 
portent la même mention, mais avec le 
millésime de 4560. C’est une œuvre du 
plus grave caractère. À lavant-plan, la tête 
renversée sur la poitrine de saint Jean, le 
Christ est étendu ; un suaire le recouvre "en 
partie: c’est une merveilleuse draperie, d’un 
blanc très-particulier, qui descend des aissel- 
les, s’enroule autour des cuisses et, plus bas 
fait le tour des tibias, brisée en une infinité 
de petits plis. Le corps a la pâleur cadavéri- 
que; il s’allonge dans une belle ligne fléchis- 
sante, gris terreux, étonnamment sculpté en 
relief sous les pâtes. Les jambes, les bras, la 
poitrine, gonflés de grosses veines saillantes 
dont on voit s’entrecroiser les réseaux sous la 
peau, sont modelés avec une précision extra- 
ordinaire, mais sans sécheresse, et le détail 
anatomique, bien que très-fouillé, ne fait pas 
tort à la large exécution de l’ensemble. J’ou- 
bliais de vous signaler les mains, nerveuses 
et longues, aux phalanges évidées et qu’on ne 
trouverait plus belles ni chez Memling, ni 
chez Van Dyck. La tête, tout aussi réaliste 
que le corps, détendue, convulsée dans ses 
chairs raidies que crève le rictus de la bouche 
aux dents déchaussées, manque toutefois de 
la sérénité grave et douce qui laisse planer 
sur le reste du cadavre la pensée de la rédemp- 
tion prochaine. 

A droite du tableau, le saint Jean se tient 
debout, éploré et sanglotant sous ses longs 


cheveux, non pas beau et gracieux comme on 
le voit généralement, mais fruste, un peu 
épais, à gros yeux à fleur de tête. Un autre 
personnage, placé à la gauche et penché, sou- 
lève la partie 
des jambes du Christ. C'est une vivante 
silhouette nettement découpée , en toque 
rouge et manteau rouge, la téte et les mains 
calcinées. Entre le saint Jean et le brun per- 
sonnage dans lequel il est difficile de retrou- 


ver Joseph d’Arimathie, une Madeleine rose © 


et blanche, la chevelure couverte d’un voile, 


soutient de sa main potelée le bras du cadavre. : 


du suaire qui s’enroule autour » 


Un peu en arrière et dominant la scène de sa 


douloureuse stature, la Vierge, en manteau 
gros bleu, une draperie enroulée autour de la 
tète, étend devant 


geste des mains croisées aux index rejoints. 


elle avec un admirable, 


Maitre Martin a visiblement pris soin de va= # 
rier le plus possible les mains de ses person- 
nages ; iln’en est pas deux qui se ressemblent : 


et chacune a sa physionomie; mais ni les 


mains du Christ, émaciées et évidées, ni les © 


robustes mains de l'homme brun, ni les grasses 
mains patriciennes de 


Marie-Madeleine ne» 


sont comparables à l’enlacement de ces vieilles © 


mains sèches, portées en avant comme si la 


mère venait d’arracher son cœur de ses en-. 


trailles et le jetait à son fils gisant au tom- 
beau. Je ne crois pas me tromper en affirmant 
qu’elles serviront à rendre le tableau célèbre. 


Sur le même plan que cette Vierge pâle et, 


souffrante, le peintre a mis quatre figures, 
deux à droite et deux à gauche. Parmi celles 
de droite, il y en a une dont la douleur se 
traduit par une expression intense; renversée 
en arrière, elle croise les mains, tandis qu’une 
sorte de spasme douloureux s’immobilise sur 
ses traits. 


Il n’est pas difficile de déméler la tournure 


toute hollandaise de l’œuvre de Martin Van 
Heemskerk. Son réalisme loyal et franc, à la 
manière des peintres ses compatriotes, s’ins= 
pirait aux milieux populaires. Son Christ a 
une tête de poissonnier trouvé mort dans son 
lit. Sa Madeleine est une bonne bourgeoise de 
Haarlem. Il a peint des hommes et des femmes 
qu'il connaissait. Cela peut faire un idéal un 
peu court, mais Martin rachète cette infério- 
rité par un réel sentiment de la vie. Il est im- 
possible, du reste, de n’étre pas empoigné à la 
vue des émouvantes mains de la Vierge; lors 
mème qu'on refuserait au Christ et aux figures 
qui l’entourent, les qualités d'émotion com- 
municative du Christ de Memling et de Durer, 
il faudrait s’attendrir devant le pathétisme 
profond de ces belles et saintes mains. 

Je n’ai rien dit encore de la couleur, qui 
est chaude et vigoureuse, dans des colorations 
bien tenues, d'un aspect général gris brur 
(sienne brülée), auquel s’harmonise sévèremen 
la pâleur du grand torse du premier plan. Li 
scène s’encadre dans un fond de grotte, ut 
lierre découpe ses fins feuillages à la parti 
supérieure du tableau. 

Les volets inférieurs représentent celui d 
droite, un homme de cinquante à soixant 
ans, agenouillé, les mains jointes, en mantear 
noir à fourrures brunes, au milieu d'u 
paysage où se dessine la haute silhouette d 
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saint Pierre, patron du donataire; celui de 
gauche, une femme également âgée, à visage 
expressif et bon dont les pâleurs cireuses se 
cachent à demi sous la capuche d’une mante 
noire. Un paysage l'entoure pareiilement, 
accordant ses tons aux vêtements d’une figure 
de sainte debout et tenant une buire contre sa 
poitrine. L'ensemble des volets est d'une cou- 
leur harmonieuse et riche qui témoigne de la 
constante préoccupation de ne pas s'écarter 
des gris du plein air. 

Deux importantes figures sont peintes sur 
les volets extérieurs, grandeur nature. À 
droite, Jérémie, couvert d’un manteau rose 
tendre, lit dans un livre large ouvert, pen- 
chant à demi sa tête pâle et blonde, d’une in- 
tensité de vie extraordinaire. Joseph est repré- 
senté sur le volet de gauche, en robe rouge et 
manteau bleu, tenant en main sa scie de char- 
pentier. La tonalité générale de saint Joseph 
est peut-être un peu noire, en regard de Jé- 
rémie surtout, profilé dans des douceurs de 
coloris transparent et éthere. 

Ce beau triptyque a été acheté à Anvers, en 
même temps qu'un vaste paysage à figures en 
collaboration de Jean Wildens et de Jacques 
Jordaens, un Moucheron très-fin et un pres- 
tigieux Mignon, les quatre tableaux pour le 
prix de 43.000 francs. L'œuvre de Martin Van 
Heemskerk figure dans ce total pour la 
somme de 6.000 francs. 

Car 
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CORRESPONDANCE DE HOLLANDE 


LE DOCTEUR A. VAN DER WILLIGEN 


Le dernier numéro de la Chronique annonçait 
la prochaine « vente des portraits de peintres et 
graveurs » réunis par M. À. van der Willigen. 
Cette vente doit avoir lieu à Amsterdam, le 16 et 
le 17 avril prochain. Elle sera faite par les sains 
du successeur du vieil iconophile Frederik Mul- 
ler, dont le nom est connu de tous ceux qui, en 
Europe, aiment les beaux livres et les précieuses 
estampes. 

Je suis heureux que le nom de M. van der Wil- 
ligen ait été de nouveau prononcé dans la Chro- 
nique et qu'il me soit permis de rendre ici, un peu 
tardivement peut-être, à l'historien des peintres 
de Haarlem, la justice qui lui est due. 

M. A. van der Willigen était un de ces rares sa- 
vants qui allient une érudition solide à une mo- 
destie sans bornes. C'était un travailleur acharné, 
un chercheur énergique, un de ces fouilleurs 
d archives que rien ne décourage et qui demeu- 
rent inappréciés du public, parce que ceux-là 
mêmes qui les pillent et s’approprient leurs dé- 
couvertes, passent leurs noms sous silence, ou 
ne les citent qu'avec une coupable légèreté. 

Tout jeune encore, il avait hérité, deson oncle, 
d'une remarquable bibliothèque et d’une pré- 
cieuse collection d’estampes et de dessins. 

Cet oncle lui-méme était un érudit. C'est a 
lui que nous sommes redevables de cette excel- 
lente Histoire de la peinture Néerlandaise (Ges- 


chiedenis der Vaderlandsche Schilderhunst) qui, 
commencée par R. van Eynden, serait, sans lui, 
demeurée inachevée. 

Cet artistique héritage fut accepté par A. van 
der Willigen, non-seulement comme un don pré- 
cieux, mais encore comme une obligation de 
continuer la tâche si bien commencée par le 
savant donateur. On peut dire qu'à partir de ce 
jour, M. Van der Willigen, dans le domaine qu'il 
s'était tracé et qui embrassait l'art hollandais 
sous ses aspects divers, ne cessa point un seul 
jour de poursuivre ses investigations et ses Tre- 
cherches, qui devaient compiéter les travaux de 
son oncle. 

Médecin par profession et médecin renommé, 
ses malades soignés, il allait s’enfermer dans les 
archives de Haarlem et promenait ses explora- 
tions méthodiques dans les registres de l'état- 
civil, suivant, nom par nom, feuille par feuille, 
les. livres de baptéme, de mariage et de 
décès. : 

Il eut, de méme, le courage de parcourir, 
feuille par feuille, tous les numéros de la Gazette 
de Haarlem (Haarlemsche Courant) depuis l’année 
de sa fondation, 1656, jusqu’au commencement de 
notre siècle. En même temps, il acquérait tous 
les livres, dessins, estampes, relatifs à l’art hol- 
landais qu'il pouvait rencontrer, soit chez les 
marchands, soit chez les amateurs où dans les 
ventes: 

C’est de cette activité persistante, de ces fouil- 
les, de ces recherches, de ces exhumations que 
sont sortis et l'excellent livre: Les Artistes de 
Haarlem, où M. van der Willigen a groupé le 
résultat de ses découvertes, et cette magnifique 
collection, qui passe pour la plus complète qu'on 
eit formée en ce siècle, en dessins de l'école hol- 
landaise. 

Seules, au siècle dernier, les collections Muil- 
man, Nieuhof et Plass van Amstel ont eu une 
aussi grande importance et pareille étendue. La 
partie de cette collection qui va subir le feu des 
enchères est uniquement composée de portraits 
des principaux peintres hollandais. Elle com- 
prend, à elle seule, sept cents numéros ; par ce 
seul chiffre, on peut juger de l'importance de la 
collection entière. 

Un grand nombre de ces portraits qui vont être 
vendus sont d'un prix inestimable, tant au point 
de vue de l'exécution qu’au point de vue de 
l'histoire. 

Beaucoup de peintres dont nous trouvons là 
l'image, nous seraient inconnus sans les dessins 
recueillis par M. van der Willigen. Beaucoup de 
ces dessins sont des œuvres de maitre, exécutés 
par les premiers arlistes de la grande école hol- 
landaise. 

Il est fâcheux que cette réunion, unique en son 
genre, doive être dispersée. Mais, les collections 
sont comme les livres... habent sua fata. Espé- 
rons, au moins, que tous ces trésors tomberont 
en des mains hospitalières, et que, malgré leur 
éparpillement, ils ne seront pas perdus, ni pour 
les amateurs, ni pour le biographe, ni pour 
l'historien. ‘ 


H. H. 
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BIBLIOGRAPHIE 


L’Art et les Concours, étude par Roger-Ballu, 
plaquette de 20 pages, chez P. Mouillot, 
Paris. 

Notre ami et collaborateur M. Roger-Ballu, 
inspecteur-adjoint des beaux-arts, vient de pu- 
blier une brochure en réponse aux théories émi- 
ses sur l’art et les concours, par M. E. Viollet- 
le-Duc, au sein du Conseil municipal. 

L’éminent architecte s’est prononcé hautement, 
dans son rapport sur le budget parisien des 
Beaux-Arts, pour l'institution d’un concours tou- 
tes les fois que l’œuvre projetée aura quelque 
mportance. On sait également quels projets gran- 
dioses de décoration il a mis en avant: les 
écoles, les mairies seraient l'objet de travaux 
d'art considérables ; l'avenue des Champs-Ely- 
sées, ornée de statues dans toute sa longueur, 
deviendrait une voie de marbre, unique au 
monde, etc., ete. M. Ballu rend hommage aux 
intentions du rapporteur; il trouve superbe la 
conception de son plan d’embellissement de la 
capitale, mais il n’ést pas d’accord avec lui sur les 
moyens qu'il conviendrait d'adopter pour réaliser 
ces beaux projets. 

Nous laissons le lecteur juge entre les parties : 
il a pris connaissance du rapport de M. Vioilet- 
le-Duc ; avec la brochure de M. Roger-Ballu, il 
entendra un autre son, qui mérite également d’étre 
écouté. 

À. DE L. 


Manon Lescaut, par l'abbé Prévost, préface de 
de Lescure, eaux-fortes de Lalauze. 1 vol. in-8. 
— Paris; A. Quantin, imprimeur-éditeur. 

La série de romans illustrés, publiée par la 
maison Quantin dans sa Bibliothéque de luxe, et 
si favorablement accueillie du public, vient de 
s’enrichir d’un volume nouveau, de Manon Les- 
caut, le sixième de la collection. 

L'œuvre inimitable de l’abbé Prévost est éditée 
avec un soin et un goût capables de satisfaire les 
amateurs de beaux livres les plus difficiles. De 
ravissantes eaux-fortes, enlevées par M. Lalauze, 
de sa pointe la plus fine, rendent avec bonheur Je 
vivant portrait de Prévost et les principales 
scènes du roman. Dans une préface neuve et 
curieuse, M. de Lescure établit avec précision la 
part de l'histoire dans le roman. Grâce à lui, 
désormais, nous discernerons ce que l’auteur a 
saisi sur le vrai et peint d’après nature, de ce 
qu'il a tiré de son cœur et de son génie. 

La nouvelle édition est complétée par un ta- 
bleau de variantes où l’on suit page par page les 
retouches du peintre, où l’on voit de quelle facon 
il a heureusement adouci les premiers écarts et 
les crudités de sa plume, en donnant à tout ce 
libertinage un vernis de décence et de bon ton. 
Enfin, une bibliographie complète analyse les 
éditions les plus remarquables du livre. fl n’en 
est aucune, même parmi les plus célébres, avec 


le celle de M. Quantin ne puisse riva- 
iser. 


M. Lalauze, dont la pointe fine et brillante jouit 
du plus grand crédit auprès des éditeurs pari- 
siens, a également composé huit eaux-fortes pour 
une édition de Paul e¢ Virginie, faite par M. Isi- 


dore Liseux. La grâce de ces charmantes com- 
positions fera la fortune de ce livre, en lui assu- 
rant une place à part au milieu des innombrables 
éditions du chef-d'œuvre de Bernardin de Saint- 
Pierre. 
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CONCERTS DU DIMANCHE 23 MARS 1879 


CONSERVATOIRE : Symphonie avec chœurs (Beetho- 
ven). — Fragment symphonique d’Orphée (Gluck). 
— Adieu aux jeunes mariés, chœur sans accom- 
pagnement (Meycrbeer). — Ouverture de Ruy Blas 
(Mendelssohn). 

CoNcER?’ PASDELOUP : Symphonie militaire(Haydn). 
— Andante religioso (Mendelssohn). — Egmont, 
tragédie de Goethe (Beethoven).— Sérénade (Gouvy). 
— Concerto pour violoncelle (Haydn). — Prélude 
(Bach). 

Concert pu cHATELET : Le Désert, de Félicien 
David, poésie de A. Colin, avec le concours de 
Mle Rousseil, MM. Mouliérat et Villard. — Sym- 
phonie en /a (Beethoven) — Menuet (Boccherini). 
— Ouverture de Ruy-Blas (Mendelssohn). 


ROO 


VENTE PROCHAINE 


Collection de M. Lefrançois (de Rouen) 
Tous les amateurs: de céramique connaissent de 


‘réputation, au moins, la riche collection de faiences 


de M. Lefrancois, de Rouen. Cette collection 
presque exclusivement consacrée aux vieilles 
faiences de Normandie a souvent été exposée 
pour les Alsaciens-Lorrains notamment et au palais 
du Trocadéro l’an passé. 

M. Lefrançois, qui jusqu'ici s'était refusé a 
distraire une seule pièce de ce remarquable en- 
semble, consent enfin à mettre toute sa collection 
aux enchères. 

Avons-nous besoin de rappeler que, formée jour 
par jour depuis bien des années, elle contient de 
rares et précieux échantillons : grands plats, pla- 
teaux, bannettes, assiettes, compotiers, vases, 
écuelles, buires à riches décors polychromes, bleus, 
bleu et rouille, depuis des essais de Louis Poterat, 
l'initiateur des décors primitifs nivernais, jusqu'à 
des œuvres toujours si élégantes de Levavasseur. 
Les objets variés y sont des plus intéressants, 
entre autres, un buste de Marc-Antoine, ainsi que 
quelques pièces à fond jaune d’ocre niellé de 
noir. 

A côté des faiences normandes figurent natu- 
rellement des faïences de Delft, de Moustiers, de 
Marseille, de Sceaux, de Nevers, etc., dont le 
décor est toujours très-curieux. 

La collection Lefrancois possède aussi de beaux 
objets d'art et de curiosité, notamment une sta- 
tuette de Louis XIV par Girardon, en acier fondu, 
ciselé et damasquiné d'or, décrite dans un ancien 
ouvrage sur Paris par Germain Brice, 1747. Notons 
encore une garniture de cheminée en bronze ci- 
selé et doré au mat du temps de Louis XIV, des 
meubles anciens admirablement travaillés et ve- 
nant d'ateliers connus. 

La collection de M. Lefrancois sera exposée 
mercredi et jeudi prochains pour être vendue, 
par MM. Charles Pillet et Mannheim, à l'hôtel 
Drouot, salle 8, les vendredi 28 et samedi 29 mars. 
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LETTRES AUTOGRAPHES 


DOCUMENTS HISTORIQUES. 
sur Paris et sur les Provinces. 
VENTE, RUE DES BONS-ENFANTS, 98, 
SALLE N° 2, 

Le lundi 24 mars 1879, à huit heures du soir, 

Par le ministère de Me BAUDRY, commis- 
saire-priseur a Paris, rue St-Georges, 24, 

Assisté de M. E. CHARAVAY, expert, rue 
de Seine, 51, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVENT LES CATALOGUES 


} 
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Collection de M. BARBET DE JOUY 
ANCIENNES 


PORCELAINES DE LA CHINE 
ET DU JAPON 


Vases, coupes, bois, plats, assiettes, tasses, 
etc. PIECES D'ÉCHANTILLONS, matières pré- 
cieuses, pièces d'orfèvrerie, bronzes. 

Deux beaux Tapis d'Orient provenant des 
collections L. Fould, Montebello, Ferrol, La- 
blache, de Monville, Poinsot, Humann, Dai- 
gremont. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE n° 8 
Les lundi 24 et mardi 25 mars 1879, à 2 heures 
M° CH. PILLET | M. CH. MANNHEIM 


commissaire - priseur | EXPERT 
10, r. Gr.-Bateliére. | 7, rue Saint-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 
EXPOSITIONS 
PARTICULIÈRE PUBLIQUE 
le samedi 22 mars le dimanche 23 mars 
de 2 heures à 5 heures. 


COLLECTION 


TABLEAUX 
ANCIENS & MODERNES 


VENTE de la première partie 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 


Les lundi 24, mardi 25 et mercredi 26 mars 1879 
à 2 heures précises 


Me ESCRIBE, commissaire-priseur, rue de 
Hanovre, 6, ; ; 
M° COULON, commissaire-priseur, rue La- 
martine, 20, 
M. HARO *, peintre-expert, rue Bonaparte, 
20, et rue Visconti, 14, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 23 mars 
1879, de 1 heure à 5 heures. 


VENTE 


TABATIÈRES sx BONBONNIERES 


Epoques Louis XV et Louis XVI, en or émaillé, 
en vernis de Martin, en porcelaine de Saxe, 
en cristal de roche, en jaspe, etc. 

MATIERES PRECIEUSES: coffrets certosine 
et plateaux en écaille incrustée de nacre et 
d'or, sculptures en ivoire et porcelaines de 
Saxe; BIJOUX DU XVI° SIÈCLE et autres des 
époques Louis XV et Louis XVI. 

HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Les mercredi 26 et jeudi 27 mars 1879, à 20h 
M° CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm.-pris., r. de la expert, 
Grange-Batelière, 10. rue St-Georges, 7. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, mardi 28 mars 1879, de 
une heure a cing heures, 


FAIENCES DE ROUEN 


Grands plats, Plateaux, Bannettes, Assiettes, 
Compotiers, Vases, Ecuelles, Buires, etc. F 
Buste de Marc-Antoine à riches décors poly- 
chromes, bleus, bleu et rouille, dont quelques 
pièces à fond jaune d’ocre niellé de noir ; 
Faïences de Delft, de Moustiers, de Marseille, 
de Sceaux et autres ; belle statuette équestre 
de Louis XIV par Girardon » en acier ciselé 
et damasquiné d’or; jolie garniture de che- 
minée du temps de Louis XVI en bronze 
ciselé et doré au mat: quelques meubles 


COMPOSANT LA 
Collection de M. A. LEFRANCOIS 
de Rouen 

VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les vendredi 28 et samedi 29 mars 1879,à2 h 
M° Charles PILLET M. MANNHEIM 
commissaire -priseur, expert 
10,r.Grang.-Bateliére | 7, rue Saint-Georges, 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particulière, le mercredi 26 mars 
publique, jeudi 27 mars 1879, 


de 1h. à 5 heures. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


E. LOWENGARD 


26,rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tupisseries et d’Étoffes unciennes. 


ARTS ET DE LA CURIOSITE 


400 LA CHRONIQUE DES 
VENTE 
DE 
RARES OU CURIEUX 
Beaux-Arts , Architecture , Archéologie , 


Fétes publiques, Cérémonies, Emblémes, Cos- 

tumes, OEuvres d’Artistes, Portraits, Livres à 

Figures, Ouvrages illustrés, Voyages, 
Composant la bibliothèque de M. L. de Be"; 


HOTEL DROUOT, SALLE KP 7 


Les mercredi 2 et jeudi 3 avril 1879, à 2 heures 
très-précises. 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 


seur, rue Drouot, 27, 
Assisté de M. Antonin CHOSSONNERY, ex- 


pert, quai des Grands-Augustins, 47, 
CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE: 


A ed rm 
LIVRES RARES 


ET PRÉCIEUX 


LA PLUPART RELIES EN MAROQUIN 


Par Du Seuil, Padeloup, Bozérian, Thouvenin, 
Capé, Duru, Bauzonnet, Trautz-Bauzonnet, 
Lortic, etc, 

LIVRES d’Heures manuscrits avee miniatu- 
res, ouvrages ornés de gravures sur bois et 
sur cuivre, des XV°, XVI° et xvzrre siècles ; 
belles éditions des Aldes et des Elzevier ; Pam- 
phlets politiques, notamment sur la Ligue; 
Poètes français des xv° et XvI° siècles ; ouvra- 
ges illustrés du XVIT° siècle ; belles reliures 
anciennes et modernes, exemplaires aux ar- 
mes de Henri III, de Louis XIII, de Richelieu, 
de la reine Marguerite, d'Anne d’Autriche, etc. 


Provenant du cabinet de M. N. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 


Les lundi 31 mars et mardi 1% avril 1879, 
à 4 heure et demie 


Me MAURICE DELESTRE , 
priseur, 27, rue Drouot, 
Assisté de M. A. DETAILLE, expert, rue 
des Beaux-Arts, 10, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition publique le dimanche 30 mars 
4879, de 2 heures a 4 heures. 


commissaire- 


ape ee SS 
En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris 


ŒUVRES DIVERSES 


VICTORFORSEL 


(4795-1850) 
Mises en lumière et présentées 
Par A. PÉRIN 
peintre d'histoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte sr 
catif. In-4 en portefeuille. . Ur 400 fr. 


COLLECTION DE M. GC... 


OBJETS D'ART 


300 MINIATURES BOITES, TABATIÈRES, 
SCULPTURES en bois, marbre, albâtre, pierre, 
terre cuite, bronze, ivoire; trés-grand et beau 
Christ en ivoire; objets de la Chine, du Japon 
et de l'Inde; plaques en faience de Delft, por- 
celaines; ANTIQUITES grecques, romaines, 
mexicaines; vases et idoles des Aztèques ; ins- 
truments de musique ; MEUBLES. 

VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N°5 
Les lundi 31 mars et mardi 4% avril 1879, à 2 h. 

Par le ministère de M° HENRI LECHAT, 
commissaire-priseur, Tue Baudin, 6, square 
Montholon. 

M. GEORGE, expert, rue Laffitte, n. 42. 

Exposition publique le dimanche 30 mars 
1879, de 4 heure 1/2 à 5 heures. 


Collection de M. Fréd. REISET 


TABLEAUX ANCIENS 


DE PREMIER ORDRE 
Parmi lesquels des œuvres de 


BEATO ANGELICO SANDRO BOTTICELLI 
THIERRY BOUTS J. VAN EYCK 
FRANCESCO FRANCIA GIOTTO 
FILIPPO LIPPI LORENZO 
BERNARDINO LUINI PALMA VECCHIO 
NICOLAS POUSSIN | COSIMO ROSELLI 
SANO DI PIETRO ! FRANC. ZAGANELLI. 
Très-beau portrait de la SIMONETTA 
VESPUCCI 
PAR 
ANTONIO POLLAIUOLO 
et dans l’école moderne par 


INGRES 
Vénus Anadyoméne, portrait de Mme Devaucay 
et portrait de l'auteur à 24 ans. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLES nes 8 et 9 
Le lundi 28 avril 1879, à 2 heures 1/2 


Me Charles PILLET, M. E. FERAL, 
commissaire - priseur, peintre-expert, 
40, r. Gr.-Batelière. 34, faub. Montmartre. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


le samedi 26 avril; 


Exposition particuliere, 
avril 1879, 


publique, dimanche 27 
de 1 heure a 5 heures. 


ACHATS ET VENTES 


D’ INSTRUMENTS DE PRECISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHEMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 


Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 428 fr. A. SOYER, rue Lafayette, 24 
Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 46, rue du Croissant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE « 


N° 13 — 4879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


29 mars. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


Pot Dh ien +CURIOSI LE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


12 fr: 


e . . . ° 


MOUVEMENT DES ARTS 
Collection de M. Barbet de Jouy 


24 et 25 mars. — MM. Ch. Pillet et 
Mannheim. 


PORCELAINES DE CHINE 


Vente des 


No 1 du catalogue, grand vase bleu turquoise 
truitée, 4.010 fr. (musée de Limoges),— No4, petit 
groupe sur terrasse, 1.005 fr. — Ne 5, petite urne 
ovoïde, 2.520 fr. — N° 6, deux petits vases forme 
bambou, 2.720 fr. — N° 8, coupe basse campanu- 
lée, 425 fr. (Limoges). — No 41, deux coupes 
forme pêche de longévilé, 1.700 fr.— No 16, deux 
vases ovoides, 1.210 fr. — N° 24, vase er porce- 
laine burgautée,1.715 fr. (Limoges). — No 30, deux 
coupes en blanc de Chine, 175 fr. (Musée de 
Rouen). — N° 32, deux grands vases Lancelles en 
craquelé, 1.080 fr. — N° 33, bouteille à ailerons 
tubulaires, 1.010 fr.— N° 36, vase quadrangulaire, 
130 fr. (Rouen).— No 45, paire de vases en forme 
de balustre, 1.800 fr. — No 48, deux vases de 
forme hexagonale, 1.820 fr. — No 63, bol campa- 
nulé, 600 fr. — N° 70, gobelet couvert, 480 fr. — 
No 380, petit plat du service de Louis XIV, 380 fr. 
— Nos 95-96, deux assiettes creuses à revers rouge 
et or, 1.000 fr. — No 99, assiette creuse, bordure 
rose mosaique, 1.050 fr. — Nos 100-101, deux as- 
siettes creuses, chacune 505 fr. — N° 113, compo- 
tier, 1.000 fr. — No 126, théière rectangulaire, 
1.305 fr. — No 155, tasse et soucoupe, fond noir 
mat, 1.080 fr. 


PORCELAINES DU JAPON 


No 990, théiére ovoide, 325 fr. — No 221, théière 
à quatre pans, 225 fr. (Rouen). — N° 234, théière 
_en jade blanc, 3.520 fr. Sup 

N° 240, tapis oriental provenant du palais d'Eté, 
12.600. 

Total : 90.573 francs. 


Voir aussi notre Correspondance d'Angleterre. 


Six RO ANNE by 


DOCUMENTS OFFICIELS 


Concours pour l’enseignememt du dessin 


Le Journal officiel du 25 mars publie le rap< 
port suivant du sous-secrétaire d'Etat des 
beaux-arts au ministre, au sujet du concours 
pour l’organisation de l’enseignement du 
dessin. 


Paris, le 22 mars 1879. 


Monsieur le ministre, 

L'enquête qui vient de s'ouvrir dans tous les 
départements sur l’état de l’enseignement du 
dessin se poursuit activement, et l’accueil fait aux 
nouveaux inspecteurs, dans les écoles libres ainsi 
que dans les établissements universitaires, prouve 
que partout on apprécie l'importance de leur 
mission et les services qu'elle est appelée à rendre 
au pays. 

Je crois done, monsieur le ministre, ne pas de- 
voir attendre l'achèvement de l'enquête, pour pré- 
parer le premier élément du travail de réorgani- 
sation que j'aurai à vous soumettre ultérieurement : 
la question du recrutement des professseurs de 
dessin est de celles qui ne sauraient s'impro- 
viser, et elle s'impose, dès à présent, à nos préoc- 
cupations. 

Il est bien évident qu’en donnant au dessin une 
place obligatoire dans les établissements univer- 
sitaires, le gouvernement de la République a le 
devoir d'assurer désormais par une réglementa- 
tion générale la situation des fonctionnaires 
chargés de professer cet enseignement; il semble 
difficile, d'autre part, que les professeurs de dessin 
puissent être définitivement assimilés à leurs col- 
lègues de l’enseignement littéraire ou scientifique, 
tant qu'ils n'auront pas été mis à même de con- 
quérir des diplômes réguliers. 

Si désireux que vous soyez d'entrer dans cette 
voie, il vous paraîtrait peut-être prématuré, mon- 
sieur le ministre, d'arrêter aujourd'hui un en- 
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semble complet de grades et de eoncours; mais 
sans solliciter encore votre décision pour ce qui 
se rapporterait à une sorte de double agrégation 
du dessin d’art et du dessin scientifique, j'ai pensé 
qu'il y avait un intérêt pressant à vous proposer 
d'établir, sans plus tarder, un examen plus gén éral, 
qui serait, dans l'ordre du dessin, ce qu'est la 
licènce dans l’ordre des lettres et des sciences. 

Une première session pourrait s’ouvrir à Paris, 
pendant la semaine de Pâques : j'ai confiance que 
les candidats ne feraient pas défaut, assurés qu'ils 
seraient, une fois en possession du brevet, d'être 
désormais nommés, de préférence à tous autres, 
aux emplois vacants dans les établissements uni- 
versitaires, et d’être désignés par l'administration 
des beaux-arts aux municipalités qui s'adressent à 
elle de tous les points de la France. 

Je n’insiste pas, monsieur le ministre, sur les 
services que rendrait l'institution d'un corps de 
professeurs de dessin dont le diplôme nouveau 
serait la première base : je me borne à vous prier, 
si vous agréez ma proposition, de vouloir bien 
approuver le programme ci-joint préparé par la 
commission de l’enseignement du conseil supé- 
rieur des beaux-arts. 

Veuillez agréer, monsieur le ministre, l'hom- 
mage de mon respectueux dévouement. 

Le sous-secrétaire d'Etat, 
EDMOND TURQUET. 


A ce rapport est annexé l'arrêté ci-joint, 
rendu conformément aux conclusions du sous- 
secrétaire d'Etat : 


Art. 4er. — Une session d'examens pour l'ob- 
tention du certificat de capacité pour l'enseigne- 
ment du dessin dans les établissements publics 
d'enseignement secondaire et d'enseignement pri- 
maire sera ouverte le mardi15 avril 1879, à Paris, 
à la Sorbonne. 

Art. 2. — La commission d'examen est composée 
ainsi qu'il suit : 

MM. Guillaume, membre de VInstitut, ancien 
directeur général des beaux-arts, président; Bel- 
lay, inspecteur de l’enseignement du dessin pour 
l'Académie de Paris; Chipiez, inspecteur de l’en- 
seignement du dessin pour l’Académie de Paris; 
Pillet, inspecteur de l’enseignement du dessin 
pour l'Académie de Paris; Galland, professeur 
dart décoratif à l'Ecole nationale des beaux-arts; 
Mathias Duval, professeur d'anatomie à l'Ecole 
nationale des beaux-arts; Lechevallier-Chevignard, 
professeur d'applications décoratives à, l'Ecole 
nationale des arts décoratifs. 

Art. 3 — L'examen comprend des épreuves gra- 
phiques, des épreuves orales et des épreuves pé- 
dagogiques. 

Les épreuves graphiques sont éliminatoires, 
(Suit le détail du programme.) 


La commission d'inventaire des richesses 
artistiques de la Fiance. 

Par décret en date du 22 mars 1879, la 

commission de l'inventaire général des ri- 


chesses d’art de la France a été réorganisée 
ainsi qu'il suit : 


Président. — M. Ferry (Jules), ministre de l’ins- 
truction publique et des beaux-arts. 


Premier vice-président. — M. E. Turquet, sous- 
secrétaire d'Etat au ministère des beaux-arts. 

Deuxième vice-président. — M. L. de Ronchaud, 
secrétaire général de l'administration des beaux- 
arts. 
| Secrétaire. — M. Comte (Jules), chef de bureau 
de l’enseignement à l'administration des beaux- 
arts. 

Secrétaires adjoints. — MM. Escallier (Edouard), 
sous-chef de bureau de l’enseignement, et Jamain 
(Joseph), conservateur du dépôt légal. 

Archiviste. — M. Jouin (Henri), lauréat de l'Ins- 
titut, attaché au bureau de l’enseignement. 

Membres. — MM. About (Emond), critique d’art; 
Ballu (Théodore), architecte, membre de l’Institut, 
inspecteur général des édifices diocésains; Berger 
(Georges), critique d’art, directeur des sections 
étrangères à Exposition universelle de 1878; 
Burty (Philippe), critique d’art; Beeswilwald, ar- 
chitecte, inspecteur général des monuments histo- 
riques; Castagnary, critique d'art, président du 
conseil municipal de Paris; Cernuschi; Cha- 
bouillet, conservateur sous-directeur du dépar- 
tement des médailles à la Bibliothèque nationale; 
Charmes (Xavier), chef du bureau des travaux 
historiques et des sociétés savantes au ministère 
de l'instruction publique et des beaux-arts; Ché- 


| ron, bibliothécaire à la Bibliothéque nationale ; 


bibliothécaire de la ville de Paris; 


Cousin, 


| Darcel, administrateur des Gobelins; Delaborde 
| (vicomte Henri), secrétaire perpétuel de lAca- 


démie des beaux-arts, conservateur sous-directeur 
du dépôt des estampes à la Bibliothèque natio- 
nale; Dreyfus (Gustave); du Mesnil, conseiller 
d'Etat, directeur de l’enseignement supérieur; du 
Sommerard, directeur du musée des Thermes et 
de l'hôtel de Cluny; Foucher de Careil, sénateur ; 
Galpin, député; Gentil (Arthur), ancien secrétaire 
de la commission supérieure des beaux-arts; 
Gruyer, membre de l'Institut, inspecteur des 
beaux-arts; Guiffrey, archiviste aux Archives na- 
tionales; Kaempfen, inspecteur des beaux-arts ; 
Laferrière, directeur général de l'administration 
des cultes; Langlois de Neuville, directeur des 
bâtiments civils; Louvrier de Lajolais, directeur de 
l'Ecole nationale des arts décoratifs; de Montai- 
glon, professeur à l'Ecole des chartes; Mantz 
Paul), critique d’art, chef de division au minis- 
tère de l'intérieur; Michaux, chef de division des 
beaux-arts à la préfecture de la Seine; Quicherat, 
directeur de l'Ecole des chartes; Saint-Victor (Paul 
le), inspecteur des beaux-arts; Thomson, dé- 
puté, 


A ces noms il faut ajouter celui de M. Barbet de 
Jouy, administrateur des Musées nationaux, omis 
par erreur dans la publication du Journal Officiel 


LOS eee 


NOUVELLES 


,, L'Académie des beaux-arts a élu 
M. Vaudremer membre de la section d’archi- 
tecture, pour remplir la place vacante par 
suite du décès de M. Duc. 


4, Dans sa dernière séance, le conseil su- 
périeur des bâtiments civils a statué sur la 
question du Conservatoire de musique. Ce 
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conseil était saisi de la question de savoir s’il 
y avait lieu d'agrandir les bâtiments actuels 
de cet établissement ou de les reconstruire 
intégralement sur un autre emplacement. 

M. Antonin Proust a lu au conseil un rap- 
port dont les conclusions ont été adoptées et 
qui tend à l'agrandissement des bâtiments 
actuels. 

_ La dépense totale est évaluée à huit mil- 
lions, elle doit comprendre la construction de 
nouvelles salles de cours, de logements pour 
les pensionnaires et d’une salle spéciale de 
théâtre pour la comédie et la tragédie, la 
salle actuelle des concerts devant rester atfec- 
tée à la musique. 

Le conseil a décidé que la dépense serait 
répartie sur trois années; la première année 
on exigera cinq millions, à raison de la néces- 
sité d’exproprier trois maisons attenant aux 
bâtiments actuels. 

C’est M. Charles Garnier, architecte de lO- 
péra, qui a présenté les plans adoptés par le 
conseil et qui sera chargé d’en diriger l’exé- 
cution, si-elle est décidée par le ministre et 
les Chambres. 


x M. Hérold, préfet de la Seine, vient de 
faire placer dans les appartements du Luxem- 
bourg quatre tableaux sauvés de l'incendie 
de l’Hôtel-de-Ville en 1871. 

Ces tableaux faisaient partie d’une série de 
huit paysages d’Hubert Robert et qui prove- 
naient de l'ancien hôtel Beaumarchais. Ils 
avaient tous été maltraités par l'incendie, 
mais ils ont été restaurés. Les quatre qui 
étaient le moins abimés sont déjà en place. La 
remise en état des quatre autres sera termi- 
née dans quelques jours. 


.*, Par arrêté du maire de Lille, M. J. Hou- 
doy a été nommé conservateur général des 
musées de Lille, en remplacement de M. Rey- 
nart, décédé. 

La présidence de la commission adminis- 
trative au musée de peinture a été dévolue à 
M. Herlin. 


,*, Le catalogue de l’exposition du Musée 
des arts décoratifs vient de paraître. On le 
trouve au siége de l'administration du Musée, 
au pavillon de Flore. 

C’est un volume rempli de documents fort 
instructifs sur les arts industriels et les divers 
procédés de fabrication actuellement employés. 
On y trouve, non-seulement la description 
des merveilles en ce moment exposées au 
Musée des arts décoratifs, des meubles, des 
étoffes, des chefs-d'œuvre contemporains, de 
la céramique, de l’orfévrerie, etc., mais en- 
core des renseignements techniques du plus 
haut intérêt, 

*, M. Alphonse Legros vient de terminer et 
de faire paraitre chez M. A. W. Thibau- 
deau, à Londres, de nouvelles eaux-fortes 
aussi importantes que le Cardinal Manning et 
le Gambetta; ce sont les portraits de MM. Prin- 
sep et Frédéric Leigthon. La Gazette revien- 
dra prochainement sur l’œuvre de M. Legros 
comme aqua-fortiste pour apprécier sa der- 
nière manière, si pleine, si forte, si originale 
à laquellé appartiennent ces portraits. 


,, Les dernières fouilles exécutées sur le 
territoire d’Olympie, en Grèce, ont fait dé- 
couvrir, suivant un télégramme du 44 mars 
parvenu en Allemagne, plusieurs fragments 
de la métope du fronton est de l’ancien tem- 
ple, savoir une tête d’Hercule, une belle tête 
de femme et une tête de jeune fille ; en outre 
les fondations du Prytanée, et enfin, une 
ancienne figure en bronze, représentant un 
jeune homme et qui devait former l’anse d’un 
vase. 


tess — 


NÉCROLOGIE 


— 


On annonce de Florence la mort du savant 
conservateur de la collection de dessins et de 
gravures du Musée des Offices, le chevalier 
Carlo Pini, de Sienne. Entre autres publica- 
tions qui lui sont dues, il faut signaler, outre 
les éclaircissements et notes à l'édition de 
Vasari, publiée par Le Monnier, une collec- 
tion de fac-simile photographiques de l’écri- 
ture des artistes italiens du xIv® au XVII® sié- 
cle, sous le titre de: La Scrittura di Artisti 
italiani, publieation terminée en 1876 et qui 
ne contient pas moins de trois cents plan- 
ches. 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


Londres, 22 mars 1879. 


Le rapport annuel du Directeur de la Gale- 
rie nationale vient d’étre soumis au Parle- 
ment. 

Ce rapport consiste en : 

1° Détails sur les tableaux acquis ; 

2° Liste des dons et legs; 

3° Liste des tableaux prétés à d’autres insti< 
tutions; 

4° Détails sur les galeries et le personnel. 

Sur les fonds de l’État, huit tableaux ont été 
acquis : ; 

4° Giov. Girolamo Savoldo, « Marie-Made- 
leine s’approchant du Tombeau, » acquis a 
Milan pour 8.750 francs; 

2° Paul Véronése, « Sainte Hélène, vision de 
l’Invention de la Croix, » provenant d’une cha- 
pelle dédiée à sainte Hélène, à Venise. Acquis à 
Ja vente Novar, à Londres, pour 86.625 francs. 
Ce tableau (12,97 de haut, sur 1",14) a été 
gravé par Bonassoni et d’autres; 

4° Ecole ombrienne, « L’Agonie dans le Jar- 
din, » panneau 0, 60 c. X 0, 67c. Acheté à 
M. Fuller Maitland, pour 50.000 fr. ; 

4° Filippino Lippi ou Sandro Botticelli,«L’A- 
doration des Mages, » acheté à M. Fuller Mait- 
land, pour 20.000 fr. ; ’ 

5° Sandro Botticelli, « La Nativité, » 
(12,08 c. X 0,75 c.), acheté à M. Fuller Mait- 
land, pour 37.500 francs; 

6° Francia Bigio, « Portrait d’un jeune 
homme, » acheté à M. Fuller Maitland, pour 
12,500 francs; 


104 LA CHRONIQUE DES ARTS 


2]  —— — —"—."]… —"—" "———]— —— 


7° William Mulready (1786-1863), école an- 
glaise, « Une Scène d'hiver, » acheté au même 
amateur, pour 5.000 francs; 

8° James Ward (1770-1859), école anglaise, 
« Paysage et animaux, » (toile 32,33 X 3™,94), 
acheté à lord Ribblesdale, pour 37.500 francs. 
Quatre tableaux ont été acquis sur les fonds 
légués par feu J.-F. Lewis, pour la somme de 
18.875 francs. 

Deux tableaux, dont un beau paysage de 
«John Crome », ont été acquis avec une somme 
léguée par M. R.-C. Wheeler. 

Parmi les tableaux légués, il y a un « Ghee- 
raert David », un « Gainsborough », et deux 
aquarelles de « William Blake ». 

Une collection d’esquisses, par Turner, a été 
prétée au musée de Southampton; une autre 
à la Galerie nationale de Dublin; une autre 
enfin aux Galeries de l’Université d’Oxford. 
Plusieurs dessins de Rubens ont été prêtés à 
la « Royai Academy ». 

MM. Smith, Elder et C* viennent de publier 
un volume d’Essais sur l’art, par M. J. Comyns 
Carr. Ces essais ont déjà, pour la plupart, paru 
dans des journaux et des revues. Dans ce vo- 
lume nous retrouvons les articles sur les des- 
sins des maîtres anciens publiés il y a quel- 
ques années dans la Pall mall Gazette, qui 
portèrent l'attention sur les merveilleuses col- 
lections du British Museum et contribuèrent 
beaucoup à fonder ces expositions de dessins, 
empruntés aux riches collections particulières, 
qui ont eu lieu à la Grosvenor Gallery et à 
l'Académie royale. Ses articles sur Blake, F. 
Walker, G. Cruikshank, Corot et Millet prou- 
vent que M. Carr sait, mieux que personne, 
dégager de l'œuvre d'un artiste les qualités 
qui lui sont particulières. Voici un passage de 
l'article qu’il consacre à Corot : « Regardons 
un de ces paysages, où les couleurs de la terre 
et du ciel sont si étrangement unies, où les 
flocons de nuages blancs rendent pâles les 
verts des feuilles et de l'herbe et transforment 
les petites mares en images d'eux-mêmes, et 
il nous arrive de penser que la face de la na- 
ture est aussi sensible aux émotions passagè- 
res que la figure humaine. Le portrait est si 
pur, si peu forcé, que l’aspect momentané de 
la scène semble avoir été arrêté tout naturel- 
lement. Le peintre a saisi, dans l’harmonie 
subite de la lumière changeante et des om- 
bres fuyantes, une beauté si délicate {u’elle 
semblait impossible à reproduire ; 11 nous 
fait pressentir le mouvement qui va se faire, et 
nous donne limpression d’un monde qui 
change et qui passe. Les contours des arbres 
qui se balancent sans repos se détachent à 
peine du ciel blanc ; par leur mouvement les 
feuilles deviennent, sur la toile, des taches ; 
nous sentons non-seulement que l'artiste a 
salsi un moment plein de beauté, mais encore 
que ce n’est qu'un moment, et que la scène 
va passer à une autre harmonie, réglée par 
la toute-puissance des éléments. » 

Samedi dernier s’est vendue, chez £arsst'e 
la collection de tableaux appartenan aux li 
quidateurs des affaires de M. John Fleming. 
103 tableaux ont rapporté 432.000 francs. Les 
aquarelles suivantes se son tvendues : La Val- 
lée de Neath,de Copley Field poari0.200fr.; 


un Birket Foster (0,21 c. sur0,26 c.),3.530fr.; 
le Vieux Gentilhomme anglais, par sir John Gil- 
bert, 8.400 fr.; un Carl Haag, 4.575 fr.; un 
Louis Haghe, 5.775 fr.; Cymon et Iphigénie,par 
W. Hunt, 6.300 fr.; deux petites aquarelles de 
Millais : Ophélie (0,47 c. sur 0.24 c.), 3.050 fr., 
et le Semeur d’ivraie (0,25 c. sur 0,17 c.), 
3.1450 fr.; une Fontaine à Séville, par Topham, 
6.000 fr. Parmi les tableaux à l'huile, voici 
ceux qui se sont vendus aux prix les plus éle- 
vés : Le Retour, par R. Ansdell, 550 fr.; le 
Repas interrompu, du même, 10.500 fr.; les 
Ruisseaux, par T. Creswick, 13.100 fr.; « Sa 
seule paire,» par T. Faed, 37.550 fr.; la Fenêtre 
de la prison, par Gallait, 6.300 fr.; une Rue au 
Caire, par F. Goodall, 23.109 fr.; la Moisson, 
par John Linnell, 31.500 fr.; un autre tableau 
du même artiste, 20.500 fr.; une petite esquisse 
(0,33 c. sur 0,24 c.), pour le Premier Sermon, 
par Millais,5.500fr.; un petit Nasmyth, 10.625 f.; 
une Téte, par John Philip, 13.700 fr.; Mére et 
enfant, par.Plassan, 3.300 fr.; une Marine de 
Stanfield, 28.875 fr. 
D. C. W. 


RERO 


BIBLIOGRAPHIE 


— 


Deuxième série de comédiens et comédiennes : 
Thédtres divers. Paris, librairie des bibliophiles, 
338, rue Saint-Honoré. Texte par Sarcey, por- 
traits gravés à l’eau-forte par Gaucherel. |: 


Deuxième livraison : Dinah Félix, Jeanne Sa- 
mary. 


Chez les Anglais, par Louis Dépret. Paris, Ha- 
chette et Cie, 1870, 1 vol. in-12. 


Un littérateur très-fin, M. Louis Dépret, auteur 
de silhouettes de villes et de Comme nous sommes, 
vient de publier le nouveau volume dont nous 
donnons ici le titre. Il sort un peu du cadre des 
livres dont nous avons l'habitude de rendre 
compte; cependant, ayant pris grand plaisir à le 
lire, nous ne voyons pas pourquoi nous nous 
interdirions d'en recommander à notre tour la 
lecture. 

C'est, à proprement parler, un recueil d’es- 
quisses littéraires, traitées en libres et capricieuses 
causeries, avec une certaine verve railleuse et une 
droiture d'esprit qui leur donnent leur couleur 
personnelle. Le chapitre sur Shakespeare est cu- 
rieux, et instructif même pour ceux qui ont le 
culte du grand homme. Qn y trouve des rensei- 
gnements piquants, des particularités oubliées et 
intéressantes, car rien ne saurait être perdu de ce 
qui touche à ce prodigieux génie. Charmant aussi 
et très-complet le chapitre sur le romancier le plus 
populaire de l'Angleterre, Charles Dickens, que 
l’auteur a intimement connu et pour lequel il a 
la plus large admiration, admiration qui paraîtra 
peut-être excessive de ce eôté-ci du détroit. Les 
anecdotes semblent se presser sous la plume de 
M. Dépret; on le sent maître de son sujet. D’au- 
tres chapitres sont consacrés à la poésie améri- 
caine et à Longfellow, à Wilkie Collins, à Byron. 

L. G 


ET DE LA 


CURIOSITE 


Athenæum, 13 mars. — Les dessins Espa- 
gnols à l’exposition de la Grosvenor Gallery. — 
Les fouilles d’Olympie, par J. Schubring. 

22 mars. — Vie de Turner, par G. Hamer- 


ton (compte-rendu). — Chypre et Mycénes, 
par E. Burnouf. 


Academy, 15 mars. — Essais sur l’art, par 
J. W. Comyns Carr (compte-rendu par T.-H. 
Ward). — L'Institut Allemand à Rome. — 
Nouvelles de Rome. — Dessins de M. Henry 
Dawson. — 22: Maisons du Vieux Warwicks- 
hire, par W. Niven (compte-rendu par H. 
Heathcote Statham). — Les Antiquités de 
l'époque chrétienne primitive en Egypte, par 
Greville Chester. 


rosa — 


CONCERTS DU DIMANCHE 30 MARS 1879 

Conservatoire : Symphonie en fa (Beethoven). 
— Fragments du Stasat Mater (Bourgault-Ducou- 
dray). — Symphonie en ut (Haydn).— 98¢ psaume 
(double chœur) (Mendelssohn). 


Concert PaspeLour: Symphonie pastorale (Bee- 
thoven).— Fragment de l'Enlèvement au sérail 
(Mozart). — Suite pour orchestre (Saint-Saéns).— 
Adagio (Haydn).— Thème varié (Proch), chanté 
par Mule E. Thursby. — Ouverture du Vaisseau- 
Fantôme; (Wagner). 


Concert DU CHATELET : 20e audition de la Dam- 
nation de Faust (Hector Berlioz), chantée par 
MM. Lauwers, Villaretfils et Mlle Vergin. 


nest" me 


VENTES PROCHAINES 


ANTIQUITÉS GRECQUES DE M. O. RAYET 


Notre collaborateur M. O. Rayet, dont nous 
n'avons pas besoin de rappeler à nos lecteurs les 
belles études sur l'antiquité grecque, a réuni pen- 
dant son long séjour en Orient, quelques sculp- 
tures de l’art le plus pur et le plus sévère, et une 
collection de terres cuites qui n’a guère de rivale 
sous le double rapport du nombre et du choix des 
modèles. Un bon nombre a été gravé soit dans la 
Gazette des Beaux-Arts, soit dans d’autres revues 
spéciales, et la plupart ont figuré à l'Exposition 
du Trocadéro, Nous pourrions donc nous dispen- 
ser de les recommander autrement à nos lecteurs; 
mais ne fùt-ce que pour conserver dans les colon- 
nes du journal le souvenir de ces précieux objets, 
nous croyons qu'il est bon de signaler les pièces 
capitaies avant leur dispersion. , 

M. O. Rayet, appelé à remplir d'importantes 
fonctions dans l’enseignement supérieur, se voit 
obligé de renoncer au plaisir coûteux et absor- 
bant d'entretenir et d’accroitre une collection de 
cette nature; nous partageons ses reprets, mais 
n'est-ce pas le sort commun de ‘tous les vrais sa- 
vants de faire la récolte pour les amateurs fortu- 
nés? ...Sic vos non vobis mellificatis apes. 

Dans cet examen rapide, je suis l’ordre du ca- 
talogue : 

No 1. Tête d’athléte trouvée a Athènes; ‘euvre 
du milieu du vie siècle. Elle montre déjà, surtout 
dans le bas du visage, un sentiment exquis de la 
forme et. d’étonnantes délicatesses de modelé, Des 


marbres peu nombreux de cette époque, parvenus 
jusqu'à nous, c’est celui où l’on sent le plus la 
main d’un grand artiste. 

Nos 26, 27, 28. Trois plaques estampées : la pre- 
mière représente un convoi funèbre; la seconde, 
la rencontre d’Electre et d’Oreste sur le tombeau 
d'Agamemnon; la troisième, Vénus et l'Amour 
sur un char attelé de deux griffons aux formes 
souples et puissantes. OEuvres de l’âge de transi- 
tion qui va de 489 à 450, elles ont conservé de 
Yarchaisme la dignité austère et le parfum de 
naïveté, en même temps qu’elles manifestent déjà 
la puissance de conception, l’art de composition 
et la largeur de modelé de la grande époque. 

N° 27. Parmi les nombreuses figurines de l’épo- 
que archaïque, une Proserpine debout dans l’atti- 
tude des cariatides de lErechtheion, dont elle a 
la sévère majesté. 

Parmi les figurines de Tanagra : 

N° 77. Une jeune femme debout, d’une simpli- 
cité charmante et d'une surprenante conserva- 
tion. 

N° 84. Une jeune femme assise sur un siége 
carré, et comme accablée sous le poids de la dou- 
leur. 

No 77. Un Silène ivre et offrant à boire aux pas- 
sants, charge spirituellement et largement trous- 
sée. 

Mais les deux pièces capitales de cette série, 
sont : | 

No 86. Une Bacchante debout, la nébride en sau- 
toir sur la poitrine, l'attitude insolemment provo- 
cante. 

No 81. Une joueuse d’osselets, accroupie à terre, 
dans l'attitude la plus gracieuse, et d’un modelé 
large et sobre. 

Citons encore : 

Nos 104 et 105. Deux têtes de lions, gargouilles 
de l'arsenal du Pirée, œuvres décoratives d’un 
grand caractère. 

Nos 114 à 118. Cinq grotesques d’Asie Mineure, 
où la verve la plus fantaisiste s’allie à une grande 
science de la forme. 

N° 146. Coupe à figure rouge, trouvée près de 
Marathon et signée du potier Chachrylion. 

Les archéologues noteront encore un canthare 
de Thespis (n° 160) sur lequel est gravée à la 
pointe une Curieuse inscriplion, Un scyphos de 
Corinthe (n° 166) sur le pourtour duquel sont fi- 
gurées des pintades, et des couleurs dans des co- 
quilles, provenant du Pirée, et où l’on retrouve 
les différentes teintes employées à la peinture des 
figurines Tanagréennes (n° 191). 

La vente sera faite par le ministère de Me Del- 
bergue-Cormont, assisté de MM. Rollin et Feuar- 
dent, les vendredi 4 et samedi 5 avril. 

Exposition particulière le 2, et publique le 3 avr 
à l'hôtel Drouot, salle no 4. 

À. DEL, 


Collection Castellani 


Un des plus savants antiquaires de Rome, 
M. Alessandro Castellani, bien connu dans le 
monde amateur, où son nom fait autorité, met 
prochainement en vente à l'Hôtel Drouot, salle 8, 
les sculptures en ivoire du Moyen âge et de la 
Renaissance, les coffrets ainsi que les armes 
qu'il avait exposés, l’année dernière, au Tro- 
cadéro. 
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Ces sculptures consistent en plaques rectan- 
gulaires, diptyques, statuettes, miroirs et objets 
divers de travail italien, français ou byzantin des 
xre, xue, xuie et xtve siècles. Les coffrets, au nom- 
bre de cinquante environ, sont de travail persan, 
arabe, oriental, français ou italien ; les uns re- 
montent au 1xe siècle, les autres datent du xve. 
Ce sont done, dans tous les cas, des objets d’une 
extrême rareté. Il y a aussi un certain nombre 
de coffrets en bois d'origine allemande, de 
coffrets peints, de coffrets en stuc ou en fer pour 
bijoux. 

La série des armes offensives ou défensives est 
des plus remarquables également; on y trouve 
surtout un bouclier en fer repoussé, de grand 
style et d'une superbe exécution, qui aurait ap 
partenu à la famille des Médicis; puis des bour- 
guignottes, des armets, des morions, etc.; comme 
armes offensives, des épées à double ou simple 
garde, à coquille, des épées d’arçon, des épées 
saxonnes, italiennes, espagnoles, des dagues, des 
pistolets, ete. La plupart de ces armes sont du 
xve ou du xvie siècle. Parmi les objets divers, une 
très-intéressante trompe de chasse italienne en 
cuivre et une grande tapisserie flamande à nom- 
breux personnages, d’après un dessin d'Albert 
Durer, dont le portrait figure sur cette tapisserie 
d'uné admirable conservation. 

La vente de la collection Castellani, confiée aux 
soins de MM. Charles Pillet, Mannheim et Juste, 
aura lieu les lundi 7 et mardi 8 avril. Exposition, 
samedi et dimanche 5 et 6, de 4 heure à 3 heures. 


Collection de feu M. Ferd. B. 


Par suite du décès de M. Ferd. B..., un des fins 
connaisseurs de Paris, importante collection de 
ableaux et objets d'art qui dépend de sa succes- 
sion sera livrée aux enchères les 3 et 4 avril pro- 
chain, hôtel Drouot, salle 8. 

Parmi les tableaux, nous pouvons citer tout par- 
ticulièrement : La Coupeuse d'herbes de Billiet, une 
Téte de Femme par Diaz, le Départ du Château 
par Isabey, une Vue de Château-Thierry par Corot, 
deux panneaux décoratifs de Mazerolle, et surtout 
une admirable toile de Ziem : Bdteau à voiles sur 
le grand canal de Venise. 

Nous devous citer encore : Berne-Bellecour, 
Boudin, Chaplin, Chauchard, V. Dupré, Th. Frère, 
Luminais, Pils, Tassaert, Troyon, etc., puis des 
aquarelles ou dessins de Delacroix, H. Bellangé et 
autres. 

Dans les objets d’art on trouve deux charmantes 
terres cuites : l'une par Clodion, statuette de 
femme satyre courant en emportant un chien, 
autre par Marin et signé de 1790: Bacchante de- 
bout jouant du tambour de basque. 

Cette collection comprend encore un certain 
nombre de jolies miniatures, de faiences italiennes, 
de porcelaines de Saxe et de Chine, d’émaux cloi- 
sonnés, de matières précieuses, des vitraux, des 
ameublements anciens et une belle tapisserie des 


Gobelins, le Chdteau de Vincennes, de la suite des 
Châteaux royaux. 


Exposition, le mercredi 2 avi 


RESO 


TABLEAU X 
Marbres et Bronzes 
Provenant de la Loterie Nationale 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 31 mars 1879, à 2 heures. 


Me Gharles PILLET commissaire-priseur, 
40, rue de la Grange-Batelière. 


Et Me BOSSY, son confrère, 13, rue de 


Ja Grange-Bateliére. 


M. GEORGES PETIT, expert, 7, rue Saint- 
Georges. 


M. GEORGES MEUSNIER, expert, 22, rue 
Neuve-Saint-Augustin. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition publique, le dimanche 30 mars 
1879, dé 1 heure à 5 heures. 


ANCIENNES 


PORCELAINES DE LA CHINE 
DU JAPON ET DE SAXE 


Garnitures de 3 et de 5 pièces, vases, potiches, 
cornets, bols, assiettes, tasses, soucoupes, 
etc., faiences de Delft et autres, objets de 
vitrine, montres, châtelaines, boîtes, éven- 
tails, etc., meubles et bronzes, pendules, 
flambeaux, lustres, glaces, étoffes, velours 
d’Utrecht 

Le tout arrivant de Hollande et appartenant à 

MM. Hamburger frères, d’Utrecht. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 


Les lundi 31 mars, mardi ier et mercredi 2 avril 
1879, à 1 heure 1/2. 


Par le ministère de M° Charles PILLET, 
commissaire-priseur, rue de la Grange-Bate- 
Hère, 103 


Exposition publique, le dimanche 30 mars 
1879, de 1 heure à 5 heures. 


TABLEAUX ANCIENS 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Le mardi 1er avril 1879, à 4 heures, 


M° HENRI LECHAT, commissaire-priseur, 
rue Baudin, 6. 
M. GEORGE, expert, rue Laffitte, n. 12. 


Exposition publique le dimanche 30 mars 
1879, de 1 heure 1/2 à 5 heures. 


ACHATS ET VENTES a 
D'INSTRUMENTS DE PRECISION 
PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
A. SOYER, rue Neuve-des-Mathurins, 43. 


ET DE EA CURIOSITÉ 


fOT 
TABLEAUX TABLEAUX 
F Rei 55 PAR peints par 
ePne-Bellecour, Billiet, Corot, Diaz, Isabey, BAI 
Luminais, Mazerolle, Tassaert, Ziem et autres. Peis We 
OBJETS D'ART BERTHON DuEz 
Miniatures, statuette et buste en terre cuite par BONNEFOY LAPOSTOLET 
CLODION et MARIN, faïences italiennes et SA LEMAIRE 


autres, porcelaines de Saxe et de la Chine, 
émaux cloisonnés de la Chine, matiéres 
précieuses, vitraux, bronzes d’art et d'a- 
meublement, belle pendule, lustres, appli- 
ques de style Louis XVI en bronze doré au 
mat, meubles, glaces, BELLE TAPISSERIE 
DES GOBELINS. 


Dépendant de la succession de M. Ferd. B... 
VENTE HOTEL, DROUOT, SALLE N° 8 
Les Jeudi 3 et vendredi 4 avril 1879; à 2 heures 


M° Charles PILLET comm.-pris., rue de la 
Grange-Batelière, 10 


M. CH. MANNHEIM M. G. PETIF 
EXPERT expert, 
7, rue Saint-Georges. | 7, rue Saint-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, mercredi 2 avril 1879, 
de une heure à cinq heures. 


COLLECTION DE O. RAYET 


ANTIQUITES GRECQUES 


Objets en marbre et en pierre. Objets en 
or et en argent. Bronzes, Terres cuites de Ta- 
nagra et de diverses parties de la Grèce. 


VASES de l’Attique, de la Béotie, de la Co- 
rinthie et de la Sicyonie. 


Verres, Objets divers j 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 


Les vendredi 4et samedi5 avril 18 79, à 2 heures 
trés-précises 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27. 


MM. ROLLIN et. FEUARDENT, experts, 
rue de Louvois, 4. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particuliére, mercredi 2 avril 
publique, jeudi 3 avril 4879, 


de. 4 h, à 5 heures. 


VENTE DE LA MUSIQUE 
Du théâtre des I'taliens 


Rue Marsollier,.7 
DANS LES MAGASINS DU: THÉATRE: 


Les vendredi 4 et samedi 5. avril: 4879; & 4h. | 


Par le ministère de Me. Henri LECHAT,. 
commissaire-priseur, rue Baudin, 6 (square 
Montholon). 


VENTE HOTEL, DROUOT, SALLE N° { 
Le samedi 5 avril 1879, à 3 heures, 

M° CH. PILLET M. DURAND-RUEL. 
commissaire- priseur expert, 
10, r. Gr.-Batelière. 16, rue Laffitte. 
Exposition panticuliére, jeudi 3 avril 1879; 
publique, vendredi 4% avril 1879, 

de 1 à. à 5 heures. 


VENTE DES LIVRES 


: Thèses et brochures de médecine et de chi- 
, Turgie, des ouvrageside littérature et d’his- 
| toire, composant la bibliothèque de feu M. 
| le docteur Ambroise TARDIEU, come 
|  mandeur dela Légion d'Honneur, professeur 
| ala Faculté de médecine, 


RUE DES. BONS-ENFANTS, 98, 
| Le samedi 5 avril 1879, à 7 heures 1/2 dw soir 
: Me MAURICE DELESTRE » commissaire- 
| priseur, 27, rue Drouot, 

Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire, 
| 4, rue.de Lille. 


Te 
ALESSANDRO CASTELLANI 
SCULPTURES EN IVOIRE 


DU XI® AU XVI® SIÈCLE 


Beaux coffrets en ivoire, en stuc, en fer, en 
cuir et autres, décorés de peintures du Moyen 
âge et de la Renaissance; Belles armes défen- 
sives etoffensives des xv°, xvIe et XVII® siècles. 
Belle Tapisserie des premières années du seizième 
siècle, 


k 


Faisant partie dies collections de 


M. ALESSANDRO CASTELLANI 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE n° 8 


Les.lundi 7 et mardi 8 avril 1879, à 2 heures 
précises. 


Commissaire-priseur : M° Ch. PILLET, 
10, rue Grange-Batelière: 
EXPERTS : 

M, MANNHEIM | M. JUSTE: 
_7,, rue Saint-Georges 74,, rue Rodier 
CHEZ, LESQUELS. SE TROUVE LE: CATALOGUE, 
EXPOSITIONS 

PARTICULIÈRE | PUBLIQUE 


le samedi 5 avril le dimanche 6 avril 
de 1 heure à 5 heures. 
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Collection de M. Fréd. REISET 


TABLEAUX ANCIENS 


DE PREMIER ORDRE 
Parmi lesquels des œuvres de 


BEATO ANGELICO SANDRO BOTTICELLI 


THIERRY BOUTS J. VAN EYCK 
FRANCESCO FRANCIA GIOTTO 
FILIPPO LIPPI LORENZO 


PALMA VECCHIO 
COSIMO ROSELLI 
| FRANC. ZAGANELLI. 


BERNARDINO LUINI 
NICOLAS, POUSSIN 
SANO DI PIETRO 


Très-beau portrait de la SIMONETTA 
VESPUCCI 
PAR 
ANTONIO POLLAIUOLO 


et dans l'école moderne par 
INGRES 


Vénus Anadyomène, portrait de M™° Devaucay 
et portrait de l’auteur à 24 ans. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLES N° 8 et 9 

Le lundi 28 avril 1879, à 2 heures 1/2 

Me Charles PILLET, M. E. FERAL, 

commissaire - priseur, peintre-expert, 

10, r. Gr.-Batelière. | 54, faub. Montmartre. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particulière, le samedi 26 avril; 
— publique, dimanche 27 avril 1879, 
de 1 heure à 5 heures. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 


COLLECTION 


DE 


TABLEAUX 
ANCIENS & MODERNES 


VENTE de la deuxième partie 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 


Les lundi 7, mardi 8 et mercredi 9 avril 1879 
à 2 heures précises 
Me ESCRIBE, commissaire-priseur, rue de 
Hanovre, 6, 
Me COULON, commissaire-priseur, rue La- 
martine, 20, 


M. HARO %, peintre-expert, rue Bonaparte, 
20, et rue Visconti, 14, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 6 avril 
1879, dei heure à 5 heures. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris 


ŒUVRES DIVERSES 


VICTOR: ORSEE 


(1795-1850) 
Mises en lumière et présentées 


Par A. PÉRIN 


peintre d'histoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. aa 400 fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


E. LOWENGARD 


26,rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 


a VENTE PUBLIQUE : 
D'une précieuse « Collection dANTIQUITES » 


Formant le cabinet de M. HILDEBRANDT, A MUNICH, le 15 avril 1879. 
Casques et armures complètes du moyen âge ; Ameublement gothique d'une chambre 
entière ; meubles allemands et italiens et tapisseries de l’époque de la Renaissance ; 
gobelets, pot et surtout d'argent ; ustensiles de ménage décoratifs de cuivre, bronze 
et autres métaux ; eruches de faïence, porcelaine, etc. Enaux, Tableaux, sculptures, 
bronzes, etc., etc. Le catalogue illustré des reproductions de 26 pièces rares se 
vend 3 francs. Le catalogue sans illustrations gratis sous bande. 


S’adresser à MONTMORILLON 
à Munich. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ge, 16, rue du Croissant. Le Rédacteur en chef, gérdnt : LOUIS GONSE 


| 


N° 14 — 1879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


5 avril. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ED :DEFLA CURIOSITÉ 


SUPPLEMENT À LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


12 fr. 


= nm 


LES JURYS DU SALON 


Les élections pour les jurys de peinture, de 
gravure et d'architecture ont eu lieu mercredi 
au palais de l'Industrie, sous la présidence de 
M. Eïmond Turquet, sous-secrétaire d'Etat au 
ministère des beaux-arts , assisté de deux 
commissaires et de deux sous-commissaires du 
gouvernement. 

Voici les résultats : 


Peinture. — Bonnat, 844 voix.— Vollon, 611. 
Puvis de Chavannes, 602. — J.-P. Laurens,538. 
— Henner,532. — J. Lefebvre, 508.— J. Bre- 
ton, 446. — Ribot, 420. — Bouguereau, 405. 
— Boulanger, 394. — Cabanel, 368.—Baudry, 
360. — Hébert, 333.— Busson, 322. — Delau- 
nay, 309. 


Membres supplémentaires : Bernier, 300. — 
Van Marcke, 284. — Francais, 274. 

Les suffrages des peintres se sont répartis 
dans l’ordre ci-après sur les noms qui suivent : 

Harpignies, 248. — Bonvin, 240.— Lavieille, 
215. — J. Dupré, 212. — Hannoteau, 210. — 
Ph. Rousseau, 203. — Rapin, 199. — Leloir, 
189. — Feyen-Perrin, 186. — Ziem, 145. — 
Jacque, 139. — Lansyer, 137. — Carolus Du- 
ran, 129. — Jobbé Duval, 127. — Guillemet, 
121. — Cot, 120. — Steinheil, 119. — J. Lau- 
rens, 116. — Vuillefroy, 1141. — Duranty (cri- 
tique d’art), 109. — Hédouin, 108. — Barrias, 
107. — Robert-Fleury pére, 105.— Vuillemot, 
104. — F. Lévy, 104. — Dubufe, 103. — Ri- 
chomme,103. — Luminais, 102. — Laroche- 
noire, 99. 


Architecture. — Boeswilwald, 23. — Ru- 
pricht-Robert, 22. — Viollet-le-Duc, 22. — De 
Baudot, 21.— Lisch, 21. — Darcy, 10. — 
Maurice Ouradou, 17. — Simil, 14. — Ballu 
pere, 12. 

Ont obtenu ensuite je plns de suffrages : 


Six mois, 


MM. Corroyer, 11; Garnier, 10; Vaudremer, 10; 
Questel, 9; Lefuel, 9. 


Gravure et lithographie.— Didier, 76. — 
Waltner, 70. — Flameng, 61. — Gaucherel, 
38. — Gaillard, 41. — Courtry, 42.—Hédouin, 
68. — Emile Vernier, 39. — Yon, 38. 

Ont obtenu ensuite le plusde voix : MM. Henri- 
quel-Dupont, 38; Massart, 37; Boétzel, 34; 
Veyrassat, 30, François, 27. 


Le lendemain ont été nommés par l’adminis- 
tration des beaux-arts pour compléter les dif- 
férents jurys d'admission au Salon: 

Jury de peinture : MM. d’Osmoy, député; 
Etienne Arago, conservateur au musée du 
Luxembourg ; Edmond About, critique d'art ; 
Viardot, critique d’art, et Marcille, censerva- 
teur du musée d'Orléans. 

M. Clément, critique d'art, est nommé juré 
supplémentaire, 

Gravure: MM. Schelcher, sénateur ; Henri 
Delaborde, secrétaire perpétuel de l’Académie 
des beaux-arts; Paul Mantz, critique d’art. 

M. Alfred Arago est nommé juré supplé- 
mentaire. 

Architecture : MM. Langlois de Neuville, di- 
recteur des bâtiments civils; Ginain, archi- 
tecte de la ville de Paris. 

M. Brunn, professeur à l’école des beaux- 
arts, est nommé juré supplémentaire. 

Les élections pour le jury de sculpture au- 
ront lieu le 14 avril. 


COMMISSION DES MONUMENTS RISTORIQUES 


Par décret en date du 29 mars, la commis- 
sion des monuments est réorganisée ainsi 
qu'il suit : 

Président, le ministre de Vinstruction pu- 
blique et des beaux-arts; premier vice-pré- 
sident, le sous-secrétaire d’Etat des beaux- 
arts; deuxiéme vice-président, M. Proust, 
député ; troisiéme vice-président, M. de Ron- 
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chaud, secrétaire général de l’administration 
des beaux-arts. 

Membres : MM. le préfet de la Seine ; le di- 
recteur général des cultes, le directeur géné- 
ral des bâtiments civils; Abadie, architecte, 
membre de l’Institut; de Baudot, architecte, 
inspecteur général des édifices diocésains ; 
Bœswillwald, architecte, inspecteur général 
des monuments historiques ; de Caix de Saint- 
Aymour, conseiller général de l'Oise ; Cernus- 
chi; Charton, sénateur ; Denis Darcy, archi- 
tecte ; Denuelle, peintre-décorateur ; Gustave 
Dreyfus: Gautier, contrôleur des travaux; 
Laisné, architecte ; Robert de Lasteyrie, pro- 
fesseur à l'Ecole des Chartes ; Louis Legrand, 
député ; Lisch, architecte, inspecteur général 
des monuments historiques ; Lockroy, député; 
Lucet, sénateur; Henri Martin, sénateur; de 
Mortillet, conservateur adjoint au Musée de 
Saint-Germain ; Quicherat, directeur de l’E- 
cole des Chartes ; Ruprich Robert, architecte, 
inspecteur général des monuments histori- 
ques ; du Sommerard, directeur du Musée de 
Cluny; Steinheil, peintre-décorateur ; Tétreau, 
maitre des requêtes au Conseil d'Etat; Thom- 
son, député; Viollet-le-Duc, architecte. 

Secrétaire : M. Viollet-le-Duc fils, chef du 
bureau des monuments historiques. 

Secrétaire adjoint: M. Lucien Paté, sous- 
chef au bureau des monuments historiques. 

Archiviste : M. Demanget, attaché au bu- 
reau des monuments historiques. 


ROSE DT 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Une exposition des œuvres du peintre Rie- 
sener, mort il y a peu de temps, est ouverte 
Cours-la-Reine, 18, 

Elle comprend des tableaux fort intéressants 
dont quelques-uns appartiennent à M. Alexan- 
dre Dumas, des pastels, des dessins, un por- 
trait du peintre par Delacroix, qui était son 
cousin. C’est un éblouissement de couleurs et 
en même temps une série de sensations des 
plus vives, des plus sincères et souvent des 
plus originales. Peu de peintres pourront, 
après leur mort, montrer un œuvre aussi 1m- 
portant que Riesener. Cette exposition sera 
close le 7 avril, au soir. 


Une exposition de l’œuvre de Guillaume 
Régamey aura lieu au cercle de la rue Saint- 
Arnaud, à partir du 10 avril. 


Les Impressionnistes feront une exposition 
de leurs ouvrages, à partir du 10 avril, 28, 
avenue de POpéra ; Pannonce porte : 

Quatrième exposition faite par un gr oupe d'ar- 
tistes indépendants. 


Voici les dates exactes auxquelles aura lieu 
le concours de cette année pour le prix de 
Ron) (3325101 d3 la misique) à 


le sr mette 


Concours d'essai. — Entrée en loges, samedi 
10 mai, à dix heures du matin, au Conserva- 
toire ; sortie de loges, vendredi 16 mai, à dix 
heures du matin. 

Jugement du concours d'essai, samedi 
17 mai, à dix heures du matin, au Conserva- 
toire. 

Concours définitif. — Entrée en loges, sa- 
medi 24 mai, à dix heures du matin, au Con- 
servatoire ; sortie de loges, mercredi 18 juin, 
à dix heures du matin. 

Jugement préparatoire, vendredi 27 juin, à 
midi, au Conservatoire; jugement définitif, 
samedi 28 juin, à midi, à l'Institut. 

Les candidats doivent se faire inscrire au 
secrétariat du Conservatoire. Les demandes 
d'inscription seront reçues jusqu’au mercredi 
7 mai inclusivement. 


L’Exposition artistique de l'Hérault s'ouvrira 
à Montpellier le 20 avril. 


Une exposition de beaux-arts aura lieu à 
Marseille simultanément avec le concours ré- 
gional, du 4 mai au 15 juin. 

Les envois doivent étre adressés, avant le 
25 avril, à M. le maire de Marseille. On ne 
reçoit que les ouvrages des artistes nés dans 
les départements du Midi : Pyrénées-Orien- 
tales, Aude, Hérault, Gard, Vaucluse, Alpes- 
Maritimes, Basses-Alpes, Var, Corse, Bouches- 
du-Rhône. 


MOUVEMENT DES ARTS 


COLLECTION DU DOCTEUR MANDL 


Faiences de Delft 


No 14, Tableau représentant : le Passage du 
gué, d’après N. Berghem, 860 fr. — N° 40, Grand 
tableau d'un seul morceau, décor de jongleurs 
chinois, 1.630 fr.— No 58, 2 plaques polychrômes, 
style rouennais, 500 fr. chacune. — No 72, Porte- 
huilier, 255 fr. — No 81, Bouteille, plan-convexe, 
220 fr. — No 98, Assiette, décor oiseaux, 127 fr. 
— No 109, Assiette au lion néerlandais, 400 fr. 
— No 191, Assiette signée C. V. Hoekke, 1717, 
355 fr. — No 137, Deux burettes de 1725, 
330 fr. 

Total de cette première vente, 2.283 fr. 


Dans une vente anonyme d’Odjets dart divers, 
faite le 21 mars par Me Pillet, on a adjugé un 
plateau oblong de Rouen (n° 1 du catalogue), à 
2.050 fr.; deux torchères de la Chine (n° 78), à 
3.000 fr.; et deux chenets Louis XV, à 2.005 fr. 

L'ensemble (164 nos) a produit 27.452 fr. 


PEINTURES ET SCULPTURES PROVENANT DE LA LOTERIE 
NATIONALE 

On vendait mardi, à l'hôtel Drouot, une qua- 

rantaine de tableaux et un nombre à peu près 
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égal de statues qui figuraient parmi les gros lots 
de la Loterie nationale. 

Voici les prix de vente de quelques-unes des 
ceuvres comprises dans cette vacation: 

Le tableau de Gérdme, Santon à la porte d'une 
mosquée, acheté 24.000 francs par l'administra- 
tion de la Loterie, s’est vendu au prix de 8.000 fr. 
— Le Roi Morvan, de Luminais, acheté 3.500 fr.: 
1.010 fr.:— La Fuite en Egypte, de Vetter, acheté 
14.000 fr.: 4.200 fr. — Le Marché à Grenade, de 
Moreau, acheté 6.200 fr.: 2 400 fr. — L'Automne, 
d'Emile Breton, acheté 5.500 fr.: 4.950 fr. — Le 
Mariage en Lombardie, de Mantegazza, acheté 
3.100 fr.: 1.300 fr. — Le Plateau des dunes, de 
Pelouse, acheté 3.100 fr.: 805 fr. — La Sultane 
favorite, de Garnier, acheté 7.500 fr.: 700 fr. — 
Le Crépuscule, d'Eug. Lavieille, acheté 2.500 fr.: 
860 fr. — Soleil couchant, d'Artan, acheté 2.000 
fr.: 335 fr. — Crypte, de Baader, acheté 2.500 fr.: 
540 fr. — Oasis de J. Bellet, acheté 2.000 fr.: 
330 fr. — Moissonneurs béarnais, de Guillemin, 
acheté 1.500 fr.: 1.453 tr. 

Les statues ont été égalemeut adjugées 
prix très-bas: 

Terpsichore, marbre, par Gruyère, acheté 
5.500 fr.: 2.520 fr. — Le Bacchant, bronze de 
Caillet, acheté 7.500 fr.: 1.605 fr. — Une Bac- 
chante, marbre de Cougny, acheté 5.500 fr.: 
4.120 fr. — Sainte Cécile, de A/lar, acheté 3.000 
fr.: 500 fr: 


a des 


NOUVELLES 


*, Le ministre des beaux-arts a commandé 
a plusieurs artistes les portraits de Cassini, 
Laplace, Arago, Delaunay et Lalande, pour le 
nouveau musée de l'Observatoire. 


*. M. Lauth, directeur de la manufacture 
de Sèvres, vient de proposer au sous-secré- 
taire d'Etat des beaux-arts de mettre au con- 
cours un buste de la République. 

M. Turquet s’est empressé d'approuver cette 
proposition. 

.”. On a trouvé tout dernièrement, dit le 
Siècle, dans les magasins du dépôt des mar- 
bres, rue de l’Université, 182, un buste extrè- 
mement remarquable qu’on s’accorde à attri- 
buer à Caffieri. Le personnage représenté est 
inconnu, mais l'œuvre est pleine de mouve- 
ment. Cette terre cuite, débarrassée de l’es- 
péce de badigeon dont elle est recouverte, 
tiendrait fort bien sa place au Musée du Lou- 
vre. 

,”, La restauration de la lanterne de la ca- 
thédrale de Rouen est complétement achevée, 
on enlève en ce moment le plancher établi 
depuis près de cinquante-six ans. Le travail 
sera terminé cette semaine. 


, Le Library Journal, organe des biblio- 
thèques d'Angleterre et d'Amérique, annonce 
la vente d’une des plus riches collections de 
livres qui soient en Angleterre. II s'agit de la 
bibliothèque de M. Henri Huth, C'est la veuve 
du défunt qui s’est chargée de rédiger le cata- 
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logue, dont la confection demandera au moins 
une année de travail. Ce catalogne seul for- 
mera cing gros volumes in-octavo. 

_ Le même journal nous apprend que la plus 
importante parmi les bibliothèques particu- 
lières de la Grande-Bretagne est celle de lord 
Spencer, formée en partie par le deuxième 
comte de ce nom; son bibliothécaire était le 
célèbre Dibdin. 

Après la collection Spencer venait celle de 
Grenville, laquelle est aujourd’hui propriété 
de la nation et fait partie des trésors du Bri- 
tish Museum. Elle a coûté 1.500.000 fr. 

La collection Huth se place au 3° rang : on 
a calculé qu’elle vaut aujourd'hui presque le 
double de la précédente, eu égard à la hausse 
progressive dans le prix des livres rares. 

Les articles seront au nombre de 10.000, et 
la vente durera au delà de 40 jours. La fa- 
meuse vente Roxburgh, où un exemplaire de 
Boccace fut adjugé 55.000 fr., dura 42 vaca- 
tions. Il est probable que la vente Huth sera 
divisée en trois ou quatre parties avec des in- 
tervalles de six mois entre chaque, sans doute 
pour ne pas surcharger le marché. 


.*, Le château des ducs de Newcastle, 
Clumber House, situé non loin de Worksop, x 
été détruit parle feu mercredi dernier. On a 
pu sauver la meilleure partie de la bibliothèque, 
mais beaucoup de tableaux et d’autres objets 


d'art sont perdus. 


.*, Nous avons dit qu'à Munich doit avoir 
lieu, cette année, une exposition internatio- 
nale des Beaux-Arts. La Gazette d’Augsbourg 
annonce qu'une réunion générale de lAsso- 
ciation des artistes a eu lieu ces jours-ci dans 
cette ville pour s'entendre au sujet de cette 
future solennité. Le président du comité d’ex- 
position a fait différentes communications à 
l’Assemblée parmi lesquelles nous notons 
celle-ci : c’est, a-t-il dit, que d’après les nou- 
velles récentes qu'il avait reçues de Paris, il 
y avait tout lieu de croire que les artistes fran- 
cais prendraient part en assez grand nombre 
à cette exposition. 

Tl a été décidé à la réunion que le jury se 
composerait de 11 membres : 5 peintres, 
2 sculpteurs, 2 architectes, 1 graveur sur cul- 
yre et 1 graveur sur bois, avec un nombre 
égal de jurés supplémentaires. 


RDA QE 


NÉCROLOGIE 


Couture (Thomas), peintre d'histoire et de 
genre, est mortle 30 mars, des suites d’une 
affection cancéreuse de l'estomac qui lui occa- 
sionnait depuis quelques mois les plus vives 
souffrances. 

Né à Senlis le 21 décembre 1815, Couture 
recut d’abord les leçons de Gros, puis il entra 
dans l'atelier dePaul Delaroche. Îl obtint en 
1837 le second prix de Rome et débuta, au 
Salon de 1840, par le Jeune Vénitien aprés une 
orgie. L'année suivante, il exposa un Enfrint 


| prodigue, une Veuve et le Retour des chumps ; 
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en 1843, deux portraits et le Trouvére (vendu 
55.000 fr. à la vente Gsell). Son exposition de 
1844 fut trés-remarquée ; elle se composait de 
deux tableaux, une Joconde et l'Amour de 
Vor; ce dernier est au musée de Toulouse; 
Vartiste obtint une médaille de 3° classe. 

Le grand succès de Couture a été Ja célèbre 
toile : les Romuins de la décadence, qui, encore 
aujourd’hui, est un des meilleurs tableaux du 
musée du Luxembourg ; elle fit grand bruit à 
V’Exposition de 1847 et valut au peintre la mé- 
daille d’or et la décoration. 

Couture laissa passer quatre Salons sans y 
paraître ; en 1852, il envoya des portraits et 
la Bohémienne. À l'Exposition universelle de 
1855, il connut de nouveau le succès, d'abord 
avec les Romuins de la décadence, puis avec une 
nouvelle œuvre de très-réelle valeur : le Fau- 
connier, 

On lui doit encore la décoration d’une des 
chapelles de la Vierge à Saint-Eustache, quel- 
ques tableaux militaires et nombre de petites 
scènes humoristiques exécutées avec verve ; 
nous rappellerons seulement l'Orgie et Pierrot 
malade, de la collection Laurent-Richard. 

Le talent de Couture portela double marque 
des peintres qui l’ont façonné : comme colo- 
riste, il s’est souvenu, parfois avec succès, de 
Gros, et, comme dessinateur, il n’a jamais 
oublié les leçons de Delaroche. 

A. DE L. 


Le 7 mars dernier est mort, à Milan, le 
sculpteur Tantardini. Ses principales œuvres 
sont une statue de l'Histoire, une statue de 
Moïse, le groupe de Faust et Marguerite, le 
monument funèbre de la maison Arnaboldi. 


HESS Do 


CORRESPONDANÇE DE BELGIQUE 


La Société francaise de bienfaisance vient d’ou- 
vrir, à Bruxelles, une exposition-loterie d'œuvres 
d'art. Le catalogue ne comporte pas moins de 350 
numéros, et dans ce chiffre les dons figurent pour 
une bonne moitié. Il n’est pas inutile de remar- 
quer l’empressement avec lequel les artistes belges 
ont répondu à l'appel de la commission. La 
plupart des noms qu'on retrouve aux Salons se 
rencontrent dans le groupe important rallié à cette 
œuvre de charité. La reine et la comtesse de 
Flandre, belle-sœur du roi, ont voulu témoigner 
également de leur sympathie pour les infortunes 
françaises. Je regrette seulement que les per- 
sonnes chargées du placement se soient un peu 
légèrement acquittées de leur mission. La salle 
du palais Ducal, que l'Etat avait mise à la dispo- 
sition de la Société, se prêtait à une répartition 
favorable, Mais il semble qu'on se soit unique- 
ment occupé de parquer les tableaux sans souci 
de la lumière qui leur convenait. Il eût fallu plus 
d'égards pour des œuvres si hautement recom- 
mandées par leur destination philanthropique. 

La reine n'avait point, en exposant, l'ambition 
de produire un morceau d'artiste. Ses Fleurs et 
fruits sont l’œuvre d'un amateur délicat, épris des 


fines harmonies. La rose qui s’épanouit sur fond 
dor, éclatante et fraîche, marie chaudement ses 
tons aux prunes voisines. Je n’ai pas besoin d’a- 
jouter que bien des collectionneurs seraient heu- 
reux d'étal r en pleine lumière cette rose qui ne 
semble pourtant faite que pour le jour discret 
d'un palais. 

M. le comte Duchatel, votre ministre à Bruxelles, 
avait gracieusement prêté ses tableaux. Au pre- 
mier rang figuraient une petite figure d’ homme 
de Meissonier et une réduction de la S/ratonice 
d’Ingres. Si je ne me trompe, le comte Duchâtel, 
père du ministre actuel, tenait du maître lui- 
même cette précieuse réductiou. Le Poëte deMeis- 
sonier, très-craquelé malheureusement, porte la 
date de 1839; le personnage est assis devant une 
table chargée de livres, la tête éclairée par la lu- 
miére d’une fenêtre, dans une de ces atmosphères 
blondes où le peintre sait si bien faire jouer les 
transparences. 

M. Baugnée, de Bruxelles, exposait un grave et 
beau paysage de Courbet, dans une gamme de 
verts appuyés et sonores. Une Nature morte de 
Manet provenait de la même collection. Je sais 
peu de meilleurs morceaux de peinture dans 
l'œuvre des peintres contemporains. Un rouget, 
un cabillaud etdes huîtres sont jetés sur un bout 
de nappe bise, non loin d’une bassine en cuivre 
rouge, d’un couteau et d'un citron. La largeur de 
la touche rappelle les plus beaux maîtres. Frans 
Hals ne désavouerait ni le cabillaud ni les huîtres. 
Un jour voilé glisse sur les squammes, le citron, 
la nappe, égratigne en passant la bassine d’un 
reflet, et, sourd, léger, très-fin, vase perdre plus 
haut dans les fonds. 

Les collections Van Overloop et Couteau avaient 
prêté deux Leys, les Pifferari, œuvre patiente et 
écrite, d’un tour modeste qui rappelle Bonnat, 
avec des pâtes aussi fermes et des élégances natu- 
relles de silhouette, et le Calvaire, page archaïque 
où la vie est comprimée sous des sécheresses 
voulues de dessin. Une Téte de moine, par Paul 
Delaroche, appartenait aussi à la collection Van 
Overloop ; tête brûlée à arête coupante. De la 
collection Couteau, c’étaient encore deux éton- 
nants Henri de Brakeleer ; l’un des deux surtout, 
le Repos, qui a figuré à l'Exposition universelle, 
un homme assis de face dans un fauteuil, sur un 
merveilleux fond cuir de Cordoue, dans des tona- 
lités harengsaurées. J'ai besoin d’insister sur ce 
nom de peintre ; il est de ceux que l'avenir re- 
tiendra. Depuis Leys, il n’en est pas de plus vrai- 
ment flamand. Henri de Braekeleer (ne pas con- 
fondre avec l’ascendant Ferdinand) semble avoir 
dérobé à Vas der Meer ses prodigieux ors fluides; 
comme lui, il peint d’une touche large, avec une 
intensité incomparable. 

On remarquait encore trois Asselbergs, peintre 
belge qui a beaucoup connu Fontainebleau et 
s’est ouvert là à un art serré, sévère, un peu 
sec peut-être, une étude leste et vibrante sous 
les gris de M. Blanc-Garin, une grosse mer de 
M. Bouvier, largement houleuse, une Marine 
de M. Clays, des plages de M. Cogen, une Ita- 
lienne de M. Cluysenaer. Mme Marie Collart figu- 
rait dans un de ces intimes et doux coins agres- 
tes, tout remplis de chamaillis d'oiseaux et de 
bruissements de branches, réveries mises en 
peinture par un peintre admirablement attentif à 
lhumble épanouissement des herbes, Une note 
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chaude et turbulente de M. Coosemans rappelait 
les automnes incendiés. Des accents gras de 
MM. L. Dubois, Hagemans, Maus, Storm de Gra- 
vesande, Verheydez, Verwée, disaient le bel as- 
pect des campagnes flamandes. 

Boulenoer, à qui la Gazette doit consacrer pro- 
chainement une notice, était représenté par deux 
toiles tendres et fortes. On revoyait aussi M. Goet- 
hals et ses Dunes, d'un mode si calme, si soi- 
gneux, si peu maniéré. 

Il faudrait signaler en outre un Meunier de 
vivante allure, une silhouette grise de Fontaine, 
les aquarelles à tempérament de M. Stacquet, les 
Portaels, les Oyens, etc. 

Une exquise touffe de Pavo!s, de Mile Kirsche- 
ner, avait été huchée aux frises. Je regrette que 
personne ne se soit trouvé dans la Commission 
pour défendre cette franche peinture qui, de près 
et sur la cimaise, eût révélé un viril tempéra- 
ment. Par surcroît, la Commission avait placé 
non moins haut une Forge de la même artiste. 
toute rissolée de soleil, avec un petit cheval 
blanc d'une bien belle facture. 

Un excellent tableau de fleurs et d'accessoires, 
de M. Jules Ragot, n'avait pas été mieux par- 
tagé ; et pourtant ce peintre était de ceux dont 
l'exposition méritait d’être remarquée. L'Enfant, 
note fine et tendre où jouaient de spiritiels ac- 
cords bleus, le Vase de fleurs, large morceau d'un 
beau ton reposé, un Bouquet de Campagne, vraie 
folie de marguerites et de coquelicots, montraient 
un artiste vigoureux et sain. 

Un portrait de M. Louis Gallait voyait pour la 
première fois le jour, grand portrait d'homme en 
pied sur un fond de ciel et de bois. L’allure est 
guindée et petite, le geste mort, la couleur mince 
et vulgaire. Il y avait pourtant beau jeu à peindre 
cette tête âpre et profonde, où traîne on ne sait 
quelle ressemblance avec le galbe du prince de 
Bismarck. 

Les envois de M. Hingeneyer n'étaient pas plus 
heureux. Les Flamands avaient une manière au- 
trement large, quand ils peignaient la grasse 
chair des matrones. Les nues de M. Hingeneyer 
ont la pâleur jaune des vieilles cires ! 

On n'avait pas fait appel uniquement aux vi- 
vants, les morts avaient été conviés aussi à l’ex- 
position. C’est chose grave de juger au pied levé 
les maîtres anciens. Nous nous bornerons à si- 
gnaler deux Jan Steen d'une belle couleur, un 
grand Paysage avec cascade donné à Ruysdaël, un 
très-authentique Théod. de Keyzer, de la collec- 
tion de Mme Hingeneyer, fine peinture émaillée 
de lumières ; un cheval d’Alb. Cuyp, de la même 
collection; un calme et souriant portrait de Ra- 
venstein. Un merveilleux Bouquet de fleurs, du 
vieux Breughel, mettait au milieu de ce coin 
apaisé, sa pétarade de tulipes, dans une surpre- 
nante et furieuse lumière. 

Mais le chef-d'œuvre, peu remarqué toutefois, 
parmi les vieux maîtres, était un groupe de 
Rieurs, du Greco, férocement brossés dans les 
clartés d'une chandelle qui champignonne et 
fume, soufflée par un âtre à bajoues, ainsi qu'il 
est dit dans Je dicton explicatif: 


L'horime est de feu, 
La femme détoupe 
Et le diable souffle. 
C. L. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


CASQUE GAULOIS 


M. Alexandre Bertrand met sous les yeux de 
l’Académie un casque en fer, trouvé aux environs 
d'Agen et conservé au Musée de cette ville. C’est 
une pièce intéressante, de formes remarquables et 
qui dénote la main d’un artisan fort habile. Le 
fer est d’une qualité supérieure; l'objet est tra- 
vaillé uniquement au marteau, sans soudure ni 
brasure. Il porte visière, couvre-nuque et caréne; 
il est surmonté d’un porte-aigrette. C'est la repro- 
duction exacte d’un casque d’Alise-Sainte-Reine, 
et d'objets analogues recueillis au mont Beuvray 
(l'ancienne Bibracte, capitale des Eduens). Tout 
concorde à prouver qu'il remonte à une époque 
voisine de la conquête (environ à la moitié du pre- 
mier siècle avant notre ère). 

M. Bertrand présente aussi une belle épée en 
bronze, représentant un type très-ancien et très- 
élégant qu'on ne trouve guère qu'au voisinage des 
côtes (Italie, Gaule, Allemagne, Irlande, Angle- 
terre), dans le lit des rivières, au fond des marais 

- tourbeux; de là l'opinion que cette arme à été ap- 
portée dans notre Occident par un commerce ma- 
ritime de cabotage, qui ne s’éloignait jamais beau- 
coup de l'embouchure des fleuves. 


BIBLIOGRAPHIE 


Notice sur le château de Rosenbory en Danemark, 
concluant à la création d’un musée historique 
de France, par Charles Casati, juge au tribunal 
civil de Lille. Paris, Didier et Cie, 1879. 1 vol. 
in-8° de 64 pages, orné de gravures. 


En ce temps de faveur pour tout ce qui touche 
aux arts décoratifs et a la création de musées 
spéciaux pour les industries du luxe et du confort, 
la brochure de M. Casati, dont nous avons eu 
déjà à signaler les intéressantes recherches, est 
la bienvenue. Le sujet, quoique d'une importance 
restreinte, a du moins le mérite certain de 
inédit. Qui de nous, en effet, connaît le musée 
d'art du château de Rosenborg, près de Copen- 
bague ? 

Ce musée est, paraît-il, remarquablement ins- 
tallé et fait corps, en quelque sorte, avec la 
décoration ancienne, comme au musée de Cluny, 
à Paris, ou à la maison Plantin, d'Anvers. 

Il occupe les salles de l’ancien château (xvire 
siècle\ de Christian IV de Danemark. Nous dou- 
tous, d’après les reproductions qu’en donne 
M. Casati, que les objets exposés soient d’un style 
artistique bien relevé ; ce sont, pour la plupart, 
des hanaps, des coupes, des horloges, des vases, 
des coffrets et autres pièces @apparat, conçus 
dans un goût lourd et confus, Mi-parti danois et 
mi-parti germanique, des orfévreries flamboyan- 
tes et surchargées, des cristaux de roche plutôt 
taillés que ciselés et plus précieux par leur di- 
mension que par leur beauté, comme on en voit 


144 LA CHRONIQUE DES ARTS 


tant, à côté de pièces illustres et de rare travail, 
dans la Schatzkammer, de Vienne, et dans la 
Grüne Gewolbe, de Dresde. M. Casati nous semble 
attacher un peu trop d'importance à ces œuvres 
en majorité de décadence. Toutefois, en les pre- 
nant pour ce qu’elles sont, leur réunion formant 
musée et résumant, par les souvenirs mêmes qui 
s’y rattachent, la chronologie historique d'un 
peuple, est d'un grand intérêt, et nous devons 
savoir beaucoup de gré à M. Casati de nous la 
faire connaitre. 

A cette notice, l’auteur a joint quelques notes 
sur le Musée du moyen âge du Prinzen-Palais, 
dans la même ville, sur des faiences danoises 


inédites, sur les hanaps, vidrecomes, montres et | 


horloges du xive au xvue siècle. 
L...G. 
L’Année artistique, par Victor Champier, année 
4878. — Paris, 1879. 1 vol. in-8° de 696 pages. 
A. Quantin. 


L'année qui vient de s’achever était plus que 
toute autre digne d’ouvrir la série que commence 
si bien M. Victor Champier, secrétaire du musée 
des arts décoratifs. 

Elle fournit une assez ample matiére, en effet, 
pour satisfaire la curiosité et pour permettre d’é- 
tudier à loisir les conditions qui doivent per- 
mettre de vivre à une publication aussi utile. 

Les divisions suivantes forment les chapitres de 
l'Année artistique : 

L'administration, le Salon, l'Exposition univer- 
selle, l'hôtel Drouot, Chronique, l'Art à l'étranger, 
Documents officiels. 

Que de renseignements indispensables à qui- 
conque s'occupe de l’art, qu'il ne sait où trouver 
et qui, étant insérés et classés dans ce volume, 
seront ainsi mis sous sa main de façon à lui éviter 
de pénibles reeherches. 


A. D. 
Notice sur J.-J. A. Leveau, par J. Hédou. — In-8° 
de 37 pages. — Imprimerie de W. Boissel. 
Rouen, 1879. 


J.-J. A. Leveau, graveur de paysages et de vi- 
gnettes, élève de Le Bas et collaborateur de N. 
Le Mire, naquit à Rouen le 9 janvier 1729 et mou- 
rut à Paris en avril 4776. Sa vie, tout occupée 
par le travail, racontée par M. J. Hédou, nous 
montre quels secours la province fournissait aux 
artistes au xvue siècle, et comment l’humble fils 
d'un pauvre cordonnier rouennais y trouvait les 
moyens de s’instruire et de devenir un artiste 
quia joui d’un certain renom. 

A. D. 


Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, 
par MM. Ch. Daremberg et Edm. Saglio. — 
6e fascicule. — Hachette et Cie. Paris 1879. 


L'article Cælatura, par M. E. Saglio, commencé 
dans le 5e fascicule, où il occupe une grande 
place, se continue dans le 6° et forme un vrai 
traité sur l'orfévrerie dans l'antiquité. 

Les articles Calamus ; Calathus (corbeille) ; 
Calcar (éperon); Calceus (chaussure); Calida- 
aqua, dans lequel il est traité des bouilloires; 
Caliga (chaussure militaire);  Calir; Camara 
(construction voûtée), par M. Léon Heuzey ; Ca- 


milli, Cancelli (clôtures) ; Candela et Candela- 
brum, par M. E. Saglio; Canis, par M., E. de 
Cougny ; Cantharus; Capitolium ; Capitulum 
(chapiteau), par M. C. Chipiez; Carpentum (cha- 
riot), par M. Masquelez; Caryatides ; Castellum 
(château d’eau), par M. C. Thierry, et Castrum, 
sont les plus importants parmi ceux qui intéres- 
sent l’art. 

Deux cent soixante-douze gravures servent, à 
éclaircir un texte qui se maintient toujours à la 
même hauteur. 


A. D. 


—RONSLIS— 


CONCERTS DU DIMANCHE 6 AVRIL 1879 


Conservatoire: Symphonie en fa (Beethoven). 
— Fragments du Stabat Mater (Bourgault-Ducou- 
dray). — Symphonie en wt (Haydn).— 98° psaume 
(double chœur) (Mendelssohn). 


Concert PaspeLour : Symphonie en ré mineur, 
1re partie (Beethoven). — Scena ed Aria (Mozart), 
chanté par Mue Thursby. — Prélude de Tristan 
et Iseult (R. Wagner). — Concertino pour violon, 
ire audition, exécuté par Mie Tayau (C. de Grand- 
val). — Air de ballet (Gounod). — Variations, 
chantées par Mie Thursby (Rode). — Le Songe 
d'une nuit d'été (Mendelssohn). 


Concert pu CHATELET : 218 audition de la Dam- 


nation de Faust (Hector Berlioz), chantée par 
MM. Lauwers, Villaret fils et Mlle Vergin. 


Journal de la Jeunesse, 331° livraison. — 
Texte par J. Girardin, Louis Rousselet, Me 
de Witt, Me S. Doy et A. Saint-Paul. 

Dessins: A. Marie, Ferdinandus, G. Vuillier 
et Taylor. 

Le Tour du Monde , 932° livraison. — Le 
Maroc, par M. Edmondo de Amicis (1875). 
Texte et dessins inédits. — Quinze dessins de 
A. Ferdinandus, E. Bayard, C. Delort et €. 
Biseo. 


Bureaux à la librairie Hachette et Ce, bou- 
levard Saint-Germain, 79, à Paris. 


VINGT ET UN TABLEAUX 


par Félix Barrias 


ET VINGE-NEUF TABLEAUX 


Par Alexandre Ségé 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Le lundi 7 avril 1879, à 3 heures 


M. Charles PILLET M. G. PETIT 
comm.-pris. expert, 
40,r.Grang.-Bateliére | 7, rue Saint-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition particuliére, samedi 5 avril 1879; 
— publique, dimanche 6 avril 1879, 
de 1 h, à 5 heures. 


ET DE LA 


CURIOSITE 115 


OBJETS D'ART 


PORCELAINES ANCIENNES montées et non- | 


montées ; FAIENCES françaises, italiennes et 
hollandaises, objets de vitrine: ARGENTERIE, 
TABLEAUX anciens, bronzes, glaces, jade, 


Provenant en partie de la 
COLLECTION DE Mr D. 


ANTIQUITÉS MEXICAINES 
TERRES CUITES PEINTES 
provenant de la 
COLLECTION DE M. PH... 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le lundi 7 avril 1879, à 2 heures. 


Par le ministère de Me Henri LECHAT, 
commissaire-priseur, rue Baudin, 6 (square 
Montholon), 


Assisté de M. BLOCHE, expert, boulevard 
Montmartre, 19. 


Exposition publique le dimanche 6 avril 
1879, de 1 heure 1/2 à5 heures. 


COLLECTION 


ALESSANDRO CASTELLANI 
SCULPTURES EN IVOIRE 


DU XI® AU XVI® SIÈCLE 
Beaux coffrets en ivoire, en stuc, en fer, en 
cuir et autres, décorés de peintures du Moyen 
âge et de la Renaissance; Belles armes défen- 
sives et offensives des xv°, xvIe et xvII° siècles, 
Belle Tapisserie des premières années du sciziéme 
siècle, 


M. 


Faisant partie des collections de 


ALESSANDRO CASTELLANI 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE n° 8 


Les lundi 7 et mardi 8 avril 1879, à 2 heures 
précises. 


Commissaire-priseur : M° Ch. PILLET, 
10, rue Grange-Bateliére. 
EXPERTS : 
M. MANNHEIM | M. JUSTE 
7, rue Saint-Georges 74, rue Rodier 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 
EXPOSITIONS 
PARTICULIERE | 


le samedi 5 avril 
de 1 heure a 


PUBLIQUE 


le dimanche 6 avril 
5 heures, 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2; Rue. Laffitte, Paris, 


| 


LIVRES FRANCAIS 
EN GRAND. PAPIER 


Ornés de vignettes avant la lettre et d'eaux- 
fortes 
Théologie, Sciences et Arts, Beaux-Arts, 
Belles-Lettres, Histoire. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 


Les lundi 7 et mardi 8 avril 1879 
à 2 heures précises 


Me MAURICE DELESTRE ; commissaire- 
priseur, 27, rue Drouot, 


Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire, 
4, rue de Lille, 


CHEZ, LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique le dimanche 6 avril 
1879, de 2 heures à 4 heures. 


ree £ 


VENTE 
d'une trés-importante colieetion 


des 


LIVRES ET MANUSGRITS 
PRÉCIEUX 


Provenant en grande partie dé la biblio- 
thèque de M. le comte de N... 


Le lundi 7 avril 1879, et 15 jours suivants; 
RUE DES BONS-ENFANTS, 28, A 7 HEURES 1/2 
du soir, 

Le catalogue se distribue chez : 


Me G. BOULLAND, commissaire-priseur, 
rue Neuve-des-Petits-Champs. 26, 

Et à la librairie de MM. SCHLESINGER 
frères, rue de Seine, 12. 


En vente chez RAPILEY, quai Malaquais, 5, Paris 


ŒUVRES DIVERSES 


NCOs ON ear 6 5245285 


(1795-1850) 
Mises en lumière et présentées 
Par A. PERIN 
peintre histoire 


Paris 1832-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. . . . , Ofr. 

Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr 
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VENTE 
Par suite du décès de M. RIESENER 


de ses 


TABLEAUX 


ETUDES ET DESSINS 


ET AUTRES 
Par DELACROIX, GAVARNI, MARILHAT 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les jeudi 10 et vendredi 11 avril 1879. à 8 h. 


Me CHARLES PILLET, commissaire-priseur, 
10, rue de la Grange-Batelière. 
M. GEORGES PETIT, expert, 7, rue Saint- 
Georges. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le mercredi 9 avril 
1879, de 1 heure à 5 heures. 


OBJETS D'ART & DE CURIOSITÉ 


Sculptures en marbre, en bois et en ivoire, 
Belle PENDULE en marbre sculptée par JULIEN. 
Faiences, porcelaines, Emaux cloisonnés, Co- 
lonnes en marbre blanc, BRONZES D'AMEUBLE- 
MENT des époques Louis XV et Louis XVI, 
Meubles en bois sculpté, Meubles de salon et 
Siéges divers, Tapisseries anciennes, Etoffes 
diverses, Toiles de Jouy, etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 9 
Le vendredi 11 avril 1879, à deux heures. 
Me CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 


comm.-pris., r. de la expert, 


Grange-Batelière, 10. rue St-Georges, 7. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, jeudi 10 avril 1879, 
de une heure a cing heures, 


DESSINS 


DE TOUTES LES ECOLES 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4. 
Le samedi 12 avril 1879, à 4 heure 1/2 
Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M.CLÉMENT, marchand d’estam- 
es de la Bibliothèque nationale, rue des 
aints-Pères, 3, 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le vendredi 11 avril 
1879, de 2 heures à 5 heures. 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 
E. LOWENGARD 
26,rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 


Paris, — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant, 


Bibliothéque de M. Fréd. REISET 
ancien Directeur des Musées nationaux 


LIVRES SUR LES ARTS 


CATALOGUES D’ART 


Collections particulières, collections publi- 
ques, ouvrages généraux sur les Arts, Arts du 
Dessin, Vies et onvrages des Peintres de toutes 
les écoles, Galeries, Musées, Salons, Sculpture 
et Ciselure, Architecture, Gravures, Arts in- 
dustriels, Guides artistiques, Bibliographie des 
Beaux-Arts, Ouvrages divers. 

VENTE RUE DES BONS-ENFANTS, 28, 
Du lundi 14 au mercredi 30 avril 1879, à 7 h, 1/2 
précises du soir. 

Me MAURICE DELESTRE, 
priseur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M. LABITTE, expert, r. de Lille,4, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


commissaire- 


Collection de M. Fréd. REISET 


TABLEAUX ANCIENS 


DE PREMIER ORDRE 
Parmi lesquels des œuvres de 


BEATO ANGELICO SANDRO BOTTICELLI 
THIERRY BOUTS J. VAN EYCK 
FRANCESCO FRANCIA GIOTTO 

FILIPPO LIPPI LORENZO 
BERNARDINO LUINI PALMA VECCHIO 
NICOLAS POUSSIN COSIMO ROSELLI 
SANO DI PIETRO FRANC. ZAGANELLI. 


Trés-beau portrait de la SIMONETTA 
VESPUCCI 
PAR 


ANTONIO POLLAIUOLO 
et dans l’école moderne par 


INGRES 
Vénus Anadyomène, portrait de M™° Devaucay 
et portrait de l’auteur à 24 ans. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLES N°5 8 et 9 
Le lundi 28 avril 1879, à 2 heures 1/2 
Me Charles PILLET, M. E. FERAL, 
commissaire - priseur, peintre-expert, 
10, r. Gr.-Batelière. | 54, faub. Montmartre 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particulière, le samedi 26 avril; 
publique, dimanche 27 avril 1879, 
de 1 heure à 5 heures. 


ACHATS ET VENTES 


D'INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
A. SOYER, rue Neuve-des-Mathurins, 43. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


N° 15 — 1879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


12 avril. 


IA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


SUPPLEMENT ALA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE 


SAMEDI 


MATIN 


Les abonnés 4 une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité, 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


. e . . . . . 


12 fr. 


Six mois. 


a 


MOUVEMENT DES ARTS 


Antiquités grecques de M. O. Rayet 


Me Maurice Delestre , commissaire - priseur ; 
MM. Rollin et Feuardent, experts. 

N° 1 du catalogue (pour plus amples détails, 
voir aussi l’article de la Chronique du 21 mars), 
Tête d’athléte, marbre, 3.020 fr, acheté par le 
musée de Copenhague. 

Six tablettes d’Héliastes, 300 f.— No 24. Imotep, 
dieu de la science, 320 fr. — No 96. Plaque es- 
tampée représentant des funérailles, 1.390 fr. — 
N° 27. Id. représentant Electre et Oreste, 750 fr 
— N° 28. Id. Aphrodite et Eros, 1 310 fr. — No 48. 
Divinité féminine, terre cuite de Thisbé, 200 fr. 

Terres cuites de Tanagra : n° 60.. Jeune femme, 
820 fr. — Ne 62. fd. 1.200 fr. — No 63. Id. 1.275 fr. 
NI 64 [a= 700 fr. — No70. Ta. h60 tr, 2 INON7OS 
Id. 1.005 fr. — No 74. Id. 1.720 fr. — No 73. Id. 
1.050 fr. — No 77. Id. 1.240 fr. — No 79. Id. 670 fr. 
— No 81. Id. 3.020 fr. — No 89. Id. 680 fr. — N° 83. 
Id. 970 fr. — No 84. Id. 1.005 fr. — No 86. Bac- 
chante, 3.800 fr. 

Nos 104 et 105. Deux têtes de lions, ornements 
de gargouille, 860 et 603 fr. — N° 114. Marchand 
forain, terre cuite d’Asie Mineure, 1.350 fr. — 
No 145. Lecythos de l’Attique, 710 fr., acheté par 
le Louvre. — N° 146. Coupe zd., 750 fr. No 160. 
Canthare noir de la Béotie, 300 fr. 

Total de la vente : 49.007 francs. 


Collection de M. A. Lefrancois 
(Faïences de Rouen) 
MM. Ch. Pillet et Mannheim. 


Un grand plat rond, à décor bleu et rouille: au 
centre, un sujet chinois composé de sept person- 
pages dans un paysage, 2.550 fr.; un plat avec 
écusson souteuu par deux lions héraldiques, 605 fr.; 
un autre, 720 fr. ; un autre, rond etcreux, à bor- 
dure quadrillée, 450 fr. ; un autre, décor bleu, ro- 
sace entourée de draperies et de fleurs occupant 


le fond, 405 fr.; un plateau rectangulaire, 900 fr. 
un autre de même forme, plus petit, 820 fr. ; un 
plateau oblong, à angles coupés et, à deux anses, 
décor bleu et rouille : au centre, deux cornes d’a- 
bondance et corbeilles de fleurs, 2.040 fr. ; un plat 
ovale à côtes, 710 fr. ; un drageoir de forme ronde, 
portant la date de 1739 avec le nom de Nicolas 
Massé, 345fr.; un plat à barbe, 910 fr. : un plat 
rond, à décor bleu rayonnant : aurevers, une mar- 
que composée de la lettre N, d'une fleur de lys et 
du n° 2: £10 fr. ; un grand plat rond, décor bleu 
et rouille, de style chinois, 720 fr.; une bannette 
ou plateau oblong, à angles coupés et à deux an- 
ses: au centre, corbeille de fleurs et cornes d’abon- 
dance, 1.220 fr. ; une autre, 300 fr. 

Deux compotiers octogones, 310 fr. ; un compo- 
tier décor bleu et rouille, 253 fr.; une assiette dé- 
cor bleu et rouille, 400 fr.; une autre, 380 fr. ; une 
autre, décor polychrome, genre Watteau: la Le- 
con de musique, 660 fr. ; une autre à bordure jau- 
ne d’ocre niellée de noir: au centre, les armoiries 
de Saint-Evremond soutenues par deux lions hé- 
raldiques, 1.400 fr., deux assiettes à rosace au 
centre et bordure à fond jaune niellée de noir, 
1.200 fr:; assiette à bords festonnés: au revers, 
datée de 1766 et signée « Maillard », 230 fr; une 
autre, décor polychrome, au fond, rochers, ar- 
bustes, fleurs, oiseaux et insectes, 445 fr.; une 
autre, 305 fr.; deux assiettes à bords festonnés, 
par Levavasseur, 510 fr. 

Buste de Marc-Antoine, époque de la Régence, 
390 fr. ; un sucrier à saupoudrer, en forme de vase, 
décor polychrome avec quatre zones jaunes d'ocre 
niellées de noir, 3.700 fr. ; deux buires à panse 
ovoide et anses à dragons, époque primitive, 1.550 
fr.; deux jardinières de forme oblongue, par Le- 
vava-seur, époque Louis XVI, 1.503 fr.; un vase 
en forme de potiche, 1.000 fr.; deux vases en 
forme de gourde, 670 fr.; écritoire de forme ob- 
longue à deux étages et a lirvirs, 500 fr.: une 


¢ u 
pendule carrée avec pavillon, datée de 1737 et si- 


| gnée Marin-Sanoureux, 41.008 fr.; une paire de 


petites consoles, 440 fr.; une grande console, 420 

fr.; une petite cruche, 220 fr. ; UN petit tableau: 

la Leçon de musique, 390 fr.; une lampe d'église 
gi P 8 
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à décor bleu, époque primitive, 590 fr. ; deux pe- 
tites levrettes, époque Louis XVI, 205 fr. 

Parmi les objets variés qui faisaient aussi partie 
de cette collection, nous citerons : une garniture 
de cheminée du temps de Louis XVI, en bronze 
ciselé et doré au mat, 4.780 fr.; une commode Ré- 
gence, signée Delorme, 1.350 fr, ; une commode 
Louis XVI, signée F.-G. Teune, 605 fr. ; un reta- 
ble en bois sculpté, du seizième siecle, 405 fr., 
etc. 

Cette vente a produit 63.201 fr. 


Collection Castellani 


MM. Ch. Pillet, Mannheim et Juste. 

Ivoires : 
laire, Occident, xm® siècle. 2.240 fr. — No 8, boîte 
de miroir, France, X1v° siècle, 1.000 fr. — N° 6, 
Crosse, travail francais de la fin du xive siècle, 
8.5004%r. — No 7, Vierge du xive siècle, 2.005 fr.— 
No 22, boîte avec couvercle plat à coulisse, By- 
zance, xe siècle, 1.000 fr. — No 93, autre boîte 
de mémes temps et provenance, 2.450 fr.— No 24, 
autre boîte, 4.760 fr. — Ne-26, coffret à couvercle 
plat, France, x1V° siècle, 1.780 fr. — N° 26 bis, 
couvercle de coffret, id., id., 820 fr. — No 97, 
boîte à sujets pris du roman de Tristan, id., id., 
4.000 fr. 

Stuc : No83, boîte cylindrique décorée de pein- 
tures par Benozzo Gozzoli, 41.000 fr. — Ne 28, 
coffret de mariage, Italie, XIV siècle, 3.000 fr. — 
No 39, coffret rectangulaire, Re CPU ie — 
No 40, coffret id., id., 1.600 fr. 

Bois peint : N° 52, coffret à figures religieuses, 
400 fr. 

Orfévrerie : No 56, coffret & couvercle en pyra- 
mide tronquée, argent doré, Italie, 1498, 5.100 fr. 
—No $7, reliquaire de Limoges, xt? siecle, 1.650 fr. 
— No59, coffret italien, xvre siècle, 1.629 fr. - 

Armes : N° 73, bouclier italien en fer repoussé 
à ombilic, 4.850 fr. — Ne 74, casque en fer re- 
poussé, forme antique, xXVI° siècle, &.000 f. — 
N°92, corselet italien, 1.520 fr. — No 110, muse- 
rolle de cheval en fer noir, travail allemand, 
4.030 fr. — Ne 115, épée du xvie siècle, 1.510 fr. 
— No 129, épée espagnole a coquille, faite a Na- 
ples, xvie siècle, 5.000 fr. — N° 140, coquille d’é- 
pée espagnole, 1.300 fr. — No 144, dague de 
forme orientale, 4.960 fr. — N° 146, dagüe véni- 
tienne du xve siècle, 1.780 fr. — No 149, dague 
saxonne, 1.620 fr. — No 150, petite trousse de 
dame vénitienne, 3.600 fr. — N° 151, trousse de 
chasse allemande, 1.000 fr. — N° 167, masse d'ar- 
mes en fer, 4.180 fr. — N° 169, épieu à longue 
lame, 1.310 fr. — N° 198, trompe de chasse ita- 
lienne du xve siècle, 1.610 fr. 

Total de la vente : 130.900 francs. 


Les uos21, coffret arabeen ivoire; 58, châsse en 
cuivre, et 63. reliquaire en argent, ont été achetés 
le musée de Cluny. 


Tableaux modernes de M. Ferd. B... 


Mes Charles Pillet, Mannheim et Georges Petit. 


Corot : la Ville de Château-Thierry, 3.000 fr. — 
Billet : la Coupeuse d'herbe, 3.450 fr. — Isabey: le 
Départ du Château, 4.200 fr. — Diaz : une Tête 


No 3 du catalogue, plaque rectangu- 
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de Femme, 4.050 fr.; Nymphe et Amour, 1.920 fr.; 
un Pécheur au bord d’une rivière, 1.650 fr. — Lu- 


minais : Char de guerre gaulois, 4.380 fr. — Pils: 
Tête d’Arabe, 500 fr. — Jourdan : Jeune fille sor- 
tant du bain, 980 fr. — Tassaert : Bacchante sur- 


prise dans son sommeil, 1.800 fr.— Troyon : Trou- 
peau de moutons, étude provenant de la vente 
Troyon, 1.130 fr. — Ziem : le Canal de Constanti- 
nople, 7.000 fr., et un Bateau à voiles sur le grand 
canal de Venise, 4.000 fr. 

Aquarelles : Vénus et Amour, attribué à Bou- 
cher, 440 fr.; un Lion, de Barye, 265 fr.; un Trou- 
peau de buffles s'abreuvant dans le Nil, 255 fr.; 
Chef marocain fumaut sa chibouque, d'Eugène De- 
lacroix, 260 fr.; Arabes assis, du méme, 260 fr.; 
les Jardins du harem, de Diaz, 850 fr.; la Marée 
basse, de Ziem, 250 fr. 

La vente a produit 45.000 fr. environ. 


Lor os 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Salon de 1879 


Le Journal officiel publie un arrêté en date 
du 3 avril, rendu par le ministre de linstruc- 
tion publique et des beaux-arts, sur la propo- 
sition du sous-secrétaire d'Etat des beaux- 
arts, aux termes duquel sont considérés comme 
hors concours les artistes ayant obtenu une 
médaille de deuxième classe précédée ou non 
d’une médaille de troisième classe. 


Nous avons annoncé qu'une statue de la 
République, destinée au Musée de Sèvres, 
allait être mise au concours. 

Depuis ce jour, un grand nombre d'artistes 
statuaires ont demandé à M. le sous-secrétaire 
des beaux-arts communication des conditions 
de ce concours. 

Elle ne peut leur être faite, le concours de 
la statuette en question, qui devra être exécu- 
tée en biscuit, étant limité entre les artistes 
de la manufacture de Sèvres. 


Le jury de sculpture vient de rendre, à l'E- 
cole des Beaux-Arts, son verdict sur le pre- 
mier essai du concours pour le grand prix de 
Rome. 

Sur quatre-vingt-un concurrents, vingt élèves 
ont été admis dans l’ordre suivant : 

MM. Lombard, Chavalliaud, Hannaux, Thoi- 
net, Kinsburger, Mengin, Pépin, Caniez, Do- 
livet, Lepers, Favier, Devenet, Pézieux, Pé- 
chiné, Fulconis, Récipon, Briden, Boutellié, 
Steuer, Pécou. 


Le Salon d’architecture 


Une groupe d’architectes vient d'adresser 
la pétition suivante à M. Edmond Turquet, 
sous-secrétaire d'Etat au ministère des beaux- 
arts : 


Monsieur, 
_ Les soussignés, convaincus qu'ils ‘expriment, 
ici, les sentiments de tous les architectes, ont 
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Vhonneur d'attirer votre attention éclairée sur 
ce fait, que l'architecture, regaraée de tous lemps 
comme un art d’une si grande importance, est 
traitée, aux salons arnuels de Paris, comme un 
accessoire sans valeur. i 

Une exposition ne doit-elle pas étre organisée 
pon-seulement en vue de rendre facile, agréable 
au public, l'examen des œuvres exposées, mais 
aussi de facon à permettre aux artistes, eux- 
mêmes, une étude fructueuse, et, par conséquent, 
des comparaisons, conditions essentielles de pro- 
grès ? 

Ces diverses exigences ne peuvent être satis- 
faites que par le placement des travaux des ar- 
chitectes dans une ou plusieurs salles facilement 
accessibles. C’est alors seulement que le Salon, 
pour l'architecture, sera digne de Paris, digne de 
la France. À 

Nous avons toute confiance, monsieur le sous- 
secrétaire d'Etat, que vous voudrez bien prendre, 
dès le Salon qui va s'ouvrir, l'initiative d'une ré- 
forme si ardemment souhaitée, et nous vous 
prions d'agréer l'expression de notre très-respec- 
tueux dévouement. 

Ont approuvé et signé la présente pétition, 
messieurs les membres du jury : Bæswillwald, 
Ballu, Viollet-le-Duc, de Baudot, Lisch, Brune, 
Ruprich-Robert, Ouradou, Darcy, Simil. 


L'exposition des Aquarellistes, ouverte 
dans la galerie Durand-Ruelle, rue Laffitte, 
est trés-intéressante. Un compte-rendu en 
sera fait dans le prochain numéro de la 
Gazette. 

On nous écrit de Florence que l’on pré- 
pare, pour les mois de septembre et octobre, 
une grande exposition d'art rétrospectif qui 
s’annonce comme devant être trés-importante. 

Nous en reparlerons prochainement. 


Union centrale 
Le Conseil d'administration a l’honneur 
d'informer MM. les actionnaires de l’Union 
centrale des Beaux-Arts appliqués à l'Industrie 


que l’Assemblée générale annuelle, prescrite 


par l’article 36 des statuts, se réunira au siége 
de la Société, 3, place des Vosges, le vendredi 
25 avril 1879, à deux heures très-précises, sous 
la présidence de M. Edouard André, président 
du Conseil. 

L'ordre du jour est le compte rendu de 
l'exercice de l’année 1878 et la présentation 
de la situation financière de la Société. 


ONE 


NOUVELLES 


,, Les quarante tableaux composant la col- 
lection, célèbre dans toute l'Europe de M. F. 
Reiset, directeur honoraire des musées natio- 
naux, qui devait être vendue à l'hôtel Drouot, 
le 28 de ce mois, vient d’être acquise en bloc 
par M. le due d’Aumale, à un prix que l'on 


dit supérieur à 600.000 francs. Ces tableaux 
vont être transportés à Chantilly où une ga- 
lerie spéciale leur sera consacrée; ils contri- 
bueront puissamment à enrichir les magni- 
tiques collections déjà contenues dans cette 
résidence. On sait que le duc d’Aumale avait 
déjà acquis, il y a quelques années, la collec- 
tion de dessins anciens formée par M. Reiset 
et dont une partie sera prochainement exposée 
à l'Ecole des Beaux-arts. Nous reviendrons 
dans la Chronique sur Vimportante collection 
de M. Reiset; en attendant, nous ne pouvons 
que nous réjouir de la voir conservée à la 
France. 

.*, Le ministre de l'instruction publique et 
des beaux-arts à écrit au président du Conseil 
municipal une lettre l’informant que, confor- 
mément au vœu exprimé par le conseil dans 
la séance du 14 mars 1878, l'Etat consent à 
mettre à la disposition de l’administration la 
statue de la République de Soitoux, et à auto- 
riser son érection sur une place publique de 
Paris. 

La lettre de M. le ministre est renvoyée à la 
5° commission, qui aura à désigner la place 
sur laquelle cette statue sera élevée. 


,”, Jeudi dernier, la commission du budget 
a entendu le rapport de M. Proust sur le 
budget des beaux-arts, et elle a examiné, en 
particulier, la question de l’Opéra. Elle aura à 
opter entre trois systèmes : 1° le système actuel, 
qui est celui de l’entreprise avec cahier des 
charges; 2° le système de la société en com- 
mandite proposé par MM. Jules Ferry et Léon 
Say; ct enfin 3° le système de la régie préco- 
nisé par la sous-commission des beaux-arts. 


,, Sur la proposition de M. Turquet, sous- 
secrétaire d'Etat au ministère des beaux-arts, 
M. le ministre vient d'accorder au musée de 
Châtean-Thierry la statuette de Jean de La 
Fontaine en biscuit de Sèvres, ainsi que deux 
vases de la Manufacture, décorés d’une pein- 
ture inspirée par la fable le Renard et la Ci- 
gogne. 

7, La première réunion de la nouvelle 
commission des monuments historiques a eu 
lieu au ministère de linstruction publique. 
M. Jules Ferry, dans une courte allocution 
trés-gotitée de l'auditoire, a expliqué que, 
parmi les nombreuses commissions dont le 
ministère des beaux-arts est entouré, celle des 
monuments historiques est peut-être la plus 
ancienne. Elle a rendu d’inappréciables ser- 
vices, en sauvant pour ainsi dire le passé. Il 
fallait, et c'était le côté délicat de la mission, 
tenir compte d'un double élément : le besoin. 
de progrès et la nécessité de rattacher notre 
démocratie vivante aux souvenirs des temps 
écoulés. En même temps quelle est animée 
de la passion du progrès, la société démocra- 
tique, qui est arrivée aujourd'hui à sa forme 
définitive, la forme républicaine, a compris 
qu'elle tient aux racines mêmes du passé; elle 
en est comme la conséquence. 

La commission, dans cette première séance, 
a traité différents points; elle s’est occupée, 
entre autres affaires, de la question relative à 
la restauration des peintures du: palais des 
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Papes, à Avignon, qui sont très-précicuses 
comme appartenant à l’école italienne du 
xive siècle et qui se détériorent journelle- 
ment, le palais des Papes servant de caserne- 
ment pour les troupes. 


* 


,, Un musée d’un genre nouveau se forme 
en ce moment en Suisse par les soins d’un offi- 
cier bernois. 

C'est une collection des uniformes et des 
armes qu'ont portés les Suisses qui ont servi 
dans les armées de presque toutes les monar= 
chies d'Europe depuis le moyen âge. 


., Une statue doit être élevée prochaine- 
ment dans la ville de Folkestone, en Angle- 
terre, en l'honneur d'Harvey, auquel est due 
la découverte de la circulation du sang. Dans 
son dernier meeting, le Collége royal des mé- 
decins a fait choix du modèle du monument. 
Harvey est représenté debout, la main droite 
appuyée sur la poitrine d’un cerf dont il étu- 
die les battements du cœur. 

,”, Des restes d'anciennes peintures à fresque 
ont été découverts dans l’église de Friskney, 
comté de Lincoln, où ils étaient cachés par le 
badigeon. Des figures de Moïse, Aaron, 
Abraham ont été mises au jour. Les fresques 
sont assez rares dans les anciennes églises 
d'Angleterre pour que ce fait excite de l’in- 
térêt. 

+, Il est question de fonder à Rome, pour 
les artistes allemands, un Institut où ils trou- 
veraient des logements et des ateliers à bon 
marché, Le gouvernement d'Allemagne a 
acheté la Casa Bartholdy au Monte-Pincio, et 
on y a installé quatorze ateliers et un certain 
nombre de logements. 


,, Un hermaphrodite d’un travail romain 
remarquable et que l’on suppose être une co- 
pie de la fameuse statue de Polyclète, vient 
d’être découvert à Rome dans une propriété 
longeant la « via di Firenze », L'hermaphro- 
dite est couché et un peu plus petit que na- 
ture. On va, dit-on, prendre des mesures 
pour préserver de la destruction les graffiti du 
Pœdagogium, au bas du Palatin. 


RES D — 


NÉCROLOGIE 


M. le comte Heni de Greffulhe, séna- 
teur, vient de mourir à Paris, à l’âge de 
64 ans, des suites d’une affection de poitrine. 
Nous n’avons pas besoin de rappeler à nos 
lecteurs ses titres comme amateur d’art ; lls 
n'ont qu'à se reporter au travail quia été con- 
sacré à sa remarquable collection dans la Gu- 
zette ds Beaux-Arts, il y a deux ans. 


On nous écrit d'Italie pour nous annon- 
cer la mort de Giacomo Poldi-Pezzoli, le 
premier amateur d'art et collectionneur de 
Milan avec le marquis Trivulzio. 

_ Il laisse par testament à la ville de Milan la 
jouissance de ses collections qu’il a voulu con- 


server dans leur intégrité et comme une fon- 
dation artistique portant son nom. ainsi qu’il a 
été fait naguère pour les collections de l'Am- 
brosienne. Nous reparlerons de cet événe- 
ment intéressant. 


Le 3 de ce mois a succombé subitement à 
Lisbonne, par suite d’une congestion pulmo- 
naire, le peintre Thomaz José Annuncia- 
çao, très-renommé en Portugal et en Espagne, 
et directeur de l’Académie des Beaux-Arts de 
Lisbonne. M. Annunciagau était réputé le pre- 
mier peintre d’animaux existant actuellement 
dans la Péninsule. 

Il a laissé plusieurs tableaux dont les prin- 
cipaux figurent dans les galeri-s de l’Académie 
de Lisbonne, du Palais d’Ajuda — résidence 
du roi don Luiz — et du Palais das Necessi- 
dades — résidence du roi don Fernando. 

En Angleterre, ainsi que dans les Etats-Unis 
et au Brésil, on rencontre aussi un grand nom- 
bre de tableaux très-importants de ce peintre 
fort estimé. 


— RSS OZ — 


LES FOUILLES DE POITIERS 


Au commencement du mois de juillet 1878, 
le.génie militaire a entrepris près de Poitiers, 
au lieu dit la Pierre-Levée, des travaux pour 
la construction d’un magasin de fourrages et 
l'établissement d’un parc d'artillerie. Ces tra- 
vaux, exécutés sous les ordres du génie mili- 
taire, avaient dans la saison d’automne mis à 
découvert un certain nombre de sépultures 
gallo-romaines, contenant des urnes en verre, 
des vases en terre, des bijoux, des monnaies 
du 1° siècle de notre ère. Le général secrétaire 
commandant le génie à Tours s’empressa de 
signaler au ministère de la guerre cette impor- 
tante découverte en priant l’administration de 
vouloir bien lui permettre de disposer de ces 
précieux objets en faveur de la Société des 
Antiquaires de Poitiers dont il fait partie. Le 
ministre de la guerre, le général Berthaut, en 
réfera à son collègue de linstruction publique 
et des Beaux-Arts. Désirant consacrer d’une 
manière absolue le droit complet de ’Etat à 
toutes découvertes faites sur des terrains lui 
appartenant, le ministre de linstruction pu- 
blique ne laissa point échapper cette occasion 
exceptionnelle. Il décida que tous les objets 
trouvés dans les fouilles exécutées à Poitiers, 
sur les terrains de l'Etat, seraient transportés 
au Musée des Thermes à Paris. Par une lettre 
en date du 18 décembre 1878, le ministre de 
la guerre donna son adhésion à cette décision. 
M. du Sommerard, directeur du Musée des 
Thermes et de Cluny, reçut la mission de se 
rendre à Poitiers et de prendre possession, au 
nom du ministre des Beaux-Arts, de tous les 
objets trouvés à la Pierre-Levée. 

De son côté, M. le ministre de la guerre in- 
formait le commandant du génie à Poitiers, 

. Rothmann, de se mettre à la disposition de 
{. du Sommerard. Quatre-vingt-dix sépultures 
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ont été découvertes et fouillées avec le plus 
grand soin. Tout ce qu’on y a trouvé présente 
le plus grand intérét au point de vue archéolo- 
gique et industriel et vient d'arriver à Paris. 
Dans la séance d’hier de la Commission des 
monuments historiques, M. du Sommerard a 
rendu cumpte de sa mission a ses collégues, 
qui ont voté, sur sa proposition, des remercie- 
ments à M. Rothmann pour le dévouement à 
la science dont il a fait preuve en cette circons- 
tance. M. Rothmann ne s’est point contenté en 
effet de diriger avec intelligence les travaux des 
fouilles ; il a dessiné les objets les plus impor- 
tants et communiqué au ministère un vérita- 
ble album des découvertes de la Pierre-Levée. 
De nouvelles fouilles vont être exécutées sur 
le même point. On a l'espoir de découvrir de 
nouvelles tombes. 
M. V. 


Le Triptyque de Quinten Matsys à la 
collégiale de Saint-Pierre à Louvain 


Si les habitants de Louvain n’ont pas pris 
les armes pour défendre le triptyque de l'é- 
glise Saint-Pierre comme le firent, en 1751, 
les habitants de Saventhen, lorsque le curé de 
ce village voulut céder à un M. Hoet, de la 
Haye, la propriété du célèbre Saint-Martin de 
Van Dyck, le projet d’aliénation du chef- 
d'œuvre de Quinten Matsys n'en a pas moins 
soulevé de véhémentes discussions au conseil 
de la ville et parmi les bourgeois. 

On se rappelle que l'Etat avait offert d’a- 
cheter le triptyque à la fabrique de Saint- 
Pierre moyennent une somme de deux cent 
miile francs. 

Les membres du Conseil s'émurent de cette 
offre qui allait enlever à la ville son plus mer- 
veilleux trés :r d’art et une contre-proposition 
fut faite à la fabrique de l’église, La ville 
offrait d'acheter pour son compte le tripty- 
que; mais n'ayant pas les ressources de l'Etat 
et ne pouvant distraire de son budget les 
deux cent mille francs qui étaient le prix 
d'achat des musées, elle entendait payer a 
l’église Saint-Pierre une rente annuelle de 
dix mille francs. Cependant, le président du 
Conseil de la ville et quelques conseillers 
étaient partisans de l’aliénation. 

C'était lundi, 31 mars, que le sort du ta- 
bleau devait être enfin décidé. 

Treize membres ont voté contre la cession à 
l'Etat; en vertu de cette décision, le triptyque 
reste décidément à Louvain. 

Nous croyons savoir qu'on va immédiate- 
ment s'occuper de lui trouver à l'Hôtel de 
Ville un emplacement digne de sa beauté et 
de son renom. 

Quelques détails sur l’œuvre de Quinten 
Matsys ne paraitront pas inutiles au lendemain 
des discussions qui l’ont tiré de l’ombre où il 
était rélégué, dans une noire chapelle de la 
collégiale de Louvain. 

Le triptyque est le plus ancien tableau 


marqué d'un millésime qui soit sorti du pin- 
ceau du maitre louvaniste. 

Il Pexécuta pour la confrérie de Sainte-Anne. 
Cette confrérie, l'une des plus riches de la 
ville, possédait à l’église Saint-Pierre une cha- 
pelle à laquelle elle avait donné son nom. 

C'était, en ce temps, la première chapelle à 

droite en pénétrant par la porte dite des 
Longs Escaliers. 
En 1502, les maitres de la confrérie firent 
un Contrat avec les sculpteurs louvanistes Jean 
Van Kessele et Jean Paterceels, pour l’exécu- 
tion d’un retable en chêne. Les sculpteurs 
fournirent un modèle qui ne plut pas à la 
confrérie, Ils eurent recours alors à un sculp- - 
teur d'Anvers auquel ils demandérent éga- 
lement un modéle. 

L’Anversois envoya le modèle (1303). 

C'était, parait-il, une fort merveilleuse com- 
plication de lignes et de motifs, qui fit recu- 
ler les sculpteurs louvanistes. Le contrat fut 
rompu et la confrérie Sainte-Anne, abandon- 
nant son idée de retable, s’adressa à Quinten 
Matsys pour obtenir de lui un tableau. 

Le peintre était dans la période la plus bril- 
lante de son génie. fl accepta et se mit à Pou- 
vrage. Dans une série de sujets ayant trait à 
la vie de sainte Anne, il glorifia la sainte pa- 
tronne de la confrérie. 

Aucun autre tableau de lui n’a au même 
degré la noblesse et l'émotion. Il semble que 
sous l'influence des souvenirs qui se ratta- 
chaient à cette église de Saint-Pierre où il 
avait été baptisé, où ses lèvres s'étaient ou- 
vertes à la prière, où des visions peut-être lui 
avaient révélé les Gloires et les Splendeurs 
qu'il faisait revivre dans ses œuvres, il semble 
que des tendresses pieuses se soient mêlées à 
son travail ; il veut laisser à l’église primaire 
de sa ville natale un témoignage de son affec- 
tion, et, sans lassitude, n'ayant connu ni la 
défaillance ni les incertitudes, il termine, en 
1509, le panneau central et les volets. 

Le triptyque fut posé dans l’oratoire de 
Sainte-Anne et il y demeura pendant près 
d’un siècle. Mais, l’opulente confrérie ayant 
diminué en nombre, l’oratoire qu’elle possé- 
dait fut échangé contre une chapelle plus 
modeste portant le nom de Saint-Corneille. 
Le tableau de Quinten Matsys fut déplacé et 
transporté sur l’autel du nouvel oratoire. 

Il ne-t point fait mention de particularités 
spéciales relatives à la dégradation de la Vie 
de suinte Anne, et pourtant, dès 1653, la res- 
tauration en fut jugée nécessaire. Elle échut 
à Jean-Baptiste Bruno, d'Anvers, l’un des res- 
taurateurs les plus habiles de l’époque, en fa- 
veur de qui Rubens, Van Dyck et Gérard 
Zeghets ont délivré des attestations brillantes, 

Le jour approchait où la collégiale allait 
être dépossédée de son chef-d'œuvre. Le 18 
juillet 179%, Laurent, représentant du peuple 
délégué à l’armée du Nord, fit enlever le ta- 
bleau; avec d’autres, il prit le chemin de Pa- 
ris. [i y resta ju-qu’aprés la chute de l’empire 
dans les collections nationales. Mais le 20 no- 
vembre 1815, à la suite des mesures prises 
avec les puissances alliées pour la restitution 
des œuvres d’art enlevées a la Belgique par 
les commissaires républicains, dix voitures 
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chargées de caisses contenant des tableaux ar- 
rivèrent à Bruxelles. L'une de ces caisses ren- 
fermait l'œuvre de Quinten Matsys. Une com- 
mission, composée de Godecharles, Rhys et 
Palinck, procéda à l'ouverture. we 

« Nous avons ‘constaté, dit la commission 
dans son rapport, que l’eau a pénétré dans la 
caisse, a coulé sur les peintures et y a formé 
différentes taches blanches. En outre quelques 
jointures des panneaux ont travaillé par l'hu- 
midité. » 

Le triptyque resta pendant quelques mois 
au musée de Bruxelles. Un arrêté du commis- 
saire général de l'instruction, des arts et des 
sciences du 13 aout 1816, le restitua à la colié- 
giale de Louvain. Il fut restauré et remis 
dans un nouveau cadre en chêne; mais l’an- 
cien autel Sainte-Anne ayant été remplacé par 
un autel en marbre du xviit siècle, provenant 
du couvent des Thérésiennes, on plaça le 
triptyque contre le mur. 

Une restauration définitive, confiée à l’un 
des hommes les plus expérimentés de ce 
temps, M. Etienne Leroy, lui rendit, en 1860, 
l'éclat et la fraicheur qu'il avait en sortant de 
l’atelier du peintre de Louvain. La restauration 
fut terminée en 1864 et coûta 3.150 francs. Au 
mois d'avril 1865, le tableau fut replacé dans 
l’église, sur le mur sombre de l’oratoire de 
Sainte-Anne, où flamboyait pourtant, dès 
qu'on avait tiré les rideaux, la riche fleur de 
ce morceau de peinture, l’un des plus éclatants 
et des plus extraordinaires que nous a légués 
l'art flamand. 

. Nous en donnerons ici une description suc- 
cincte, 

_Le triptyque représente dans ses cinq par- 
ties des scènes de la vie de sainte Anne, com- 
binées dans l’ordre chronologique. Au revers 
des volets, on voit d'abord : 1° l’Offrarde de 
Joa him refusée et 2° l’Offrande de Joachim ac- 
ceptée. Sur les volets intérieurs, l'Ange du Sei- 
gneur annonce à Joachim la naissance de Murte, 
d'une part; le dernier volet représente la 
Mort de sainte Anne. Sur le panneau central, 
figure le Triomphe de sainte Anne. Le panneau 
central a 2 m. 25 de hauteur sur 2 m. 20 de 
largeur. Chaque volet a 92 cent. de largeur. 


C. L. 
(A suivre.) 
PRO Tree 
TRIBUNAUX 


CONTREFAÇON ; DÉPOT PRÉALABLE D'UNE PHOTOGRAPHIE 
NON EFFECTUÉE. — POLICE CORRECTIONNELLE 


M. Liebert, photographe, a été poursuivi en po- 
lice correctionnelle et par M. Falero, peintre, qui 
lui reprochait d'avoir mis en vente, sans son au- 
torisation, des photographies d’un tableau dont il 
était l'auteur, et par le ministère public qui rele- 
vait contre lui la contravention écrite dans la loi 
de 1852. 

Voici 
cause : 


quelles sont les circonstances de la 


M. Falero, l'année dernière, fit un tableau au 
quel il donna ce titre : Les Sorcières a lant au Sab- 
bat. I l'envoya au Salou. Mais le jury prit pour 
cette œuvre la même décision que pour le Rolla 
de Gervex : il la refusa. M. Falero, alors, dans 
l'idée qu'un jour ou l'autre il se séparerait de son 
tableau pour lequel il cherchait un acheteur, et, 
pour sa satisfaction personnelle, prit la résolution 
de le faire photographier. Il s'adressa à M. Lie- 
bert, qui lui livra un certain nombre de photogra- 
phies. M. Falero, ayant appris quelque temps 
après que M. Liebe't ne s'était pas contenté de 
lui tirer, pour lui seul, des photographies, mais 
qu'il en avait fait mettre en vente chez plusieurs 
personnes, el qu’il touchait le prix d’achat fixé a 
1 franc par carte, intenta, devant la police correc- 
tionnelle, un procès en contrefaçon à M. Liebert. 

Le tribunal, considérant que M. Liebert ne pou- 
vait établir que M. Falero lui ett donné Vautori- 
sation de reproduire par la photographie son ta- 
bleau, Les Sorcières ailant au Sabout; que la re- 
production d’une œuvre est accessoire du droit de 
propriété qui appartient à l'auteur seul; qu’ainsi 
le délit de contrefacon prévu et puni par les ar- 
ticles 1 et 2 de la loi de 1793 et par les articles 
425, 426 et 427 du Code péual pouvait être repro- 
ché à M. Liebert, l'a condamné à 100 francs d’a- 
mende, et a fixé le chiffre des dommages-interéts 
à allouer à M. Falero à la somme de 300 fr. 

M. Liebert a été-condamné, en outre, à 50 fr. 
d'amende, sur les réquisitions du miuistère public, 
pour avoir mis en vente les photographies du ta- 
bleau de M. Falero, sans avoir effectué au préa- 
lable le dépôt exigé par la loi de 1852. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les Eléments de l'art arabe: le Trait des entrelacs, 
par M. J. Bourgoin. Paris, Firmin-Didot, 1879 ; 

4 vol. gr. in-8°, illustré de 190 plauches au trait 

et de 10 chromolithographies. 

La «Théorie graphique du trait dans les enire- 
lacs de l’art arabe » serait un titre plus exact pour 
cet ouvrage que vient de publier M. Bourgoin, 
professeur d'histoire de l’ornement à l'Ecole des 
beaux-arts; mais les éditeurs ont peur des titres 
spéciaux. Quoi qu'il en soit de son titre, voici un 
livre d'un intérêt indiscutable pour tous ceux 
que préoccupent les genéses de l’art chez les 
différents peuples. Il peut même être d'un grand 
secours dans la pratique des arts décoratifs, pour 
la mosaïque, la céramique, la menuiserie, par 
exempie, en substituant la règle écrite au tâton 
nement e mpirique. L’art arabe, comme tous le 
arts orientaux, exerce sur notre style ornementa 
actuel une grande influence. Il est donc fort utile 
d'en faire pour ainsi dire l'anatomie, travail qu 
n'avait point encore été fait dune facon métho- 
dique. 

Dans cet ouvrage, sauf une courte et substan- 
tielle introduction, le texte n’est que l'explication 
tres-bréve de chacune des épures; la plume y 
cède le pas au compas et à l’équerre qui ont suffi 
à M. Bourgoin pour tracer les formules constitu- 
tives du décor à entrelacs, formules trés-ingénieu- 
ses, mais abstraites s’il en fut, puisqu'elles repo- 
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sent exclusivement sur les combinaisons infinies 
de lignes droites régulièrement entrecroisées ou 
dares de cercle et de lignes droites, 11 n'était pas 
malaisé de s’apercevoir que cet art arabe, ami de 
l'alternance et de la répétition, anti-plastique, sec, 
symétrique à l'excès, et comme emprunté aux 
cristallisations du règne minéral, pouvait toujours 
être rameué à une épure géométrique. Le difficile 
et le neuf était de retrouver et de poser en for- 
mule la génératrice de chaque thème et d'en tra- 
cer l'épure au trait. C'est ce qu'a fait M. Bourgoin 
avec un soin et une patience que nous ne pou- 
vons nous empêcher d'admirer. Il est parvenu à 
classer, étiqueter et ordonner le kaléidoscope mu- 
sulman. Chaque motif d'ernement devient pour 
Jui un problème dont il poursuit la solution. Il 
explique d’ailleurs sa facon de procéder et il 
donne à chacun les moyens de se livrer aux 
mêmes recherches qui, parait-il, sont fort pas- 
sionnantes, puisque l'imagination de tout un 
peuple s’y est exercée et que plus tard, en pleine 
Renaissance, nous voyons un artiste comme 
Léonard de Vinci s’y livrer avec ardeur. 

Ce principe d'ornement par les entrelacs est en 
lui-même fort extraordinaire. Les combinaisons 
différentes qu'il permet d'obtenir sont sans limites. 
Cependant on peut, comme l'a fait M. Bourgoin, 
les diviser en familles et, les considérant dans leurs 
rapports entre elles comme les « croissances orga- 
niques et naturelles d’une figure initiale», peu im- 
porte que celle-ci soit, comme dans la majorité des 
cas, hexagonale, heptagonale ou pentagonale, et les 
rattacher à des plans primitifs de groupement et de 
composition. Elles ohéissent à une loi commune 
qui est la symétrie. 

Les 190 combinaisons dont M. Bourgoin donne 
le tracé, sont classées par lui en huit séries ou 
familles qu’il déuomme d’après leur principe gé- 
nérateur. Il passe naturellement des combinaisons 
les plus simples aux combinaisons les plus com- 
pliquées. Presque toutes sont, disons-le, dans 
leur sécheresse, d’une élégance incomparable, d'un 
rhythme captivant pour l'œil; quelques-unes sont 
d'une complication extrême et elles n’ont pas un 
moindre charme. Ce système d'ornement étant 
admis, il faut reconnaître que le génie arabe, s'il 
reste superficiel, y a fait preuve d’une invention 
et d’une subtilité merveilleuses. Reconnaissons 
aussi qu'il à su, avec une sûreté de goût par- 
faite, approprier les moyens d'exécution à ce 
système : incrustations, applications, marquele- 
ries ou entailles, tout s'y suberdonne. Le livre 
dont nous venons de donner une courte analyse 
jette, à ce point de vue, une vive lumière sur 
l'essence même de l'art créé par la civilisation 
musulmane. 

Louis GONSE. 
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CONCERT DU DIMANCHE 13 AVRIL 4879 


A 8 h. 1/2 du soir. 


ConsERVATOIRE : Symphonie héroïque (Beethoven). 
— Gloria de la Messe en /a majeur (Cherubini).— 
Ouverture symphonique (M. Th. Dubois)). — La 
Prière du matin ct du soir, chœur sans accom- 
pagnement, paroles de M. Nuitter (Emilio del Ca- 
valiere), 1600. — Symphonie en sod mineur (Mo- 
zart). 


TABLEAUX ANCIENS 


Par Bisschop, Callet, Van den Eeckhout, Ba- 
rend Gaël, A. Gryef, Lairesse, A. Mignon, 
Patel, Roepel, Senave, Storck, Tocqué, Va- 
lenciennes, Verdussen, J. Vernet, etc. à 

TABLEAUX MODERNES, belle copie des Ber- 
gers d’Arcadie du Poussin, attribuée à In- 
gres; DESSINS, 7 aquarelles par Gavarni; 
gouaches par Mallet, W. Baur; PASTELS, 
GRAVURES, CURIOSITÉS DIVERSES, provenant 
en partie de la succession de M. V. 

VENTE HOTEL DROUOT, SALLE n° § 
Le mercredi 16 avril 1879, à 2 heures. 
Me MAURICE DELESTRE , 
priseur, 27, rue Drouot, 
M. GEORGE, expert, rue Laffitte, 42. 


Exposition publique, mardi 15 avril 1879, 
de une heure a cing heures, 


MONTRES ANCIENNES 


En or émaillé en plein et autres en or ciselé 
en cailloux d'Egypte, etc., Montres en forme 
de mandoline et en forme de fruits. 

Bijoux, orfévrerie, sculptures 
Bronzes, objets variés 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 7 
Le jeudi 17 avril 1879, a 2 heures 


M° Charles PILLET | M. CH. MANNHEIM 
comm.-pris. expert, 
10,r.Grang.-Bateliére 7, rue St-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le mercredi 16 avril 
1879, de 1 heure à 5 heures. 


commissaire- 


RICHE ET NOMBREUX 


MOBILIER MODERNE 


BEAUX MEUBLES PORTUGAIS EN NACRE ET 
ÉCAILLE 


Meuble florentin en marqueterie d'ivoire, 
Grands vases en émail cloisonné français, cou- 
pes en onyx, Vases en porcelaine de Chine, 
Plats en porcelaine émaillée, Bronzes d'art, 
Mosaiques, Tableaux, Beaux bronzes d’ameu- 
blement, Argenterie, Ruoltz, Porcelaines, Cris- 
taux, Rideaux, Tapis, etc. 


VENTE par suite de décès de M. *** 


HOTEL DROUOT, SALLES N° 2 ET 10 


Les jeudi 17, vendredi 18, samedi 19 avril et 
jours suivants, à 2 heures 


M° ESCRIBE, commissaire-priseur, 6, rue 
de Hanovre, 


Assisté de M. BLOCHE, expert, boulevard 
Montmartre, 19. 


Exposition particuliére, mardi 15 avril 1879; 


publique, mercredi 16 avril 1879, 
de 1 h. à 5 heures. 
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VENTE APRÈS DECÈS 


de 
2 TABLEAU 
TRÈS-IMPORTANTS 
Par J.-P. PANINI 
Représentant Rome ancienne et Rome moderne 
et de 
Deux Meubles d'encoignure en marqueterte 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 6 
Le samedi 19 avril 1879, à 4 heures. 
Par le ministère de M° BARIZEL, commis- 
saire-priseur, passage Saulnier, 7, 
Assisté de M. GEORGE, expert,r. Laffitte,12, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le vendredi 18 avril1879, 
de { heure à 3 heures, et le samedi 19 avril 
1879, jour de la vente, de 4 heure à 4 heures. 


OD ee aes sla 


ET DE CURIOSITE 
Porcelaines anciennes de Ja Chine, du Ja- 
pon, de Saxe, de Sèvres, deVienne et de Berlin. 
Faïences de Delft et autres, matières pré- 
cieuses, orfévrerie, armes européennes et 
orientales, feuille de manuscrit du treizième 
siècle, objets variés. 
CRE nt la collection de M. de R... 
le tout arrivant de Russie 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 
Le samedi 19 avril 1879, à 2 heures. 
Me Charles PILLET, | M. Ch. MANNHEIM 
commissaire - priseur, expert 
10, r. Gr.-Batelière. | 7, rue Saint-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, levendredi18 avril 4879, 
de 1 heure à 5 heures. 


OBJETS D'ART & DE CURIOSITÉ 


Sculptures en ivoire dont un beau cippe monté 
en vermeil, bijoux anciens, tabatiéres, hon- 
bonnières, orfévrerie, vidrecomes et vases 
du dix-septième siècle, cristaux de roche, 
armes, faiences, bronzes d'ameublement, lit 
à colonnes en bois doré, étoffes des seizième 
et dix-septième siècles, 

TAPISSERIES 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 21 avril 1879, à 2 heures précises. 

M° CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 

comm.-pris., r. de la expert, 

Grange-Batelière, 40. rue St-Georges, 7. 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 20 il 
1819, de 1 heure à 5 heures. je 


Paris. — Im 


DEBONS et Ce, {6, rue du Croissant. 


LIV 


SUR LES 


BEAUX-ARTS ET LA LITTÉRATURE 


Ornés de vignettes 
GRANDS OUVRAGES A FIGURES, etc. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Le jeudi 24 avril 1879, à 1h. 1/2 très-précise 


Me MAURICE DELESTRE, 
priseur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M. LABITTE, expert, r. de Lille,4, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


commissaire- 


ACHATS ET: VENTES 


D’ INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHEMATIQUE 
PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 


A. SOYER, rue Neuve-des-Mathurins, 43. 


OBJETS D’ART ET DE CURIOSITE 


E. LOWENGARD 


26,rue Buffault, Paris 


Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, , Paris 


ŒUVRES DIVERSES 


VLG TO RMOMSIES 


(4795-1850) 
Mises en lumière et présentées 
Par A. PÉRIN 
peintre d'histoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte EE 
catif. In-4 en portefeu lle. : 400 fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
ee et planches in-folio en feuilles. 425 fe 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


N° 16 — 1879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


19 avril. 
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SUPPLEMENT ATLAUGAZETTE DES BEAUX ARTS 


PARAISSANT LE 


Les abonnés à une 


SAMEDI 


MATIN 


annee entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitenen 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Salon de 1879 


Lundi ont eu lieu, au Palais de l'Industrie, 
les élections pour le jury de sculpture. La réu- 
nion était présidée par M. Turquet, sous-se- 
crétaire d'Etat au ministère des Beaux-Arts. 

Le nombre des votants était de 234. 

Ont été élus : 

Sculpture : MM. Chapu, 143 voix; Dubois, 
138; Mathurin Moreau, 103; Guillaume, 102; 
Falguière, 97; Thomas, 88; Mercié, 87. 

Jurés suppléants : MM. Delaplanche, 64; 
Schenewerck, 56; Frémiet, 54. 

Gravure en médailles : MM. Degeorge, 63 
voix, juré titulaire; Chaplain, juré suppléant. 

Gravure en pierres fines: MM. Ad. David, 40 
voix, juré titulaire; Gabbronner, juré sup- 

léant. 

Ont été adjoints aux membres du jury : MM. 
Saglio, conservateur au musée du Louvre; 
Charton, sénateur; Michaux, représentant la 
ville de Paris ; Liouville, représentant le Con- 
seil municipal. 

Le Journal officiel annonce que trois jurés 
supplémentaires sont adjoints dans la section 
de gravure et de lithographie. 

Ce sont MM. Boetzel, pour la gravure sur 
bois, Veyrassat, pour | eau-forte, et Chauvel, 
pour la lithographie. 


Envois de Rome 


L’exposition des travaux des élèves de l’Aca- 
démie de France s’est ouverte mercredi à 
Rome. Voici la liste des travaux exposés : 

Peinture. — M. Besnard, élève de 4° année, 
une grande toile représentant les Suites d’une 
mvasion; M. Comerre, i3® année, une copie 


Six mois. . 


. . . . . e ° 


d’après Tiepolo et une esquisse de sa compo- 
sition; M. Wencker, 2° année, Sutil consultant 
la Pythonisse; M. Charton, 1° année, une 
Jeune musicienne d'Egypte. 

Sculpture. — M. Injalbert, élève de 4° an- 
née, expose un groupe en plâtre de grandes 
dimensions, représentant le Génie qui domine 
le monde; un modèle de statue à exécuter en 
marbre, représentant l'Amour qui préside à 
l’hyménée; et enfin le buste de M. Lenepveu, 
prédécesseur de M. Cabat à la direction de 
l’Académie, M. Hugues. 3° année, expose une 
tête d'etude. Conformément au programme, 
le sculpteur de 3° année n'est tenu qu’à faire 
un buste : on lui laisse ainsi le temps de comé 
mencer son grand envoi de 4° année. 

M. Lançon, 2° année, ne peut exposer son 
travail, Judith et Holopherne, parce qu'il n’est 
pas achevés 

M. Cordonnier, {*° année, expose un haut- 
relief représentant Sulomé, la danseuse, et saint 
Jean-Baptiste a ses pieds. 

L'architecture (MM. Loviot, Paulin Blandel 
et Venot) sera représentée par des études sur 
l'antiquité grecque ct romaine, ainsi que par 
quelques morceaux de la Renaissance, 

Gravure en taille-douce.— M. Boisson expose 
un portrait gravé d'après Raphaël, et dont 
l'original se trouve à la galerie Doria, ainsi 
qu'un dessin d’après la fresque Della Pace 
également de Raphaël. ; 

M. Roty expose une médaille représestant 
Minerve et Vulcain, ainsi que deux ou trois 
petits modèles de gravure. 


Les membres de l’Académie des beaux-arts 
appelés à se prononcer sur l’admission en 
loges des artistes peintres qui doivent concou- 
riv ce.te année pour le Grand Prix de Rome 
ont rendu leur jugement, 

Voici, par ordre de mérite, les noms des 
éléves qui ont été admis : 

1M. Bulland,élève de M. Cabanel ;2M. Royer- 
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Lionel, élève de M. Cabanel; 3 M. Doucet, 
élève de MM. Lefebvre et Boulanger ; 4M. Fri- 
tel. élévede MM. Cabanel et Millet; 5 M. Bram- 
tot, élève de M. Bouguereau , 6 M. Lacaille, 
élève de M. Lehmann ; 7 M. Dawan, élève de 
M. Laurens; 8 M. Pichot, élève de M. Cabanel; 
9 M. Bellanger, ¢léve de M. Cabanel ; 10M.Dan- 
ger, élève de MM. Gérôme et Millet. 

Le sujet de l’esquisse définitive a été donné 
hier vendredi. Les élèves auront trente-six 
heures pour l’exécuter. L’entrée en loges aura 
licu le 4¢ mai, et comme le travail dure 
soixante-douze jours, la sortie ne s'effectuera 
que le vendredi 41 juillet, à sept heures du 
soir. 

L'exposition des œuvres exécutées pendant 
ce temps aura lieu les 23, 24 et 25 juillet, et le 
jugement définitif sera rendu le samedi 26 
juillet. 


L'exposition de dessins des maîtres anciens 
que nous avons annoncée, va s’ouvrir, le 
fe? mai, à i’Ecole des beaux-arts, au profit de 
la caisse du volontariat des élèves de l’école. 

Cette exposition, organisée sous le patro- 
nage du ministère de l'instruction publique et 
des beaux-arts, sera des plus intéressantes. 
Eile contiendra des chefs-d’wuvre de toutes les 
écoles, depuis le xru° siècle jusqu’à la fin du 
XVIe: 

Les plus grands maîtres y figureront : Giotto, 
Boticelli, Perugin et Raphaël, Léonard de 
Vinci, Michel-Ange, Titien, le Corrège, Van 
Eyck, Albert Dürer, Rembrandt, Van Dyck, 
Rubens, Velasquez et Murillo, le Poussin, 
Watteau et Prud’hon. 

Parmi les collections principales dont sont 
tirés ces dessins, nous pouvons citer celles du 
duc d’Aumale, du marquis de Chennevières, 
de MM. de Goncourt, Armand, Dutuit, Du- 
mesnil et Galichon, de MM. Malcolm et Mit- 
chell, de Londres, et MM. de Beckerash, de 
Berlin. 

La Gazette en fera une étude, avec repro- 
duction de quelques dessins. 


OL D 


NOUVELLES 


, Par arrêté en date du 14 avril, rendu 
sur la proposition du sous-secrétaire d'Etat au 
ministère des beaux-arts, conformément aux 
prescriptions du décret du 1° mars 1874, 
M. Molinier, archiviste paléographe, élève titu- 
laire de l’école pratique des hautes études, 
attaché au département des estampes a la 
Bibliothèque nationale, a été nommé attaché 
au département de la sculpture et des objets 
dart du moyen âge, de la Renaissance et des 
temps modernes au musée du Louvre, en 
remplacement de M. Courajod, précédemment 
nommé conservateur adjoint. 


,", La troisième réunion annuelle des so- 
ciétes de beaux-arts des départements a été 
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ce 


ouverte mercrdi, à midi et demi, à la salle 
Gerson. 

Après une allocution de M. Je sous-secré- 
taire d'Etat des beaux-arts, M. Castagnary, 
membre de la commission de l'inventaire des 
richesses d’art de la France, président du con- 
seil municipal de Paris, président de la 
séance, a prononcé une allocution de bienvenue 
qui a été chaleureusement applaudie, puis les 
lectures ont immédiatement commencé. 

La séance du lendemain était présidée par 
M. Delaborde, qui a prononcé un grand dis- 
cours sur l'inventaire des richesses d’art en 
France. 

.”, La réunion générale des membres des 
Sociétés savantes de province a eu lieu mercredi 
à midi dans le grand amphithéâtre de la Sor- 
bonne, sous la présidence de M. Léopold 
Delisle, délégué par le ministre de linstruction 
publique. 

M. Delisie a souhaité la bienvenue aux assis- 
tants au nom du comité des travaux histo- 
riques; il a ditavec quel soin le comité suivait 
les recherches et les publications des Sociétés, 
les encourageait et les suscitait à l’occasion; 
il a reconnu que les résultats de ce patronage 
étaient attestés par l'importance croissante 
des communications faites au comité. Le co- 
mité, en présence de cette situation, sent de 
plus en plus vivement l'intérêt qui s'attache 
à son œuvre; il promet de la continuer avec le 
même zèle ; il espère aussi que les efforts faits 
jusqu’à ce jour par les Sociétés pour étendre 
le cercle de leurs investigations et le bienfait 
de leur influence seront maintenus et même 
redoublés. 

D’unanimes applaudissements ont accueilli 
Vallocut on de M. L. Delisle. 

La réunion s’est ensuite séparée en trois 
sections principales : l'archéologie, l’histoire 
et les sciences. Il y aura aussi une quatrième 
section, dite de « beaux-arts », quia son auto- 
nomie et son but particulier. 


<= 


LA QUATRIEME EXPOSITION 


FAITE PAR UN GROUPE D’ARTISTES INDEPEN- 


DANTS 


Comme nous allons entrer sur un terrain 
un peu brülant, où l’on risque fort de n’étre 
pas d’accord avec tout le monde, nous prions 
qu'on veuille bien nous suivre sans croire 
qu'un parti-pris nous entraîne, et admettre 
qu'il est question ici, au moins, d'un cas fort 
curieux de l’histoire de la peinture contem- 
poraine. 

Le titre que prennent ces peintres veut dire 
qu’ils sont indépendants de l’organisation 
officielle. [1 faut, pour être des leurs, s’enga- 
ger à ne pas exposer au Salon. Aussi trouve- 
t-on à l’Avenue de | Opéra non-seulement des 
impressionnistes, mais des artistes de divers 
bords. 

En debors de toute question de doctrine et 
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de talent, il me semble que les tentatives 
comme celle-ci et comme celle des aquarel- 
listes, si l’on y persévère et si elles s'étendent, 
peuvent à la longue amener un changement 
dans le régime général des beaux-arts, et un 
changement assez bon, en ce sens qu’il habi- 
tuerait le public à s'occuper de l’art tout le 
long de l’année, et non plus uniquement à 
l'époque du Salon. Les expositions de la place 
Vendôme et de la rue Saint-Arnaud concou- 
rent bien entendu, et de façon fort efficace, 
au même résultat. 

Pour en revenir aux indépendants, impres- 
sionnistes, réalistes ou autres sans étiquettes, 
je me mettrai d'abord sous l’égide de M. Paul 
Mantz qui leur a consacré, il y a deux ans, un 
trés-long et assez bienveillant article dans le 
journal le Temps. J'espère donc que si je suis 
son exemple dans un article court, je ne serai 
pas anathématisé. 

Je parlais de l'exposition des aquarellistes, 
un peu plus haut; il s’y trouve justement un 
impressionniste de premier ordre, M. Jules 
Jacquemart, dont les œuvres sont les meil- 
leures de toutes et dont les recherches cepen- 
dant se rattachent, sans conteste, à celles des 
artistes qui vont nous occuper. 

La plupart des impressionnistes, cette 
année, ont voulu courir la chance du Salon, 
de sorte qu’à l’avenue de l'Opéra on ne ren- 
contre que trois d’entre eux : MM. Monet, Pis- 
sarro et Caillebotte. 

C'est de l’atelier de M. Jongkind qu’est sorti 
en grande partie l’impressionnisme. Les ma- 
rines de M. Boudin et les colorations franche- 
ment claires de M. Manet en sont les deux 
autres sources. 

Il y a dix ou douze ans, M. Monet, très-lié 
avec M. Jongkind, s’inquiéta de ce système de 
vibration coloriste par petites plaques déta- 
chées et par tons entiers entremélés, mais non 
rompus, procédant presque toujours d’une 
gamme violette et bleuâtre, auquel s’attachait 
le peintre hollandais. Les hardies notations 
lumineuses de marines et de ciels queM. Bou- 
din avait recueillies à Honfleur avaient déjà 
frappé M. Monet qui se rencontra longtemps 
avec lui dans cette ville. Enfin les étonnantes 
franchises de clarté, qui n’appartenaient qu’à 
M. Manet, donnèrent la dernière et décisive 
impulsion à un groupe de peintres parmi les- 
quels M. Pissarro cherchait et tatonnait avec 
ardeur dans diverses voies 

Ainsi se créa cette école du plein soleil, si 
curieuse par ses recherches coloristes qui ont 
paru souvent bizarres et choquantes. 

Si l’on a longtemps vu peindre, si l’on s’est 
trouvé associé aux gens qui cherchent une 


‘issue nouvelle en art, les tentatives de ce 


groupe prennent un intérêt qu’elles ne peu- 
vent avoir ni pour ceux qui ne savent ce que 
c'est que peindre, ni pour ceux qui, voulant 
avoir des valeurs immédiates et à peu près 
sûres dans leurs galeries, ne s'occupent que 
des résultats définitifs et sont plus railleurs 
que bienveillants pour des essais laborieux 
qui ressemblent aux expériences du chimiste 
ou du physicien. : 

Tl faut bien dire encore que cette prise corps 
à corps avec la lumière n’était point com- 


mode, qu’il a fallu décomposer pour ainsi 
dire ses éléments, qu’on s’est laissé entrainer, 
et il n'en pouvait être autrement, à des séries 
d'étudrs sur Virisation, sur les gammes vio- 
lette, bleue, jaune, rosée, où le public ne 
pouvait voir que du feu, et où il ne croyait 
discerner qu'un parti-pris d’excentricité et 
presque de plaisanterie. On se dégageait alors 
de l'inconnu, on était en plein laboratoire. 
Aujourd'hui, l'exposition de MM. Monet et 
Pissarro, par son calme, prouve qu’ils ont 
élagué l’inutile, abandonné ce qui ne pouvait 
rendre de réels services, et qu'ils ont toujours 
été parfaitement sincères. M. Monet se montre 
aujourd'hui un artiste très-vif, trés-subtil et 
très-habile, et M. Pissarro est sans contredit 
doué d’une grande sensibilité et d’une grande 
délicatesse. Il semble que des scories, des 
badigeons aient été enlevés et il apparait 
clairement des rapports directs entre M. Monet 
et Théodore Rousseau, entre M. Pissarro et 
Millet. 

Enfin, je rappellerai qu’un des enseigne- 
ments perpétuels de tous nos esthéticiens est 
qu'il faut sacrifier les détails aux masses, et 
l’on a fait justement un crime aux pauvres 
impressionnistes d’avoir été les plus fervents 
adeptes de ce principe. 

Quant à M. Caillebotte, il se pourrait qu’il 
füt une victime de la gamme violette et de la 
gamme bleue. Il n’y a pas très-longtemps 
qu'il fait de la peinture, et peut-être son tem- 
pérament personnel devrait-il ’emmener dans 
une autre route picturale. Sous sa maçon- 
nerie acharnée, et à travers ses erreurs, il y à 
une sorte de cruelle intensité d’effet qui, dans 
trois ou quatre portraits, vous prend par sa 
pesante insistance. Je voudrais le voir jouer 
avec son art, et moins s’obstiner à une tenta- 
tive de viol farouche et morne sur la nature 
qui lui résiste aisément. 

Voila pour les impressionnistes, voici pour 
les autres : 

L'artiste surprenant qui s’appelle M. Degas 
est là à cette exposition avec tout son esprit, 
tous ses caprices, tout son mordant et son 
aigu, homme à part qu'on commence à beau- 
coup priser et qui sera singulièrement estimé 
dans quelques années, un homme au contact 
de qui vingt autres peintres doivent leurs 
succès, car on ne saurait l’approcher sans 

wil vous transmeite des étincelles. 

Il est également impossible de visiter l’ex- 
position sans être intéressé au plus haut point 
par les portraits de M'e Cassatt. Un sens d’élé- 
cance et de distinction des plus remarquables, 
et très-anglais (elle est Américaine), marque 
ces portraits. Mie Cassatt mérite une attention 
toute particuliére. 

J'ai regretté de ne pas retrouver à côté de 
ses œuvres les notes si sensitives et si déli- 
cates de M™@e Berthe Morizot, dont la peinture 
plaisait beaucoup à M. Mantz. 

Des aquarelles de feu Piette rappellent la 
perte qu'on a faite de cet artiste sensible, fin 
et net, dont le talent se développait de jour 
en jour. - 

D'excellents dessins au fusain de M. Le- 
bourg, et une petite sculpture agréable de 
M. Gauguin, la seule sculpture qu’il y ait la, 
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ont excité aussi, les premiers surtout, l’intérêt 
des visiteurs. 

Me Bracquemond a envoyé le carton de la 
grande plaque de faïence qu’elle avait à l'Ex- 
position universelle, parmi les productions de 
la fabrique Haviland. 

M. Bracquemond a exposé trois eaux-fortes 
et un essai d’eau-forte en couleur. 

M. Rouart, M. Zan-Domeneghi, M. Cals, 
celui-ci, qu'on pgendrait tout à fait pour un 
disciple de M. Joseph Israëls, sans avoir l'in- 
térèt d'école, d'originalité ou d'exécution des 
artistes que j'ai cités plus haut, nous montrent 
de la peinture qui se tiendrait dans une bonne 
moyenne au Salon. 

Un jeune homme, M. Forain, a là des aqua- 
relles généralement prises « au pourtour des 
Folies-Bergère »; c’est un peu du bavardage 
colorié, et dès lors figé, contraint, mais, 
comme dans tout bavardage, il s’y glisse des 
mots drôles et des saillies. 

Pour résumer, on constate que les impres- 
sionnistes, tels du moins que MM. Monet et 
Pissarro, sont des gens sérieux et doués d'un 
vif sentiment d'art, qu’ils traduisent avec une 
grande liberté et beaucoup de largeur, trop 
de largeur et de liberté parfois aux yeux de 
ceux qui aiment le poli et Vexact ajusté, et 
l’on aun grand régal à voir les tableaux de 
M. Degas et de M1 Cassatt. 


DuRANTY. 


LA PEINTURE DANS LES MUSEES D’EUROPE 


Le catalogue de la National Gallery donne 
un relevé comparatif du nombre des tableanx 
que contiennent les musées d’Europe, ou qu'ils 
contenaient il y a peu de temps encore. 


Rome (Musée du Vatican)... 37 

ae OU CADITOIC) 225 
Bologne (Académie de).... 280 environ 
Milan (Musée Brera)....... 503 
divine (Museendelre ee 1 569 
MERS (EU) EEE A 
Naples rid sy Mere ron HOO Sec es 
Berlin (Galerie de)......., DU 
Munich (Pinacothèque de).. 1280 
id. (Nouvelle Pinacoth. de). 200 modernes. 


ienne (Galeri 6- 
Vienne (Galerie du Belvé uon-compris les 


dere) eens APR ne 1550 modernes. 
St-Pétersbourg (Musée de 

MÉCOITADE RÉPARER - 1631 
Florence (Galerie des Offices) 1200 

==. 4), (Palais SPIEU) EME 00 

Amsterdam (Musée de).... 386 
La Haye CRE 304 
Anvers NS 606 
Bruxelles TEST - 550 environ. 
Paris (Musée du Louvre) non compris la 


collection Cam- 


JUS wr. 
PADSRUO TERRE en 1800 5ana, ni les 275 
/ de la collection 
id. (Musée du Luxem- Dares 


bourg) NT RE 9072 4jourd'hui plus 


Versailles (Musée de)...... 4000 gees 


Londres (National Gallery). 1046 


Madrid (Musée du Prado).. 1833 

Dresde (Galerie de)....... 2200 

Galerie Borghése à Rome (privée)..... 526 
id. Lichtenstein à Vienne (id.) ..... 713 
id. Grosvenor à Londres (id.) ..... 192 
id. Sutherland à — (ide) Een 323 
id. Bridgewater — (der bats 318 
id. de Burghley house— (dre 600 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


Les expositions du printemps, la vraie saison 
artistique de Londres, commencent à s'ouvrir : 
déja Ja Dudley Gallery , la Société des Ar- 
tistes britanniques et les galeries de MM. Wallis, 
Mac. Lean et A. Tooth, ont été inaugurées, et, 
pendant la première semaine de mai, l'Académie 
royale, les Sociétés des aquarellistes et la Grosve- 
nor Gallery ouvriront leurs portes. 

A l'Académie,où le nombre de tableaux envoyés 
a de beaucoup dépassé la moyenne, les œuvres 
recues seront placées par le jury composé des 
membres élus pendant l’année, MM. Orchardson 
et Yeames, et par MM. Davis et C. Landseer. 

L'exposition d’aquarelles a la Dudiey Gallery 
n’est certainement pas. meilleure que les précé- 
dentes ; sur les 600 œuvres exposées, la moitié se 
compose d’envois d'amateurs et de jeunes filles ; 
parmi ces dernières, Mile Elizabeth Walker se 
distingue par un portrait de jeune femme peint 
avec une vigueur toute masculine ; le coloris rap- 
pelle Millais, et on y voit une grande préoccupa- 
tion, celle d'obtenir à l’aquarelle des effets aussi 
éclatants qu’à l'huile. 

Des petits paysages charmants d’un jeune ar- 
tiste de talent, M. Parsons; des scènes des rues 
de Londres, par M. Herbert Marshall, qui vient 
d'être élu membre de la Société des Aquarel- 
listes ; une belle marine de Henri Moore ; 
une belle page de J. Knight; une Cascade en 
Yorkshire, de M. Poynter (exposée déjà au Champ- 
de-Mars); des vues de la Tamise par Arthur Se- 
vern, qui, ami intime de Ruskin, ne craint pas de 
rechercher les effets de Whistler; des petits coins 
de nos beaux environs par M. Addison (encore un 
nouveau), complètent une exposition qui, si elle 
manque d'œuvres de marque, n’en est pas moins 
agréable et égale. 

La Société des Artistes britanniques,après avoir 
émigré de Suffolk Street pour aller dans Conduit 
Street, vient de reprendre possession de ses an- 
ciennes galeries; cette société, qui comprend 


plusieurs membres de l’Académie et quelques ar-. 


tistes de mérite en dehors de l'Académie, cherche 
à prendre une nouvelle importance ; l'Exposition 
de cette année, quoique bien au-dessus de la 
moyenne, n'est que bien médiocre : trop de ta- 
bleaux ; les bons sont perdus dans la masse. Sur 
les 800 œuvres exposées, nous remarquons les 
envois de MM. John Burr, Caffieri, Glindoni,Grace, 
Lloyd, Morgan, James Macbeth, Noble, Watson, 
et surtout J.-W.-B. Knight ; quelques académi- 
ciens : Sir F. Leighton, J. Pettie, sir J. Gilbert y 
font acte de présence. 
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A la French Gallery, dans Pall Mall,M. Wallis 
vient d'ouvrir la vingt-septième exposition annuelle 
de tableaux d'artistes étrangers. Inaugurées il ya 
une trentaine d'années par M. Gambart, ces expo- 
sitions ont servi à mettre devant le public anglais 
des artistes qui sont devenus aussi populaires 
que chez eux : Rosa Bonheur, Edouard Frère, 
Troyon, Alma Tadema, Gérôme, Meissonier, ete. 
etc., ont été connus ici surtout par cette galerie ; 
quant 4 Théodore Rousseau, Millet, Delacroix, Co- 
rot, Diaz, c'est à M. Duraud-Ruel que revient 
l'honneur de nous les avoir présentés, dans sa 
galerie de New Bond Street. La galerie de M. Wallis 
est unedes plus jolies de Londres, et, cetteannée, 
son exposition est fort intéressante : c'est surtout 
l'école de Munich: qui domine, mais, parmi les 
quelques peintres français, il faut remarquer M. J. 
Goupil, qui envoie une petite tête d’une harmonie 
très-heureuse et très-réussie ; par de Neuville,trois 
petits tableaux très-remarquables : un surtout, des 
cuirassiers traversant une rivière, l'officier fumant 
un cigare ; un autre, plus important: un uhlan, 
porteur de dépêches, fait prisonnier par des 
francs-tireurs , et le troisième : En reconnais- 
sance, daté de 1875. Une Glaneuse , de Jules 
Breton, un beau paysage de Daubigny et de bons 
tableaux de E. Frère, Detaille, Jacque, Glaize, 
Duverger, Van Marcke, Lazerges, etc., ete. N'ou- 
blions pas un nouveau Meissonier : un jeune sei- 
gneur et sa femme attendant des invités, en haut 
dun escalier, qui ne peut que faire tort à la répu- 
tation de l'artiste Parmi les autres tableaux, un 
superbe Wahlberg, une scène orientale de L.-C. 
Muller, une jeune femme par F.-A. Kaulbach, un 
jolipetit Knaus, une étude bien vide et plate de 
Makart, et des toiles par N. Gysis, G. Kuhl, 
Schmid, Madrazo, Jimenez, Clays, Israels, Bre- 
ling, C. Sell, Zingel, etc.. etc. Somme toute, expo- 
sition agréable où l’on peut passer une heure avec 
plaisir. Des vues de Chypre, par Corrodi. sont 
exposées au premier étage. 

Les expositions de MM. Mac Lean et Tooth peu- 
vent être visitées avec intérêt ; dans chaque gale- 
rie, des tableaux récents de M. Tissot; chez 
M. Mac Lean, un beau Chasseur de M. de Neuville, 
un bon Millais : le Chat boité, publié, en couleurs, 
par l'{{lustrated London News, et des tableaux de 
E. Frère, Merle, Pasini, Munthe, Israels, J. Gou- 
pil, Boughton, E. Feyen, Vibert, etc., etc. ; chez 
M. Tooth, trois ou quatre jolies toiles de P.-R. 
Morris, J.-M. Whirther, de Nittis, A. Mauve, etc. 

Les ventes, chez Christie, out été trés-peu im- 
portantes ; elles vont reprendre après les vacances 
de Pâques. A la fin du mois dernier, on a vendu 
les études, tableaux, etc. de sir Francis Grant et 
de E.-M. Ward, morts récemment : de E.-M. 
Ward, la Dernière Entrevue de Napoléon Ie* et de 
la reine Louise de Prusse, 5.000 fr.; l’Orphelin au 
Temple, 5.000 fr.; Anne Boleyn à la Tour de Lon- 
dres, 6.400 fr.; VAntichambre de Whitehall pen- 
dant les derniers moments de Charles IT, 24.800 fr. 


D. C. W. 


CONCERT PASDELOUP 
Dimanche 20 avril. 


Prélude de la Reine Berthe (Joncières). — Sep- 
tuor (Beethoven). — Marche des Pélerins (Berlioz) 
— Concerto romantique pour violon. joué par 
Mle Tayau (B. Godard). — Premier acte de Lohen- 
grin (Wagner), soli, chœurs et orchestre. 


BIBLIOGRAPHIE 


Frére André, artiste peintre. Lettres inédites et 
documents, par M. Charles Marionneau. In-4° 
de 64 pages avec un portrait. Imprimerie de 
G. Gounouilhou, Bordeaux, 1878. 


M. Charles Marionneau, qui n’avait pas attendu 
la création officielle de la commission de l'inven- 
taire des richesses d'art de la France pour inven- 
torier celles qui se trouvent dans les églises de 
Bordeaux, a été amené par ce travail à s'occuper 
du peintre dominicain connu sous le nom de 
frère André. D’heureuses trouvailles dans les ar- 
chives de l’ordre de Saint-Dominique à Rome lui 
ont permis de donner quelques dates et quelques 
détails iuédits sur ce peintre, et de rectifier quel- 
ques faits énoncés par ses précédents biographes. 

Un essai du catalogue de l'œuvre nombreux de 
frère André termine cette brochure, tirée à cent 
exemplaires seulement sur beau papier de Hol- 
lande, avec le luxe de bon aloi qui distingue 
aujourd'hui quelques ateliers provinciaux. 


A. D. 


Recueil descriptif et raisonné des principaux 
.objets ayant figuré à l'exposition de Lyon en 
1877, par J. B. Giraud. In-folio de XII-31 et 160 
pages avec 83 planches hors texte. L. Perrin et 
Marcuet, Lyon, 1878. A Paris, chez J. Baudry. 


La remarquable exposition rétrospective de 
Lyon, dont nous avons essayé de faire com- 
prendre le caractère et la valeur, méritait plus que 
le simple article que nous lui avons consacré 
dans la Gazette des Beaux-Arts (2° période, T. XVI, 
p- 180 et 265). : 

Un souvenir vivant en restera, grâce à la ma- 
enifique publication que vient de faire, en la pre- 
nant pour sujet, M. J.-B. Giraud qui fut secrétaire 
général du comité qui lorganisa et qui, par le fait 
de cette publication, vient d'être nommé conser- 
vateur des musées archéologiques de la ville de 
Lyon. 

Nous avons dû insister, on peut se le rappeler, 
sur l'importance exceptionnelle que la section du 
mobilier du xvie siècle avait prise à l'Exposition 
de Lyon. M. J.-B. Giraud a mis aussi en évidence 
ce côté si rare de l'Exposition lyonnaise, car ce 
sont les meubles qui, d'habitude, font le plus dé- 
faut aux expositions rétrospectives. Sur les 83 
planches de son Recuet/, ily en a 53 qui donnent 
l’ensemble et parfois les détails de 51 meubles 
pour la plupart du xvie siècle. 

Dans les héliogravures que M. Dujardin a exé- 
cutées sur les excellents clichés de M. Garcin, de 
Lyon, nous retrouvons tous les meubles, généra- 
lement de fabrication lyonnaise, que nous avions 
admirés,: les coffres,les chayères, les tables, les ar- 
moires et les cabinets que M. Chabriéres-Arlés 
avait si largement prétés : les deux beaux coffres : 
de noyer incrusté d'ivoire, les tables et les chayè- 
res de Mme veuve Rougier, les armoires de M. Ay- 
mard, de M. C. Jourdan et de M. Servier, dont 
nous avions di indiquer la forme générale et le 
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style & défaut de représentations que nous ne 
pouvions publier. 

De telle sorte que le Recueil descriptif de l’Ex- 
position de Lyon estla réunion la plus complète 
en même temps que la plus exacte que nous 
ayons aujourd'hui de meubles sculptés du 
xvie siècle. Aussi nous est-il revenu que nos fa- 
bricants de meubles parisiens lui avaient fait un 
accueil empressé. 

Comme quelques-uns de ces meubles servaient 
de supports à certains objets d'art pendant VEx- 
position, on n’a eu garde de les en dépouiller, 
tandis qu'ils posaient devant l'objectif du photo- 
graphe. On les a même chargés d'œuvres que l’on 
voulait reproduire, de telle sorte que la grande 
part donnée avec raison à la section du mobilier 
ne nuit en rien aux autres sections, comme celles 
de la dinanderie, des bronzes et de la céra- 
mique. 

Une description très-précise accompagne cha- 
que planche, indiquant les particularités de cha- 
que chose, ce qui n’a point empêché M. J.-B. 
Giraud de résumer brièvement, dans un avant- 
propos, les dispositions adoptées dans chaque 
salle pour exposer les monuments de chaque 


section, et d'indiquer les principaux d’entre 
eux. 
Cet avant-propos est terminé par quelques 


notes pour servir à l’histoire des arts à Lyon 
pendant le Moyen Age et la Renaissance. 
Ce que l'on sait sur les orfèvres, les médail- 
leurs, les horlogers, les peintres, les tisseurs et 
les céramistes et enfin sur les imprimeurs qui ont 
illustré la typographie lyonnaise, y est succincte- 
ment résumé. 

Le livre lui même est un témoignage que les 
traditions de Guillaume Leroy, de Jean de Tour- 
nes et de leurs rivaux ne se sont pas perdues à Lyon 
et qu'il y existe même un artiste, M. Bardey, qui 
sait composer d’élégants fleurons pour accompa- 
gner les lettres ornées que M. A. Perrin a em- 
pruntées à Petit Bernard et à son école. 


ALFRED DARCEL. 


Contes dialoqués de Crébillon fils, publiés avec no- 
tice bio-bibliographique, par Octave Uzanne. Pa- 
ris, A. Quantin, éditeur, un vol in-80, Prix 10 fr. 


M. A. Quantin poursuit avec une louable activité 
cette délicieuse collection des Petits Conteurs du 
dix-huitième siècle, publiée avec tant de goût par 
les soins érudits de M. Octave Uzanne, auquel 
nous devons déjà les précédents volumes: Voise- 
non, Boufflers et Cay/us. 

Crébillon fils, qui paraît aujourd'hui, méritait 
certes de prendre rang dans cette jolie galerie de 
littérature mignarde et exquise, car si l'on a pu 
reprocher à l’auteur du Sopha la licence et l’immo- 
ralité de ses peintures, il faut applaudir au réalis- 
me de ses tableaux qui sont observés, fouillés, et 
merveilleusement enguirlandés sous un style qui 
reflète, comme un miroir, le jargon des boudoirs 
et des ruelles sous le règne de Louis XV. 

La spirituelle et longue étude de M. Octave 
Uzanne prépare fort bien à la lecture des Matines 
de Cythère et du Hasard du coin du feu ; le jeune 
écrivain raconte avec sagacité et talent la vie inté- 
ressante de Crébillon fils. Il insiste sur les moin- 
dres détails littéraires de l'homme et de l'œuvre. 


Il fait montre enfin d'une science mutrie de criti 
que et de psychologue dans une manière pleine de 
tact et de délicatesse. 

Ce volume, comme ses prédécesseurs, édité avec 
la plus grande recherche typographique, est enri- 
chi d'un portrait charmant par Ad. Lalauze, et de 
vignettes à l’eau-forte et fleurons sur bois, qui don- 
nent à l’ensemble du livre le meilleur air xvnre 
siècle. 


Academy. — 29 mars. Lectures sur l’origine 
et le développement de l'architecture du Moyen 
Age, par sir Gilbert Scott (compte rendu par 
J.-T. Micklethwaite). 

5 avril. La Renaissance de l’art en France, 
par Mrs. Mark Pattison ‘compte rendu par C. 
Drury Fortnum). — L’Institut archéologique 
allemand, à Rome. 


Atheneum. — 29 mars. L’OEuvre gravé de 
Rembrandt, par Ch. Middleton. 

5 avril. Vies des plus éminents peintres an- 
glais, par Allain Cunningham, tome I (compte 
rendu). — Peintures nouvelles. — Peintures 
d'artistes des Ecoles continentales, à la French 
Gallery. — L’OEuvre gravé de Rembrandt, par 
F. Seymour-Haden. Mr. Thomas Couture. 
— Notes de Rome, par Rodolfo Lanciani. 


Zeitschrift für bildende Kunst (Leipzig), numéro 
de mars : Tiepolo, par Isidor Kronjavi. — L’inté- 
rieur de l’église native à Vienne, par E. V. Lut 
zow. — Histoire artistique de l’époque des Hohen- 
staufen, par E. V. Fabriczy. — Bibliographie. — 
(Illustrations.) 


Journal de la Jeunesse : 333° livraisou, — 
Texte par J. Girardin, A. Saint-Paul, 
Mmes de Witt née Guizot et Barbé. 

Dessins : A. Marie, A. de Bar, A. Ferdi- 
nandus, Cattenacci et C. Taylor. 


Le Tour du Monde, 954° livraison. — Voyage 
en Nouvelle-Guinée par M. Achille Raffray, 
chargé d’une mission scientifique par M. le 
Ministre de l’instruction publique (1876-1877). 
— Dix dessins de E. Mesplès. 

Bureaux à la librairie Hachette ct Cie, bou- 
levard Saint-Germain, 79, & Paris. 


EN VENTE 
Au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


JESUS PRESENTE AU PEUPLE 


Gravure en fac-simile d’une estampe 
De REMBRANDT 
Par M. Charreyre 


Prix pour les abonnés de la Gazette : 
20 fr. au lieu de 40 


Dimensions de Ja gravure : 
marges non comprises. 

L’original est une épreuve du 1° état, ap- 
partenant 4 M. Dutuit. 


39 c. sur 45, 
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OBJETS D’ART 


Argenterie, bronzes, marbres, ivoires, mi- 
niatures, châtelaines, bijoux en strass, objets 
de vitrine, armes, beau casque persan, objets 
de la Chine et du Japon, pendules de diverses 
époques, vases Louis XIV, tableaux, curiosités 
diverses. 

Meubles, belle bibliothèque de style 
Louis XIV, broderies orientales. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le lundi 21 avril 1879, à i heure et demie 

Me MAURICE DELESTRE ; 
priseur, 27, rue Drouot, 

M. GEORGE, expert, rue Laffitte, 12 


ae 


commissaire- 


Exposition publique, dimanche 20 avril 1879, 
de une heure a cing heures, 


EE Et 


OBJETS D'ART & BE CURIOSITÉ 


Sculptures en ivoire dont un beau cippe monté 
en vermeil, bijoux anciens, tabatières, bon- 


bonnières, orfévrerie, vidrecomes et vases | 


du dix-septième siècle, cristaux de roche, 
armes, faiences, bronzes d'ameublement, lit 
a colonnes en bois doré, étoffes des seizième 
et dix-septième siècles, 


TAPISSERIES 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 21 avril 1879, à 2 heures précises. 
M° CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm.-pris., r. de la expert, 
Grange-Batelière, 10. rue St-Georges, 7. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 20 avril 
1879, de 1 heure à 5 heures. 


VENTE 
aux enchères publiques 


HOTEL DROUOT, SALLE n° 6 
Le mercredi 23 avril 1879, à 4 heures précises, 


PORTRAIT DE COURBET 


Par COURBET 


Mobilier artistique de chambre à coucher en 
noyer découpé et sculpté. 


Me Émile TROTRY, commissaire-priseur à 
Paris, rue Monthyon, 11. 


Exposition, de 1 h. 1/2 à 4 heures. 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITE 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 


PORCELAINES ANCIENNES 


de la Chine, du Japon et de Saxe 


Garnitures de trois et cing piéces, potiches, 
carnets, plats, assiettes, tasses, soucoupes, 
ete., belles pièces en Chine et Japon, plats 
et potiches de la famille verte, porcelaines 
de Saxe, faiences de Delft, grès de Flandre, 
verrerie de Venise et de Bohême, bronzes 
Louis XV et Louis XVI, lustres, cadres 
sculptés, glaces, objets de vitrine, montres, 
éventails, miniatures, belles dentelles, meu- 
bles en marqueterie, meubles en laque, belles 
tapisseries, étoffes, 

Le tout arrivant de Hollande. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 
Les mardi 22, mercredi 23, jeudi 24 et vendredi 
25 avril 1879, Ai heure 1/2 précise. 

Par le ministère de Me CHARLES PILLET, 
commissaire-priseur, 10, rue de la Grange- 
Bateliére. 

Exposition publique le lundi 24 avril, de une 
heure à cinq heures. 


es 


— 


VENTE 


aux Enchères publiques 
D'UN 


Somptueus 


MOBILIER 


Beaux meubles des seizième, dix-septième 
et dix-huitième siècles. Suite de siéges couverts 
de magnifiques broderies Renaissance, 


Diamants, Bijoux, Argenterie. 
Eventails, Dentelles, Cachemires 


BEAUX OBJETS D'ART 


Faïences françaises, persanes, italiennes et 
hollandaises, Anciennes porcelaines de Sèvres, 
Chantilly, Saxe, Chine et Japon, Belles minia- 
tures du xvir° siècle, Boîtes en or émaillé en 
matières précieuses et en porcelaines, Bronzes 
dart et d'ameublement, Pièces importantes en 
émail cloisonné de Chine richement montées 
en bronze, 


BELLES TAPISSERIES DES GOBELINS 


de Beauvais et de Flandre 
Magnifiques Tentures brodées 


HOTEL DROUOT, GRANDE SALLE N° 1 


Les mardi 29, mercredi 30 avril, jeudi 1er et ven- 
dredi 2 mai 1879, à 2 houres. 


M° ESCRIBE, commissaire-priseur, 6, rue 
de Hanovre, 
Assisté de M. BLOCHE, 


expert, boulevard 
Montmartre, 19, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particulière; dimanche 27 avril 1879; 
publique, lundi 28 avril 1879, 
de 1 h. à 5 heures 1/2, 
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AQU ARELLES ET DESSENS OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 
TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


Par HippOLYTE SEBRON » 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Le mercredi 23 avril 1879, à 2 heures. 


Par le ministère de M° Charles PILLET, 2, Rue Laffitte, Paris. 
commissaire-priseur, rue de la Grange-Bate- 
hère, 10. 

Assisté de M. DURAND -RUEL, expert, 58, | En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris 
rue Saint-Georges, 


2 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE. 
ŒUVRES DIVERSES 


Exposition publique, le mardi 22 avril 1879, DE 


de 1 heure à 5 heures. 
| ViC LOR Oks ae 


n Be (4795-1850) 
ACHATS ET VEN Mises en lumière et présentées 


D'INSTRUMENTS DE PRÉCISION Par A. PÉRIN 


peiutre d'histoire 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE . 
Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
MTS 400 


PHOTOGRAPHIE, SCIENCES catif. In-4 en portefeuille. fr. 
: Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
A. SOYER, rue Neuve-des-Mathurins, 43 in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


DE 


MICHEBrANGE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 
PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gra- 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à 500 exemplaires numérotés, 
sur deux sortes de papier. 

1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, m° 45a) 70; 

2° Ex. sur papier vélin teinté, n° 1 à 430. 

Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n’en reste plus que quelques 
exemplaires.) 

Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. 

En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts, 8, rue Favart. 


Paris. — 1 DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


Des 


N° 47 — 1879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 26 avril. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ART'S 
PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitemen’ 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


Un an 


12 fr. | Six mois, 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le sujet donné aux jeunes artistes qui sont 
appelés à concourir cette année pour le grand 
Prix de Rome (section de peinture) est « la 
Mcrt de Démosthènes ». 

Les dix concurrents qui ont terminé leur 
esquisse vont entrer en loges la semaine pro- 
chaine pour exécuter l'œuvre définitive. 


Salon de 1879 


De nombreuses réclamations ayant été 
adressées au ministère des beaux-arts à pro- 
pos du placement des œuvres admises au 
Salon, le Journal officiel publie l'avis sui- 
vant : 

« Le sous-secrétaire d'Etat des beaux-arts 
informe MM. les artistes qui lui adressent des 
réclamations à l’occasion du placement des 
œuvres exposées, qu'il ne peut intervenir dans 
ce placement. 

« Le jury, souverain juge, a donné à cha- 
que œuvre un numéro de classement qui sera 
rigoureusement respecté par l’administra- 
tion. » 


Enseignement du dessin 


On sait que, par un arrêté du ministre de 
l'instruction publique et des beaux-arts, l’ad- 
ministration des beaux-arts a ouvert une ses- 
‘sion d’examens pour l’obtention du certificat 
de capacité pour l’enseignement du dessin 
dans les établissements publics d’enseigne- 
ment secondaire et d’enseignement primaire. 

Plus de cent candidats se sont présentés a 
la Sorbonne le 15 avril dernier. A la suite des 
épreuves graphiques, qui comprenaient un 
dessin d’après l’antique, un dessin d’ornement, 


de la perspective, de la géométrie descriptive, 
et qui ont duré trois jours, une quarantaine 
de concurrents ont été admis à prendre part 
aux épreuves orales. 

A la suite de cette dernière épreuve, trente 
candidats ont été jugés dignes du certificat de 
capacité pour l’enseignement du dessin. 

Une nouvelle session ‘d’examens aura lieu 
aux vacances prochaines, 


L'exposition triennale d'Anvers s'ouvrira 
le 10 août et sera close le premier dimanche 
d'octobre. 

Les envois, reçus jusqu'au 12 juillet, devront 
être adressés à la commission de l'exposition, 
rue de Vénus. 


ce 2 07 


LE SALON ET LE JURY 


— 


Point de jury ou un jury très-sévère, voilà 
les deux pôles opposés entre lesquels on se 
débat maintenant et on se débattra long- 


‘temps. 


Point de jury, puisque les jurys ont pros- 
crit du Salon tant de gens de talent, puisqu'il 
semble impossible qu’un jury ne soit pas en- 
trainé constamment par des questions de ten- 
dances et d’écoles, puisque le Salon est devenu 
le cas vital, le point d'économie politique et 
sociale pour les artistes, puisqu’on a chance de 
vendre et de vivre rien que parce qu’on est 
reçu dans ce grand marché d’affaires et puis- 
qu'on perd cette chance si l’on est exclu du 
marché. Done de quel droit, disent les artistes, 
viendrez-vous m’interdire, vous mes confrères, 
l’eau et le feu, le pain et le vin? de quel droit 
me condamnerez-vous à mourir de faim? 
Parce que vous trouvez, me répondrez-vous, 
que je n’ai pas de talent et ne suis pas digne 


| de gagner ma vie avec la brosse ou |’ébau- 
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choir. Mais alors pourquoi admettez-vous vos 
amis, vos protégés, ou les protégés de vos 
amis, ou les gens que patronne et recommande 
tel ou tel personnage? Et cette foule d'œuvres 
d'amateurs qui encombrent les salles sans au- 
cun profit pour l'art, mais au détriment des 
artistes de profession? 

Pourquoi attirez-vous dans vos écoles of- 
ficielles des centaines d'élèves parmi lesquels 
bien peu arrivent au talent? Pourquoi ne pas 
vouloir nous laisser librement parvenir, bons 
ou mauvais, jusqu'au public? Est-ce qu'on 
empêche un mauvais littérateur de publier 
ses élucubrations? Est-ce qu’on empêche un 
mauvais cordonnier, un mauvais traiteur de 
s'adresser au public? Est-ce que le prix de 
mes œuvres est élevé? Pourquoi seul, l'ar- 
tiste appartient-il à des règlements qui l'é- 
treignent, le contraignent? Pourquoi, sur le 
seul terrain de l’art plastique, un certain nom- 
bre @honnétes gens sont-ils convaincus qu'ils 
feront éclore à leur guise des talents, des 
chefs-d’ceuvre, et sont-ils entétés à traiter l’ar- 
tiste comme une plante qu'on taille, dépote, 
fume, et non comme le reste des hommes qui 
paraissent libres dans le combat de l’exis- 
tence ? 

. Un jury très-sévère, disent les autres, pour 
nous délivrer de la médiocrité, pour découra- 
ger les gens sans talent, pour sauvegarder la 
pureté de l’art. Eh quoi! point de jury? Mais 
alors vingt mille tableaux et sculptures inon- 
deront les salles d'exposition; le dégoût s’em- 
parera du public; le talent sera noyé par li- 
nondation; les bons pâtiront pour les mau- 
vais. 

Ce n’est pas possible; l’art se perdra au mi- 
lieu d’un immense éclat de rire poussé par les 
spectateurs. 

Le premier venu qui n’aura jamais tenu un 
crayon ni une brosse, pourra s'amuser à bar- 
bouiller un bout de papier ou de toile et vien- 
dra l’accrocher au mur; les enfants de quatre 
ans prendront part à la fête. 

Des deux côtés les raisons ne sont pas mau- 
vaises, elles se balancent, et chaque fois qu’on 
a voulu essayer de suivre l’un ou l’autre cou- 
rant, la réaction en sens contraire s’est aussi- 
tôt réveillée. 

Le jury ne peut pas être strictement sévère : 
les amis, les parents, les élèves, les recom- 
mandations de gens en place sont là, et il faut 
toujours laisser passer les amateurs, les gens 
du monde, un tel, ce brave garçon ou cette 
pauvre et charmante M'ie N..., qui soutient sa 
mère. 

Le Salon libre trouvera toujours d’invinci- 
bles répugnances, même chez beaucoup d’ar- 
tistes. 

_ La situation est inextricable, on ne peut réa- 
liser ni la sévérité ni la liberté. 

Quand on a institué les écoles dart, les 
Saions et les récompenses qui en sont la suite, 
on ne pouvait en prévoir les conséquences. 

_ Les conséquences sont cette situation d’où 
il est impossible de sortir. Par ses écoles, ses 
encouragements, ses prix, l'Etat sollicite une 
foule de gens à embrasser la carrière artisti- 
ue; le Salon annuel est encore venu là- 
essus pour jouer un rôle de pompe aspirante. 


En face de cet état de choses qu'il a tout 
fait pour créer ou amener, et qu'il fait tout 
pour entretenir, l'Etat, par une contradiction 
dont iln’a pas conscience, voudrait refouler 
hors de l’art cette multitude qu’il y appelle. 

Le jour où l’on comprendrait que l'Etat doit 
se borner à administrer les musées, conserver 
les monuments historiques et orner ceux qu'il 
construit, la question de la vie artistique com- 
mencerait à se simplifier. Le jour où il renon- 
cerait à donner des prix aux artistes, à se 
poser en tuteur et guide, il y aurait encore un 
bon pas de fait. Le jour où il ramènerait 
l'Ecole des Beaux-Arts aux proportions qu’elle 
doit avoir, c’est-à-dire à être un endroit des- 
tiné à communiquer gratuitement les éléments 
et les accessoires ou alentours de l’art, ana- 
tomie, histoire, modèles, et où il laisserait 
ensuite les jeunes gens entrer à tel atelier 
qu'ils voudraient et faire leur chemin comme 
ils ’entendraient, sans les enlisiérer dans un 
système de concours, prix de Rome, comman- 
des à eux exclusivement réservées: ce jour-là 
encore il y aurait un grand progrès d’obtenu. 

Mais, dans la situation actuelle, on ne peut 
arriver à rien de net, ni à un jury sévère, ni 
à un Salon libre. L'Etat a ses préférences et 
il les marque, pour les artistes qu’il a élevés. 
Cependant, il ne peut pas mettre hors la loi 
ceux qui ont été nourris ailleurs que chez lui. 
Il ne peut pas les exterminer ou les maltrai- 
ter. Il faut qu’il tienne compte des besoins et 
des désirs de ces contribuables et de ces élec- 
teurs. De là les hésitations, les retours de 
l'administration. Les artistes issus de l’Ecole 
des Beaux-Arts, eux, seraient plus naïvement 
carrés. Ils ne voient aucune nécessité à ce qu'il 
y ait des artistes en dehors de leur clan et ils 
supprimeraient volontiers tous ceux-ci, pen- 
sant que le mieux dans le meilleur des mondes 
possibles serait le privilége de transmettre son 
art et sa situation à ses fils et neveux. 

Assurément, on ne persuadera jamais à un 
directeur des Beaux-Arts que son action la plus 
judicieuse serait de se démettre de ses fonc- 
tions ; on ne persuadera pas à l’administra- 
tion de se résigner simplement à épousseter, 
cataloguer les œuvres d’art qu'elle possède 
déjà et en acheter de nouvelles selon les be- 
soins des collections établies ou des édifices 
qu’on élève. On ne lui fera pas comprendre 
qu'avec les positions énormes qu'elle crée à 
ceux de ses élèves d’art qu’elle a choisis dans 
ses concours elle se donne des tyrans auxquels 
elle ne peut plus résister, dont il faut qu’elle 
suive presque aveuglément les intérêts, les 
caprices. Fait-elle mine de leur tenir tête ? ils 
menacent de se retirer sous leur tente, de ne 
pas paraître au Salon! Alors, elle voit l’art 
français décapité, elle se voit privée de ces 
joyaux qu’elle avait fondus dans ses creusets, 
et le directeur des Beaux-Arts capitule devant 
les exigences des prix de Rome, possesseurs 
des fiefs artistiques qu'on a accumulés sur 
leur tête. 

M. de Chennevières, dans son grand rap- 
port général, a fait allusion à ces difficultés 
bien connues que l’administration rencontre 
cee ces artistes qu’elle a pris tant de peine a 
créer. 
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En résumé, personne n’est satisfait, ni les 
prix de Rome et leur clientèle d'élèves, ni 
l'administration, ni les artistes indépen- 
dants. 

Que faire donc ? 

Tâtonner, aller pas à pas, chercher des 
adoucissements provisoires, immédiats, pra- 
tiques ; une sorte de modus vivendi. 

Justement, parmi les idées qui font leur 
chemin dans ce qu’on pourrait appeler : la 
« luite pour le Salon et pour le jury », il 
en est deux qui paraissent très-pratiques et 
qui peuvent avoir de bons résultats eu pré- 
venant certains abus. La première est que les 
jurés d'une année ne soient point réélus 
l’année suivante, ni peut-être les deux années 
suivantes; par là, on créerait deux ou trois 
séries de jurés, au lieu d'avoir toujours la 
même. La seconde est que les votes des jurés 
pour les récompenses soient publiés: à la liste 
des récompenses serait adjointe la liste des 
artistes non récompensés, mais ayant obtenu 
des voix pour la médaille, la mention; de la 
sorte, les jurés se verraient aux prises avec 
une responsabilité individuelle qui pourrait 
donner un autre caractère à certaines de leurs 
déterminations; le manteau de la cheminée 
jouerait un moins grand rôle dans leurs arran- 
gements. 

Les artistes se demandent en outre si l’on 
ne pourraittrouver un moyen, sinon d’écarter, 
du moins d’éclaircir sensiblement la foule des 
amateurs, employés ou gens du monde, qui 
ne font pas leur profession de l’art et dont il 
n'est pas bien important que le public soit 
convié a contempler le « fruit de leurs heures 
de loisir. » 

Les artistes se demandent aussi pourquoi 
l’on ne renvoie pas aux expositions d’art indus- 
triel ou décoratif, les auteurs de peintures sur 
faience, émail, porcelaine, qui n’ont rien a 
voir avec l’art direct (1). 

DURANTY. 


À l'appui des discussions sur le jury du 
Salon, il sera peut-être intéressant de relever 
les noms des artistes qui, relégués parmi les 
Refusés au fameux Salon de 1863, sont devenus 
depuis des artistes de réputation et dont, qui 
pis est, la plupart ont été récompensés : 

MM. 


Georges Bellanger, médaille lithographie, 
1873. 

Briguiboul, médaille peinture, 1863. 

Chauvel, médaille lithographie, 1870 et 73. 

Chintreuil, médaille peinture. 

Gustave Collin. 

Louise Darru. 

Dupray. 


(1)Nous avons laissé pleine liberté à M. Duranty 
pour exprimer son opinion sur ces matières déli- 
cates, mais nous croyons utile de faire remar- 
quer qu'il parle en son nom propre et sans enga- 
- ger la Chronique, dont les colonnes sont ouvertes 
_ à tous ceux de ses collaborateurs qui auraient a 


exposer des idées contraires. 
ING Dela ht. 


Fantin Fatour, médaille peinture, 1870 et 
1875. 

Gaillard, toutes les médailles, etc. 

Armand Gautier. 

A. Gilbert, médaille lithographie, 1864- 
65-75. 

Harpignies, médaille peinture, 1866-68 et 
69, etc. 

Jongkind, 

Lalanne, médaille peinture, 1873, etc. 

Lansyer, médaille peinture, 1865 et 69. 

Lapostclet, médaille peinture, 1870. 

Laurens (?) 

Lavieille, médaille peinture, 1849-64 et 704 

Manet. 

Mne O’Connell, 

Poncet, 

Pissarro. 

Guill. Régamey, médaille peinture. 

Ségé, médaille peinture, 1869-73, etc. 

De Serres. 

Vernier, médaille lithographie, 1869 et 70. 

Vilain. 

Vollon, médaille peinture, 1865-68-69, etc. 

Whistler. 

Que conclure de 14? Que l'institution du 
jury est assurément une singulière chose, où 
certaines réformes et modifications seraient 
nécessaires. 

D. 


NOUVELLES 


. On va commencer, à la Bibliothèque 
nationale, l'établissement d’une vaste salle de 
photographie, depuis longtemps nécessaire, 
où les photugraphes pourront, après autori- 
sation du conseil de la bibliothèque, repro- 


| duire les reliures, gravures, manuscrits, etes 


dont ils auront besoin, et qui leur seront com- 
muniqués comme on communique les livres 
aux lecteurs. 

Une salle de photographie de ce genre existe 
dans un grand nombre de bibliothèques ou de 
musées de l'étranger, notamment au British 
Museum, elle est indispensable pour l'échange 
avec ces établissements, qui nous demandent 
souvent des reproductions des richesses que 
renferme la Bibliothèque. 

Le conseil de la Bibliothèque ne donnera 
d'autorisation qu'aux grands éditeurs d’ou- 
vrages de prix ou de publications ayant un but 
d'intérêt général. 

7, Nous apprenons que, très-occupé par ses 
travaux économiques, M. Henri Cernuschi n’a 
pu accepter de faire partie ni de la commission 
des Monuments historiques, ni de celle de 
l'Industrie des richesses artistiques 


., Le sous-secrétaire d'Etat au Ministère des 
Beaux-Arts vient d’adresser à M. Edouard 
Lièvre une lettre où il dit avoir examiné avec 
un vif intérêt son projet de Musée Graphique, 
qui a pour but de fonder dans les écoles et 
lycées des musées pour l'étude de l’art dans 
toutes ses applications. 
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M. Turquet ajoute qu'une telle publication 
lui paraît appelée à rendre les plus grands 
services à la cause de l’enseignement artis- 
tique. L'Administration des Beaux-Arts s’ins- 
crit dès à présent au nombre des sous- 
cripteurs. 


.*, Ily,a peu de temps, nous avons annoncé 
qu'une importante découverte archévlogique 
venait d'être faite à Poitiers par le comman- 
dant du génie dirigeant les travaux d’établis- 
sement des nouveaux magasins aux fourrages. 
Quatre-vingt-neuf sépultures gallo-romaines 
avaient été découvertes, et, les fouilles étant 
continuées, on espérait mettre au jour de nou- 
velles tombes. 

À cette nouvelle, M. du Sommerard, conser- 
vateur du musée de Cluny, se rendit à Poitiers 
et examina les objets de toutes sortes que con- 
tenaient, suivant l'usage, les tombes mises à 
découvert. Il choisit une centaine d’entre eux, 
les plus rares et les plus importants, et les 
fit adresser à Paris, où ils viennent d'arriver. 

On aménage actuellement des armoires 
pour les recevoir, et avant peu le musée de 
Cluny offrira à la curiosité de ses visiteurs une 
fort belle collection de verreries, poteries et 
bijoux de bronze, provenant del’époque gallo- 
romaine. 


,*, On lit dans les journaux d’Alger : 

« L'exposition annuelle des beaux-arts con- 
tiendra cette année plusieurs reconstitutions 
des principaux monuments de l'architecture 
moghreb que possèdent nos trois provinces. 
Ces spécimens sont d’autant plus intéressants 
qu'il n'existe pour ainsi dire pas de monogra- 
phie de cette architecture. 

« Depuis 1830, quelques études sur l’archi- 
tecture turco-arabe ont été publiées et les mo- 
numents égyptiens ont été étudiés jusque 
dans leurs plus petits détails; mais l’art arabe 
est resté inconnu. C’est seulement vers 1840 
et 1842 qu'une mission scientifique commença 
une élude de l'architecture moghreb, mais 
ce travail, bientôt interrompu, ne fut jamais 
repris. 

« Les spécimens moghreb, exposés cette 

année, sont dus à M. J. Vaurabourg, archi- 
tecte de la Banque de France, auquel une 
mission artistique fut confiée l’an dernier 
par le ministre de l'instruction publique. Cet 
artiste, pendant son séjour en Algérie, a des- 
siné les mosquées, les palais, les fontaines, les 
habitations particulières, et grâce à un nou- 
veau procédé d’estampage qui remplace le 
moulage, il a pu rapporter les empreintes des 
inscriptions et des menus détails de cette ar- 
chitecture si délicate et si riche. Il a pu repro- 
duire des fragments de colonneties de marbre, 
des parties entières de cette dentelle de pierre, 
de bois et de stuc, dont l’art moghreb est pro- 
digue; des ferrures, des charpentes, enfin les 
mille ornements qui sont comme les bijoux 
dont la maison arabe est l’écrin. 
«L'Algérie sera donc représentée cette année 
à l'exposition des beaux-arts par son côté le 
plus artistique, le plos original et le plus in- 
téressant. » 


.”, Le Journal de Rouen dit qu'une délégation 
de la commission des monuments historiques, 


présidée par M. du Sommerard, directeur du 
musée de Cluny,et composée de MM. Ruprich- 
Robert, inspecteur général des monuments 
historiques, Steinheil et Denuelle, est venue 
mardi à Rouen, chargée par le ministre de 
faire un nouvel examen des statues qui ont 
été, depuis quelque temps. appliquées contre 
les piliers de l’église Saint-Ouen. 

Après une longue conférence tenue avec les 
architectes, le président et les membres du 
conseil de fabrique, la délégation s'est pro- 
noncée à l'unanimité contre le maintien des 
statues modernes; elle a demandé leur prompt 
enlèvement. 


* 


.*, On vient de faire en Angleterre, dans le 
Hampshire, à Itchen Abbas, petite église nor- 
mande dépendant autrefois de l’abbaye de 
Sainte-Marie de Winchester , la, découverte 
d'une villa romaine. Quoique petite, cette 
villa doit avoir été d’une grande beauté ; elle 
avait sa facade au sud-ouest. Suivant le plan 
de la portion déjà mise au jour, ses dimen- 
sions étaient d'environ 45 pieds sur 50; elle 
s'étendait du côté de l’est. 

Dans ce petit parallélogramme se trouvait 
un passage dans lequel on entrait par une 
arcade d’une certaine élégance; les bases des 
colunnes de pierre existent encore. Quatre 
pièces ou chambres ont accès sur ce passage ; 
trois d’entre elles sont ornées d'un pavé en 
mosaique d'un bon dessin; celui de la troi- 
siéme chambre est même très beau, on y re-, 
marque au centre une tête de Flore. Les cou- 
leurs sont bien conservées. Une grande partie 
des plâtres qui recouvraient les murailles ont 
été retrouvés. Ils portent des couleurs presque 
aussi fraiches qu’au moment où elles out été 
appliquées, 

La quatrième chambre n’a pas encore été 
dégagée par les fovilles ; mais les recherches 
partielles qu’on y a faites sur différents points 
vont révélé de pavé d'aucune sorte, et par 
conséquent il est probable qu’elle n’a jamais 
été trés-ornée. On y a trouvé en grande quan- 
tité différentes sortes de poteries, dont les 
fragments indiquent des vases de formes très- 
belles et très-pures. 

Dernièrement, des ouvriers, en creusantdes 
conduites d’eau à Winchester, ont trouvé un 
pavé romain d’une grande élégance, dont les 
couleurs sont encore très-brillantes. Cette dé- 
couverte, jointe à celle dont nuus avons parlé 
plus haut, et à plusieurs autres dans les envi- 
rons,montrent que les Romains avaient formé 
des établissements considérables dans la vallée 
de l’Itchen. 


* 


,, Une magnifique découverte archévlogi- 
que vient d’étre faite 4 Rome. Dans la partie 
de la Farnesina expropriée pour faire place au 
Tibre, on a mis au jour un éditice dont les pa- 
rois sont couvertes de peintures admirablement 
exécutées et d’une conservation complète, Au 
dire des archéologues, c'est un des plus pré- 
cieux trésors de l’art antique que lon ait 
jamais vus en Italie. Ces peintures, qui remon- 
tent à la République ou aux premiers temps 
de l’Empire, ornent des chambres et un couloir 
qui n’a pas moins de 35 mètres de longueur 
sur 6 de largeur. Le pavé est formé en partie 
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de mosaique et en partie opus spicatum, 
Dans une salle située prés de ce couloir, on 
rencontre des peintures d'une pureté et d’une 
finesse exquises, entre autres une composition 
représentant Bacchus enfant, deux imitations 
archaïques et des musiciens jouant de la 
cithare. Au-dessus de chaque corde de l’ins- 
trument on aperçoit des lettres ou des signes 
qui paraissent représenter des notes. 

En attendant la continuation des travaux 
de déblaiement, toutes les parois de l'édifice 
vont être coupées et transportées au couvent 
de Santa-Francesca Romana, où la commis- 
sion archéologique a son dépôt. 


NSO 


COMITE DES SOCIETES DES BEAUX-ARTS 


DES DEPARTEMENTS 


Par arrété en date du 18 avril 1879, rendu 
sur la proposition du sous-secrétaire d’Etat 
au ministère des beaux-arts, il est institué 
auprès de l'administration des beaux-arts un 
comité des sociétés des beaux-arts des dépar- 
tements, chargé de présider à l’organisation 
de la réunion annuelle des délégués à la Sor- 
bonne et d'examiner les communications 
adressées au ministre par les sociétés des dé- 
partements et les membres de ces sociétés. 

Sont membres de droit du comité : le mi- 
nistre, président; le sous-secrétaire d'Etat, 
cr vice-président ; le secrétaire général de 
l'administration des beaux-arts, 2° vice-prési- 
dent ; le chef du bureau de l’enseignement, 
secrétaire ; le sous-chef du même bureau, se- 
crétaire-adjoint. 

Le comité se composera de deux sections : 
une section de l’histoire de l’art, et une sec- 
tion de l’enseignement. 

Le ministre nommera le secrétaire et les 
membres de chaque section, qui ne pourront 
être plus de vingt-cinq; chaque section nom- 
mera ensuite, lors de sa première séance, un 
président et deux vice-présidents. 

Le comité comprendra, en outre, des mem- 
bres honoraires, des membres non résidents 
‘ et des correspondants, nommés par le minis- 
tre, après avis ou sur la proposition de l’une 
des sections. 

Chaque section se réunira régulièrement 
une fois par mois, et plus souvent si ses tra- 
vaux l'y obligent. 


Par arrêté en date du 18 avril 1879, rendu sur 
la proposition du sous-secrétaire d'Etat au minis- 
tère des beaux-arts : 

Le comité des sociétés des beaux-arts des dé- 
partements sera composé aiusi qu'il suit : 

Présitent, M. Jules Ferry, ministre de l'ins- 
truction publique et des beaux-arts. 

jer vice-président, M. Edmond Turquet, sous- 
secrétaire d'Etat au ministère des beaux-arts. 

9e vice-président, M. Louis de Ronchaud, secré- 
taire général de l'administration des beaux-arts. 


Secrétaire, M. Jules Comte, chef du bureau de 
l'enseignement à l'administration des beaux-arts. 

Secrétaire adjoint, M. Escallier (Edouard),sous- 
chef du bureau de l’enseignement, 


MEMBRES 
Section de l'histoire de l'art. 


MM. Etienne Arago, Arthur Baignéres, Barbet de 
Jouy, Charles Blanc, Burty, de Caix de Saint-Ay- 
mour, :Champfleury, Chéron, Charles Clément, 
Paul Casimir-Perier, Henry Havard, Henry Hous- 
saye, Guiffrey, Gentil,Gonse, Lambert de Sainte- 
Croix, Lauth, Langlois de Neuville, Paul Mantz, 
Michaux,de Montaiglon, Muntz, Schælcher, Paul de 
Saint-Victor, Véron. 

Secrétaire, M. Henry Jouin, attaché à l’adminis. 
tration des beaux-arts. 


Section de l'enseignement. 


MM. About (Edmond), Bardoux, Georges Ber- 
ger, Bellay, Bceswilwald, Castagnary, Charton, 
Chipiez, Delaborde (vicomte Henry), Dubois (Paul), 
Guillaume , Gruyer, Kaempfen, Leconte, Liouville, 
Louvrier de Lajolais, Millaud (Edouard), Narjoux, 
Nuitter, Osmoy (comte d’), Perrin (Emile), Pillet, 
Ambroise Thomas, Vaucorbeil, Viollet-le-Duc. 

Secrétaire, M. Roger-Ballu, inspecteur adjoint 
des beaux-arts. 


Par le même arrêté, sont nommés membresnon 
résidents du comité des sociétés de beaux-arts des 
départements : 

MM. Barriau, de Berluc-Pérussis, Castan (Au- 
guste), Chabal-Dussurgey, Charvet (Léon), Colin 
(Paul), Delerot, Dubouché, Dutert, Gréau, Lenthé- 
ric, Marcille (Eudoxe), Pelletier, Port (Célestin), 
Roux. 


Par le même arrêté sont nommés correspon- 
dants du comité des sociétés des beaux-arts des 
départements : 

MM. Abraham (Tancréde) , Bouillon-Landais, 
Bracquehaye, Brocard (Henry), Chessae (l'abbé), 
Dauban (Jules), Durieux, Georges (G.), Jolibois 
(Emile), Le Breton (G.), Marionneau, Michel (Er- 
üest, Mollière, Noël, Péraldi, Roussel, Travers 
(Emile). 


RÉUNION DES SOCIÉTÉS DE BEAUX-ARTS 


DES DÉPARTEMENTS 


Séance du vendredi 18 avril 1879 


La séance est ouverte à une heure moins 
vingt minutes, sous la présidence de M. Edmond 
About, membre de la commission de l’Inven- 
taire des richesses d’art de la France. 

M. Le Breton, directeur du musée cérami- 
que de Rouen, membre correspondant de la 
commis-ion des beaux-arts, est choisi pour 
vice-président. ; 

Siégent au bureau, comme secrétaires 
MM. Henri Jouin, Pillet, Louis Sevin. 
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M. Edmond About ouvre la séance par une 
allocution où il rappelle la grande importance 
de Ja Réunion, dont toute la France doit se 
rendre compte, dit-il. Il insiste particulièrement 
sur l’objetde la session au point de vue de l’en- 
seignement du dessin. Un temps prochain vien- 
dra où chaque Français saura tirer un coup de 
fusil; il faut qu’un temps arrive, également 
prochain, où chaque Français saura donner un 
coup de crayon. L'étude du dessin aura pour 
but, non-seulement d’ouvrir de nouveaux hori- 
zons à un point de vue essentiellement pratique, 
mais aussi d’épurer le sens artistique, trop sou- 
vent contrarié par des nullités inconscientes 
ou de fausses théories, Il semble que la pra- 
tique de l’art, précisément parce qu'elle est 
une exception, soit une chose exclusive où 
l'exception seule soit appelée à juger. De là 
une sorte d'isolement dangereux qui enlève à 
l’école la subordination à laquelle elle devrait 
être soumise. Il faut que tout Français, s’il 
n'est un praticien, au sens exact du mot, soit 
du moins apte à juger l’œuvre d'art. 

Le jour où le dessin sera entré dans le sang 
de Ja nation, on ne craindra pas de voir les 
déclassés de l’art aussi nombreux qu’ils le sont 
aujourd’hui. Dans ce sens encore, l'inspection 
du dessin surtout sera profitable, car elle ira 
directement à l’encontre des erreurs que peut 
faire naître la solitude. 

Il faut, a dit M. About, qu’on s’empresse de 
créer une unité de direction dans l’enseigne- 
ment de l’art, et Paris, cette fois encore, sera 
le centre d’où partira l'effort dirigeant. Mais 
l’orateur n'oublie pas qu’il s'adresse à des... 
provinciaux, aussi a-t-il soin de rappeler avec 
un à-propos délicat que lui-même est un pro- 
vincial, chassé de sa province, l’Aisace-Lor- 
raine, et pour qui Paris n’est devenu qu'une 
patrie d'adoption. , 

L’allocation de M. Edmond About est vive- 
ment applaudie. Puis commencent les lectures 
qui traitent principalement de l’enseignement 
du dessin. 

M. l'abbé Dehaisnes lit une communication 
sur la tapisserie de haute lisse à Arras avant 
le xv° siècle. Il ajoute de précieuses notes au 
travail déjà si remarquable entrepris par 
MM. Guitfrey, Pinchart et Müntz. Ces notes 
ont été puisées par M. l’archiviste du Nord 
dans les dépôts publics du Pas-de-Calais. Il en 
résulte que des tapisseries de haute lisse ont 
été fabriquées à Arras en 1310, c’est-à-dire à 
une date sur laquelle MM. Guiffrey et Pinchart 
n’ont pu découvrir aucun document, 


La distribution des récompenses des Sociétés 
savantes de province a eu lieu samedi dernier 
à la Sorbonne. M. Jules Ferry, ministre de 
l'instruction publique et des beaux-arts, a pro- 
nonce un important discours, qui a été cha- 
leureusement accueilli, Puis M. le ministre a 
proclamé les noms des membres des Sociétés 
savantes qui ont obtenu des grades d’officiers 
d'académie ou d'officiers de l'instruction pu- 
blique. Voici la part qui revient aux Sociétés 
des beaux-arts. 


Officiers d'académie. — MM. Abraham (Tan- 


crède), conservateur du musée de Château- 
Gontier; Dauban, inspecteur de l’enseignement 
du dessin pour l’Académie de Poitiers ; Delerot, 
bibliothécaire de la ville de Versailles; Desa- 
vary, secrétaire de la Société artésienne des 
Amis des arts à Arras; Destailleur, conser- 
vateur du musée de Châlon-sur-Saône ; 
Cheyssac (l'abbé); Noël, architecte, professeur 
à l’école de dessin d'Orléans; Parrocel; Joli- 
bois (Emile), conservateur du musée d'Albi; 
Midoux, membre de la Société académique de 
Laon. 

Enfin, M. le ministre a donné lecture du 
décret qui nomme chevaliers de la Légion 
d'honneur : MM. Tamizey de Laroque, corres- 
pondant du ministère à Gontaud (Lot-et-Ga- 
ronne); Revon, correspondant du ministère à 
Annecy (Haute-Savoie), et Marcille, président 
de la Société des Amis des arts d'Orléans. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'Exposilion ré/rospective au Trocadéro. par 
M. W. Bode, brochure in-8°. — 1 fr. En vente à 
la Librairie Académique Didier et Cie. Quai des 
Augustins, 35. 


Catalogo del Museo artistico municipale di Milano ; 
pubblicats a cura della commissione amminis- 
tralice (par G. Mongeri). Milan, 1879; in-80, 
155 pages. 


M. G. Mongeri, l’auteur de tant de précieux tra- 
vaux sur l'histoire de l'art italien, vient de rendre 
un véritable service en publiant le catalogue d'une 
des collections les plus intéressantes de sa ville 
natale, le Musée artistique municipal de Milan. 

Dans une introduction fort substantielle , 
M. Mongeri retrace l'histoire de cette institution 
qui, pour étre de création récente (elle a été inau- 
gurée le 2 juin 1878 seulement), n'en offre pas 
moins déjà une importance fort grande au point 
de vue de la peinture, de la sculpture, aussi bien 
qu'à celui des arts industriels proprement dits 
Alimenté par des donations ou des legs particu- 
liers, parmi lesquels il faut surtout citer celui du 
comte Taverna, comprenant 6.539 monnaies et 
médailles, le nouveau musée nous offre à la fois 
le tableau de l’activité artistique moderue et des 
modèles anciens du plus grand prix. Sept salles, 
sans compter le vestibule, sont déjà remplies de 
tableaux, de statues, de faiences, d’ivoires, de 
broderies, d’émaux, etc., etc. La libéralité et 
l'esprit d'initiative qui distinguent la population 
milanaise nous sont un sûr garant de l'avenir 
réservé à cette belle création. 

I est inutile d'ajouter que le catalogue de 
M. Mongeri est fait avec toute la science, toute la 
méthode que l’on était en droit d'attendre de ce 
savant. Une table très-complète des artistes nom- 
més dans le corps de l'ouvrage complète le vo- 
lume et facilite les recherches. 


E. M. 
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Journal officiel, 22 avril. — Rapport sur les 
travaux des membres des Sociétés savantes. 


Le Siècle, 23 avril, — L'exposition de la 
Société d’aquarellistes français, par M. Henry 
Havard. 


Academy, 12 avril. — Souvenirs de Mme Vi- 
gée -Lebrun (compte rendu par Agnès Atkin- 
DO EITrES Age. = [etive d'Athènes, — 
Bronzes et porcelaines Japonaises. 

19 avril. — La décoration des livres à la Re- 
naissance, par A.-F. Butsch {compte rendu 
par John Bradley), — Lucas Signorelli et la 
Renaissance italienne, par R. Vischer (compte 
rendu par J.-A. Crowe).— L'Institut archéolo- 
gique allemanda Rome. 


Atheneum, 12 avril, — Description archéolo- 
gique de l’Inde occidentale, tomes III et live 
par James Burgers (compte rendu). — Les 
portes de bronze de Balawat et leurs cise- 
lures, par T. Pinches. 

19 avril. — Les cloches d'église du Nor- 
thamptonshire, par T. North (compte rendu). 
— Eaux-fortes et gravures nouvelles. — Nou- 
velles de Rome, par Rodolfo Lanciani. — Les 
fouilles d’Olympie, par Julius Schubring. 

Le Tour du Monde, 933e livraison. — Voyage 
en Nouvelle-Guinée par M. Achille Raffray, 
chargé d’une mission scientifique par M. le 
Ministre de l’instruction publique (1876-1877). 
— Dix dessins de E, Mesplès. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, bou- 
levard Saint-Germain, 79, à Paris. 


ne M UN de. 


EN VENTE 
Au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


JESUS PRESENTE AU PEUPLE 


Gravure en fac-simile d’une estampe 
De REMBRANDT 


Par M. Charreyre 


Prix pour les abonnés de la Guzette : 
20 fr. au lieu de 40 


Dimensions de la gravure: 39 c. sur 45, 


marges non comprises. 
L’original est une épreuve du 1° état, ap- 
partenant à M. Dutuit. 


TABLEAUX ANCIENS 


De la Collection de VERAC 


Gracieuse composition de M™e Vigée- 
Lebrun 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Le vendredi 2 mai 1879, à trois heures 


M° Paul AULARD, commissaire-priseur, 55, 
boulevard Sébastopol. 1 

M° E. FERAL, peintre-expert , 
Montmartre, n° 54. 


faubourg 


Exposition, le 1° mai. 


AEE AMEN 


AQUARELLES ET DESSINS 
PAR 


ALLONGÉ. THÉODORE FRÈRE. 
MAURICE BLUM. GUIGNÉ, 

BOUDIER. POTÉMONT. 
CHAIGNEAU. SCHREIBER. 
CLÉSINGER. VAN ELVEN. 

PAUL COLIN. DE VUILLEFROY. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Le lundi 28 avril 1879, à 3 heures précises. 
VOIR LE CATALOGUE CHEZ : 
M° Léon TUAL, comm.-pris., 39, rue de la 
Victoire. 


M. DURAND-RUEL, expert, 38, rue Saint- 
Georges, 


Exposition, le dimanche 27 avril, 


COLLECTION DE M. LE Dr MANDL 
ANCIENNES 


FAIENCES DE DELFT 


Assiettes, plats, plaques, potiches, vases, sta- 
tuettes, cage, objets variés à décors bleus, 
polychromes et autres rehaussés dor, faiences 
noires, faiences bistre, etc. 


DEUXIÈME ET DERNIÈRE VENTE 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 28 avril 1879, à deux heures. 


M° Charles PILLET , M. CH. MANNHEIM 
comm.-pris. expert, 
10,r.Grang.-Bateliére 7, rue St-Georges. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition particulière, samedi 26 avril 1879 
— publique, dimanche 27 avril 1879, 
de 1h. à 3 heures, 


es yi) 
FAIENCES & PORCELAINES ANCIENNES 


Faiences de Delft, de Nevers, de Rouen, de 
Moustiers, de Marseille, ete., beaux plats en 
faïence de Perse et de Rhodes. 

Porcelaines de la Chine, du Japon, de Saxe 

et autres. 

Bijoux, orfèvrerie, bronzes.de l'Orient, ob- 
jets variés, meubles en bois sculpté et autres, 
vitrines, tapisserie, 

Composant la collection de M. de B... 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les vendredi 2 et samedi 8 avril 1879, à 2h. 
Par le ministère de Me Charles PILLET, 


commissaire-priseur, rue de la Grange-Bate- 
lière, 10. 


Assisté de M. CH. MANNHEIM, expert, 7, 
rue Saint-Georges, à 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition publique, 


le jeudi 1° mai 1879, 
de 1 heure à 5 heures, 
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RICHE MOBILIER 
BEAUX AMEUBLEMENTS 


de salon, cabinet de travail, chambre à cou- 
cher, meubles d’art, tentures, etc. BRONZES 
Er Cuivres, Riche garniture de cheminée 
(groupes et motifs), flambeaux, candélabres, 
chenets, garnitures de foyer, plats, etc, Porce- 
laines de la Chine, du Japon, de Sévres et autres, 
Faiences et terres cuites italiennes, Grands et 
beaux vases en cristal taillé, Bustes et bas- 
reliefs anciens en marbre, Poterie et Verrerie 
antiques, CURIOSITES et OBJETS D'ART DIVERS. 
TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES, Très-belles 
tapisseries anciennes (pièces rares), Ustensiles 
de cuisine et d'office, Belle calèche à huit 
ressorts de Binder ; 


DONT LA VENTE AURA LIEU 
APRES DEPART DE M. C... 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le mercredi 30 avril 1879, à 2 heures précises. 
Par le ministère de M° HENRI LECHAT, 
commissaire-priseur, rue Baudin, 6, 
Assisté de M. BRAME, expert, r. Taitbout, 47, 
Et de M. Henri DEVYNCK, architecte-expert, 
rue de Villiers, 7, Ternes-Paris, 
CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE. 


Exposition publique, le mardi 29 avril 1879, 
de 4 heure à 5 heures. 


TABLEAUN 
ETUDES 
Dessins, Pastels et Aquarelles 
PAR 


FEU GUILLAUME REGAMEY 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE NO 
Les lundi 5 et mardi 6 mai 1879, à 2 heures 


Me CHARLES PILLET 
comm.-pris., r. de la 
Grange-Bateliére, 10. 


M. Georges PETIT 
expert, 
7, rue Saint-Georges 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 4 mai 
1879, de 4 heure à 5 heures. 


Se ml 


ACHATS ET VENTES 


D'INSTRUMENTS DE PRÉCISION 


PHYSIQUE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE 


PHOTOGRAPHIE, SCIENCES 
A. SOYER, rue Neuve-des-Mathurins, 43. 


BIBLIOTHÈQUE 
DE FEU 


M. U. SILVESTRE DE SACY 


DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 


Premiére partie 


LIVRES RARES ET PRÉCIEUX 


Reliés par Boyet, du Seuil, 
Padeloup, Trautz-Bauzonnet, Derome, etc., etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Du lundi 5 au samedi 10 mai 1879, a 2 heures 
précises 


Me MAURICE DELESTRE , 
priseur, 27, rue Drouot, 
Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire 
de la Bibliothéque nationale, rue de Lille, 4, 
Et de M. Léon TECHENER, libraire de la So- 
ciété des Bibliophiles français, rue de l’Arbre- 
Sec, 52, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 


commissaire- 


Exposition publique,le dimanche 4 mai 1879, 
de 2 heures à 5 heures. 


ot dt, pale DRE Rs 
OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER, 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris 


CEUVRES DIVERSES 


VICTORMORSES 


(1795-1850) 
Mises en lumière et présentées 


Par A. PÉRIN 


peintre d'histoire 


Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. 5 400 fr. 


Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr 


EE 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


E. LOWENGARD 


26,rue Buffault, Paris 


Spécialité de Tapisseries et d’Étoffes anciennes. 


TS OT RE RU ce ce 
E 


Paris. — I 


DEBONS et G+, 16, rue du Croissant. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONS 


N° 48 — 1879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 3 mai. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


LI # Md 
Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitemen 


® 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


Un an 12 fr. 


a Ut à. Vo 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L'Académie des beaux-arts a admis, dans 
l’ordre suivant, à l'entrée en loges pour le 
grand Prix de Rome, section de sculpture, 
les artistes suivants : 

1° M. Michel (Gustave), élève de M. Jouffroy, 
né le 28 septembre 1851, à Paris. 

2° M. Labatut, élève de MM. Jouffroy et 
Mercié, né le 30 juillet 1851, à Toulouse. 


3° M. Boucher, élève de M. Dumont, né le. 


23 septembre 1850, dans l'Aube. 

4° M. Roulleau, élève de M. Cavelier, né le 
16 octobre 1855, à Libourne. 

5° M. Camille Lefèvre, élève de MM. Cavelier 
et Millet, né le 31 décembre 1853, à Issy. 

6° M. Fagel, élève de M. Cavelier, né Je 19 
janvier 1851, à Valenciennes. 

7° M. Dolivet, élève de M. Cavelier, né le 17 
mai 4854, à Rennes. 

8° M. Mambur, élève de MM. Dupont et Bon- 
nassieu, né le 22 février 1830. 

9° M. Pépin, élève de M. Cavelier, né le 21 
octobre 1853, à Paris. 

10° M. Fulconis, élève de M. Jouffroy, né à 
Alger le 19 janvier 1850. 

Sortie des loges le 28 juillet, à huit heures 
du soir; exposition les 30 juillet, 31 iuillet et 
197 aout; Jugement, samedi 2 août. 


Une exposition publique des œuvres nou- 
velles de M. de Nittis est ouverte, jusqu’au 
10 mai, dans la galerie du journal La Vie mo- 
derne, 7, boulevard des Italiens. 


On peut voir chez M. Sedelmeyer, 6, rue de 


La Rochefoucauld, un nouveau tableau de: 


M. Munkacsy : La Visite à l’accouchée. 


SIL MOIS. he eee St 
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Le comité institué pour élever dans la ville 
de Chinon un monument à Rabelais vient de 
faire paraître le programme du concours. En 
voici les principales dispositions : 

Ce monument sera élevé sur la place de 
Chinon située sur le quai de la Vienne, sa face 
tournée vers la place de l’Hôtel-de-Ville. 

Il se composera d’une statue assise et d’un 
piédestal. 

La statue sera en bronze, et la dimension 
de la figure assise sera de 2 mètres 50 centi- 
mètres de hauteur, du sommet de la tête à la 
plinthe, c’est-à-dire modelée au double de la 
laille naturelle. 

Le statuaire devra choisir l’époque où l’il- 
lustre écrivain tourangeau fut reçu à la Fa- 
culté de Montpellier et revêtu de la robe de 
docteur. 

Le piédestal sera exécuté en pierre dure de 
Chauvigny et devra être entouré d'une grille 
en fer forgé. 

Une inscription en bronze sera appliquée 
sur la face antérieure du piédestal. Cette ins- 
cription pourra être entourée d’attributs. 

Le devis du monument ne devra pas dépas- 
ser la somme de 30.000 fr. 

Le concours sera jugé sur esquisses en plâ- 
tre ou en cire, présentées au huitième de 
l'exécution. 

La figure assise (esquisse) devra ainsi avoir 
312 millimètres de hauteur du sommet de la 
tête à la plinthe. 

Les esquisses devront être remises le 6 août 
1879 à l'Ecole des Beaux-Arts. 

Nous rappelons que l’an dernier, la ville de 
Tours a également mis au concours une statue 
de Rabelais. C’est M. H. Du Maige qui a rem- 
porté le 1°" prix. (Voir la Chronique du 7 dé- 
cembre 1878.) 

Nous croyons utile également de rappeler 
aux candidats du nouveau concours, qu’il se 
trouve à la Faculté de médecine de Montpel 
lier un portrait de Rabelais docteur, âge d- 
quarante ans environ. (Voir, à ce sujet, l'intée 
ressant article publié par M. d’Albenas, dan 
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la Chronique du 241 décembre 1878.) Ce portrait 
a été gravé, mais pour accompagner un Opus- 
cule d’amateur qui n’est pas dans le com- 


merce. 
JAS DEN Jus 


EXPOSITION DE DESSINS DE MAITRES ANCIENS 


Mercredi dernier, a eu lieu, dans une des 
salles de l'Ecole des Beaux-Arts, l'ouverture de 
l'Exposition de dessins de maîtres anciens, orga- 
nisée par notre collaborateur M. Charles 
Ephrussi et par M. G. Dreyfus. Nous consacre 
rons une étude approfondie, dans la Gazette, 
à cette réunion de chefs-d'œuvre des diverses 
écoles; mais, en attendant cet examen com- 
plet, nous devons quelques mots de bienvenue 
à une exposition d'un genre tout nouveau en 
France. Jusqu'ici, par un privilége injuste, les 
tableaux seuls obtenaient les honneurs de 
V'kxposition; quelles riches galeries, quels 
merveilleux ensembles de peintures n’a-t-on 
point offerts au public depuis une vingtaine 
d'années ! Mais, à côté de ces toiles admirées, 
on ne faisait au dessin aucune place, ou on 
lui en faisait une si petite qu'il demeurait 
comme perdu au milieu des cadres dédai- 
gneux. Cette lacune est comblée aujourd'hui. 
MM. Ephrussi et Dreyfus ont traité le dessin 
d’une manière digne de lui, ils l'ont logé 
dans la plus belle salle de l'Ecole des Beaux- 
Arts, dans une demeure à lui, où il règne en 
maitre sans la concurrence des tableaux. La 
disposition est des plus heureuses, le jour 
excellent, le choix exquis. Point d'œuvres mé- 
diocres dans cette série de 680 numéros ; on 
n’a reçu que les morceaux des plus grands 
maîtres ou les meilleures œuvres des maîtres 
inférieurs, Et il ne s’agit pas ici de quelques 
dessins, épars, isolés, sans lien méthodique ; 
loin de là : l'exposition a été congue en vue 
de l'étude autant que du plaisir ; les grands mai- 
tres y sont représentés de manière ace qu’on 
puisse les suivre depuis leur début jusqu’à 
leur apogée. Ainsi la magnifique série des 
Raphaël s'ouvre par le Combat des enfants, 
encore tout imprégné des souvenirs du Péru- 
gin, et, à travers les études de la Mise au 
tombeau du palais Borghèse et de la Dispute 
du Saint-Sacrement, arrive au plafond de la 
Farnésine et àla Transfiguration. De même 
pour Dürer; on le suit de 1497 jusqu'en 1526, 
à la veille de sa mort. Léonard, Michel-Ange, 
Rembrandt, Van Dyck et beaucoup d’autres 
ne sont pas moins bien partagés. On com- 
prend tous les avantages de ce système d’ex- 
position; on peut juger un maitre non sur 
quelques échantillons sans suite, mais sur un 
ensemble raisonné de son œuvre. 

L’Ecole française — c'était justice dans 
une exposition ouverte à Paris — occupe une 
place d'honneur. Elle va de la fin du xv° siècle 
à la fin du xvirie. Ue dernier siècle s’y montre 
tout entier, enjoué, mondain, gai jusqu'à la 
folie, toujours fin et spirituel. Les Watteau, 


les Greuze, les Boucher, les Fragonard, les 
Saint-Aubin y luttent de grâce piquante, de 
malice aimable et indiscrète, de verve entrai- 
nante; l’histoire intime de nos arriére-grands- 
pères est là dans toute sa vérité. 

Il faut remercier, outre les organisatetirs de 
l'Exposition, les amateurs qui ont si géné- 
reusement confié leurs trésors. Le duc 
d’Aumale a vidé ses cartons de Chantilly, 
M. de Goncourt a livré tout son xviri* siècle, 
MM. Armand, Dumesnil, Dutuit, le marquis 
de Chennevières n’ont pas été moins empres- 
sés. L'étranger a fourni sa large part : 
M. Malcolm a envoyé les plus belles pièces de sa 
collection si renommée; M. Mitchell a offert 
ses meilleures choses et on nous dit qu’il a de 
plus prêté un concours actif à l'agencement 
de l'Exposition; enfin, un précieux contingent 
de dessins est venu de Rome, de Vienne et de 
Berlin. 

Pour que rien ne manque à cette fête de 
l’art, les visiteurs y auront pour guide un ca- 
talogue descriptif, plein de notes historiques 
et biographiques, de détails intéressants, de 
renseignements inédits, de rapprochements 
curieux; ce sera plus tard, en même temps 
qu’un souvenir de cette Exposition, un livre à 
consulter. 

M. Ch. Ephrussi, qui a dressé et rédigé ce 
catalogue, s'était imposé là un travail consi- 
dérable : il y a pleinement réussi. Les suffra- 
ges et la reconnaissance du public ne lui man- 
queront pas. 

L'exposition restera ouverte jusqu’au 15 
juin, de 10 heures à 5 h. et, le soir, de 8 h. à 
11 h., grâce à la lumière électrique qu’on a 
installée dans la salle. 

Les dessins ne doivent rien perdre à être 
vus sous ce jour éclatant : ce n’est pas comme 
la peinture, qui réclame plus de discrétion. 
dans la lumière. 

Nous souhaitons à cette tentative, nouvelle 
chez nous, tout le succès qu’elle mérite et 
nous sommes heureux d'y voir attaché le nom 
d'un des collaborateurs assidus de la Gazette 
des Beaux-Arts. 

En terminant, nous rappellerons que le pro- 
duit des entrées et de la vente du catalogue 
doit être versé dans la caisse du volontariat 
des élèves de l’école ; tout se réunit donc pour 
faire de cette exposition une œuvre utile autant 
qu intéressante. 


ALFRED DE LOSTALOT. 


—aAOeo 


Le Salon et le Jury 


Un de nos lesteurs a bien voulu nous adres- 
ser des observations à propos du petit article 
sur le Salon et le Jury, que nous avons publié 
dans le dernier numéro. Il croit devoir nous 
faire remarquer qu’il est bien difficile de dis- 
tinguer les amateurs des artistes, et que tel 
amateur d’aujourd’hui sera demain un artiste. 
Il nous cite les exemples connus de tel ou tel 
peintre qui fut d’abord un employé, um com- 
mis épris de l’art et obligé justement de ne 
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consacrer a ses études que ses heures de loisir. 
Nous profitons de ces observations, en les ré— 


sumant, parce qu'elles nous servent à éclaircir 


notre pensée sur le point dont il s'agit. 

Celui qui veut être artiste n’est point un 
amateur, quand même il ne vit pas encore de 
son art et ne peut s’y consacrer tout entivr. 
Il sera toujours bien difficile, en effet, de dis- 
tinguer entre l'amateur et l'artiste ; aussi n’ai- 
Je voulu qu'indiquer un souhait, ou plutôt si- 
gnaler un inconvénient dont il est peut-être 
impossible de se garer. 

Quelques centaines de personnes qui font de 
la peinture ou de la sculpture avec une par- 
faite banalité, uniquement pour se délasser ou 
se désennuyer, exposent régulièrement au Sa- 
lon et se trouvent appelées à exercer un droit 
de vote dans des questions qui sont vitales 
pour les artistes, mais qui, pour ces personnes, 
ne sont que d’un intérêt médiocre. 

Il est bon aussi de prévoir qu’à un moment 
donné, dans l’avemr, l'enseignement universel 
du dessin, en multipliant beaucoup le nombre 
des artistes, reviendra compliquer pour eux 
toutes ces questions de l'existence. 


NOUVELLES 


,*, Il est question, pendant le prochain Sa- 
lon, d’éclairer à la lumière électrique les salles 
et la grande nef du Patais del’Industrie. L’ex- 
position resterait ainsi ouverte jusqu’à dix ou 
onze heures du soir. 

,, L’administration des beaux-arts a com- 
mandé pour la grande salle de hotel de ville 
de Belfort cing panneaux décoratifs qui ra- 
conteront l'histoire de la ville. Ces panneaux 
sont confiés à MM. Detaille, Tony Robert- 
Fleury, Albert Maignan, Lucien Mélingue et 
de Neaville, M. Detaille représentera la dé- 
fense de Belfort par le général Lecourbe : 
M. de Neuville, la défense de Belfort par le colo- 
nel Denfert en 1870-71. Le foyer du théâtre 
recevra quatre panneaux : la Musique, la 
Danse, la Comédie et la Tragédie, confiés à 
MM. Stéphane Baron et Raphaël Collin. 


,", Nous apprenons avec un vif plaisir que 
l'Académie des Beaux-Arts, dans sa séance du 
samedi 26 avril, a élu M. le marquis d’Adda, 
à Milan, correspondant libre, en remplacement 
de M. le marquis de Soulza-Holstein. M. d’Adda 
est, nos lecteurs le savent, un des plus anciens 
et des plus précieux collaborateurs de la 
Gazette. L'Académie a élu correspondant, 
dans la section d'architecture, M. le chevalier 
Ferstel, à Vienne (Autriche), en remplacement 
de M. Coste. 


.*, Dans une vente d’autographes qui vient 
d’avoir lieu à Londres, le brouillon primitif 
de la célèbre symphonie pastorale de Beetho- 
ven, entièrement écrit de la main du grand 
artiste et composé de 81 pages, parfaitement 
authentiques, a été adjugé 55 livres sterling 


(1.375 fr.). Une lettre autographe du même, 
relative à des embarras pécuniaires, a atteint 
4 livres 5 shillings. Plusieurs lettres de Dickens 
ont été vendues de 6 à 10 shillings ; de Walter 
Scott, à environ une livre l’une dans l’autre ; de 
Southey, à 5 shillings. Un document portant 
la signature de Henri VII a été vendue 22 shil- 
lings ; une lettre de Paganini (trés-rare), 14 
shillings, 


—— NSO 


NECROLOGIE 


M. Durand-Brager, le peintre de ma- 
rines bien connu, vient de mourir à l’âge de 
soixante-cing ans. 

M. Durand-Brager, né à Dol (Ille-et-Vilaine), 
s'était d’abord destiné à la marine; ilrenonça 
à cette cirrière, après quelques voyages au 
long cours, pour étudier la peinture ; ses pre- 
miers maitres furent Gadin et Eugène [sabey. 
En 1840, il fut attaché comme dessinateur à 
l’état-major du prince de Joinville et fit partie 
de l'expédition de Sainte-Hélène. 

Lors de la guerre contre la Russie, il fit 
partie de l’escadre d'opération dela mer Noire 
et fut chargé de lever les plans des places 
russes. 

Il était officier de la Légion d'honneur 
depuis 1865; il avait eu au Salon de 1844 une 
médaille de 3° classe. 


PT CERN ON Gal 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


Une exposition de « blanc et noir, », organisée 
par M. Hamer, vient de s'ouvrir à Manchester. 
Depuis quelques années, un sérieux mouvement 
artistique se fait dans la grande cité manufactu- 
rière : l'Ecole française a fait une grande impres- 
sion sur nos jeunes artistes : Corot, Millet, Daubi- 
ony et Fantin La Tour sont leurs maîtres. L’expo- 
sition de M. Hamer nous présente quelques- 
uns de ces jeunes gens; MM. Anderson Hague, 
Partington, Meredith, Sheffield, Raetjens, Somer- 
set; mais, à l'exception de M. Sheffield, dont les 
grandes scènes d'orage, vigoureusement enle- 
vées, au fusain, sont vraiment remarquables, les 
autres ne sont pas bien représentés. Dans quel- 
ques collections particulières nous avons remar- 
qué des tableaux de M. Hague, le chef de l’école, 
qui se tenaient fort bien à 26té de fortes œuvres 
de Corot et de Fantir. Cette école de Manchester 
est destinée à laisser une marque ; encore incon- 
nue à Londres, peu appréciée à Manchester, à pars 
quelques amateurs éclairés, tous les ans elle 
prend un nouvel élan et s'attache de nouveaux 
admirateurs. Anderson Hague, Partington, Mere- 
dith, ce sont là trois noms dont on entendra 
parler. 

La première salle de l’exposition de M. Hamer 
est occupée par une collection intéressante d’eaux- 
fortes et de dessins exécutés pour diverses publi- 
cations. Parmi les aquafortistes, MM. A. Legros, 
Tissot, E. Edwards, H. Herkomer, R.-W. Macbeth, 
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sont fort bien représentés; M. C. Keene envoie 
trois petites eaux-fortes délicieuses, et enfin 

Whistler, une série de reproductions de ses 

et croquis, exécutées par M. Way, qui 
sont destinées à avoir un grand succès. Parmi 
les autres exposants, il faut remarquer, outre les 
jeunes artistes de Manchester nommés plus haut, 
MM. Gregory, Watson, Small, Sampson, Mac- 
beth, Brewtnall, Herkomer, du Maurier, etc., etc., 
et enfin trois études trés-insignifianies du grand 
John Ruskin; l’une d’elles, croquis au lavis d’une 
plume d’oiseau, est accompagnée d’une remarque 
du maître : « Ceci est très-bien fait, quoique ce 
soit de moi, » 

Une exposition de tableaux exécutés dans le 
nord de l'Inde par le célèbre peintre russe Basile 
Vereschaguine, vient de s'ouvrir à South Ken- 
sington. 

On vient de placer à la National Gallery un ta- 
bleau nouvellement acquis à Florence, représen- 
tant un cardinal, grandeur nature, assis, qu'on 
suppose être de la famille Savelli. Le peintre en 
est inconnu. 

Samedi dernier a eu lieu, chez Christie, une 
des grandes ventes de la saison; parmi les ta- 
bleaux formant la collection de feu M. Joseph 
Arden, deux œuvres de Millais ont attiré toute 
l'attention : l'Ordre de mise en liberté, exposé à 
l’Académie en 1853, causa une grande sensation ; 
ce tableau n’a perdu aucune de ses qualités; sa- 
medi il a été vendu pour 71.000 fr.; Millais Vavait 
cédé pour 10.500 fr., un grand prix, il ya vingt- 
cing ans. L'autre tableau de Millais, The Rescue, 
exposé en 1855, n’est pas si bien conservé ; néan- 
moins il a rapporté 32.800 fr. Parmi les autres ta- 
bleaux, une œuvre de W.-S. Burton, un des Pré- 
raphaélites, s'est vendue pour 411.275 fr.; de E.-W. 
Cooke, une vue de Venise, 5.250 fr.; une autre, 
94.260 fr.; du même artiste, une vue en Hollande, 
8.660 fr.; deux paysages de T. Creswick, 9.700 et 
40.250 fr.; deux David Roberts,19.675 fr. et18.850 fr.; 
trois autres tableaux du méme artiste, 12.600 fr., 
20.000 et 23.625 fr. 1/ Ponte Rotto (Rome), par C.Stan- 
field (1846), 21.000 fr. La Derniére Entrevue de 
Marie-Antoinette et du Dauphin, par E.-M. Ward, 
25.000 fr.; une aquarelle de J.-Levis, 18.100 fr.; 
une petite collection de tableaux anciens, parmi 
lesquels un joli Teniers, Corps de garde, vendu a 
M. Nieuwenhuys pour 14.100 fr., et un petit Hob- 
bema, 5.500 fr., suivit les tableaux modernes. Le 
total de la journée se monte a 504.000 fr. 

A Edimbourg, la semaine derniére, se sont ven- 
dus les tableaux, croquis, études, collections, etc., 
de feu Sam Bough, un aquarelliste de beaucoup 
de talent. 157 œuvres de l'artiste ont rapporté 
plus de 150.000 fr. La vente se monte en tout à 
près de 250.000 francs. 

La collection de médailles, pièces de monnaie, 
etc., du général W. Yorke Moore, s’est vendue 
pour 52.000 fr. 

M. Charles Frère vient d'obtenir une médaille 
d'argent à l'Exposition du Palais de Cristal à Sy- 
denham. 

Les deux Sociétés de Peintres Aquarellistes 
viennent d'ouvrir leurs expositions de printemps. 
La Royal Academy ouvrira ses portes au public 
lundi prochain 5 mai; la Grosvenor Gallery a 
ouvert le 1er mai. 


D. C. W. 


FÊTES DE VIENNE 


Les projets de M. Makart pour un cortége à 
l'occasion des noces d'argent de l’empereur 
d'Autriche. 


Le dernier numéro de la Zeitschrift für bildende 
Kunst contient un intéressant article de M. de 
Lützow sur les projets de M. Makart pour la céré- 
monie des noces d’argent du couple impérial de 
Vienne, cérémonie qui vient d'être célébrée avec 
un grand succès. 

Nous espérons qu’un résumé de cet article inté- 
ressera nos lecteurs. 


La municipalité de Vienne a décidé de célébrer 
cette fête par un cortége en costumes du temps 
d'Albert Dürer. Le talent décoratif de M. Makart 
trouvait donc là un terrain pour se déployer bril- 
lamment, et l’on ne sait de quoi le plus s’émer- 
veiller, de la promptitude sans exemple avec la- 
quelle cet artiste génial a achevé son travail, ou de 
la solution pleine de hardiesse et d'imagination 
qu’il a su donner au programme imposé. 

Grandes étaient les difficultés, car il fallait diriger 
plusieurs centaines de coopérateurs dispersés sur 
divers points.Dans les salles de l'Exposition univer- 
selle de 1873, ont été installés les sculpteurs et or- 
nemanistes chargés de décorer les chars; près de 
l'atelier de M. Makart ont été placés les costumiers 
et les peintres en décors et armoiries. M. Stadlin, 
peintre, avait la charge de les guider dans l’exé- 
cution des écussons, bannières et habits, et de 
disposer les groupes de personnages. Le choix de 
M. Stadlin a été une bonne inspiration de M. Ma- 
kart. 

On en peut dire autant de M. Fux, autre peintre, 
qui a dû s'occuper spécialement du groupe de la 
chasse organisé sous le patronage de la haute 
aristocratie. Le prince Adolphe Schwarzenberg, 
qui est l'âme de l’entreprise, a prêté une aile de 
son palais pour les préparatifs de ce groupe. 

La Zeitschrift publie, gravée à l'eau-forte par 
Unger, une des trois esquisses que le peintre a 
faites pour cette partie spéciale du cortége ; on y 
voit un char rustique plein des dépouilles de la 
chasse où trône une paysanne qui tient une cou- 
ronne; des chasseurs, des valets de chiens avec 
leur meute, accompagnent le char. 

La célèbre maison artistique Giani a recu la 
tâche de former la mise en scène des chemins de 
fer. Enfin, pour ne pas multiplier les citations, le 
groupe des artistes sera constitué et préparé par 
les soins de la Société artistique dans son propre 
hôtel. 

L'exposition des esquisses et projets de M. Ma- 
kart a eu lieu vers la fin de mars dans l’hôtel dont 
nous parlons et a produit une grande sensation ; 
elle a eu cet effet de réunir tout le monde, bour- 
geois et nobles, ouvriers et industriels, dans une 
communion de patriotisme et d'art, et de les inté- 
resser à une œuvre, à des idées artistiques aux- 
quelles tous participent. Que les Philistins débla- 
tèrent, s'ils le veulent, contre « les mascarades et 
les gaspillages déraisonnables ». Celui qui sait 
combien un rayonnement d’art est nécessaire à 
notre peuple, ne se hdtera pas de briser le bâton 
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sur l'œuvre de Makart et de ses collaborateurs. 
Nous souhaiterions même que cette œuvre prit 
une forme durable, et survécût à son rôle passa- 
ger pendant les courtes heures de la fête. 

On n’a point jusqu'ici profité de l'incomparable 
talent de M. Makart pour lui confier la décora- 
tion d’un monument public de Vienne, mais nous 
espérons que l'idée en viendra à la municipalité 
et au bourgmestre, M. Frédéric Schmidt, qui a 
fait élever le nouvel hôtel de ville. 

Le nombre des esquisses de M. Makart pour la 
fête est de trente-cinq; elles se développent sur 
une longueur de toile d'environ 300 pieds, et il 
les a peintes en quelques semaines. Il a été se- 
condé fort habilement, pour les figures d’ani- 
maux, par MM. Huber et Julius Blocas ; pour quel- 
ques autres parties, par M. Berger et, pour les 
fonds, par M. Ambros. Et quoique la manière de 
ces artistes se distingue de la sienne, celle-ci n’en 
donne pas moins l'ensemble au point qu’ilsemble 
être venu d'un seul jet. Cette réunion de forces, 
cette sorte d'école rassemblée autour de M.Makart 
pourrait enfanter un grand mouvement et, si 
l’on confiait au peintre une vaste commande, de- 
venir un événement décisif dans l’art viennois. 

M. Makart, d'après le programme imposé, devait 
rappeler le Triomphe de Maximilien par Dürer et 
Burgmair; mais, touten restant fidèle aux costu- 
mes et à la disposition générale du modèle, il a 
su s'affranchir de toute imitation servile et, sous 
les dehors du passé, conserver l'esprit du présent. 

La couleur est d’un charme tout particulier et 
poétique dans la nouvelle œuvre de M. Makart. 
Qu'on regarde ses esquisses. Le bateau à vapeur 
nage dans le blanc et le bleu, tout autant, pour 
ainsi dire, que dans les eaux et sur le ciel; le 
rouge sombre et le noir enveloppent le monde des 
chemins de fer; les jardins éclatent en notes ba- 
riolées ; la brasserie se dessine au milieu d’une 
atmosphère brune et de lumières verdâtres, et 
ainsi de suite. Si, comme il faut s'y attendre, ces 
harmonies se retrouvent dans le cortége même, le 
coup d'œil en sera certainement du plus haut 
intérêt. 

Le cortége se rassemblera au Prater, sur l’em- 
placement de l'Exposition de 1873. Vingt-sept chars 
en feront partie, et on estime à environ 2.200 le 
nombre des personnes qui doivent v figirer. 
C’est à M. Andreas Streit, architecte, qu'est contiée 
la conduite du défilé; M. Otto Wagner, architecte 
aussi, disposera et décorera la place d’où le cou- 
ple impérial assistera à la fête. 

On peut citer les noms des architectes Abel, 
Hornbostel, des peintres Zürnich, Kénig, Felds- 
charek, des sculpteurs ou ornemanistes Dübeil, 
Vélkell, Beier, Costenoble, Zümbüsch, Schindler, 
Silbernagel, Weyiir, Friedl, du dessinateur en 
costumes Laüfberger, parmi ceux des artistes qui 
ont contribué activement à l’œuvre commune. 

Les armes seront en partie empruntées aux 
collections particulières, et il en sera de même 
des costumes. 


En un mot, l’on s'attendait, à Vienne, à un su- 
perbe résultat : on sait que cette attente n'a pas 
été trompée. Nous en appelons, à notre tour, au 
gouvernement français pour que la première 
grande fête de Paris soit organisée avec le con- 
cours de nos artistes en renom. à 
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Décoration sculpturale de la Sorbonne 


En attendant que la Ville de Paris, d'accord avec 
le ministre de l'instruction publique, ait pris un 
parti sur cette interminable question de l’agran- 
dissement de la Sorbonne et utilisé d’une façon 
quelconque le vaste terrain enclos de planches 
que circonscrivent les rues Saint-Jacques, de la 
Sorbonne et des Ecoles, la restauration du vieil 
édifice reconstruit par Richelieu se poursuit avec 
une louable persévérance. 

Aux quatre grandes statues quiremplissaient les 
niches de la facade, en regard du boulevard 
Saint-Michel — Pierre Lombard, saint Thomas 
d'Aquin, Gerson, Bossuet — succèdent les groupes- 
allégories, placés deux à deux, qui doivent cou- 
ronner les murs de la chapelle vers la naissance 
des voûtes, et former tout un monde de person- 
nifications autour du monument. Ce sont: la Théo- 
logie, la Philosophie, la Science, Ja Foi, la Poésie, 
l'Éloquence, c’est-à-dire les figures symboliques 
de l’enseignement qui se distribue aujourd'hui à 
la Sorbonne, tandis que les quatre grands per- 
sonnages cités plus haut représentent les ancien- 
nes doctrines de la vieille « maison et société » 
qui formait en France une sorte de concile per- 
manent, 

Le plan suivi par la Ville, de concert avec l’A- 
cadémie, n’est autre que celui de l’architecte pri- 
mitif. Les gravures de Marot publiées par Féli- 
bien montrent, en effet, la chapelle de la Sor- 
bonne enrichie de statues, de vases à fleurs et à 
flammes, décoration qu’on lui restitue aujour- 
d'hui. 

Les deux figures qu'on va placer sont : l’Elo- 
quence, par M. Allar, et la Poésie, par M. Thabard ; 
toutes deux sont conçues dans un bon sentiment, 
sharmonisent avec le style de l'édifice et font 
honneur aux deux artistes qui les ont conçues. 

Au dedans, un grand ensemble de décoration 
picturale est commencé. L'artiste chargé de cette 
mission est M. Timbal, peintre spiritualiste de 
l'école d'Hippolyte Flandrin, qui a la tradition de 
la grande peinture et a fait de la fresque une 
étude toute spéciale. M. Timbal a déjà exécuté 
uue page au-dessus du tombeau du cardinal; il 
en termine une seconde au-dessus de la porte la- 
térale qui donne dans Ja cour de la Sorbonne. 
Voila de quoi attendre l'achèvement du vieil édi- 
fice. 


—FOISLOS— 


RÉUNION DES DÉLÉGUÉS 
DES 
SOCIÉTÉS SAVANTES DES DÉPARTEMENTS 
A LA SORBONNE 


RAPPORT sur les questions d'art étrangères à 
l’enseignement du dessin, par M. Jouin, archi- 
viste de la commission de l’Inventaire. 


I 


Nous possédons en- France, à l'heure actuelle, 
plus de deux cents musées. Il est donc naturel 
que, chaque année, MM. les délégués des Sociétés 
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. d'art nous révèlent quelque point curieux de l’his- 
toire de ces nombreuses collections. La session 
qui s'achève, féconde à tous les points de vue, 
nous a permis d'ajouter plus d'une page inédite 
aux annales des musées de province. 

Le département du Finistère ne comptait, il ya 
trois ans, qu'un seul musée: celui de Quimper. 
En 1875, Brest voulut avoir le sien, et, en trois 
années, ses fondateurs ont su réunir deux cent 
trente peintures, dessins ou estampes de choix. 
En ce moment, c'est M. de la Barre-Dupareq, 
président de la Société académique de Brest, qui 
nous l’apprend, Morlaix se prépare à ouvrir un 
musée. Or, savez-vous à quelle initiative éclairée 
cette création sera due? A un homme éminent, 
M. de Guernissac, que la Bretagne vient de per- 
dre, et qui a fait un legs important à la ville de 
Morlaix. M. de Guernissac a droit de cité parmi 
nous. N'est-ce pas lui qui, en 1833, accompagnait 
en Egypte cet autre jeune homme enthousiaste, 
son ami, Napoléon Gobert, mort à vingt-six ans, 
pour s'être imprudemment baigné dans le Nil? 
C'est de Guérnissac qui fut l'exécuteur testamen- 
taire de cet ami des lettres dont la fortune, — 
ainsi que le souhaitait Alexandre pour son em- 
pire, — passe annuellement aux plus dignes, à 
ceux dont l'intelligence et la plume se sont mon- 
trées plus françaises, les lauréats des Grands prix 
Gobert. Exemple oblige, et nous croyons sans 
peine que le musée de Morlaix n'a pas moins 
d’un demi-siècle dans la pensée de son fondateur. 

M. Combier, président de la Société académique 
de Laon, annonce la fondation d’un deuxième 
musée dans cette ville. 

Le musée de Caen a eu ses historiens, mais ce 
qu'ils n’ont pas dit, c'est le legs récent de M. Man- 
cel, libraire et amateur, — un Mariette contempo- 
rain, — qui a doté sa ville d'une collection de 
tableaux, d'objets d’art, de livres précieux et de 
gravures, au nombre de trente mille. Le donateur 
avait acheté à Rome une partie de ces trésors à 
la vente du cardinal Fesch. 

Des galeries du même cardinal sont sorties les 
neuf cents toiles qui composent le musée d’Ajac- 
cio. Son conservateur, M. Péraldi, nous en fait 
espérer, pour une date prochaine, l’histoire et la 
description. 

Langres doit son musée aux libéralités de ses 

artistes ou de leurs descendants. Mme Aubert-Pe- 
litot, M. le colonel baron Aubert, M. Barotte, et 
enfin, le sculpteur Nicolas Lescorié, mort hier, 
professeur de dessin à Roanne, ont constitué le bud- 
get des beaux-arts de la ville de Langres. Lescorné 
à fait plus que de laisser à sa ville natale des titres 
de rente : huit tableaux de valeur, le marbre ina- 
chevé de sa statue d’Androméde, ie portrait de 
Son frére Joseph Lescorné, sculpteur comme lui, 
et celui de Diderot, leur célébre compatriote, sont 
sortis de son atelier pour prendre place au musée 
de Langres. 
Le vice-président de la Société des beaux-arts 
de la Mayenne, M. Tancrède Abraham, va nous 
dire l’histoire d'un musée de chef-lieu d’arrondis- 
sement. 

Nous sommes a Chateau-Gontier, un ami de 
Delacroix, d'Ingres, de Paul Delaroche et de Flan- 
drin, M. Boullet-Lacroix, lègue en 1848 à la ville 
de Château-Gontier les toiles de sa galerie. On ne 


sait où trouver un local; on na pas d'homme. 
Vingt ans s'écoulent. 


LS 


« Au commencement de 1868, écrit M. Abra- 
ham, l'administration municipale me chargea d’a- 
viser à la création du musée et me demanda d'en 
être le conservateur. J’acceptai ces fonctions avec 
d'autant plus d'empressement, qu’elles sont abso- 
lument gratuites. » 

M. Abraham est aqua-fortiste, et nous nous de- 
mandions, en l'écoutant, si c'était le graveur ou 
l'écrivain qui déroulait devant nous la silhouette 
pittoresque de l'hôtel Fouquet dans lequel est 
installé son musée. Au surplus, il n'importe. 
L'auteur applaudi des A/bums devenus populaires 
dans la région de l'Ouest sur Angers et Château- 
Gontier a fait preuve de tant de zèle depuis dix 
ans pour enrichir son Louvre de « chef-lieu d’ar- 
rondissement » que nous n’hésitons pas à le 
citer en exemple. Seuls, les vrais artistes ont le 
secret de cette persévérance quand il s’agit de 
Vart. 

Pourquoi tous nos arrondissements ne possè- 
dent-ils pas leur musée ? Ce ne sont ni les muni- 
cipalités, ni l'administration départementale, ni le 
pouvoir central qui y mettent obstacle. Loin de 
la. Vous les trouverez empressés à seconder de 
semblables fondations. Vous en avez la preuve, 
en ce qui concerne l'Etat, dans les efforts inces- 
sants de la commission de l'Inventaire tendant à 
faire dresser le catalogue de chaque collection 
publique. En 1875, sur deux cent dix musées, 
soixante-trois seulement possédaient un livret, 
Aujourd'hui, les catalogues imprimés sont au 
nombre de quatre-vingt-cing, et les inventaires 
manuscrits que novs avons obtenus, s'élèvent au 
chiffre de soixante-dix. Voilà donc cent cinquante- 
six musées dans lesquels la pleine lumière est 
faite et, sous quelques semaines peut-être, M. le 
sous-secrélaire d'Etat des beaux-arts vous l’a dit, 
des inspecteurs amis, députés par l'administration, 
iront s'assurer des besoins réels de vos colle:tions 
d'art. Ce qui manque parfois, ce n'est pas l’en- 
couragement du dehors, c'est un homme. Mais, 
en France, d'ordinaire, les hommes ne manquent 
jamais longtemps. Aussi, gardons-nous l'espoir 
que les musées de province sont appelés à sé- 
tendre et à se multiplier. 

Auprès des musées de peinture, il y a place 
pour les musées d'art industriel. Ceux-ci sont 
d'une installation moins coûteuse que les pre- 
miers et nous les regardons comme non moins 
utiles. Sans doute, ils intéressent le métier, 
l'ouvrier d'art plutôt que l'artiste, mais n'oublions 
pas que l’ouvrier d’art s’est appelé chez nous Pi- 
naigrier, Bernard Palissy, Riésener, OEben, Boule, 
Caffieri. N'oublions pas, messieurs, que Pierre 
Puget, le sculpteur du Mi/on, ne fut longtemps 
qu'un décorateur de vaisseaux. 


(A suivre.) 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


Séance du 18 avril 


Découvertes archéologiques à Rome 

M. Geffroy, directeur de l'École française de 
Rome, annonce qu’on a trouvé, en démolissant un 
mur sur l'Esquilin, cing ou six statues antiques. 
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Malheureusement chacune d’elles est brisée en 
Cinquante ou soixante morceaux. On s’en était 
servi pour fabriquer des moellons. On espère 
Pourtant pouvoir en reconstituer deux. Les tra- 
Vaux pratiqués sur la rive droite du Tibre, en 
avant de la Farnésine, en vue d'un élargissement 
du lit du fleuve, ont mis a jour des chambres ad- 
mirablement peintes par des artistes supérieurs, 
ce semble, à ceux de l’école que nous a fait con- 
naitre Pompéi. Elles sont entourées d'une orne- 
mentation aux couleurs vives, aux dessins élé- 
gants ; des médaillons offrent des scènes de genre, 
dont le fini n'est pas ordinaire. Les meilleurs de 
ces médaillons ont tout de suite été détachés pour 
être placés dans un musée. Les fouilles continuent. 

Dans le même terrain, un peu en aval, on a 
trouvé aussi quelque-uns des énormes dolia rap- 
pelant le Collegium Vinariorum, consacré à Mer- 
cure, que nous a révélé l'inscription découverte 
au commencement de l'année dernière. 

On vient enfin de trouver à Cucumella ce célèbre 
monument étrusque, voisin de Vulcia, qu'ont étu- 
dié Noël Desvergers et Alessandro François, une 
tombe où un cadavre a été entouré de toutes parts 
par les infiltrations des eaux de la Fiora. On es- 
père avoir ainsi un moule dans Jequel on pourra 
couler le plâtre, comme on a fait à Pompéi. Le 
prince Torlonia, à qui appartient le monument, a 
dit à M. Geffroy qu'il convoquerait à cette visite 
et consulterait plusieurs personnes. L'Académie 
sera donc prochainement informée par un témoin 
oculaire de ce qui se passera à la Cucumella. 
L’imprimerie à Angoulême au xvi siècle 

Anne de Polignac avait épousé en secondes noces 
le duc de La Rochefoucauld. C'était une dame amie 
des lettres et des arts, et dont la bibliothèque 
contenait beaucoup de manuscrits curieux et rares. 
Récemment, à Paris, un lot de volumes provenant 
de cette bibliothèque a été mis en vente. La Bi- 
bliothèque Nationale en a acquis plusieurs. M. Léo- 
pold Delisle avait remarqué qu'une dizaine de 
numéros du catalogue de la vente renfermaient 
dans leur couverture d'anciennes impressions go- 
thiques, d'apparence assez séduisante. Trois de 
ces manuscrits ayant été adjugés à la Bibliothèque, 
on ouvrit le cartonnage et on y trouva des frag- 
ments de livres jusqu'à présent inconnus. On fit 
appel aux acquéreurs des manuscrits analogues ; 
ils se prétérent de la meilleure grâce à cette re- 
cherche. 4 

M. Delisle est parvenu de la sorte a constituer 
sept groupes de feuillets, provenant des déchets 
d’un atelier typographique ayant existé à Angou- 
léme au xvie siècle, et dirigé par Pierre Alain et 
André Cauvin. Ces feuillets appartienne:.t aux ou- 
vrages suivants : Auctores octo (1491); le Grécisme, 
d'Évrard de Béthune, avec le commentaire de 
Foucaud Monier (1493) ; Quæstiones super minorem 
Donatum; le Verger d'honneur ; la Passion du 
Christ. En résumé, la typographie angoumoisine, 
de la fin du xve siècle, qui n’était représentée que 
par deux livres, les Auctores octo et le Grécisme, 
peut aujourd'hui se faire honneur d au moins huit 
produits, dont six nous ont été révélés par les 
reliures d'Anne de Polignac. C'est un chapitre à 
peu près nouveau que nous avons à ajouter à 
l'histoire des origines de l'imprimerie en France. 
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Libraire académique DIVIER et Cie, c’est la 
belle édition de 
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LES EMPEREURS CHRETIENS, par PAUL 
ALLART. — Un volume in-42, 3 francs. 

L’EXPOSITION RETROSPECTIVE AU TRO- 
CADERO, par M. W. Bops. — Brochure in-8°, 
prix : 1 fr. 25 c. Librairie académique DIDIER 
et Cie, 
nt 


MODERNES 
ŒUVRES IMPORTANTES 
De Schenck et Ant. Serres. 

ŒUVRES de Bail, Becker, Berthon, Boulard, 
Brendel, Brion, Brissot, Busson, Caraud, Benj. 
Constant, Guignet, Hierschel, Jongkind, Mu- 
raton, Pils, etc., etc. 

AQUARELLES par Bellet, J.-L. Brown, Fer- 
rant, Fromentin, Peralta, Pils, Ribot, Tenario, 
Troyon, etc. 

VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le lundi 5 mai 1879, à 3 heures précises, 

M° Paul AULARD, commissaire-priseur, 55, 
boulevard Sébastopol. 

M° E. FERAL, peintre-expert, 
Montmartre, n° 54. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CAFALOGUE. 


Exposition publique,le dimanche 4 mai 1879, 
de 1 heure à 5 heures, 


faubourg 
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VENTE 
d'une belle collection de 


VITRAUX DES XVI° & XVII SIÈCLES 


à armoiries, figures de guerriers et sujets 
variés. 
ANCIENNES PORCELAINES DE LA CHINE 


Potiches, vases, plats, assiettes, coupes, 
tasses, etc.. VASES ET ANIMAUX en céladon 
bleu turquoise; belles ÉTOFFES brodées de la 
Chine. 


Le tout appartenant à M. le comte Pourtalés- 
Gorgier. 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Les mercredi 7 et jeudi 8 mai 1879, à 2 heures 


Me Charles PILLET | M. CH. MANNHEIM 
comm.-priseur, expert, 
10,r.Grang.-Batelière 7, rue St-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition particuliére, mardi 6 mai 1879, de 
4 heure à 3 heures. 
— publique, le même jour, 


de 3 h. à 5 heures. 


VENTE DE BIENFAISANCE 


ORGANISÉE PAR 
L'ASSOCIATION DES ARTISTES 
Peintres, Sculpteurs, Architectes. Graveurs, 
Au profit de la veuve de V. THIRION 


TABLEAUX 
AQUARELLES, DESSINS, etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N°8 
Le jeudi 8 mai à 2 heures 112 
Me Léon TUAL,comm.-pris., 39, rue de la 
Victoire. 
M. G. PETIT, expert, rue Saint-Georges, 7, 
Avec le concours de M. BOUSSATON, délé- 
gué de l'Association. 
Exposition particulière, mardi 6 mai 1879 ; 
— publique, mercredi 7 mai 1879, 
de 1 h. à 5 heures. 


ESTAMPES ANCIENNES 


PRINCIPALEMENT DE L'ÉCOLE FRANÇAISE DU 
XVIII® SIÈCLE 


Baudoin, Boucher , Chardin, Fragonard, 
Freudeberg, Greuze, Lancret, Lawreince, Mo- 
reau, Saint-Aubin, Debucourt, Janinet, Wat- 
teau. PORTRAITS et gravures diverses en lots. 

VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 


Les lundi 12, mardi 13 et mercredi 14 mai 1879, 
à 4 heure 1/2 précise. 


Me MAURICE DELESTRE , 
priseur, 27, rue Drouot, 


Assisté de M. GLEMENT, marchand d’es- 
tampes de la Bibliothèque Nationale, rue des 
Saints-Pères, 3, 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 

Exposition, le dimanche 11 mai, de 2 h. a 
5 heures. | 


commissaire- 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


ŒUVRES DIVERSES 


VCO LR ORSEL 


(1795-1850 
Mises en lumière et présentées 
Par A. PERIN 
peintre d’histoire 
Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. . . . . 400 fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


E. LOWENGARD 


26,rue Buffault, Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Étoffes anciennes. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


VENTE D'OBJETS D'ART A PRANCRORT-S.-M. 


Le 5 mai ct. et les jours suivants seront mises aux enchères par le soussigné : ia collection de 
dessins originaux de feu le professeur, M. le D' F. Heimseth à Bonn; 

La collection de dessins originaux de M. B. Suermondt, à Aix-la-Chapelle ; 

La collection de dessins originaux de feu le baron Charles Marschall de Rieberstein 
parmi lesquels se trouvent un grand nombre d’ébauches et d’esquisses de Jos. Ant. Koch, 
des dessins de J.-E. Riedinger, des aquarelles de Pinelli; 

La collection de gravures de M. W. P. K... la seconde et derniére partie, consistant en 
reproductions des dessins au crayon les plus précieux et en gravures de maitres de toutes 


les écoles; 


La collection de gravures de feu M. J. M. Meyer, premier comptable et inspecteur du 
Roemer a Francfort-s.-Mein, y compris louvrage presque achevé de M. J.C. Erhard. 
On peut avoir des catalogues dans toutes les librairies ainsi que chez : 


F. A. C. PRESTEL, 
Marchand de Tableaux. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


N° 19 — 4879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 40 mai. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE TA  CURTOSIPE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratiuitémen 
la Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


Ad Tote. | Six mois. 


© . . . . 
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MOUVEMENT DES ARTS 


Faiences de Delft 
COLLECTION DE M. LE DOCTEUR MANDL 
Me Ch. Pillet, 


(22 vacation.) 


commissaire-priseur. 


Deux beurriers ovales avec plateaux, décor, 
fleurs et arabesques, marque H. D. K., 640 fr.: 
deux autres, style japonais, 530 fr.; deux autres, 
décor dans le style de la porcelaine de Saxe, 
d’après Wouwerman, marque V., 520 fr.; un pot 
à côtes et à anse, avec couvercle, style japonuis, 
150 fr.; un autre. style oriental, 135 fr.; deux sau- 
cières, 237 fr.; un sucrier, marque À. P. K. 192 fr.; 
un huilier avec ses deux burettes, 430 fr.; uu plat 
à barbe, 510 fr.; un autre, 203 fr.; deux petites 
bouteilles, 150 fr.; une bouteille à décor en six 
couleurs et or, 220 fr.; un broc, 361 fr.; deux 
compotiers, 404 fr.; un plat creux, 147 fr.; un plat 
rond, 160 fr.; une assiette, style occidental, avec 
la date de 1719 et aux armoiries de la famille 
Hoecke: à gauche, Mercure s'appuyant sur l'é- 
cusson, 360 fr.; deux autres à décor, 384 fr.; une 
autre, dans le style oriental, 200 fr.; une autre, 
avec les armoiries de Frédéric le Grand au centre, 
et au marli le monogramme F. R. surmonté de la 
couronue royale, alternant avec laigle prussienne, 
en rouge et en noir, 300 fr.; un broc, 361 fr.; un 
pol avec couvercle en argent, 400 fr.; un pot daté 
de 1702, marque B. V. S., 305 fr.; un pot à sur- 
prise, décor oriental à fleurs et volatile, 780 fies 
deux plats, scéne pastorale au centre en camaieu 
bleu, 940 fr.; deux autres, 480 fr.; une soupière 
avec plateau et couvercle, style Palissy, les trois 
pièces sigaées Van Duyn, 400 fr.; une boî!e àthé, 
350 fr.; un sucrier, 192 fr.; deux lions couchés, 
510 fr.; un encrier avec deux godets et le bou- 
geoir, 325 fr.; un modèle de niche à chien,252 fr.; 
deux appliques porte-lumières à un bras, avec les 


armoiries de Frédéric le Grand, 333 fr.; un porte- 
bouquets, 118 fr.; deux plaques oblongues, décor, 
corbeilles de fleurs, 440 fr.; un cache-pot, 265 fr.; 
un tableau représentant une marine, 400 fr.; deux 
autres de forme rectangulaire, paysages avec ri- 
vieres, figures de cavaliers et animaux, 660 fr. : 
deux autres, sujets maritimes, 1.020 fr.; une gar- 
niture de trois pièces, une potiche et deux cor- 
nets, 880 fr.; une potiche de 65 centimètres de 
hauteur avec son couvercle, 1.200 fr., ete. 
Le total de cette vente s’est élevé & 28.677 fr. 


OEUVRES DE GUILLAUME RÉGAMEY 


Tableaux : Au drapeau (quatre heures du soir), 
3.050 fr; Finis Poloniæ, 753 fr.; Cuirassiers au 
cabaret, 2550 fr.; Escadron de cavalerie mixte 
(armée de la Loire), 2.500 fr.; Tambours des Grena- 
diers de la Garde, 1 420 fr. ; Spahis dans la Neige 
(armée de la Loire), 1.020 fr. ; Sapeur des cuiras- 
siers de la Garde, 480 fr; Tirailleur algérien, 
300 fr.; Manœuvre de Cuirassiers, 310 fr. 

Dessins : Un défilé d'infanterie, 315 fr.; Lan- 
cierc revenant d'une manœuvre, 390 fr.; la Toilette 
des tiralleurs au camp de Saint-Maur, 350 fr.; 
le Marché aux chevaux, 200 fr.; Téte de turco, 
160 fr. 


Inventaire des richesses d’art de la France 


La commission chargée de l’inventaire des 
richesses artistiques de France s’est réunie der- 
nièrement sous la présidence du sous-secrétaire 
d’Etat au ministère des beaux-arts, M. Turquet. 
Il a été décidé qu'un bulletin spécial sera pu- 
blié, ainsi qu’il est d'usage après chaque con- 
grès annuel des sociétés savantes et artistiques 
des départements. 
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Une sous-commission a été nommée pour 
se prononcer sur importance des documents 
et sur leur classification. 

Le comité des sociétés savantes et artistiques 
des départements s'est également réuni. Il a 
été donné lecture d’un rapport duquel il résulte 
qu’à l'heure actuelle cinquante-trois départe- 
ments n’ont pas encore pris part aux travaux 
concernant l'inventaire de nos richesses dart. 
Mais une circulaire a été envoyée aux préfets 
pour l’organisation de comités en province. 

Quatre volumes seront publiés, d'ici à deux 
mois, par le comité des sociétés savantes et 
artistiques des départements. Le premier est 
divisé en deux fascicules, dont l’un, déjà dis- 
tribué, est consacré à l'Opéra et à d’autres mo- 
numents de Paris ; le second fascicule contien- 
dra les monographies de la bibliothèque 
Mazarine, des 90 fontaines de Paris, de l’Arc 
de Triomphe, etc. 

Le deuxième volume est encore consacré à 
Paris, a ses archives, à divers monuments his- 
toriques et a ses musées. Le troisième volume 
est réservé aux monographies des musées de 
l'Ouest, parmi lesquels brille celui de Nantes. 
Enfin, le quatrième volume parlera des archi- 
ves siimportantes de l'Hérault, etne comprenr 
dra pas moins de deux cents monographies 
relatives aux départements, entre autres au 
Loiret, à l'Yonne et à la Seine-et-Marne. 

Une sous-commission a été nommée avec 
mandat d’étudier les besoins de la commission 
d'inventaire, d'établir l’état des frais que né- 
cessitera l'envoi de commissaires-réviseurs en 
province pour y juger de l'authenticité et de 
la valeur des œuvres artistiques de nos galeries, 
de nos musées, de nos archives. La même 
sous-commission préparera sur cette question 
un rapport dont M. le sous-secrétaire d'Etat se 
servira auprès de la commission Ju budget. 


— nese 


L'EXPOSITION DE MARSEILLE 


La ville de Marseille se livre, à propos du 
concours régional, à des fêtes inusitées depuis 
bien des années. 

Une exposition des beaux-arts a été organi- 
sée dans le nouveau local de la Bibliothèque, 
monument gracieux situé en quartier haut, 
d'un style — quoique peu précis — qui incline 
vers les tournures élégantes de la Renaissance. 
On visite dès ce jour une suite de tableaux 
des peintres de la région et, tout à côté, une 
alerie de peiatures de divers artistes soit 
gorts, soit vivants. 

[1 y a là une Descente de croix du xv°siécle, 
provenant d’une chapelle de Novare, sans nom 
d'auteur, mais pure de retouches, d'un carac- 
tere archaïque; un Otto Venius, Saunt Paul 
sur le chemin de Damas, authentique, empreint 
de maëstria et de mouvement. Acheté à Paris 
sous Louis XVI, ce chef-d'œuvre a passé en 
Provence où il a acquis divers prix toujours 
plus élevés. On remarqueun beau dessin d’or- 
donnance, de Pierre Puget, un Edüfice munici- 


pal, qui ne fut jamais édifié; du même, 
une Sainte Cécile enseignant la musique , 
petit cadre à l'huile. Puis, il y a comme 
une tribune consacrée à Gustave Ricard, par 
une série de portraits et de copies spirituel- 
lement traduites de Rubens, de Velasquez, etc. 

Les exposants, appartenant spécialement au 
haut commerce, ont le culte des bons peintres 
contemporains. Grâce à eux, on s'arrête de- 
vantles noms aimés : Dupré, Diaz, Chaplin, 
Torrents, Roybet, Vollon, Couture, Ziem, Th. 
Rousseau, Corot, Courbet, Jacque, Millet, Dau- 
bigny, Mettling, Delacroix (le Giaour et le 
Pacha), Regnault (le Départ pour la fantasia), 
Decamps (la Chasse à la bécasse). 

Signalons en passant une Etude brillante de 
Fortuny, un Fichel qui s'approche du talent de 
Meissonier : un Veyrassat avec les Chevaux 
buvant au gué. Et, pour clore la partie re- 


commandable, un pastel de Latour, belle 
dame très-séduisante gu’envierait le Louvre. 
(A suivre.) i: 


FLN 


NOUVELLES 


.*, On vient d'ouvrir au public, au musée 
de Versailles, une vouvelle salle destinée a 
contenir les portraits des illustrations contem- 
poraines. 

Cette salle, située au second étage du pa- 
jais, dans l'Attique Chimay, à la suite de la 
salle des marines, contient déjà les portraits 
de MM. Guizot, Delaroche, de Bondy, Alfred de 
Musset, Alexandre Dumas. Lacordaire, Ingres, 
Le Verrier, auxquels viendront s'ajouter suc- 
cessivement les portraits commandés précé- 
demment par la direction des Beaux-Arts. 


.", Une série de conférences très-intéressan- 
tes pour | étude du dessin vient d'être ouverte 
à la manufacture de Sèvres, par M. Reiber. 
En douze leçons, M. Reiber, par une méthode 
dont il est l'inventeur, se charge d'enseigner 
aux instituteurs de province la lecture et l’é- 
criture des formes géométriques concordant 
avec les formes de la nature. La méthode du 


fondateur de l'Art pour tous convient à tous, | 


aux enfants de sept à dix ans, comme à leurs 
instituteurs. 

Une telle vulgarisation des arts du dessin, 
réclamée depuis le commencement du siècle 
par tant d’éminents esprits, a besoin d’être 
encouragée fortement et on doit à M. Lauth, 
le nouvel administrateur de la manufacture de 
Sèvres, d’avoir offert le premier à M. Reiber 


un terrain où son enseignement était le plus 


directement applicable. 

On se rappelle que M. Lauth avait ouvert un 
concours pour le buste de la République, par- 
mi les artistes de la manufacture. 


Quatorze maquettes et deux dessins ont été 


présentés. À l'unanimité des membres du jury, 
dix de cés projets ont été éliminés sans clas- 
classement. 

Les six autres ont été classés de la façon 
suivante : . 
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1. M.. Forgeot. —,2: M. Gobert. — 3. M. 
Barriat. — 4. M. Archelais. — 5. M. Mulleret. 
— 6. M. Laurean. 

M. Forgeot remporte donc ce prix; le jnry 
a décidé que son projet serait exécuté, et 1 
a pris une déciston analogue pour le buste de 


M. Gobert. 


« « Le conseil municipal de Blois a approuvé 
le traité passé avec M. Millet, statuaire, pour 
? ° x . . 
l'érection d’une statue à Denis Papin. 


» Samedi a été vendu à l'audience des 
criées un immeuble quia eu son temps de 
splendeur et qui rappelle @intére-sants sou- 
venirs. Connu sous le nom d'hôtel Jabach, cet 
immeuble avait été construit en effet par 
Bruault et Bullet, deux des meilleurs archi- 
tectes du temps, rue Neuve-Saint-Merri, pour 
le banquier Everard Jabach qui s’y établit lors- 
qu'il devint directeur de la Compagnie des 
Indes-Orientales. 

Jabach y in-talla une précieuse galerie de 
tableaux. Sa collection se composait de cent 
et un tableaux des meilleurs maitres, au nom- 
bre desquels figurait une série de Corrège et 
cing mille cing cent quarante-deux dessins 
achetés pour la plupart & Londres et ayant 
appartenu à Charles [®. 

Jabach, ami des artistes, poussa trop loin la 
prodigalité et fut, en mars 1671, obligé de 
céder à Lonis XIV, moyennant 200.100 livres, 
son admirable collection qui a formé le pre- 
mier fonds de celle que nous voyous au 
Louvre. 

Après la ruine du banquier, l’hôtel passa 
en diverses mains. Remigeau Moutoire, con- 
seiller municipal au Parlement de Metz, y fit 
exécuter, par Nicolas d'Ulin, l'architecte du 
château de Villegenis, des travaux de restau- 
ration et d’agrindissement. 

Les bâtiments élevés sur la seconde cour et 
en retour d’équerre sur la rue Saint-Martin, 
ont remplacé le. jardins, et hotel fut trans- 
formé en une maison de produit. Il a été 
occupé, au cours du siècle dernier, par les 
expositions de peinture de l’Académie de 
Saint Luc, ce qui faisait appeler Jabach les 
tableaux d'ordre inférieur qui en provenaient; 
ces expositions s’y firent jusqu'en 1777. Un 
fameux magasin de tabatières sy établit 
ensuite. Dans le temps des expositions, il s’y 
tenait des assemblées, sortes de fêtes de nuit 
qui faisaient concurrence aux bals de l'Opéra 
et qui offraient en outre les redoutables 
attraits d’une maison de jeu. 

L'hôtel fut vendu en 1782, pour 200.000 fr., 
à une famille Jacquemart qui y établit un 


comptoir commercial qui ne réussit pas; en 


mai 1820, après la faillite, l'hôtel ne fut vendu 
à M. Giroud de Villette qu'une somme de 
199.000 fr. ; ii vient d'être adjugé à M° Ducar- 
rage, avoué à Paris, moyennant 550.000 in, 


*, Le South Kensington Museum vient 
d'acquérir un sarcophage en marbre, creusé 
dans un seul bloc: sur l'un des côtés se trou- 
vent sculptés en bas-relief, une figure couchée 
représentant une sainte et deux anges drapés, 
tenant un encensoir. C’est, paraît-il, une 
œuvre du plus rare mérite. 


M. Robinson n'hésite pas à l'attribuer a 
Donatello; elle a été trouvée à Padoue, où le 
grand artiste a résidé pendant plusieurs 
années, ce qui est une présomption de plus 
en faveur de l’attribution. 


.*, De Londres on écrit à la Gazette de Co- 
logne que les fouilles exécutées en Assyrie, et 
qui ont lien, si nous ne nous trompons, pour 
le compte du British Museum, n'ont pu être, 
dans ces derniers temps, poussées avec toute 
l'activité désirable. 

Cependant, il a été fait une découverte assez 
importante. Dans la partie sud-ouest du palais 
de Koyundschik, on a mis au jour une tour 
octogone dont la face extérieure contient une 
relation des campagnes du roi Sennachérib, ou 
Sanhérib, pendant une période décennale de 
son règne. 

Dans cette relation est décrite la guerre de 
Sennachérib avec les Juifs, sous le roi Heze- 
chias (Hiskia). 

Le cylindre sur lequel est gravée cette rela- 
tion a 20 pouces de hauteur environ et de 6 à 
7 en diamètre. D’après les reproductions pho- 
tographiques qui ont été envoyées, il est bien 
conservé. 


———PRÉLOS 


CORRESPONDANCE 


À Monsieur le Directeur de la Gazette 
«des Beaux-Arts. 


Mon cher ami, 


La Gazette des Beaux-Arts est bien modeste 
ou bien oublieuse. Elle publie sur la « Vénus 
de Vienne» un article où je vois que sil est 
bon de disloquer les stataes que l’on a trouvées 
restaurées par d’autres, il est meilleur de res- 
taurer — en plâtre il est vrai — les statues 
mutilées que l'on expose soi-même ; où je vois 
aussi que Mérimée et H. Bayle ont parlé de 
cette œuvre, mais la Gazette des Beaux-Arts y 
est oubliée. 

Elle en a parlé cependant à nropos de l'Ex- 
position retrospective de Lyon (T. XVI, p. 180, 
2e série) et n’a pas cru que ce fût un fragment 
d'une Latone. Mais comme elle n’avait pu s’en 
procurer une photographie, elle s’est contentée 
de la signaler admirativement à ses lecteurs. 

Ce n'est pas tout, et permettez-moi de rap- 
peler encore un fait à votre mémoire. 

Celui que vous aviez chargé d'aller éludier 
l'Expocitionrét-ospective de Lyon, sachant qne le 
torse antique dont il s’agit était à vendre, s’em- 
pressa de le signaler à ses anciens collè- 
œues du Louvre en leur affirmant que la 
chose valait la peine que l’un deux allat s’as- 
surer que son admiration n'était point exa- 
gérée. On profita d'un voyage de M. Heron de 
Villefosse, et voila comme la Gazette des Beaux- 
Arts a pu contribuer, pourune part, à entrée 
de la Vénus deVienne dans.'e Musée du Louvre 
par elle-méme et par son rédacteur, 

Votre tout affectionné, 
ALFRED DARCEL. 
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Le Triptyque de Quinten Matsys 
a la Collégiale de Saint-Pierre, a Louvain. 
(Fin. — Voir le n° 15 de la Chronique.) 


L’Offrande de Joachim refusée s’encadre dans 
une perspective d'église. Joachim, en effet, vient 
d’entrer dans le temple et offre au grand- 
prêtre, qui les repousse, des pièces d’or. Quatre 
personnages étrangers à la scène se groupent 
à l’entour : c’est d’abord un homme coiffé d’une 
sorte de turban,un spectateur quiregarde Joa- 
chim, une vieille femme portant un capuchon, et 
au premier plan un homme robuste et gras, très- 
probablement le trésorier de la confrérie de 
Sainte-Anne. Il est habillé d'une robe de ve- 
lours vert, bordée de fourrure, et porte sur la 
tête un bonnet de menu-vair. Une aumônière 
ouverte est attachée à son ceinturon. 

L'Offrande acceptée nous montre sainte Anne 
agenouillée, offrant au grand-prétre une cas- 
sette en bois couverte de cuir noir et ornée 
de délicates serrureries. A la droite du grand- 
prêtre, au second pian, deux hommes assis- 
tent en témoins à la dotation. L'un tient à la 
main un parchemin sur lequel Matsys a peint 
les premières lignes d’un acte concernant ses 
enfants, en date du 15 mars 1508. La scène se 
passe sous le portique d’un temple de style 
italien. Dans langle du portique, Joachim et 
sainte Anne distribuent des aumdnes. aux 
pauvres. La tour de Notre-Dame s'aperçoit 
dans le fond à gauche; à droite, se dessine le 
temple de Nazareth en style italien de la Re- 
naissance, Le pilier du portail du temple, 
orné de colonnes de porphyre, de chapiteaux 
de bronze ct de statueites de marbre, porte à 
sa frise la mention : Quinte Metzis schreef d't 
a° 1509 (Quinten Matsys peignit ceci l'an 1509). 

Une douceur de ton extraordinaire, d’un 
blanc argentin très-fluide, enveloppe les pers- 
pectives. 

Nos regards vont se reposer à présent sur 
un paysage de printemps. Le volet intérieur 
de gauche représente, en effet, Joachim age- 
nouillé près d'un rocher, au milieu de la plus 
riante des campagnes. Une atmosphère blonde 
baigne les lointains. Près de Joachim, un chien 
blanc est couché, et au-dessus de lui, s’enle- 
vant sur la clarté du ciel dans une robe verte 
ondulant à grands plis, plane l’ange qui lui 
apporte la nouvelle de la naissance de Marie. 
D'une main il montre à Joachim les espaces, 
de l’autre il lui montre la demeure de sainte 
Anne. Celle-ci se voit elle-même à l’une des 
fenêtres de la maison, guettant le retour de 
Joachim, et un peu plus loin, les deux éoux, 
réunis, s’embrassent. La prairie est émaillée 
de toisons blanches; un pâtre garde ses mou- 
tons en jouant de la flute. C’est une pure 
idylle que domine la ville de Nazareth, étagée 
en gradins sur le flanc d’une colline. 

Nous arrivons au panneau principal. Sous 
un portique à trois arcades de style italien, 
S ouvrant sur un fond de campagne, la Vierge 
est assise, tenant sur son genou gauche l’En- 
fant Jésus. Une robe blanche à reflets azurés 
sur laquelle s’ajuste un manteau ourlé d'or, 


d’un ton aussi léger que la robe, enveloppe 
ses formes charmantes. Elle laisse aller devant 
elle son regard, comme perdue en des con- 
templations. Et d’infinies tendresses flottent 
sur son visage grave et doux. Une lumière 
paradisienne s’épand sur ses vêtements, son 
front, ses mains, allumant d’un or très-fin ses 
cheveux qui se déroulent en longues tresses. 

L'enfant est en robe blanche. Il tient sur 
l'index de la main droite un bouvreui! et tend 
la main gauche à la grappe de raisins que lui 
offre sainte Anne avec un beau geste mater- 
nel. Ala droite de la Vierge, l’on voit Marie 
Cléophas en manteau de velours vert, assise 
au milieu de ses enfants, saint Jacques le Mi- 
peur, saint Simon, saint Thadée et saint Jo- 
seph le Juste. Un des enfants tend à Marie 
Cléophas un ceillet rouge vers lequel elle 
avance la main. Deux autres enfants lisent 
dans un livre ouvert sur ses genoux. Un troi- 
sième, plus jeune, joue avec des images enlu- 
minées qu'il éparpille autour de lui. A gauche 
de sainte Anne, Marie Salomé, en robe pâle 
bleu, est assise, ayant près d’elle ses deux fils, 
saint Jean l’Evangéliste et saint Jacques le Ma- 
jeur. Derrière le dossier du banc, à gauche, 
on aperçoit Alphée, époux de Marie Cléophas, 
et saint Joseph; et à droite, Joachim et Zébé- 
dée, époux de Marie Salomé. Le sol au pre- 
mier plan disparait sous un véritable tapis de 
verdure constellé de fleurs éclatantes. 

Il n’est pas possible, dans une analyse écour- 
tée, de s'étendre sur les détails de forme et 
de couleur da groupe admirable qu’abrite le 
portique. Rien de plus merveilleux que la fi- 
nesse des carnations sur les visages des en- 
fants. L'ensemble est un bouquet d’harmonies 
délicates et fraîches dans une clarté tendre 
qui va se mêlant, sous le portique, aux fuites 
d’un tranquille et délicieux paysage. 

ua Mort de sainte Anne (volet de droite) 
clôt la série des sujets. L’épouse de Joachim 
est étendue dans son lit, rigide, la face au 
spectateur, Nous sommes ici en présence des 
majestés de la mort. L’œil levé au ciel semble 
discerner l'Eternel au fond des étendues. Une 
gravité sereine emplit le front, les joues, la 
bouche aux commissures serrées. L'âme va 
s'échapper; Anne est à l’agonie. Aucun maitre 
n’a rendu plus touchante et plus noble l’ar- 
rivée de la mort; une lumière semble circuler 
sous Ja pâleur du visage et lui donner on ne 
sait quel reflet de cierge allumé, 

Près du lit et se penchant sur sa mère mou- 
rante, la Vierge se laisse aller à la douleur. Kn 
avant du lit, Marie Salomé est agenouillée et 
porte à son visage son mouchoir. A droite est 
Marie Cléophas, les yeux baignés de larmes. 
Une angoisse profonde pèse sur les assistants. 
Jésus, debout, vêtu d’une robe grise et la tête 
entourée d’un nimbe éclatant, touche de la 
main gauche le front de son aïeule et la bénit 
de la main droite. Au fond, une fenêtre à me- 
neaux de pierre et à vitres en losange est ou- 
verte, répandant des clartés tranquilles sur 
cette mort heureuse, pareille à la fin d un beau 


jour. Gal 


P. S. Nous nous étions trop pressé de dire 
que la ville de Louvain s’était entendue avec la 
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fabrique de l’église Saint-Pierre pour l'achat 
du triptyque. C’est l'Etat qui l'emporte en der- 
mer ressort. La Légende de sainte Anne entre 
définitivement dans les cullections nationales. 
L'Etat paie le prix convenu, avec cette condi- 
tion toutefois que dans les trois ans il four- 
nhira une Copie du triptyque à la Collégiale de 
Louvain. rs 


ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 
Séance du 25 avril. 


Vases étrusques de terre noire. — M. Fr. 
Lenormant communique une étude sur l'espèce 
de vases étrusques en terre noire, dits bucchero 
nero, et dont les principaux spécimens sont au 
musée du Louvre (ancienne collection Campana), 
au musée de Florence et de la via Faenza, au 
musée de Palerme, au musée de Chiusi. Dès le 
seizième siècle, quelques grands vases de cette 
catégorie étaient conservés à la pharmacie du 
couvent de Santa-Maria Novella, à Florence, où 
on les avait placés comme pièces décoratives en- 
tre des vases de majolique. L'attention ne fut ap- 
pelée sur eux que très-tardivement. Quand Brow 
les signala, en 1827, c'était une nouveauté inat- 
tendne que les fouilles de Chiusi venaient de ré- 
véler. Parmi ces vases, ceux qu'on a publiés sont 
relativement peu nombreux et choisis parmi les 
objets décorés de reliefs. _On dirait que les ar- 
chéologues sont rebutés par la monotonie des 
motifs de décoration qu’offrent ces monuments, 
au milieu de la variété bizarre de leurs formes, et 
aussi par l'obscurité des representations symboli- 
ques et religieuses qui les couvrent, et qui sont 
tout à fait en dehors des données de l'antiquité 
classique figurée. Les questions de date et de pro- 
cédés de fabrication demeurent dans la plus 
étrange incertitude. Du moins, MM. Birch et de 
Witte ont défini les caractères d'art de cette po- 
terie, le style de ses formes et de son ornementa- 
tion, l'influence asiatique profonde qui s'y mani- 
feste. M. Lenormant se croit en mesure d’élucider 
quelques uns des problèmes que soulèvent la date 
et les procédés de fabrication des « Terres noires 
étrusques. » 

Le territoire où on les trouve est restreint; au 
sud, elles ne dépassent pas le Tibre ; au nord, elles 
ne franchissent pas Sienne; elles sont dissémi- 
nées daus cet espace sur les villes ou villages de 
Cervetri, Corneto, Orte, Viterbe, Vulci, Palo (l'an- 
tique Alscium), Magliano, Orbitello, Orvieto, Arez- 
zo, Volterra, Cortone. On les rencontre en abon- 
dance à Vulci et surtout à Chiusi et aux environs 
(Garteano, Chianciano, Cesona). M. Lenormant 
croit que des manufactures ont existé a Ficulle, 
mot qui équivaut en notre Jaugue a la désigna- 
tion: «Les Poteries » (Fiqulæ). On ne saurait 
supposer que cette poterie fragile et friable ait été 
transportée par le commerce en Italie; elle cons- 
titue la céramique véritablement nationale de la 
région de l’Etrurie que nous veuons de délimiter. 
On y remarque pourtant, spécialement daus les 
reliefs, une imitation des formes et de l’ornemen- 
tation des modèles métalliques apportés d'Orient 


par le commerce maritime, En ce qui concerne 
les procédés de l'art du potier, les terres noires 
sont la continuation et le perfectionnement de la 
plus ancienne poterie italique. On en a la preuve 
dans ces spécimens, appelés brown ware par 
M. Birch, assez rapprochés des plus antiques vases 
du Picénum et du Latium, analogues aux débris 
de l’âge du bronze recueillis dans les Terramares 
de l'Emilie. Ils se rattachent à un ensemble d’in- 
dustries céramiques primitives qu'on pourrait 
qualifier de pélasgiques et qui ont laissé des tra- 
ces à Chypre et daus la Troade. En Etrurie, on 
voit la poterie à décors géométriques incisés se 
perfectionne> peu à peu; la pâte devient plus fine, 
le modelage, toujours fait à la main, dénote plus 
d'habileté, le test est moins épais, la forme plus 
correcte; la cuisson laisse encore à désirer, bien 
qu'elle réussisse à obtenir la couleur noire. Tels 
sont les objets qui ont été observés dans les tom- 
beaux de Palo, avec des œufs d’autruche décorés 
de peiutures et des flacons à onguents en terre 
émaillée à l'égyptienne, œufs et flacous apportés, 
au septième et au huitième siècle avant Jésus- 
Christ, en Italie, par les navigateurs chananéens. De 
ces mêmes navigateurs proviennent aussi les pièces 
d'orfévrerie orientale du genre de celles qu'on a 
découvertes à Cervetri et à Palestrina. Les terres 
noires fines, à dessins géométriques incisés où 
pouctués, sont caractéristiques de la seconde épo- 
que; elles sont en compagnie de vases canopi- 
ques en terre rouge, brune ou noire, des vases en 
forme d’urnes, flanqués de têtes de griffons et sur 
le sommet desquels se dressent de petites figures 
rapportées, en pied, vêtues de longues robes ; 
toutes choses qui marquent nettement Vinflueuce 
asiatique. Dans les tombeaux de cet âge appa- 
raissent les scarabées de cornaline, imités des sca- 
rabées phéuicicns de pierre dure. Les vases a re- 
liefs n'existent que daus les tombeaux de la troi- 
sième époque, qui marquent un nouveau pas en 
avant de la civilisation étrusque. 
(Résumé du Temps.) 


4.0L —— 


RÉUNION DES DÉLÉGUÉS 
DES 


SOCIÉTÉS SAVANTES DES DÉPARTEMENTS 


A LA SORBONNE 


(Voir le numéro précédent). 
IL 


Les expositions d’art dans nos provinces se 
sont ralenties à l'approche de l'exposition uni- 
verselle. Cela devait êtres Cette aunée encore, le 
mouvement sera peu sensible. Tous, nous avons 
présent le souvenir des trésors d'art accumulés 
dans Ja galerie médiane du Champ-de-Mars et au 
palais du Trocadéro. Nous ne sommes pas surpris 
qu'une certaine accalmie se mauifeste en ce mo- 
ment, Mais ne craignez pas qu’elle soit de longue 
durée. Ge que nous ont appris MM. les délégués 
des départements sur le résultat immédiat des 
expositions régionales les plus récentes, laisse 
pressentir qu'avant peu l'élan reprendra, l’activité 
sera doublée. 

Une seule exposition dart a eu lieu dans le 
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Finistère, à Brest, au cours des mois de mai et de 
juin 1875. A l'issue de cette fête artistique, la 
création du musée de Brest fut résolue. 

Le Havre, dit M. Devaux, de la Société havraise 
d'études diverses, a eu ses expositions en 1870 et 
en 1875. « Nous ne demandons pas, ajoute l'hono- 
rable délégué, que de pareilles expositions soient 
annuelles au Havre, ainsi que cela existe pour les 
villes de Rouen et de Caen, mais on se préoccupe 
de leur donner une périodicité réguliére. » Yous 
le voyez, messieurs, la province normande n’est 
pas au second rang quand il y va des progrès de 
l’art. 

A Cambrai, huit expositions ont eu lieu pen- 
dant une période de trente-deux ans, de 1826 à 
4858. À ces grands jours de l'art, c’est M. Du- 
rieux, de la Société d’émulation, qui Vaffirme, le 
musée de la ville est redevable de ses plus belles 
œuvres. 

M. Brocard, de la Société historique et archéo- 
logique de Langres, nous apprend que lFexpo- 
sition régionale de 1873 a été l’occasion d'acquisi- 
tions importantes pour le musée dont il est le 
conservaleur. 

Il en faut dire autant du musée d'Angers que 
dirige avec tant de zèle depuis trente années 
M. Jules Dauban, correspondant de l'Institut, 
aujourd'hui inspecteur de l’enseignement du dessin. 
Ce musée s’est enrichi en 1877 à la suite d'une 
exposition remarquable dont le jury avait été 
choisi parmi les membres de l'Institut et les fonc- 
tionnaires de l'administration des beaux-arts. 

Je ne puis oublier les groupes d'amateurs ou 
d'artistes qui ont ouvert en ces derniers temps, 
avec un égal succès, des expositions d'art dans 
les villes d’Autun, Blois, Lons-le-Saulnier, Meaux, 
Nancy, Montauban, Nevers, Orléaus, Rouen, Pau, 
Reims, Rennes et Saint-Quentin. Une mention spé- 
ciale est due aux expositions d'un caractère intime 
dans lesquelles des mains pieuses se plaisent à 
rassembler l'œuvre d’un seul maître. Le type 
de ces collections éphémères, si précieuses pour 
la critique et l'histoire de l’art, nous le trouvons 
dans l'exposition récente des œuvres de Pierre 
Prud'hon. Ne soyez pas étounés, messieurs, de 
l'intérêt capital qui s'est attaché à cette fête de 
l'esprit. Une pensée de bienfaisance au-dessus de 
tout éloge avait présidé à son organisation : il 
s’agissail de secourir la fille du maître lui-même, 
et le promoteur de cet acte patriotique vous est 
connu, c’est le président de la Société des amis 
des arts d'Orléans, le collectionneur plein de goût 
chez qui le culte de l'art est une vertu hérédi- 
taire, M. Eudoxe Marcille. 

Et j'aurais mauvaise grâce à ne pas rappeler ici 
que soixante villes de France ont voulu concourir 
à Vexposilion des portraits nationaux au Troca- 
déro. L'administration Jes a remerciées. Quant au 
public, il sait désormais où frapper le jour où il 
voudra saluer de nouveau l'image authentique 
des plus illustres personnages de notre his- 
toire. 

Ainsi, quels qu'en soient le lieu, la date, le 
mode de fonctionnement, les expositions d'art 
profitent invariablement aux musées de peinture. 
Il n'est pas douteux que les musées d'art décoratif 
recevront de ces sortes de solennités une impul- 
sion plus rapide encore, un développement plus 
assuré. Nous voulons espérer qu'à la fin de la 
session de 1880 il nous sera donné d’applaudir 


la statistique imposante des expositions régionales 
organisées ou en cours de préparation sur chaque 
point de la France. L'art, vous nous l'avez dé- 
montré, messieurs, a tout à gagner à ces mani- 
festations locales. Et nous sommes autorisé à le 
dire, l'administration centrale se montrera fière 
de vous encourager aussi souvent que vous- 
mêmes prendrez à tâche d'attester la vitalité de 
l’art dans vos provinces. 


Il 


Je passe aux Sociétés. 

La source des résultats mentionnés dans ce 
rapport, le foyer de l'activité salutaire à laquelle 
nous rendons hommage, ce sont les sociétés des 
beaux-arts des départements. Vous vous rappelez, 
messieurs, que la résolution d’assimiler les so- 
ciétés d'art aux sociétés savantes compte moins 
de trois ans. C'est une circulaire de M. le ministre 
de l'instruction publique et des beaux-arts, — 
aujourd'hui président du conseil, — datée du 
1, août 1876, qui vous fit part de l'innovation. 
Quelques mois plus tard, vingt sociétés entraient 
en relations avec l'administration des beaux-arts ; 
à l'issue de la session de la Sorbonne en 1877, 
leur uombre était de cinquante; en 1878, nous en 
comptions quatre-vingts. Hier, elles avaient atteint 


la centaine. Mais après ces trois jours si bien 


remplis, après les échanges de pensées, les ex- 
posés lumineux, les promesses reçues, les plans 
ébauchés, il nous a sembié, messieurs, que nos 
correspondants de demain ne se comptent plus : 
ils s'appellent Légion. C’est l’art qui recueillera le 
bienfait de cette entente commune et c’est l'Art 
qui nous a rapprochés. Une fois de plus, cette 
belle parole d’un ancien se vérifie : Concordia res 
parvæ crescunt. 


IN 


Il me reste à parler brièvement de l'Inventaire 
général des richesses d'art de la France. Quelques 
secondes encore, et je termine. Ai-je besoin de 
dire le caractère élevé d’une semblable entreprise? 
Non, messieurs. On ne décompose pas la lumière. 
Qui dit trésors d'art éveille une pensée de clarté, 
d'éclat, de splendeur, de rayonnement. Faire 
émerger de l'ombre l'œuvre dart, c'est ouvrir la 
porte au rayon. L'art iynoré, méconnu, mutilé, 
perdu dans les ténèbres ou la poussière d’un édi- 
fice inexploré est en péril et ne porte pas son en- 
seignement. La révélation précise des monuments 
de l’art que possède notre pays, le bilan de la for- 
tune nationale, en un mot, l'Inventaire général 
des richesses d'art de tia France est donc tout 
ensemble une œuvre de conservation et une 
œuvre d'éducation. Vous l'avez promptement 
compris, messieurs, car votre initiative labo- 
rieuse a rendu soixante départemeuts franeais tri- 
butaires de la commission centrale de l'Inventaire 
général des richesses dart. Vingt comités régio- 
paux fonctionnent actuellement en France sous la 
présidence des préfets. Soixante-dix sociétés sont 
à l'œuvre, et, ces jours-ci, nous constations l’exis- 
tence entre nos mains de sept cent quarante-deux 
monographies adressées par vous à l’administra- 
tion des beaux-arts. 

(4 suivre.) 
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Lettre sur l'enseignement des beaux-arts, par Henry 
Havard. Broch. in-8°, 1 fr. Paris. Quantin. 


Notre collaborateur, M. Henry Havard, est un 
chaud partisan de l'enseignement primaire uni- 
versel du dessin. Cependant, il doute que Vappli- 
cation de cette idée puisse se faire promptement, 
Il ne voit pas où l’on prendra les 40 millions et où 
Yon trouvera les 30.000 professeurs nécessaires à 
la réalisation du projet. Il pense que c'est moins 
d'enseigner le dessin qu'il faut se préoccuper que 
d'enseigner la compréhension des arts. 

Après avoir analysé d'une manière très-nette 
les rapports du dessin avee les facultés des sens, 
et fait trés-bien ressortir la chimère de ceux qui 
prétendraient voir une écriture dans le dessin, il 
conclut à une réforme des méthodes d’ensei- 
gnement. M. Havard recommande, dans une cer- 
taine mesure, le système de M. Lecoq de Bois- 
baudran, dit Education de la mémoire pittoresque, 
et il rend pleiue justice au mérite de ce profes- 
seur distingué, aux vues si neuves. 

Mais ce que l’auteur de la brochure considère 
comme le plus efficace serait la formation d’une 
Bibliothèque des Beaux-Arts composée de traités 
généraux et de traités spéciaux, où l'on expli- 
querait de façon claire et élégante les vérités fon- 
damentales et les détails relatifs à la connaissance 
des arts. Ces traités devraient être « admira- 
blement illustrés et, malgré cela, trés-bon marché », 
et ils serviraient 4 former les maitres aussi bien 
qu’a instruire les éléves. 

« Par la création de cette bibliothèque, on géné- 
raliserait en quelques années un enseignement 
absolument nul à l'heure présente. » 

Des récompenses consistant en ptites œuvres 
d'art, des visites aux musées, des examens, des 
promenades en pleine nature compléteront l’édu- 
cation de l'enfant, à qui il faut apprendre à voir 
et à juger avant de lui apprendre à dessiner. 

M.Havard mène très-vivement et trés-nettement 
cette Lettre. Il s'y montre savant, fort au courant 
des derniéres démonstrations de la psychologie 
physiologique à laquelle s’attache surtout la mo- 
derne école philosophique anglaise. Il cite des 
extraits de nombreux écrivains à l'appui de ses 
discussions. 

Duranry. 


Atheneum, 26 avril : L'Institut des peintres 
à l’aquarelle. — 3 mai: La Royal Aca- 
demy (4° article). — L’Exposition de la 
Grosyenor Gallery (1% article). — La Société 
des peintres à l’aquarelle (1° article).— L’Ex- 
position de porcelaines de Wedgwood. 


Academy, 26 avril : Recherches sur l’histoire 
de la civilisation et de l’art dans l'Italie anti- 
que, t. I ; les peuples italiques dans la plaine 
du Po, par W. Helbig (compte rendu par A. 
Murray). — 3 mai: Livres d'art. — L’Exposi- 
tion de la Royal Academy (1° article), par J. 
Comyns Carr. — La Grosvenor Gallery (1° ar- 
ticle), par J. Gomyns Carr, 


Le Tour du Monde, 957 livraison — Voyage 
en Grèce, par M. Henri Bell (1861-1868-1874). 
— Neuf dessins de G. Vuillier, C. Defort, Tay- 


| lor, D. Lancelot et A. Bernard. 


Journal de la Jeunesse, 336° livraison.— Texte 
par C. Colomb, le colonel Duhousset, M™° de 
Witt née Guizot et Albert Lévy. 

Dessins : C. Delort, Thérond, A. Ferdi- 
nandus. 

Bureaux à ja libraire Hachette et Ce, 79, 
boulevard Saint-Germain, à Paris. 


SE eee 
Collection de M. L. FRANC. 


TABATILRES & BONBONNIÈRES 


en or émaillé, en matières 
et en argent ciselé, en mosaique, en vernis 
de Martin, etc. MINIATURES, EMAUX, Bijoux 
ornés de pierreries et autres en or émaillé, 
orfévrerie, monires, châtelaines, étuis an 
or, Carnets, cristaux de roche, etc. 


précieuses, en or 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 


Les lundi 12, mardi 13 et mercredi 14 mai 1879, 
à deux heures, 
M° Charles PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm.-priseur, expert, 
10,r.Grang.-Bateliére 7, rue St-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition le dimanche 11 mai 1879, de une 
heure à cinq heures. 


VENTE 


LIVRES RARES ET CURIEUX 


Richement reliés 
PAR 
Trautz-Bauzonnet, Lortic, Hardy, etc. . 


COLLECTION des plus rares éditions des 
Essais de Montaigne, Classiques français, Poëtes, 
Auteurs, Ouvrages illustrés. 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 7. 
Le mercredi 14 mai 1879, à 2 heures précises 


LE CATALOGUE SE DISTRIBUE : 


1° Chez M° Georges BOULLAND, commis- 
saire-priseur, rue Neuve-des-Petits-Champs,26. 

2° A la librairie BACHELIN-DEFLORENNE, 
boulevard des Capucines, 10. 

Exposition publique, mème jour, de 4 heure 
à 2 heures. 

Re me 
OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 
TABLEAUX ANCIENS ET MUDERNES 
ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 
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LIVRES ANCIENS 


RARES ET PRÉCIEUX 
La plupart avec figures avant la lettre et 
reliure de l’époque 

De la Bibliothèque de feu | 
M. le Général de BEURNONVILLE 
Premiére partie 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le jeudi 15 mai 1879, à 2 heures précises 
Me MAURICE DELESTRE , 
priseur, 27, rue Drouot, 


Assisté de M. FECHOZ, libraire-expert, rue 
des Saints-Pères, 5. 


commissaire- 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 


TABLEAUX MODERNES | 


PARMI LESQUELS 


La Mort de Sartanapale, 
VEvéque de Liége.(esquisse), Christ en Croix, 
le Christ au Tombeau 
Par Eugène DELACROIX 


La Danse des Nymphes...... par COROT. 


Environs de Southampton... J. DUPRE. 
Jésus dans le Tombeau...... H. Livy 
MS BOMCHULCHING SE ROYBET 

et autres 


QUELQUES TABLEAUX ANCIENS 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le jeudi 15 mai 1879, à 2 heures 
Commissaire-priseur : M° Ch. PILLET, 
10, rue Grange-Batelière. 
EXPERTS : 


M. DURAND-RUEL M. GEORGES PETIT 
58, rue St-Georges, 7,rue St-Georges 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


EXPOSITIONS 


PARTICULIERE PUBLIQUE 
le mardi 13 mai le mereredi14 mai1879 
de 1 heure à 5 heures. 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


E. LOWENGARD 


: 26, rue Buffault. Paris 
Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 


VENTE 


DE LIVRES 


ANCIENS ET MODERNES 


Livres à vigneites du xvir° siècle, Publica- 
tions modernes illustrées sur papiers de choix. 
SUITE DE VIGNETTES, ESTAMPES et DESSINS. 

Provenant de la bibliothéque de M. H. 


Les 21, 23 et 24 mai 1879, 2 heures. 
HOTEL DES COMMISS.-PRIS., SALLE N° 7: 


Par le ministère de M° DELESTRE, com- 
missaire-priseur, rue Drouot, 27. 


Assisté de MM. CLÉMENT et J. MARTIN, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


. SUCCESSION 


DES. M. LA REINE CHRISTINE 


VENTE par suite de licitation entre 
majeurs et mineurs 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 
DES 


DIA MAANSIES 


Perles, Saphirs, Émeraudes, Rubis 


et Bijoux variés 
Dépendant de la succession 


Le mercredi 4 juin et jours suivants 
à 4 h. 1/2 précise 


M° BAUBIGNY, commissaire-priseur, rue 
de Grammont, 20, 


Assisté de M. BAPST. joaillier, rue de Choi- 
seul, 20, et M. MANNHEIM,rue St-Georges, 7. 


Expositions : particulière, le ? juin et publique 
le 3 juin 1879. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


ŒUVRES DIVERSES 


VICTOR ORSET 


(4795-1850) 

Mises en lumière et présentées 
Par A. PERIN 

peintre d'histoire 
Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. 1e fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr 


VENTE PUBLIQUE DE TABLEAUX À COLOGNE 


La collection de peintures de feu M. le Docteur WOLFGANG MULLER de KOE- 


NIGSWINTER sera vendue aux enchè 
Cette collection se compose : 


res les 26 et 27 mai par ies soussignés : 


1° DE TABLEAUX DE VIEUX MAITRES au nombre de 46. 

2° DE TABLEAUX MODERNES au nombre de 83. 

3° DE DESSINS MODERNES ENCA DRÉS, D'AQUARELLES, etc., au nombre de 27. 
On délivrera le catalogue illustré, composé de 8 photo-lithographies. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


J.-M. HEBERLE (H. LEMPERTz fils), à COLOGNE. 


Le Retacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 
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N° 20 — 1879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


17 mai. 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE 


Les abonnés à une à 


SAMEDI 


MATIN 


Hf ; 5 
nnee entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent &ratuitemenr 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉ PARTEMENTS : 


12 fr. 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le Prix des Gobelins 


Le ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts a pris l’arrété suivant, la commis- 
sion de la manufacture nationale des Gobelins 
entendue, et sur la proposition de M. le sous- 
secrétaire d'Etat des beaux-arts. 


Art. er. Il est institué un concours près la ma- 
nufacture nationale des Gobelins. Ce concours aura 
lieu tant pour répondre aux demandes de décora- 
tion pour les édifices publics qu'aux besoins de la 
fabrication. 

Le prix auquel le concours donne lieu prend le 
nom de Prix des Gobelins. 

Art. 2. Le sujet du concours est la composition 
d'un modèle de tapisserie décorative d'après un 
programme donné. 

La destination de la tapisserie devra toujours 
être indiquée dans le Programme du concours. 

Art. 3. Pour concourir, il faut être Francais. 

Art. 4. Le concours est à deux degrés; il com- 
‘porte deux épreuves successives. 

La première épreuve consiste en un projet es- 
quisse peinte, dont les dimensions seront indi- 
quées dans le programme. ; 

Un jusement sera rendu sur cette première 
épreuve; à la suite de ce jugement, trois projets 
pourront être admis à la seconde épreuve. 

La seconde épreuve consiste en un grandisse- 
ment de la première esquisse à une échelle déter- 

mipée, et l'exécution peinte à la grandeur défini- 
tive d’un fragment de la composition; ce fragment 
sera au choix de la commission. 

Chaque concurrent admis à la seconde épreuve 
recevra une somme maxima de 1,000 fr. 

Art. 5. Le jugement définitif sera rendu sur la 
seconde épreuve. 


SRE 


Une sera accordé par l'administration des beaux 
arts qu'un prix ; à ce prix est attachée une somme 
de 6,000 franes. 

Art. 6. L'œuvre à laquelle sera accordé le prix 
restera la propriété de l'Etat. 

Elle sera exécutée à la manufacture nationale 
des Gobelins, aux frais de l'Etat. 

Elle portera le nom de son auteur, à qui demeu- 
rera la charge, sans indemnité nouvelle, d'y faire 
tous les changements demandés, d'en terminer 
l'étude, de l'exécuter sur toile, afin de la rendre 
propre à servir de modèle, 

Art. 7. Les œuvres non récompensées resleront 
la propriété de leurs auteuts. 

Art. 8. La destination de la tapisserie sera fixée 
par le ministre. 

Le programme du concours sera donné par la 
commission des Gobelins, qui jugera les épreuves. 

Pour les jugements, seront adjoints à la commis- 
sion, avec voix délibérative, l'administrateur, l’ins- 
pecteur des travaux d’art de la manufacture des 
Gobelins, et, s’il y a lieu, le chef du service et 
l'architecte de l'édifice dans lequel la tapisserie 
sera placée. : 

La présence de la moitié plus un des membres 
de la commission ainsi composée est nécessaire 
pour la validité du jugement, qui sera rendu à la 
majorité absolue des votants. 

Art. 9. Il y aura une exposition publique avant 
et après chaque jugement. 5 

Les expositions et les jugements auront lieu a 
Paris, à l'Ecole des beaux-arts. 


Voicile programme pourle concours de 1879: 


Art. 1er, L'objet du concours est le modèle d’une 
tapisserie avec sa bordure, destinée à la chambre 
dite de Mazarin, à la Bibliothèque nationale. 

La tapisserie sera placée sur le mur qui fait face 
à la fenêtre, au-dessus d’un meuble de 4 m. 55 de 
haut. 

Art. 2. La tapisserie représentera un sujet allé- 
gorique caractérisant les lettres, les sciences et les 
arts dans l'antiquité. 

Les dimensions, bordure comprise, sont de 
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7 m. 45 de largeur sur 4 m. 50 de hauteur ; la bor- 
dure aura 0 m. 45 de haut. 

Art. 3. La première épreuve consiste en une es- 
quisse peinte, de 4 m. de largeur sur 0 m. 58 de 
haut. 

Art. 4. Les esquisses devront étre remises le 
98 octobre 1879 au plus tard, avant quatre heures 
du soir, au secrétariat de l'Ecole des beaux-arts. 

Art. 5. Chaque esquisse devra porter une devise 
et être accompagnée d'un pli cacheté portant la 
même devise et renfermant le nom et l'adresse du 
concurrent. 

Les plis accompagnant les ouvrages recus à la 
seconde épreuve seront ouverts à l'issue du pre- 
mier jugement. 

M. l'administrateur général et M. l'architecte de 
la Bibliothèque nationale seront adjoints au jury 
avec voix délibérative. 


Les projet général de la décoration de la 
chambre de Mazarin consiste en une suite de 
tapisseries caractérisant par des sujets allégo- 
riques les lettres, les sciences et les arts dans 
l'antiquité, au moyen âge et à la renaissance. 

L'administration des beaux-arts pourra ulté- 
rieurement confier par voie de commande les 
autres modèles au lauréat du concours de 1879. 

En raison de l'importance de ce concours, 
l'exécution de la bordure du modèle choisi par 
le jury fera l'objet d'une commande spéciale 
dont le prix viendra s'ajouter à la somme fixée 
par les articles 4 et 5 du règlement général. 

La chambre de Mazarin forme l'entrée de la 
galerie Mazarine ; elle est ouverte au public 
les mardis et vendredis, de midi à trois heures. 


L'Exposition internationale de Munich s’ou- 
vrira Je 20 juillet dans le Palais de Cristal 
construit tout en fer et en verre, et se prolon- 
gera jusqu’a la fin d’octobre. Ce palais a été 
transformé par un architecte munichois pour 
servir de digne cadre aux œuvres dart qui y 
seront exposées. La décoration du vestibule 
et des autres parties du bâtiment a été coufiée 
à des artistes éminents. 

L’accumulation des tableaux sur les murs 
des salles, qui produit toujours un eftet 
désagréable, sera évitée autant que possible 
par leur répartition sur une plus grande 
superficie. Le vestibule, qui forme le centre 
de l'Exposition, préparera, par les formes 
nobles et élégantes de, son architecture, les 
visiteurs aux jouissances artistiques qui les 
attendent. Afin ge faciliter aux artistes étran- 
gers l'envoi de leurs œuvres, le programme a 
été modifié et des expositions collectives se- 
ront admises. Cette décision a été surtout 
prise à la demande des artistes de l’Autriche 
et de la France. 


L'Exposition de Marseille 
(Voir le précédent numéro.) 


Certaines gens se figurent avoir le droit 
d'attribuer impunément leurs tableaux aux 
maîtres illustres, pour consacrer leur possession 
et faire loi. C’est un malheureux signe du 
temps. A tout prix, il s'agit de posséder des 


œuvres nécessairement merveilleuses, propres 
au trafic, aux finesses de la spéculation. Sur 
trois Ruysdael, un seul reste incontestable, 
celui de Me Autran-Fitch. Sur quatre têtes de 
Greuze, laquelle est la vraie ? 

Descendons, pour plus de sûreté, au rez-de- 
chaussée, et visitons attentivement la rétros- 
pective des objets antiques et anciens. 

La salle richement garnie ne déparerait 
point un palais Médicis, Voici le signalement 
des objets notables et notés : 


M. et M™e Abram : Tapisssrie des Gobelins, 
xvrie siècle; sujets mythologiques et fleurs. 
— Tapis persans et italiens. — Une glace 


Louis XII. — Une table Louis ,XIV.: — Des 
vases, des faiences de Delft, d'Italie, de Rouen, 
de Marseille et Moustiers. 

M. Louis Arnavon : Une complète collection 
de faïence Moustiers et Marseille, avec des as- 
siettes à médaillons riches, puis deux plaques 
encadrées. 

M. Ed. Vaisse : Quatre grandes tapisseries 
de Bruxelles, d’après des curtons romains, du 
xvre siècle, associées à un lot velours rouge 
ancien, — Une petite crédence François Ier. — 
Meuble capital en bois sculpté, à deux corps, 
avec fronton; un coffre même époque, une 
table fortement établie à tirettes du XVI. — 
Deux statuettes en bois sculpté du Rhin, à sen- 
timent religieux. — Un bureau noir Louis XIV, 
avec ses cuivres dorés; un tapis de vieux ve- 
lours garni de dentelles en argent. — La vitrine 
contient : une épée tombale du XIV*° siècle 
-— Un diptyque en ivoire. — Un vase, cristal 
de roche. Un pupitre gothique. — Des plats 
d'Urbino et de Chaffaggiolo. — Une cafetière 
Louis XV, argent ciselé, des flambeaux Ré- 
gence, en argent; deux cuillers de la Régence 
dont une 1epercée. — Des pistolets incrustés, 
des dagues; des émaux de Léonard Limosin. 

M. Jules Roux : Une glace Louis XV, riche 
bois sculpté doré, et la table assortie et la 
console Régence. — Tapis vieux du Levant, 
deux bacchantes de Clodion. — De Chantilly, 
sucrier porcelaine. — Une assiette et un buste, 
faience d’Urbino. 

M. Bensamon : Une crédence du xv°, peut- 
être de la fin du xrv® siècle, en bon état. 

M. B. Vayson : Des tapisseries des Gobelins. 
__ Une vitrine avec des serrureries, des clefs, 
des chappes en velours et soie, en passemen- 
terie. 

M. P. Trabaud : Un autel-table en marbre, 
du ve siècle; des bustes de Mercure, de Minerve 
palladienne. — Une vitrine très-originale ren- 
fermant au bas des objets les plus précieux de 
la Provence en bronze, terre-cuite, céramique 
gréco-campanienne, statuettes, relief d’une 
tête de Tanagra, grandeur naturelle; puis au 
haut, deux cents pièces de verrerie blanche 
ou de toutes couleurs, irisées, avec et sans 
émail. 

M. Augier : Réductions ,adroitement contre- 
faites des monuments romains de la Provence. 

M. E. Ricard : Une vitrine remplie de mi- 
niatures, de médailles Renaissance, bronze, 
cuivre, or et argent. — Un superbe relief en 
marbre blanc de l'école de Mantegna, repré- 
es la Madône, l'Enfant et la Mort ,ter- 
restre. 
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M. Pally : Douze pièces guipures de Ve- 
nise; dix-sept coupons dentelles d’Argentan, 
d'Alençon, ce Malines, de Bruxelles. — 
Une Vierge en ivoire. — Des émaux, des pla- 
ques émaillées, des miniatures; des montres, 
des boîtes en or et pierres précieuses. 

M. Alf. Rabaud : Collection chino-japonaise, 
quelques centaines d’assiettes. — Une vitrine 
riche et brillante par les étoffes, les cloisonnés. 
— Deux assiettes du plus vieux temps, à marly 
quadrillé rose, portant au cœur des combats 
de coq d’une finesse, d'un brillant surprenant. 

Tout cela organisé dans six jours. En six 
mois, la Provence eût étonné son monde! 

M. Croze-Magnan : Un bénitier, terre émail- 
lée, très-intéressant, marqué 4545. Puis, du 
vieux Sèvres : saladier, sucrier, tasses et as- 
siettes. dhe 


ao 


NOUVELLES 


. 7, La Société d’excursions artistiques, scien- 
tifiques et industrielles met en pratique un 
des modes d'enseignement que M. Havard re- 
commande chaleureusement dans sa brochure 
dont nous parlions il y a huit jours. Ce soir 
vendredi, M. Ph. Burty fait une promenade- 
conférence à l’école des Beaux-Arts : il pas- 
sera en revue l'Exposition des dessins de mai- 
tres que contient en ce moment la salle Mel- 
pomène. M. Ph. Burty ne parlera que de 
l'Ecole française. [l est à désirer que :on exem- 
ple soit suivi et que l’ensemble de cette ma- 
gnifique exposition soit examiné et commen- 
té en public par des critiques d’art d’une 
compétence reconnue. 

M. Burty va traiter d’une école qu'il connaît 
à merveille. Pourquoi MM. de Chennevières et 
Ch. Ephrussi, par exemple, n’aborderaient-ils 
pas l’étude orale des écoles d'Italie et d’Alle- 
magne dont leurs écrits accusent une si par- 
faite connaissance? C'est une proposition que 
fait la Chronique, sans avoir consulté les inté- 
ressés, il faut le dire, mais nous serions heu- 
reux que cette invitation imprimée contribuat 
à amener un résultat dont l’attrait et l’impor- 
tance pratique n’ont pas besoin d’être démon- 
trés. 


,*, On annonce que M. Mazerolles est chargé 
de la décoration du plafond du Théâtre-Fran- 
çais. M. Perrin fils doit collaborer avec lui. 


.*, M. Sirouy vient d'être chargé de repro- 
duire par la lithographie l'admirable plafond 
de Delacroix dans le grand salon du Louvre. 


., Sil faut en croire le Figaro, il se serait 
passé ces jours-ci, à l'hôtel des Ventes, un 
événement bien singulier. 

On aurait vendu tout simplement, sans en 
soupçonner Je prix réel, plusieurs toiles d'une 
importance capitale. 

Le Saint Francois, de Murillo, et le Saint Jé- 
rome, du même, légués jadis à S. M. la reine 
Marie-Christine de Bourbon, par M. Isturiz, 


ancien président du Conseil et ministre d’Es- 
pagne à Londres. 

Le triptyque du xtv° siècle, reproduisant en 
douze tableaux la Passion et le Crucifiement, 
triptyque dont Charles-Quint se faisait accom- 
pagner dans ses campagnes militaires, et qui 
appartint en dernier lieu à la reine Marie- 
Christine. 

Le Saint Antoine portant l’enfant Jésus, de 
Van Dyck, et le Portrait du Cardinal-Infant, 
frère de Philippe IV. 

Toutes ces toiles, méconnaissahles sous le 
vernis altéré de leur époque, ont été adjugées 
au profit d'un membre de la famille de la 
reine Isabelle, à des conditions presque insi- 
gnifiantes, étant donnée leur valeur. 


«, I n’a pas suffi que le spectacle de l’Ex- 
position universelle de 1878 ait attiré à Paris 
les habitants des cinq parties du globe. 
L'image de ses palais, de ses pares, de ses 
galeries et de ses édifices va faire le tour du 
monde sous la forme d'un panorama dont la 
toile mouvante représente une surface peinte 
de plus de trois mille mètres carrés. 

Avant d'entreprendre la tournée qu'il mé- 
dite à travers toutes les grandes villes de l’u- 
nivers, M. Robecchi, auteur de cette décora- 
tion historique, a voulu offrir la primeur de 
son spectacle à un public d'invités réunis 
dernièrement dans la salle du théâtre de la 
Gaité. 

M. Robecchi, par des artifices ingénieux 
qui n’altérent pas d'une facon trop sensible 
la vérité des tableaux, a trouvé moyen de 
raccorder en une suite non interrompue, des 
vues d’ensemble, les perspectives de galeries 
intérieures, les panoramas de la Seine, du 
pont d'Iéna, du quai d'Orsay et des avenues 
du Champ-de-Mars ou du Trocadéro. 

Le panorama de larue des Nations, la vue 
intérieure de Vaquarium d’eau douce et le 
tableau à vol d'oiseau de Paris illuminé pour 
la fête du 30 juin ont surtout fait le succès 
de cette soirée d’un genre nouveau. 


.*, L'Italie annonce que l’on vient de faire 
une découverte intéressante pour les archéo- 
loges; ces jours derniers, les travaux de 
construction d’une route qui doit relier An- 
timo à Montorso, non loin de Poggio-Mirteto, 
ont amené la découverte d'un tombeau étrus- 
que, dans lequel on a trouvé plusieurs am- 
phores et vases de différentes dimensions. La 
surintendance des fouilles a des raisons pour 
croire que ce tombeau n’est pas isolé, et 
qu'une nécropole s'élevait autrefois sur cet 
emplacement. Le ministère de l'instruction 
publique a done ordonné qu’on poursuivit les 
fouilles, parce qu'elles peuvent être d'un 
grand intérêt pour l'étude de l’histoire des 
Etrusques. 


.*, La commission installée à Lisbonne pour 
rendre hommage à la mémoire du peintre 
portugais Thomaz Annunciagio, a résolu 
d'ouvrir une souscription nationale dans le 
Portugal et au Brésil, pour ériger un tombeau 
à cet artiste, et créer un prix annuel destiné 
à l'élève de l'Académie Royale des Beaux- 
Arts de Lisbonne qui s’en rendrait digne dans 
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la peinture d'animaux. La commission, prési- 
dée par M. le commandeur Delphim Guedes, 
vice-inspecteur de l'Académie, a inauguré la 
souscription en votant une somme de trois 
mille francs. + : 

Elle a élu, en outre, une commission exé- 
cutive sous la méme présidence, ayant comme 
secrétaires MM. Rangel, de Lima, écrivain et 
secrétaire du ministre de la marine et des 
colonies, et Souza e Vasconcellos, directeur du 
journal A Arie. 
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NECROLOGIB 


Nous avons la douleur d’annoncer la mort 
du comte Ferdinand de Lasteyrie, membre 
de IInstitut, que la Gazette comptait au 
nombre de ses collaborateurs et dont elle pu- 
blie en ce moment même un important travail 
sur le connétable de Montmorency. 

Né en 1810, M. de Lasteyrie servit, pendant 
la révolution de 1830, d’aide de camp au gé- 
néral de Lafayelte, son parent. Il fut nommé 
en 1842 députéde Ja Seine, se rangea dans 
l'opposition de gauche et assista en 1847 a 
plusieurs banquets. Après la révolution de Fé- 
vrier, M. de Lasteyrie représenta la ville de 
Paris à la Constituante et à la Législative. II 
vota constamment avec la gauche modérée. I! 
fut membre du conseil d’État provisoire. Il 
protesta contre le coup d'Etat et se tint à 
l'écart de la vie politique jusqu’en 1837, où 
sa candidature aux élections du Corps législa- 
uf réunit à Paris, dont il avait été conseiller 
municipal, plusieurs milliers de voix d’oppo- 
sion. Il se consacra dès lors à des travaux 
d'esthétique et d’éradition et écrivit de re- 
marquables ouvrages sur Ja peinture sur verre 
qui Jui valurent, en 4860, d'être nommé 
membre de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, en remplacement de Monmerqué. 
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RÉUNION DES DÉLÉGUÉS 
DES 
SOCIETES SAVANIES DES DEPARTEMENTS 


A LA SORBONNE 


(Fin. + Voir le numéro précédent.) 


Aussi, devons-nous remercier à cette place ceux 
d'entre vous qui ont augmenté notre gerbe par 
leurs lectures ou leurs envois pendant cette ses- 
sion: M, Félix Voulot, Correspondant de la Société 
des antiquaires de France, pour l'inventaire de 
l'église Saint-Maurice à Epiual ; M. Dumay, de la 
Société éduenne, pour celui de l'évêché d@Autun : 
M. de Saporta, de l'académie d'Aix, pour son 
élude sur les sculptures de l'église métropoli 
taine de Saint-Sauveur, a Aix; M. Jules Pellisson,” 


des archives historiques de la Saintonge et de 
l’Aunis, pour sa notice sur l’église de Gonde- 
ville; M. George, de la Société littéraire, histo- 
rique et archéologique de Lyon, pour son exposé 
de l’Inventaire dans la région lyonnaise; M. Bé- 
gule, de la même Société, pour sa monographie 
de la cathédrale de Lyon; enfin, les commissions 
départementales de Maine-et-Loire et de la Vienne, 
pour un ensemble de travaux. 

Mais cette grande question de l'inventaire géné- 
ral s'élargit d'heure en heure. Il serait peu logi- 
que, n'est-il pas vrai, de décrire patiemment 
l'œuvre d'art, sans remonter jamais au maître 
de l’œuvre. Larichesse mobilière que nous tenons 
du génie est certes d’une haute valeur. mais le 
génie lui-même, le compterons-nous pour rien? 
Dieu nous en garde! Il y a deux ans, l'un de 
vous lisait à la Sorbonne l'histoire inédite du 
sculpteur Dominique Florentin; l'an dernier, 
nous apprenions la vie du frère André et de l’ar- 
chitecte Victor Louis; puis, remontant les âges à 
la suite de M. Parrocel de l’académie de Marseille, 
nous étious pénétrés de « importance des artistes 
provençaux dans l'antiquité. » 

Cette année, le même auteur nous a fait parta- 
ger le fruit de ses recherches sur les artistes pro- 
vencaux, du iv@ au xive siècle de notre ère. 
M. Castan, de la Société d’émulation du Doubs, 
a établi les origines montbéliardaires du ciseleur 
François Briot et du monnayeur Nicolas Briot, et 
la dissertation savante de M. Castan coufirme les 
travaux antérieurs publiés par un membre émi- 
nent de la commission centrale de l’Inventaire, 
M. Chabouillet. M. Durieux, de la Société d’ému- 
lation de Cambrai, a raconté l’histoire de Jean 
Baërt et de ses descendants « manufacturiers de 
tapisserie à la facon des Gobelins », disent les 
actes officiels du dernier siècle. 

Les peintres, les sculpteurs, les orfèvres, les 
tapissiers et les damasquineurs se comptent par 
centaines sous la plume de M. l'abbé Dehaisnes, 
archiviste du Nord, auteur d’une histoire de l’art 
daus les Flandres avant le xvie siècle. Nous assis- 
tons, avec M. Abel Patoux, de la Société académi- 
que de Saint-Quentin, au spectacle douloureux 
des dernières années de Maurice Quentin de 
Latour. 

Puis, ce sont les directeurs de l'école de dessin 
de Marseille, de 1793 à ce jour, que fait passer 
sous nos yeux M. Bouillon-Landais; c’est Jean 
Davet, le Waitre à la Licorne, damasquineur et 
nielleur de Henri II, que rappelle son compatriote 
M. Brocard, de Langres; c'est Simon Heudebert, 
le fondeur de cloches du xvie siècle, l’auteur du 
carillon de Béthune, que M. Emile Travers ex- 
hume des archives de cette ville; c’est le peintre 
Aved, dont nous entretient brièvement son petit- 
fils, M. Cournault, de la Société d'archéologie lor- 
raine. M. Cournault fera plus: il voudra pré: 
parer, nous l’espérons, pour une session pro- 
chaine, Ja biographie de son aieul. Ce sont Fer- 
dinand Perrot, mort à Saint-Pétersbourg, Auguste 
Aubois, Eugène Moreau, Louis Renier et vingt 
autres artistes provinciaux, dont l'existence, les 
œuvres, les succès, Vinfortune, la mort, sont ré- 
vélés par des bouches éloquentes. Il était juste 
qu'auprès de l'Inventaire de l'œuvre d'art, il y 
eût place dans nos travaux pour ce que j'ose 
appeler l’Inventaire de l'Artiste. 

Car, ne l’oubliez pas, messieurs, l’art, sous au- 
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cun de ses aspects, ne saurait échapper à l'étude 
de la commission centrale qui vous demande de 
l'aider. Elle sait gré à M. Jolibois, de la Société 
des sciences, arts et belles-lettres dy Tarn, d'avoir 
esquissé l’histoire des beaux-arts à Toulouse; à 
M. Noël, d'Oriéans, de s'être attaché à traiter de 
l’art décoratif dans notre pays, dût notre corres 
pondant jeter le cri d'alarme, en désignant l'ou- 
vrier d'art de Belgique, d'Autriche, d'Italie, 
Comme un rival redoutable Pour notre industrie ; 
à M. Le Breton, conservaleur du musée cérami- 
que de Rouen, de s'être inspiré de. l’ornementa- 
tion du palais royal de Madrid, pour étudier le 
rôle de la porcelaine dans l'art décoratif; à 
M. Mélicourt-Lefebvre, président de la Société des 
amis des arts de Dieppe, de ses notes sur l'utilité 
d'un secrétaire inamovible dans les sociétés de 
beaux-arts; à M. Tessier, secrétaire de la Société 
des beaux-arts de Caen, de son mémoire sur l'in- 
fluence de cette société dans la ville normande 
qui attend la statue d'Auber: à M. de Berluc- 
Pérussis, président de l'académie d'Aix, de*sa 
causerie sur les anciens curieux et collectionneurs 
provençaux. Reprenant une étude récente de 
M. Bonnaffé, M. de Pérussis l'enrichit à l’aide de 
documents inédits, et nous pénétrons à sa suite 
chez le roi René, Raymond de Soliers, François 
du Perier, « dont le nom, dit M. de Pérussis, est 
familier à quiconque connaît son Malherbe », 
chez Peyresc, de Gaillard. d'Espaginet, Gaspard 
de Venel, Claude Viany, et maint autre! 

N'oublions pas l'étude de M. l'abbé Dehaisnes 
sur la tapisserie de haute-lisse à Arras avant le 
xve siècle, et celle de M. Braquehaye sur les por- 
traits historiques des salles de la Bourse à Bor- 
deaux. La commission centrale de l'nventaire 
vous sait gré de tous ces travaux. Elle recevra 
toujours avec gratitude les manuscrits de toute 
nature, les imprimés de tout format se rattachant 
à l’art. Donnez à pleines mains, messieurs. Jetez 
sans relâche dans notre creuset l'artiste, l’œuvre 
dart, le document écrit sur le maître ou sur son 
chef-d'œuvre, et la commission vous rendra tou- 
tes ces choses, coordonnées, annotées, et vous- 
mêmes aurez rempli un grand devoir: vous au- 
rez fait connaître notre école, c’est dire qu’elle 
sera la première. « Etranger! » dit un jour en 
hochant la tête une marchande athénienne qui 
venait d'entendre parler Théophraste. La pauvre 
femme n'avait rien saisi des paroles du philoso- 
phe, et elle l’appelait étranger. Or, il n’y avait 
pas moins de trois quarts de siècle que le suc- 
cesseur d’Aristote habilait Athènes. 

Messieurs, pareille déception ne vous attend 
pas. Vous, que l’on rencontre sur tous les che- 
mins en quête de l'artiste ou de l'œuvre dart, 
vous ne sauriez étre des étrangers pour personne. 
Chacun, en vous voyant passer dans l’Athènes 
moderne, a le pressentiment de votre mission 
pacifique et féconde. ; 

Désertant pour un jour vos provinces, vous 
apportez a la métropole le tribut spontané de vos 
études, de vos fouilles, de votre initiative géné- 
reuse, de vos conquêtes. Non certes, vous w’en- 
tendrez jamais prononcer le mot que je rappelais 
tout à l'heure et que moi-même je n'ose plus 
redire. Car, dans l’ordre de la pensée, nul n'aura 
plus aimé la patrie ; nul ne se sera montré meil- 
leur citoyen que les intendants volontaires du 
patrimoine national, des trésors d’art dispersés 


dans notre Pays, c’est-à-dire de la richesse ina- 
liénable et Supérieure de la France. 

De son côté, la Commission centrale n’est pas 
demeurée inactive. Un volume renfermant l'inven- 
taire de vingt-sept édifices religieux de Paris a été 
publié, Un second s'achève en ce moment, il ren- 
ferme l’histoire et la description de l'Institut, des 
Archives, de l'Opéra, du Palais-Royal, du Théâtre- 
Français, de l'Arc de Triomphe de l'Etoile et de 
quatre-vingt-dix fontaines de Paris. 

Les musées d'Orléans, de -Chalon-sur-Sadne, de 
Montpellier ont trouvé place dans un premier 
volume consacré à la province. Les musées de 
Nantes, de Tours, d'Angers sont sous presse et 
formeront avec quelques monuments de moindre 
importance, choisis dans la région de l'Ouest, un 
deuxième volume. 

Parallèlement à celui-ci, afin de donner une plus 
prompte satisfaction à ses collaborateurs des dé- 
partements, la commission centrale compose un 
volume dans lequel prendront place cent cin- 
quante monographies environ de monuments du 
Loiret, de l'Hérault, des Vosges et de la Seine- 
Inférieure. C’est ainsi que la commission de l’In- 
ventaire marche du méme pas que les hommes 
vaillants et désintéressés qui, de toutes parts, ont 
entendu son appel. A l'œuvre donc, et sans défail- 
lance, et sans trêve. La mine est inépuisable. Sans 
doute, sept cents notices attestent votre labeur. 
Mais qu'est-ce que cela, messieurs, quand il s'agit 
de la France et de l’art français? Il ya matière 
dans l’Inventaire général à trente mille monogra- 
phies et peut-étre davantage. H. Joun. 
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L'ATELIER DE TAPISSERIES DE MANTOUE 


Grâce à M. le chey. W. Braghirolli, direc- 
teur des archives de Mantoue, nous possédons 
enfin des documents précis et authentiques sur 
l'histoire de la tapisserie de haute lisse à la cour 
des Gonzague. L’excellente Monographie intitulée 
Sulla manifattura di arazzi in Mantova (Mantoue, 
Segna, 1819, 102 p.) nous fournit les détails les 
plus abondants sur la haute antiquité des ate- 
liers mantouans, sur leur prospérité pendant le 
xve siècle, sur la richesse des collections de ten- 
tures formées par la maison régnante. 

L'atelier de haute lisse de Mantoue est le plus 
ancien de tous les ateliers italiens jusqu'ici con- 
nus. il est antérieur de deux ou trois ans au 
moins à l'atelier de Venise (1421), en faveur 
duquel M. Urbani pouvait avec ra‘son revendi- 
quer la priorité avant l'apparition du travail 
de M. Braghivolli. Quand le pape Martin V tra- 
versa Mantoue en 1419, il y fit exécuter par 
Me Jean de France douze écussons destinés à un 
baldaquin. Lorsque nous avons publié, l’année 
dernière (1), le document relatif à cette com- 
mande, nous ignorions s’il s'agissait de simples 
broderies ou de tapisseries de haute lisse propre- 
ment dites. Les recherches de M. Braghirolli tran- 
‘chent la question de la facon la plus absolue, en 
nous montrant dans Jean de France le hautelissier 
altitré de la famille de Gonzague. En effet, il 


(1) Les Arts à la cour des papes pendant le xve et le 
xvie siècle, t. I, p. 27. 
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n’est pas permis de douter que « Zaninus de Fran- 
cia, magister ab apparamentis », inscrit, à partir 
de 1429, sur les registres de la cour, ne soit iden- 
tique à l'artiste mentionné dans notre document 
de 1419. Le 4er juin 1423, le traitement de Me Jean 
fut fixé à un ducat d’or par mois; en 1429, il fut 
porté à trois ducats d'or. Peu de temps après, le 
9 janvier 1432, Me Jean épousa Paola dei Buzzoni, 
jeune fille appartenant à une famille distinguée 
de Mantoue. Nous apprenons à cette occasion la 
filiation de l'artiste: son père s'appelait Thomas 
(magister Zaninus filius quondam Thomei de Fran- 
cia tapezerius). En 1442, le nom de Me Jean dis- 
parait de nos registres. Ce maitre distingué, le 
premier en date des tapissiers francais ou fla- 
mands quiaient tenté d’acclimater en Italie l'art de 
la haute lisse, avait servi les Gonzague pendant 
plus de vingt ans,tantôt sous le titre de « magister 
ab apparamentis », « a bancalibus », «a tapeza- 
riis », tantôt sous celui de « magister tapeza- 
rius ». 

Nous sommes assez exactement renseignés, 
grâce à M. Braghirolli, sur les ouvrages exécutés 
par Jean de France pendant cette longue période. 
Le 16 octobre 1423, nous voyons l'artiste travailler 
à quelques « banquiers » de laine. En 1433, lors- 
que Francois Gonzague obtint de l'empereur Sigis- 
mond le titre de marquis, Me Jean exécuta cing 
armoiries (insegne) du marquisat. La même an- 
née, il se rendit à Venise, en compagnie d'un 
autre tapissier, pour y acheter de la soie de di- 
verses couleurs destinée à des « banquiers » his- 
toriés que lui avait cominandés la marquise Paola. 
Le 10 mars 1436, il livra un autre banquier histo- 
rié, de six brasses de long (la brasse de Mantoue 
mesurait 0™,44), au prix d'un ducat dor par 
brasse. Enfin, le 31 décembre de la même année, 
il recut 124 livres 10 sous pour deux banquiers 
de dix-huit brasses, à raison d’un ducat la brasse, 
et d'un autre banquier de huit brasses tissé d’or 
et de soie, à raison dun ducat et demi par 
brasse. 

Nicolas de France suivit de près son compa- 
triote Jean. Nous le trouvons à Mantoue dès le 
41 mars 4420, mais il ne fit pas un long séjour à 
la cour des Gonzague, qui lui avaient cependant 
accordé le titre de « muestro di apparamenti ». 
L'année suivante déjà son nom disparaît des re- 
gistres qui ont servi de base au travail de M. Bra- 
ghirolli. Les cartons que cet artiste traduisit en 
tapisserie étaient dus au peintre Giovanni Corradi; 
ils se composaient d’armoiries et de feuillage, et 
coûtèrent 2 livres 2 sous. 

Me Nicolas fut remplacé par une femme (nous 
avons déjà vu, à Pérouse, deux personnes du 
même sexe travailler en haute lisse), « Madonna 
Maria di Bologna, maestra di apparamenti (1421- 
4422)». Non contente de restaurer les tapisseries 
anciennes, cette artiste en exécutait de nou- 
velles. 

Nous connaissons quatre collaborateurs de Jean 
de France. Deux d’entre eux, Guidone et Ada- 
mante (1426), étaient également Francais (peut- 
être flamands, on sait que les Italiens du xve siè- 
cle confondaient les deux nationalités); le troi- 
siéme avait pour patrie Mantoue même ; il 
s'appelait Bartolomeo Cremaschi da Rodigo; son 
nom figure dans des comptes de 1433, 1436 et 
1444. Quant au dernier de ces maitres, Anichino, 
nous savons seulement qu'il était occupé, en 


1433, à rentraire des-tapisseries et qu'il recevait 
cinq livres par mois pour son salaire. 

En 1444, le marquis Louis de Gonzague succède 
à sou père, Jean-François. Pendant ce règne, qui 
dura trente-quatre ans, la fabrication des tapisse- 
ries recut un grand développement dans la cité 
de Mantoue. Les documents nous font, à la vérité, 
défaut pour les années qui suivirent l'avénement 
du jeune prince, et c'est en 1449 seulement que 
nous trouvons de nouveau dans les comptes des 
Gonzague le nom d’un tapissier. Mais ce tapis- 
sier était un maître célèbre, celui-là même qui 
avait introduit la haute lisse à Sienne et qui avait 
donné une impulsion si considérable à l'atelier de 
Férrare : Rinaldo Boteram, de Bruxelles. Rinaldo 
resta au service du marquis Louis jusque vers 
1437. À partir de ce moment, on le trouve tantôt 
sur un point, tantôt sur un autre. En 1466, il 
retourne même dans sa ville natale, à Bruxelles, 
pour y faire des achats ; de même en 1474. Mais, 
ses relations avec les Gonzague ne furent pas 
intérrompues par ces pérégrinations. En 1479 
1480, il est de nouveau fixé à Mantoue. Peut-être 
le vaillant maître bruxellois mourut-il dans 
cette ville; en effet, à partir de 1481, nous n'avons 
plus de nouvelles de lui. 


Si la biographie de Rinaldo Boteram est aujour- . 


d'hui aussi complète qu’on peut le souhaiter, celle 
des autres tapissiers employés par Louis de Gon- 
zague est encore toute à faire; c'est même à peine 
si nous connaissons les noms de quelques-uns 
d’entre eux. Me Rubichetto (sans doute identique 
à l'artiste envoyé en 1457 à Ferrare par Pierre 
de Médicis) occupait incontestablement le premier 
rang, à en juger par ses appointements : en 1475, 
il recevait la somme considérable de 46 livres 
10 sous par mois. Ses collègues, par contre, de- 
vaient se contenter d'un salaire de 9 livres 
10 sous. C’étaient trois Bruxellois : Pietro (1450- 
1496), Enrico (1475), Giovanni (id.); ces deux der- 
niers étaient cousins de Rinaldo Boteram (peut-étre 
Pietro aussi était-il parent de Vinfatigable artiste 
et marchand). A côté d’eux travaillait un tapissier 
italien, Francesco delli Acerbi (1475-1478). 
(A suivre.) 
Eug. Monrz. 
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Une remarquable publication paraît à la 
Librairie académique DIDIER et C°, c’est la 
belle édition de 


GÉRICAULT 


Par M. Ch. CLEMENT 
Un volume grand in-8°, illustré de trente 
belles planches, prix : 30 fr. Cet ouvrage se 
recommande de lui-même aux amateurs de 
livres d’art. 


A la même librairie : L'art païen sous 
les Empereurs Ghrétiens, par PAUL AL- 
LARD. — Un volume in-12, 3 fr. 

L’Exposition rétrospective au 
Trocadéro, par M. W. Bopr. — Brochure 
in-8°, prix : 4 fr. 25 ©, 

Librairie académique DIDIER et Ce, quai des 
Augustins, 37. 
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Œuvres de 
BIANCHI | LANSYER 
COIGNARD | LELOIR (L.) 
COURBET | MICHETTI. 
Draz: | MoLs (Robert) 
DUPRÉ (J.) PASINI 
GORDIGIANI VOILLEMOT 
GOSTING | CALAMATTA. 
KEYMEULEN 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Le lundi 19 mai 1879, à 2 heures 
Par le ministère de M° CH. PILLET, com- 
missaire-priseur, 10, rue Grange-Bateliére, 
Assisté de M. E. FERAL, peintre-expert, 
Faubourg-Montmartre , 54. , 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition publique, le dimanche 18 mai 1879, 
de une heure à cinq heures. 


MEDAILLES 


DE LA 


RENAISSANCE 


COLLECTION DE LA PRINCESSE B***, DE MILAN 
Antiquités grecques et romaines , Terres 
cuites de Tanagra, deux Bustes de marbre, 
Papyrus égyptien, Livres de numismatique et 
d'archéologie. 
VENTE AUX ENCHÈRES 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les lundi 19 et mardi 20 mai 1879, à 2 heures 
très-précises, 
Me M. DELESTRE | M. HOFFMANN, 
COMMISSAIRE-PRISEUR, EXPERT, à : 
27, rue Drouot. 33, quai Voltaire. 
CHEZ LESQUELS ON TROUVERA LE CATALOGUE. 


Fxposition particulière : le dimanche 18 mai 
1879, de deux à cinq heures ; le catalogue ser- 
vira de carte d'entrée, 


Exposition publique : les jours de vente, de 
une à deux heures. 
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VENTE 


TABLEAUX ET DESSINS 


ANCIENS & MODERNES 
Pastels, Aquarelles, Sculptures en ivoire. 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 7 
Le lundi 19 mai 1879, à 2 heures. 


A MULON; commissaire-priseur, 55, rue de 
ivoli. 

M. HORSIN-DÉON, peintre, 6, place de 
Valois. 


Exposition publique le dimanche 18 mai 1879, 
de 1 heure à 5 heures. 


TABLEAUX 


Provenant de la collection de:oM, :T... 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Le mardi 20 mai 1879, à deux heures. 

_ Par le ministère de Me Henri LECHAT, 


commissaire-priseur, rue Baudin, 6 (square 
Montholon), 


Assisté de M. BRAME, expert.r. Taitbout,47. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition avant ia vente. 


Intéressante Collectiou 


LETTRES AUTOGRAPHES 


PROVENANT D'UN CABINET CONNU 
VENTE, RUE DES BONS-ENFANTS, 28, SALLE N°2 
Le mardi 20 mai 1879, à 8 heures du soir. 


Par le ministère de Me BAUDRY, commis- 
saire-priseur à Paris, rue St-Georges, 24, 

Assisté de M. Etienne CHARAVAY, expert, 
rue de Seine, 51, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


TABLEAUX MODERNES 


ET DESSINS 


PAR 
COROT ROUSSEAU 
COUTURE TROYON 
DAUBIGNY ROYBET 
ACCARD VETTER 
DraAz VOLLON 
DUPRÉ ZIEM 
| ET AUTRES 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 

Le mercredi 21 mai 1879, à 2 heures et demie 
M° Charles PILLET, | M. GEORGES PETIT 
commissaire-priseur, expert 

10, r. Gr.-Batelière, 7, rue St-Georges 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
EXPOSITIONS : 
Particuliére, le lundi 19 mai 1879 de 4 h. à 5h, 


Publique, le mardi 20 mai 
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TABLEAUX MODERNES | 7 
Œuvres importantes de À IDOT 
ate RHONE | 1. AMBROISE-FIRMIN D 
BoNHEUR-ROSA | LELOIR (L.) | De l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
BOULANGER (G.) | MEISSONIER | 
E. BRETON | MILLET | LIVRES RARES ET PRÉCIEUX 
COROT | NITTIS Manuscrits et imprimés 
Tone ok | i aor | Théologie, Sciences, Jurisprudence, Arts, 
FORTUNY | TROYON | Beaux-Arts. 
GIRARD (F.) VIBERT VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
GouPIL (J.| VILLEMS Du lundi 26 mai au mardi 3 juin 1879, a 2h. 
HEBERT Nose Me MAURICE DELESTRE , commissaire- 
Die | Fein priseur, 27, rue Drouot, 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 26 mai 1879, a 3 heures 
Me Léon -TUAL, 
rue de la Victoire; 
M. BAGUE, expert. 41, Chaussée-d’Antin, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


commissaire-priseur, 39, 


EXPOSITIONS : 


Particuliére, le samedi 24 mai 1879, 
Publique, le dimanche 25 mai 1879, 
de 1 h. à 5 heures. 


JOLIE COLLECTION 


OBJETS D'ART, DE CURIOSITÉ 


ET D’AMEUBLEMENT 


Porcelaines de la Chine, du Japon, de Saxe 
et autres, matières précieuses Beaux et an- 
ciens émaux cloisonnés de la Chine, Belles faïen- 
ces de Rouen et autres, joli éventail en vernis 
de Martin, petite glace avec cadre Louis XVI 
en bois sculpté, orfévrerie. 

Bronzes d'ameublement des époques 
Louis XV et Louis XVI, pendules en marque- 
terie du temps de Louis XIV, meubles en bois 
sculptés. BELLES TAPISSERIES. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° ig 
Le lundi 26 mai 1879, a deux heures, 


Me Charles PILLET | M. CH. MANNHEIM 
comm.-priseur, expert, 
10,r.Grang.-Batelière 7, rue St-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 25 mai 1879, 
de 1 heure à 5 heures. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


OBJETS. DART KT DE CURIOSITE 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, Paris 


Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 


Paris. — Imp. F. DEBONS st Ge, (5, rue da Croissant, 


Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire de 
la Bibliothèque Nationale, rue de Lille, 4, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 


EXPOSITIONS 


PARTICULIERE PUBLIQUE 
le samedi 24 mai le dimanche 25 mai 1879 
de 2 heures 4 5 heures. 


TABLEAUX ANCIENS 


| Des écoles Espagnole, Hollandaise, Flamande, 
Italienne et Française, 


PARMI LESQUELS 
LA MADELEINE, par MURILLO 
La Fête du Nouveau-né, de JAN STEEN 
Importante composition attribuée à MEMLING 
Œuvre remarquable de BoTTICELLI 
ET AUTRES PAR 
Capelle (Van der), Everdingen, Goyen (Van), 
Hals (Frans), Heyden (Van der), Ruisdaél 


(Jacob), Téniers (David), Canaletti, Guardi, 
Coypel, Pater, etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le mercredi 4 juin 1879, à 2 heures. 
Me Charles PILLET M. E. FERAL 


commissaire-priseur, expert, 
10, r. Grge-Batelière 55, faubg-Montmartre 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


EXPOSITIONS : 
Particuliére, lundi 2 juin 1879; 
Publique, mardi 3 juin 1879, de 1 h. à 5 h. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


ŒUVRES ERAS 


VICTOR ORSEL 


(4795-1850) 

“Mises en lumière et présentées 
Par A. PÉRIN 

peintre d'histoire 
Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. . 400 fr. 
Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio en feuilles. 425 fr. 
Lo Ré tuteur en chef, 


girans : DIOLS £INSTE 


N° 21 — 1879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


24 mai. 
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ET DE LA CURIOSITÉ 


1 
SUPPLÉMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ART'S 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


; Les abonnés à une 


annee entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitemen* 


lz Chronique des Arts et de Ia Curiosité. 


TENNUIU RIRE TIC mes NN 


PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


‘12 fr. 


. e © + . . . 
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MOUVEMENT DES ARTS 


Vitraux, porcelaines, etc. 
Collection de M. le comte Pourtalés-Gorgier. 
Me Ch. Pillet, commissaire-priseur. 


Vitrail représentant les armoiries de la ville 
d’Yverdun entre deux guerriers debout, daté de 
1583 et monogramme H. W., 2.000 fr.: petit vitrail 
daté de 4671, représentant l'assassinat du bourg- 
mestre d'Unterwald, 700 fr; vitrail aux armoiries 
de la ville de Berne, surmontées des armes de 
l’ercpire et flanquées d’un lion et d’un ours por- 
tant des étendards, 440 fr.; vitrail avec armoiries 
et couronne de l'empire soutenues par deux guer- 
riers debout, en grisaille, 860 fr.; vitrail daté de 
1608, armoiries d’Argovie, une figure d'ange te- 
nant une balance, 590 fr.; vitrail daté de 1607, ar- 
moiries de la ville de Lucerne, surmontées des 
armes et de la couronne impériales : à droite, un 
chevalier tenant un étendard; à gauche, un saint 
évêque, 890 fr.; vitrail aux armoiries de Baldens- 
‘tein, 480 fr.; vitrail daté de 1540, représentant les 
armes de la ville de Genève, 4.010 fr.; deux vi- 
traux représentant, l’un le jugement de Salomon, 
et l’autre un sujet tiré de l’histoire de Josué, 
4.490 fr.; vitrail représentant les armes d’Amédée, 
duc de Savoie, 430 fr.; un autre avec armoiries et 
deux personnages en pied, 7x0 f.; deux vitraux: 
guerrier debout avec armoiries; dans le haut, le 
‘sujet de Guillaume Tell abattant la pomme, et su- 
jet de la bataille de Winkelried, xvre siècle, 900 fr.; 
deux vitraux : l’un à figures de guerriers et l’autre 
‘à figures de sauvages, 840 fr. 

Deux vases en ancienne porcelaine de Chine, 
4.000 fr.; deux Chiméres assises, en ancien céla- 
don bleu Turquoise, 1.535 fr.; vase forme bou- 
‘teille, en céladon bleu turquoise, à fleurs arabes- 
ques gravées sous émail, 400 fr.; un bol fond jaune, 
dévoré de fleurs émaillées en couleurs, provenant 
du palais impérial, 200 fr.; un autre, fond ama- 


Six mois. . 
SS 


ranthe, provenant aussi du palais impérial, 645 fps 
un petit vase en forme de balustre, 350 fr.; une 
théiére en forme de coq, 300 fr.; portière double 
en satin rouge brodé en soies de couleurs, repré- 
sentant le sujet dit des Cent-Enfants, 905 fr., ete. 

Le total de la vente s’est élevé à 42.297 francs. 


Tableaux Modernes 
MM. Ch. Pillet et G. Petit 


Les principaux prix ont été atteints par les toi- 
les suivantes : 

Corot: Paysage boisé, 1.200 fr.; le Clocher du 
village, Soleil couchant, 1.000 fr.; la Jeune fille 
assise dans un parc, avait été retirée avant la 
vente. Diaz : Paysage, route passant entre deux 
bouquets d'arbres. 2.320 fr.; Route en forêt, 1,298 
fr.; Sous bois, 690 fr. Juées Dupré: L'Etang 3.650 
fr. Daubigny: les Coquelicots, 700 fr. Cousure: 
Bacchante, 500 fr. Isabey: le Messave, 850. fr. 
Leleux: l'Atelier du serrurier, 1.830 fr. Théodore 
Rousseau: Dessous de bois, 500 fr. Roybet: Un 
tournoi, 1.830 fr. Troyon: les Bords de la mer, 
prés Honfleur, 1.160 fr. Vetter: le Spadassin, 
3.000 fr. Vol/on: Paysage avec animaux, 500 fr. 

La vente a produit 30.743 fr. 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le jury a admis au concours définitif du 
grand prix de Rome (composition musicale), 
dans l’ordre suivant, les artistes que voici : 

1° M. Hite, élève de M. Reber; 2° M. Marty, 
élève de M. Massenet; 3° M. Lucien Hille- 
macher, élève de M. Massenet; 4° M. Rahez, 
élève de M. Massenet; 5° M. Guilhand, élève 
de M. Reber. 

Le jugement définitif aura lieu à l’Institut, 
le samedi 28 juin à midi. 


166 


LA CHRONIQUE DES ARTS 


La direction des beaux-arts vient d’expé- 
dier à Sydney les œuvres qui représenteront 
à l'Exposition internationale la France artis- 
tique. : 
L'exposition française comprend : 1° neuf 
vases de la manufacture de Sèvres ; 2°la Terre, 
tapisserie de haute lisse, exécutée d’après le 
modèle de Charles Brun, par la manufacture 
des Gobelins ; 3° quatre feuilles de paravent, 
exécutées d’après des modèles de M. Chabal- 
Dussurgey, par la manufacture de-Beauvais. 

Les œuvres envoyées par nos artistes se 
composent de 167 tableaux, 24 statues, 8 aqua- 
relles, 7 dessins et 21 gravures. 

Notre catalogue comptera en tout 252 nu- 
méros. 


RIT 


CONCOURS 
POUR L'ÉRECTION, AU ROND-POINT DE COURBEVOIE 
D'UN 
MONUMENT ALLÉGORIQUE 
DE LA DÉFENSE DE PARIS EN 1870 


Un concours est ouvert entre tous les sculp- 
teurs francais pour l'érection, au rond-point de 
Courbevoie, d'un monument allégorique du siége 
de Paris, en utilisant le piédestal actuellement 
existant sur cet emplacement. Ce monument aura 
4 mètres de hauteur, y compris la plinthe. Le 
groupe à exécuter devra comprendre deux figures. 

Les esquisses au 1/50 d'exécution devront être 
déposées au palais du Luxembourg ouen tout 
autre lieu ultérieurement désigné, le 5 novembre 
1879, avant 4 heures du soir. 

Le jugement sera rendu le cinquième jour de 
Yexposition publique qui durera huit jours et 
commencera le 8 novembre 1879. 

Le jury chargé du classement des projets sera 
composé : du préfet de la Seine, président, et de 
huit membres : trois nommés par le Conseil gé- 
néral, deux délégués par l'Administration et trois 
nommés par les concurrents. Le préfet désignera 

«le vice-président et le secrétaire, lequel pourra 
être pris en dehors du jury, mais avec voix con- 
sultative seulement. 

Trois esquisses pourront être choisies parmi les 
œuvres des concurrerts. Les auteurs de ces trois 
esquisses seront chargés d'exécuter chacun le 
modèle de leurs figures au double de leur pre- 
mier travail (soit 1™60). 

L'artiste qui, sur son modèle, aura réuni les 
suffrages du même jury, sera chargé de Vexécu- 
tion définitive. Les deux autres, classés suivant le 
mérite de leurs œuvres, recevront deux primes 
de 3.000 et de 2.500 francs. 

Dans le cas où aucun des trois modèles ne se- 
rait jugé digne d'être exécuté, les trois concurrents 
recevraient néanmoins chacun une prime fixe de 
2.200 fr. Il sera donné à chaque concurrent un 
délai de quatre mois pour faire son modèle. Le 
jugement définitif aura lieu dans la seconde quin- 
zaine de mars 1880. Les modèles et esquisses des 
concurrents primés appartiendront de droit à 
l'Administration. 

Une somme de 15.000 francs sera mise à la dis= 


position de l'artiste désigné par le jury pour 
l'exécution du modèle définitif, lequel sera coulé 


en bronze aux frais du département. 


EI 


MUSEE DES ARTS DECORATIFS 


L’Exposition dart contemporain, installée 
au Pavillon de Flore, continue a obtenir le 
vif succes que la faveur du public lui a fait 
dès le premier jour de son ouverture. Les 
magniques spécimens de l’art industriel de: 
tous les pays qui y sont rassemblés sont d’ail- 
leurs de précieux éléments d'enseignement. 
Depuis deux mois, chaque semaine, les provi- | 
seurs des lycées et colléges de Paris, les di- 
recteurs des écoles de dessin envoient par 
groupes leurs élèves sous la conduite d’un, 
professeur qui leur explique l’histoire de 
chaque industrie en leur détaillant les mérites 
spéciaux des diverses œuvres exposées. 

Ce sont la, on peut le dire, d'excellentes … 
lecons de choses, puisque la démonstration est 
appuyée immédiatement par l'exemple. È 

Les collections technologiques du musée, — 
celles qui concernent surtout l'industrie de 
la céramique, actuellement si compliquée, — 
permettent de suivre les transformations de, 
l'œuvre depuis le façonnage primitif jusqu'au. 
travail du décorateur. On peut également étu- 
dier au musée des arts décoratifs la manière — 
dont les bijoux sont préparés par les artistes — 
avant d’être recouverts par les diamants. 

Ces études sont extrêmement attrayantes et 
sont facilitées par le catalogue de l'Exposition 
qui donne les explications les plus complètes. 
Ce catalogue a été enlevé avec une prompti- 
tude qui atteste le goût du public pour tout ce. 
qui touche aux arts décoratifs. On a dû en 
préparer une seconde édition qui vient de 
paraitre. 


Lire 


On sait que la liquidation des comptes de 
l'Exposition universelle de 1867 vient seulemen 
d'être terminée et que le Crédit foncier distri- 
bue actuellement aux souscripteurs du capital 
de garantie, qui était de 20 millions, le dernier 
dividende restant à toucher. 3 

Encouragés par l’initiative généreuse du Co- 
mité de la classe 21 de l'Exposition de 1878 
qui vient d'abandonner au Musée des Arts Dé- 
coratifs le reliquat de ses comptes, les dire 
teurs de cet établissement, qui, on le sait, x! 
destiné à l’enseignement professionnel des ar- 
tistes, ont demandé aux ayant droit ce dernie 
dividende. La plupart ont répondu à cet apps 
et l’on peut juger par le nombre des souscrip- 
teurs que l’esprit d’initiative n’est pas aussl 
impuissant dans notre pays qu'on veut bien le 
dire, toutes les fois qu'il s’agit d'une œuvre 
d'utilité générale et patriotique. 

Voici la liste des grandes maisons de com- 
merce, des Compagnies et des personnes qui 
ont abandonné au Musée des Arts Décoratifs te 
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dividende de l'Exposition de 1867, jusqu’à ce 
jour: 

Banque de France; Chambre de Commerce 
de Paris ; Chambre de Commerce de Tourcoing; 
Compagnie des Chemins de fer du Midi; Bé- 
hic, ancien ministre: Boittelle, ancien préfet 
de police ; Boucherot, brasseur ; Christofle, or- 
fèvre ; Delahante ; Deniére, bronzier ; Dumas, 
membre de l’Institut; Duplan, manufacturier ; 
Duvelleroy, éventailliste ; Fourdinois, fabricant 
de meubles; Gagnet; Gagneau, bronzier: 
Gouin, constructeur ; Camille Groult, fabricant 
de pâtes alimentaires; Guibal, président de la 
Chambre de Commerce de Paris: Hachette, 
libraire ; Halphen, orfévre; Hottinguer et Cie, 
banquiers; Houette; Laveissière ; A. Mame, li- 
braire-éditeur; Piver, parfumeur; Petin et 
Gaudez, hauts-fourneaux de Saint-Chamond ; 
Gastine-Renette, armurier; Léon Say, ministre 
des Finances; Schneider et Cie, hauts-four- 
neaux du Creusot; Thiébaut, fondeur; Vernes 
et Cie, banquiers. 
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NOUVELLES 


x. La vente organisée par la Société des 
artistes peintres, à la demande de M. Bougue- 
reau, en faveur de Mme Thirion, femme du 
peiatre si cruellement éprouvé par la maladie, 
a produit net: 42.386 francs. Le commissaire- 
priseur, M. Tual, et l'expert, M. G. Petit, ont 
généreusement abandonné leurs honoraires, 

On organise en ce moment une autre vente 
au profit de la famille du peintre Mouchot. 


,. On vient de découvrir les fresques exé- 
cutées à gauche de la chapelle de Sainte-Gene- 
viève, au Panthéon : ce sont deux panneaux 
représentant une rocession historique en 1496. 

Ces fresques, de M. Maillot, ancien grand 
prix de Rome, constituent la partie la plus 
importante de la décoration murale non en- 
core achevée du Panthéon. 


, M. Ph. Burty, encouragé par le succès 
qu'il a obtenu vendredi dernier, renouvelle 
lundi soir sa conférence sur les dessins de 
maîtres de l’Ecole française, exposés à l'Ecole 
des Beaux-Arts. 


,, Parmi les personnes condamnées pour 
participation à la Commune qui viennent d’être 
graciées, on remarque deux sculpteurs, M. 
Emile Rousseau et M. Dalou, qui eut à Lon- 
dres, en 1875, le grand prix de sculpture. 


,*, Une trouvaille artistique : 

Dans un cabaret de Lille, dit le Siécle, au- 
dessus du comptoir, se trouvait un tableau 
dont le sujet disparaissait presque entière- 
ment sous une épaisse couche de fumée et de 
crasse. Ë 

Le patron de l'établissement n'avait aucune 
idée de ce que pouvait représenter son ta- 
_ bleau; mais il y tenait, c'était une relique de 
famille, une sorte de palladium de son caba- 
ret, aussi refusait-il énergiquement aux artis- 


tes et aux amateurs lillois l’autorisation de le 
décrasser, 

Il y a quelque temps, il a fini par céder à 
des instances multipliées, et quel n’a point été 
l'ébahissement général quand on a vu appa- 
raitre, à la suite du lessivage, un superbe 
portrait de Frédéric IT, par Van Cuyp. 

Frédéric est représenté à cheval, le bâton 
de commandement à la main, et passant en 
revue un régiment rangé en bataille sur la 
lisière d’un bois. 

Nous ferons remarquer en passant, à propos 
de cette trouvaille, que Frédéric II est venu au 
monde vingt-deux ans après la mort de Van 
Cuyp. 

« . Les administrateurs du British Museum 
étudient en ce moment un projet qui consis- 
terait à faire imprimer un catalogue complet 
de tous les ouvrages, au nombre d’environ 
treize cent mille, que renferme la grande 
bibliothèque de Londres. On calcule que l’im- 
pression de ce catalogue, interrompue il y a 
vingt-cinq ans, pourrait être achevée en six 
ou sept ans; il se composerait probablement 
de quarante-cing volumes, de mille pages 
chacun. Cette entreprise, qui rendrait à la 
science un véritable service, sera menée à 
bonne fin, dit Atheneum, si un certain nom- 
bre de souscriptions sont accordées à la So- 
ciété des Arts de Londres par-les bibliothè- 
ques de la Grande-Bretagne et des autres 
pays. » 


,, Après plusieurs années de travail, M. Carl 
von Piloiy vient d'achever ses grandes peintu- 
res décoratives à la nouvelle salle de l'Hôtel 
de ville de Munich. 

Il a voulu réunir en une sorte d’apothéose 
tous les hommes célèbres nés à Munich. La 
composition de l’œuvre rappelle l’Age de la 
Réforme de Kaulbach ; mais les détails sont 
plus réalistes, chaque personnage étant un 
portrait autant que possible, et figuré dans le 
costume de son temps. 


, Un vol de tableaux a été commis, il y 
a quelques jours, chez les dominicains à 
Gand. 

Voici, d’après des renseignements sûrs, le 
signalement des cing tableaux soustraits: 

1° Un tableau portant pour titre: Ecclesia 
triumphans per Sanctam Eucharistiam, et re- 
présentant l'Eglise dans la personne d’une 
reine assise sur un char de triomphe et tenant 
en main un ostensoir; le char, auquel sont 
attelés deux chevaux blancs et conduits par 
des anges, écrase sous ses roues les hérésies 
dans la persoune @’individus ayant les yeux 
bandes ; 

2° Un tableau représentant la naissance de 
Notre-Seigneur, couché dans une étable: la 
Vierge s’y tient à genoux ; saint Joseph est a 
quelque distance; des bergers et une femme à 
genoux présentent des œufs ; 

3° Un tableau représentant le Christ cou- 
ronné d’épines : Ecce homo de l’école ita- 
lienne ; 4 

4° Un tableau représentant une Sainte- 
Vierge tenant debout sur les genoux l'Enfant 
Jésus; 
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5° Un tableau représentant sainte Cathe- 
rine de Sienne en profil. Elle présente un 
cœur rouge et porte sur la tête une couronne 
d’épines. 

Tous ces tableaux ont été découpés de Jeurs 
cadres. 

Malgré d’actives recherches, on n’a pu en- 
core mettre la main sur les auteurs de ce 
vol. } 
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NECROLOGIE 


L’Allemagne vient de perdre celui qui pas- 
sait pour le premier deses architectes, M. Sem- 
per, né à Altona en 1804. M. Semper avait fait 
ses études à Paris, en Italie et en Grèce. Il fut 
nommé, en 1835, p ofesseur d’archit-cture à 
YEcole des arts de Dresde. II bâtit le théâtre 
et fit les plans du musée de cette ville. En 1848, 
il prit part au mouvement révolutionnaire et 
fut exilé. Il retourna à Paris, et de là il passa 
à Londres, où il contribua à fonder le musée 
Kensington. En 1853, il fut nommé direc- 
teur de la division d'architecture au Polytech- 
nicum de Zurich et y resta attaché jusqu’en 
1870. Il construisit à Zurich le nouveau Poly- 
technicum, l'Observatoire et l'Hôtel de Ville. 
Après 1870, il s'établit à Vienne, où il cons- 
truisit le nouveau musée. Le théâtre élevé par 
lui à Dresde ayant été consumé par un incen- 
die, il le réédifia. Il laisse plusieurs ouvrages : 
Quatre éléments de l'architecture, l'Industrie, la 
Science et l'Art, le Style dans les arts techni- 
ques. 


On annonce la mort, à soixante-neuf ans, 
du sculpteur Mène, dont les groupes d’ani- 
maux et les sujets de chasse ont, depuis lon- 
gues années, rendu le nom populaire. 

Mène avait débuté au Salon de 1838, et 
depuis n’avait jamais déserté nos expositions. 
Cette année même, on peut voir au Palais de 
l'Industrie un groupe en bronze de lui, le 
Chasseur africain, et un groupe en cire, le 
Valet de limicr. 

Mène, après avoir obtenu une médaille de 
deuxième classe en 1848, une de première en 
1852, une médaille de troisième à l’Exposi- 
tion universelle de 1855, avait été décoré de 
la Légion @honneur en 1861. 

Il était le beau-père de M. Cain, le statuaire 
ve lions et des tigres, avec lequel il travail- 

ait. 
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CORRESPONDANGE DE BELGIQUE 


Le Cercle artistique de Bruxelles a pris, 
depuis plusieurs années, l'initiative d’expo- 
sitions annuelles auxquelles concourent la 
plus grande partie de ses membres. 

Je crois vous avoir signalé dejà les doubles 
tendances qui partagent ces expositions. D’une 
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part, les peintres demeurés fidèles à l’ensei- 
gnement officiel: d'autre part, les peintres 
indépendants de la sensation et de l’impres- 
sion. Ceux-ci sont aisément reconnaissables à 
leur recherche des tons de plein air. Je dois 
dire qu’à part quelques exceptions, l’ensemble 
de leurs œuvres ne dénote pas un progrès bien 
sensible. Un peu de routine commence à se 
mêler à leurs modes d’expression et celle-ci 
paraît se figer chez plusieurs d’entre eux, sous 
une facture qui ne se cherche plus. 

Deux figures de M. Agneessens s'imposent 
surtout à l'attention ; elles ont une couleur 
très-particuhère dans une gamme de gris 
argentins et lumineux, relevés d’accents trés- 
doux dans les demi-teintes. M. Agneessens 
peint grassement, d’une touche qui ne laisse 
rien de décousu, avec un sens très-intelligent 
du morceau. 

Il est peintre dans toute l’acception du 
terme. J’en sais peu, dans l'école dont il fait 
partie, qui seraient capables de peindre le 
bout de nœud rose de l’Entrée dans le Monde. 
Il y ala un ton rare et charmant qui west 
pas sans analogie avec l’éclat mort de certai- 
nes roses fanées de Velasquez. 

Au contraire, chez les frères Oyens, la cou- 
leur est en dehors, elle s'allume de clartés 
vives, un peu coupantes, sous lesquelles les 
bleus, les rouges et les jaunes arrivent à des 
sonorités excessives. C’est la preuve d’un tem- 
pérament solide, que la fermeté avec laquelle 
ces deux bons peintres demeurent attachés 
au genre qui a fait leurs succès antérieurs : 
silhouettes de vieilles gens, buveurs, priseurs, 
liseurs, amateurs de tableaux, etc. L'élément 
féminin élargit, depuis quelque temps, le petit 
cadre de leurs inventions; mais ils ont une 
tendance à peindre la femme, moins comme 
un être ondoyant et divers, que comme un 
prétexte à larges taches éclatantes. 

On ne leur a pas reproché, sans raison non 
plus, d’avoir abordé les toiles de grand for- 
mat; leur art semblait bien plus à l’aise dans 
les petites proportions. Je leur suis reconnais- 
sant, toutefois, de l'effort qu'ils font pour 
faire autrement, même en faisant moins bien. 
Tous deux sont d’âpres et endiablés coloristes; 
ils suivent leur pente, après tout, en peignant 
fort et brutalement; et le petit dessin que l’un 
d’eux expose (un homme dans des pénom- 
bres) est la meilleure preuve du retentissant 
Re tout plein de forte, qu'ils possè- 

ent. 

J'ai noté une élégante silhouette de M. V. 
Foulaine dans des tons de matin très-fins ét 
plus grassement tenus que d'habitude. M. Phi- 
lippet, lui aussi, bien que contesté, a une fort 
nerveuse et personnelle figure, d’un mouve- 
ment souple et charnel, trés-bien observé. A 
signaler encore, les morceaux de MM. Ringel 
et Verhaeren (de celui-ci particulièrement 
un intérieur calciné et .brun avec des rémi- 
niscences des vieux maîtres hollandais). MM. 
Delahoese et Blanc Garin traitent d’un pinceau 
spirituel, dans de jolies valeurs grises, des 
scènes d'observation prises sur le fait. 

M. Constantin Meunier est un peintre solide 
et appuyé, à base de tons bruns; il donne une 
note chaude, un peu pdlotte peut-être, dans 
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son Festin, plein de détails excellents et comme 
silhouettes et comme facture. Une Grietje de 
M. Mellery a de l'outrance à la fois et de la 
naiveté ; c est un parti pris d’accents résolus 


et brusques qui semblent empruntés aux 
vieilles faiences de Delft. M. Lambrichs, lui, 
se rapproche plutôt du faire brun et soutenu 


de M. Meunier, il expose un ferme et sérieux 
portrait. 

Je ne puis m’étendre, dans cette courte revue, 
sur les mérites très-spéciaux du groupe des pay- 


sagistes naturalistes. Aussi bien j'ai maintes fois, . 


à cette même place, étudié leurs tendances et 
dit leurs efforts. Je signalerai en bloc de très- 
bonnes impressions de MM. Baron, Coosemans, 
Asselbergs, Courtens, Crépin, Goemans, Goe- 
thals, Le Mayeur, Perneke, Rosseels, Van der 
Hecht et Verheyden Heymans, etc. 

M. Taelemans s’atiache à l'effet vu dans la 
Seine à Bercy et son Vieux Moulin. M. Smits, à 
l'encontre, peint d'intention un paysage qui, 
par ses blondeurs et son groupement, tient des 
choses entrevues en songe. 

Je ne puis que signaler rapidement encore 
les belles Pivoines si largement touchées de 
M. Eug. Verdyen, la Corbeille chaudement 
éclairée, de M. Jules Ragot, les riches colora- 
tions de Mue Kirschener, et je brillant ensemble 
des aquarelles où MM. Uyllerschaux et Stac- 
quet se font remarquer par des notes fraiches 
et vives et une gaieté d'exécution qui les fait 
ressembler à des aquarellistes parisiens. 

Les sculpteurs surtout triomphent au champ 
de bataille du Cercle. I] y à là deux bustes de 
MM. De Vigne et Vincotte qui figureraient avec 
honneur dans n'importe quel Salon, tant ils ont 
d'élégance fine et de nerveuse souplesse. Une 
Cervarola de M. Vanderstappen a grand air 
dans ses lignes âprement sculptura es et sa 
pose hautaine. Chez M. Hezman (Diane), c'est 
la grâce plutôt qui domine, une grâce très- 
vivante et très-solide sous des modelés nourris. 


Cole 


ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 


Séance du 9 mai. 


(Voir la Chronique du 10 mai.) 


Les vases étrusques de terre noire 


Nous achevons d’analyser la seconde partie de 
Pétude de M. Fr. Lenormant sur Vhistoire de la 
céramique étrusque. C’est un sujet si nouveau et 
si heureusement traité par le professeur d’archéo- 
logie de la Bibliothèque, que nous avons cru de- 
voir y insister. 

Les poteries de terre noire à reliefs, de style 
asiatique, sont de date plus récente qu'on ne l’a- 
vait cru. La céramique étrusque s’est transformée, 
c’est-à-dire a substitué aux dessins géométriques 
incisés ou ponctués les décors en relief, tout en 
conservant les vieux procédés de fabrication, à 
l'époque où se faisaient, en Grèce, les vases peints, 
dits de style asiatique, vers le vue siècle avant 
notre ère. Ainsi naquirent presque en même temps 


et se développèrent parallèlement deux industries 
céramiques, procédant l’une et l'autre de Vimita- 
tion des arts de l'Asie, arrivée depuis longtemps 
au point culminant de sa civilisation. Voilà pour- 
quoi ces deux industries présentent plus d’une 
affinité de style. Mais aussi que de diversité! 
C'est que le courant oriental arrivait en Italie et 
en Gréce de deux points différents, et que dans 
les deux pays on charchait des modèles à copier 
dans des objets très-dissemblables. Les céramistes 
grecs imitaient dans leurs peintures, représen- 
tant des zones d'animaux sur un champ semé de 
rosaces, des dessins de tapisseries ou d’étoffes 
lydiennes, provenant principalement de Milet. Les 
céramistes étrusques s’attachaient à imiter les 
vases de métal sortis des fabriques phéniciennes 
et importés par le commerce de mer des fils de 
Chanaan. Or, l'histoire nous apprend que c’est 
seulement du vie au vie siecle avant l’ère chré- 
tienne que l'influence asiatique et phénicienne a 
pénétré l'Etrurie. L'écriture de l'inscription d'une 
des coupes de Palestrina appartient à un alphabet 
phénicien dn vire ou du vie siecle ; elle présente 
des formes grammaticales propres au dialecte pu- 
nique. 

L'adoption du système de décor en relief ne 
Supprima point la fabrication des vases de terre 
noire entièrement lisses: elle ne produisit point 
l'abandon complet du procédé de lincision. Les 
poteries étrusques à reliefs les plus anciennes 
sont cerlainement celles où le corps du vase est 
lisse dans sa majeure partie ou bien orné de can- 
nelures, mais sur lequel les sujets figurés se ré- 
duisent à une ou deux bandes étroites produites 
par la rotation d'un cylindre gravé en creux, à la 
manière des cylindres assyriens. Dans les tom- 
beaux du dernier quart du vne siècle, ces pote- 
ries sont associées aux vases peints de style asia- 
tique ou d'imitation lydienne, à zones d'animaux. 
Plus tard, dans la seconde moitié du vie siécle, 
on adopta les procédés des terres noires de Pes- 
pèce la plus multipliée, celle où les reliefs sont 
poussés dans des moules. Cette période est celle 
du plus grand éclat de la richesse et de la puis- 
sance de Clusium, que la tradition romaine per- 


| sonnifie dans le roi Porsenna ; c'est le temps le 
| plus florissant de Vulci, 


c'est l'époque où quel- 
que opulent Lucumon faisait bâtir le somptueux 
tombeau de la Cucumella (restitué par Noël des 
Vergers). 

MM. de White et Micali ont reconnu que les 
vases de terre noire de Véies, incisés et ponctués, 
avec décors de style asiatique, comparés aux vases 
de même terre avec reliefs moulés, présentent des 
marques d’antériorité. Or, ces vases de Véies 
descendent jusqu’a l’année 390, date de la prise 
et de la destruction de la ville par les Romains. 
Des faits nombreux établissent que ces deux sortes 
de vases sont associées dans les tombeaux. C'est 
surtout à Orvieto que le fait a pu être constaté par 
M. Mancini. Là, se trouvait comme on sait, la 
grande cité des Volsiniens, qui ne succomba qu’en 
264 avant Jésus-Christ. Les vainqueurs transpor- 
tèrent les Volsiniens de la formidable position 
stratégique d'Orvieto sur l'emplacement sans dé- 
fense de Bolsena, qui prit désormais le nom de 
Volsinium. Entre la nécropole d'Orvieto et celle 
de Bolsena, le contraste est complet dans le mo- 
bilier funéraire, A Bolsena, plus de vases peints, 

‘plus de poteries de terre noire; mais des poteries 
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étrusco-campaniennes, à reliefs, à vernis noir 
brillant, des vases de terre cuite à reliefs dorés 
ou argentés, des miroirs de bronze à sujets gra- 
vés, de petits sarcophages d’albâtre, décorés de 
bas-reliefs. 

Nous assistons à des révolutions profondes, que 
la conquête produisit au me siècle dans l'art et 
l'industrie des Etrusques. 


(Résumé du Temps.) 


DE 


BIBLIOGRAPHIE 


Les Arts à la Cour les papes pendant le xve et le 
xvie siècle, tome Ile : Paul II, par M. Eugène 
Müntz. Paris, Thorin, 1879. 


Nous avons recommandé comme ille méritait à 
nos lecteurs le grand travail de notre savant colla- 
borateur et ami, M. Eugène Müntz; la deuxième 
partie, entièrement consacrée au pape Paul Il, 
vient de paraître. On se souvient que M. Müntz a 
déjà publié dans la Gazette quelques-uns des prin- 
cipaux résultats de ses recherches. Ici elles se 
présentent dans leur ensemble et nous devons 
dire qu’elles sont d’un intérêt tout particulier en 
raison même du personnage. Comme le fait 
remarquer trés-justement M. Miintz, la figure de 
Paul II est une des plus considérables de l'histoire 
de la Renaissance en Italie. On sait de quelles 
attaques passionnées Paul II a été l'objet. Son 
caractère vrai et son rôle sur le mouvement artis- 
tique du xve siècle étaient fort mal connus. Son 
nom « était synonyme dignorance et d’obscuran- 
tisme, tandis que Nicolas V et Pie Il représentaient 
Vhumanisme dans sa plus pure tradition ». 
M. Müntz, appuyé sur les documents des archives 
romaines et notamment du Campo Marzo, a tenté 
une réhabilitation de Paul Il. Il y a réussi en 
partie, du moius il a montré ce pape veillant 
avec plus de sollicitude encore que Pie II à la 
conservation des édifices antiques de Rome, et 
créant une incomparable collection de gemmes, 
de bronzes et de médailles, donnant enfin une im- 
pulsion toute moderne au grand art de l’archi- 
tecture. Le premier il rompit avec les traditions 
gothiques et se fit le champion déterminé des 
idées nouvelles. Il fut le restaurateur d’un art 
négligé pendant tout le moyen âge, la glyptique, 
et construisit, au pied du Capitole, un édifice 
gigantesque, le palais de Saint Marc, plus connu 
sous le nom de palais de Venise. Il se distingua 
encore par un amour effréné du luxe en toutes 
choses; il avait une vérilable passion pour les 
bijoux et les pierreries. 

Les recherches de M. Miintz se sont étendues 
dans tous les sens et elles ont été réeompensées 
par une abondante moisson de documents qui em- 
brassent l'ensemble de la vie de Paul II. Elles ont 
mis au jour, entre autres pièces importantes, l’in- 
ventaire des collections d'objets d'art contenues 
dans le palais de Saint-Marc. Le même volume 
contient un Essai sur les collections italiennes 
dart et d'archéologie, depuis les débuts de la Re- 
naissance, jusqu’à la mort de Paul II, et de nom- 
breuses additions au tome premier. 


RAGE 


La Vie moderne, n° 6. — Texte par MM.Jean 
de Lore, d'Artois, de Goncourt, Cladel, de 
Lambert, Giffard, Vertunni, Fourcaud, Rocher 
et Conseil. f - 

Dessins de MM. Vierge, M. Leloir, Liphart, 
Morin, Bonnat, Rochegrosse, S. Arcos et de 
Nittis. 

Trente-neuf ouvrages de M! Louise Abbema 
sont exposés dans les bureaux du journal, 
7, boulevard des Italiens. 


Journal de la Jeunesse. — 338° livraison. — 
Texte par Mme C. Colomb, Jules Gourdault, 
Jean d'Alsace, Mr de Witt née Guizot et A. 
Saint-Paul. 

Dessins: C. Delort, A. Ferdinandus, P. Be- 
noist. 


Le Tour du Monde. — 959° livraison. — 
Voyage en Grèce, par M. Henri Brlle (1861- 
1868-1874). — Huit dessins de G. Vuillier, Ph. 
Benoist, D. Lancelot, C. Delort et E. Ronjat. 


Bureaux à la librairie Hachette et Ci°, bou- 
levard Saint-Germain, 79, à Paris. 


EN VENTE 
Au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


JÉSUS PRÉSENTÉ AU PEUPLE 


Gravure en fac-simile d’une estampe 
De REMBRANDT 
Par M. Charreyre 


Prix pour les abonnés de la Gazette : 
20 fr. au lieu de 40 


Dimensions de la gravure : 39 c. sur 45, 
marges non comprises. 

L’original est une épreuve du 1° état, ap- 
partenant à M. Datuit. 


JOLIE COLLECTION 


OBJETS DART, DE CURIOSITÉ 


ET D’AMEUBLEMENT 


Porcelaines de la Chine, du Japon, de Saxe 
et autres, matières précieuses, Beaux et an- 
ciens émaux cloisonnés de la Chine, Belles faien- 
ces de Rouen et autres, joli éventail en vernis 
de Martin, petite glace avec cadre Louis XVI 
en bois scu pté, orfévrerie. 

Bronzes d'ameublement des époques 
Louis XV et Louis XVI, pendules en marque- 
terie du temps de Louis XIV, meubles en bois 
sculptés. BELLES TAPISSERIES. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 5, 
Le lundi 26 mai 1879, à deux heures, 
Me Charles PILLET M. CH. MANNHEIM 


comm.-priseur, expert, 
10,r.Grang.-Batelière 7, rue St-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 25 mai 1879, 
de 1 heure à 5 heures, 
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DESSINS ANCIENS 


PARMI LESQUELS ON REMARQUE : 
10 dessins de F. Boucher. 
14 dessins de H. Fragonard. 
16 dessins de J.-B. Greuze. 
7 dessins de J.-B. Huet. 
5 dessins de Moreau le jeune. 
9 dessins de P. Prud’hon, 


ET AUTRES CEUVRES DE 
Avercamp, Berghem, Boilly (Louis), Charlier, 
Claude Lorrain, David, Duplessis-Bertaux, 
Van Dyck, Eisen, Gérard, Géricault, Girodet, 
Gros, Hubert-Robert, Leprince, Mallet, Ou- 
dry, G. de Saint-Aubin, J. Vernet, Watteau, 
Wille, etc., etc. 


DESSINS MODERNES & AQUARELLES 


Par Dauzats, J. Dupré, David, Decamps, Ga- 
varni, Eug. Lami, Pils, Rosa Bonheur, H. 
Vernet, etc. 


GRAVURES EN COULEUR ET AUTRES, EAUX-FORTES. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les lundi 26 et mardi 27 mai 1879, à 2 heures, 


Par le ministère Me Charles PILLET, com- 
missaire-priseur, 10, rue de la Grange-Bate- 
lière, 

Assisté de M. E. FÉRAL, peintre-expert, 
Faubourg-Montmartre, 54, 


CHEZ LESQUELS ON TROUVERA LE CATALOGUE. 


Exposition publique, le dimanche 25 mai 
1879, de une à cinq heures. 


OBJETS D'ART 


ET DE 
CURIOSITÉ 


Faïences italiennes, de Delft, de Rouen et 
autres; porcelaines de la Chine, du Japon et 
de Saxe; vases antiques en terre peinte, orfé- 
vrerie, verrerie de Venise. 

BRONZES Louis XV et Louis XVI ; pendule, 
candélabres et beaux chenets Louis XVI en 
bronze doré, Meubles Louis XV, tapisseries. 

LETTRES AUTOGRAPHES, dont une de Fon- 
tenelle, une de La Condamine et huit de Vol- 
taire. 


Le tout dépendant de la succession de 
M. REYNART, administrateur général des 
Musées de Lille. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Le mercredi 28 mai 1879, à 2 heures 
C'e-pr. M° Charles PILLET, 10, r. Gr.-Bateliére. 
EXPERTS : 
Curiosités Autographes 
Ch. MANNHEIM Et. CHARAVAY MARTIN 


r. Séguier, 18 


Livres 


Rue St-Georges, 7 rue de Seine, 51 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, mardi 27 mai 1879, de 
4 heure à 5 heures. 


BIBLIOTHÈQUE 


DE 


M. AMBROISE-FIRMIN DIDOT 


De l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 


LIVRES RARES ET PRÉCIEUX 


Manuscrits et imprimés 


Théologie, Sciences, Jurisprudence, Arts, 
Beaux-Arts. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 


Du lundi 26 mai au mardi 3 juin 1879,à 2h. 


Me MAURICE DELESTRE » Commissaire- 
priseur, 27, rue Drouot, 


Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire de 
la Bibliothéque Nationale, rue de Lille, 4. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 
EXPOSITIONS 
PARTICULIERE 
le samedi 24 mai 


PUBLIQUE 
le dimanche 25 mai 1879 
de 2 heures à 5 heures. 


TABLEAUX MODERNES 


Marbre par DEBAY 


dépendant de la 
Succession de M. A. Verdé-Delisle 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les jeudi 29 et vendredi30 mai 1879, à 2 heures 
M° Charles PILLET, M. G. PETIT, 


comm.-pris., expert, 
10,r. Grang.-Bateliére 7, rue St-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


EXPOSITIONS : 


Particuliére, le mardi 27 mai 1879, 
Publique, le mercredi 28 mai 1879, 
de 1 h. à 3 heures. 


= $$. 


ESTAMPES 


ANCIENNES & MODERNES 
22 PARTIE DE LA COLLECTION 
De feu M. Ch. Bonnomet de Vedreuil 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les jeudi 29, vendredi 30 et samedi 31 mai 1879, 
à une heure précise, 


M° Léon TUAL, commissaire-priseur, 39, 
rue de la Victoire; 
Et M° GAUTHIER, sôn confrère, rue d’An- 
fin, 21, 
Assistés de M. VIGNÈRES, marchand 4d’es- 
tampes, rue de la Monnaie, 21, à l’entresol, 
CHEZ LEQUEL SE TROUVE LE CATALOGUE 
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ET DE LA CURIOSITÉ 


TABLEAUX ANCIENS 


Des écoles Espagnole, Hollandaise, Flamande, 
Italienne et Française, 
PARMI LESQUELS 
LA MADELEINE, par Murillo 
LA FÊTE DU NOUVEAU-NÉ, de Jan Steen 
Importante composition attribuée à Memling 
Œuvre remarquable de Botticelli 
ET AUTRES PAR 
Capelle (Van der), Everdingen, Goyen (Van), 
Hals (Frans), Heyden (Van der), Ruisdaël (Ja- 
cob), Téniers (David), Canaletti, Guardi, Coy- 
pel, Pater, etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le mercredi 4 juin 1879, à 2 heures. 


Me Charles PILLET M.E. FERAL 
commissaire - priseur, expert, 
10, r. Grge-Batelière 34, faubg-Montmartre 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


EXPOSITIONS : 


Particuliére, lundi 2 juin 1879; 
Publique, mardi 3 juin 1879, de Et 


LIVRES MODERNES 


DE LA 
Bibliothèque de M. N*” 


VENTE, RUE DES BONS-ENFANTS, 28 


Le mercredi 4 juin 4879, et jours suivants, 
à 7 h. 112 précises du soir 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 

Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire, 
rue de Lille, #. 


SUCCESSION 


DES. M. LA REINE CHRISTINE 
DIAMANTS 


Saphirs, Émeraudes, Rubis, Colliers 
de perles. 


Bracelets, Broches, Parures, Bagues, Plaques 
d'ordres, Bijoux variés. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 
Le mercredi 4 juin et jours suivants 
à 4 h. 1/2 très-précise 
Me BAUBIGNY, commissaire-priseur, rue 
de Grammont, 20. 
EXPERTS : 
MM. BAPST , 20 , rue de Choiseul, et 
MANNHEIM, 7, rue St-Georges. 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Expositions : particulière, le lundi 2 juin; 
Publique, le mardi 3 juin 1879, 

de une heure à cing heures. 


VENTE 


TABLEAUX 
AQUARELLES, DESSINS 
Terres cuites, Eaux-Fortes, etc., etc. 


OFFERTS PAR LES ARTISTES 
A Mme et Mile LOUIS MOUCHOT 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les vendredi 6 et samedi7 juin 1879, à 2 heures 


précises 
Me Charles PILLET, | M. GEORGES PETIT 
commissaire - priseur, expert 


10, r. Gr.-Bateliére. 7, rue St-Georges 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le jeudi 5 juin 4879, de 
4 heure à 5 heures. 

Une exposition des Œuvres offertes 
à la vente aura lieu DU MERCREDI 28 MAI au 
MERCREDI 4 JUIN au CERCLE ARTISTI- 
QUE et LITTÉRAIRE de la rue Saint- 
Arnaud, 7. 

On trouvera des CARTES D'ENTRÉE au Se- 
crétariat du Cercle Artistique, et chez 
Me Charles PILLET, rue Grange-Bate- 
lière, 10, et M. Georges PETIT, rue Saint- 
Georges, 7. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


ŒUVRES DIVERSES 
E 


VICTOR ORSEL 


(4795-1850) 
Mises en lumière et présentées 
Par A. PERIN 


peintre d’histoire 
Paris 1859-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. 3 400 fr. 


Il a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et planches in-folio eu feuilles. 425 fr. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 


OBJETS D’ART ET DE CURIOSITE 


E. LOWENGARD 
26, rue Buffault, Paris 


Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 


L LOUIS GONSE 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ge, 16, rue du Croissant. 


e Re tacteur en chef, gérant : 
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N° 99 — 4879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 31 mai. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ETD Loa CURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX= ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI 


MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent £ratuitemer 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


Una AN .) 12 fr. 


LT Pr on eeee 


AVIS A MM. LES ABONNÉS 
CS O7 — 

À partir d'aujourd'hui, la Chronique 
RC parattraplus que tous les quinze jours, 
Suivant l'usage ad opté pendant la saison 
d'été. Le n° 93 sera Publié le 14 juin. 


MOUVEMENT DES ARTS 


Bibliothèque de M. Firmin-Didot 


Cette semaine a commencé, à l'hôtel des Ven- 
‘es, la vente des manuscrits de la bibliothèque 
Ambroise Firmin-Didot. 

M. Delestre a vendu, moyennant 6.500 fr., une 
Théologie de Durandas, première édition; un 
Missel du Mont-Cassin a atteint 7.000 fr.; l'Art 
français (1493) a été payé 5.000 fr. La pièce prin- 
cipale,acquise par M. Fontaine au prix de 20.800fr., 
-était un admirable manuscrit sur vélin : Hore, 
exécuté au xve siècle par un élève de l’école fla- 
mande. 

Quatorze Ouvrages ont été achetés par notre 
Bibliothèque nationale. Nous reviendrons sur 

«cette vente quand elle sera terminée, 


NEED ae 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Salon de 1879 


_ L'exposition des œuvres des artistes vivants, 
‘au palais des Champs-Elysées, sera fermée le 
mercredi 4 juin jusqu’au vendredi 6 juin in- 
-clusivement, pour travaux intérieurs. 


SIX“ mois. > ae : 


La réouverture aura lieu le samedi 7 juin, 
et l'Exposition sera définitivement close le 
30 juin, à six heures du soir. 

Durant cette période » l'Exposition sera 
ouverte comme précédemment, tous les jours, 
à huit heures, et fermée à six heures, sauf [e 
lundi, jour où les portes ne s’ouvriront qu’à 
midi. 

L'entrée sera gratuite le jeudi, à partir de 
midi, et le dimanche, à partir de dix heures ; 
les autres jours, le droit d'entrée sera de 2 fr. 
jusqu’à midi, et de 4 fr. dans la journée. 


Les artistes qui désirent concourir pour l’é- 
rection d'une statue à Rabelais sur une des 
places publiques de Chinon sont avertis que, 
par suite des jugements des travaux d'élèves, 
ainsi que des expositions et des jugements 
pour les concours des grands prix de Rome, 
la salle mise a la disposition du comité à l'E: 
cole des beaux-arts pour l'exposition du con- 
cours ne sera libre que le 18 août 1879. Dès 
lors les esquisses devront être remises le 18 
août 1879 (au lieu du 6 août), avant cinq 
heures du soir, à l'Ecole des beaux-arts, et 
l'exposition publique des esquisses sera ouverte 
pendant huit jours à dater du 22 août, au lieu 
du 10 août, 

Nous saisissons cette occasion pour faire 
savoir que la souscription ouverte entre les 
membres du comité s'élève à ce jour 44.000 fr., 
et tous n'ont pas encore souscrit. En dehors 
des membres du comité, un certain nombre 
de souscriptions ont été faites; nous remar- 
quons entre autres celle de M. Gambetta, pré- 
sident de la Chambre des députés, quia versé 
une somme de 100 francs. 

Les souscriptions sont rèçues chez M. Wil- 
son, député, 17, 
M. Jouaust, éditeur, 338, rue Saint-Honoré, à 
Paris, et dans les 
Paris. 


na, 


NOUVELLES 


à les deux commissions des 
Beaux-Arts, chargées d'apprécier les œuvres 
de sculpture,exposées au Salon, jugées dignes 
d'être acquises par l'Etat et la ville de Paris, 
se sont rendues au Salon. 

Ces commissions étaient composées des dé- 
légués de la préfecture de la Seine et de ceux 
de l'administration des Beaux-Arts. Les pre- 
miers étaient M. Hérold, préfet de Ja Seine; 
les membres du Conseil municipal : MM. Viol- 
let-le-Duc, Castagnary, Lionville, etc., M. Col- 
lin, de la manufacture de Sévres. 

Les délégués de l'administration des Beaux- 
Arts étaient MM. Turquet, d'Escamps, Saint- 
Victor, Gruyer et Kaempfen, assistés de MM. 
Buon et Lafenestre, représentant Vadminis- 
tration. 

Les commissaires de la Ville et ceux de VAd- 
ministration des Beaux-Arts se sont entendus 
pour se partager les acquisitions. 


+ Lundi dernier, 


*, Le Journal officiel a publié dans le cou- 
rant de la sernaine dernière la note suivante : 

€ Il existe au musée du Louvre près de deux 
mille toiles, de diverses dimensions, abandun- 
nées ou oubliées depuis longtemps par les 
artistes qui les avaient apportées. 

« Un délai de quinze jours est accordé aux 
propristaires de ces toiles dont beaucoup sont 
encore blanches et la plupart à peine ébau- 
chées, pour en opérer Je retrait. Passé ce délai, 
elles seront mises à la disposition de l’ad minis- 
tration des Domaines et vendues au profit du 
Trésor public. 


, On sait que le nouveau Musée des arts 
décoratifs qui s'organise au pavillon de Flore 
se complète de jour en jour par des dons de 
toute nature. Cette institution qui doit fournir 
aux artistes de l'industrie les moyens de per- 
fectionner leur goût, recoit chaque jour de 
tous les points de la France les plus précieuses 
marques d'adhésion. La Chambre de com- 
merce de Lyon a souscrit pour une somme de 
4.000 francs à l’œuvre du Musée ; dans diverses 
villes de province on à suivi cet exemple. À 
son tour, la Chambre de commerce de Paris, 
pour manifester aux directeurs de cet établis- 
sement combien elle comprend la haute utilité 
de leur œuvre, vient de souscrire pour une 
somme équivalenie, en manifestant le regret 
que l'entretien des établissements qu'elle a 
fondés elle-méme, ne lui permette pas de dis- 
traire une partie plus considérable de ses res- 
sources. 


*, On a coulé, cette semaine, à la fonderie 
Thicbaut, la statue de Silvestre de Sacy, le cé- 
lèbre orientaliste, qui doit être érigée en juil- 
let prochain à Paris, dans la cour de l'Ecole 
des langues orientales. Cette statue est l’œuvre 
du statuaire Rochet, l’un des auteurs du Char- 
lemagne. 


.*, A propos d'une nouyelle que nous avons 
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Fe net 


publiée d'après le Siécle, ce journal fait les ré- 
flexions suivantes : 

« Nous avons publié dans notre numéro 
d'hier un entrefilet emprunté à un journal de 
Lille, dans lequel il était question de la décou- 
verte d’un portrait du roi Frédéric II, par le 
peintre Van Cuyp. 

Un de nos collaborateurs particulièrement 
versé dans la pratique de l’Eco'e hollandaise, 
nous fait observer que si l’on connait quatre 
peintres du nom de Cuyp, un portraitiste Ja- 
cob Cuyp, un peintre de paysage qui a fait 
quelques portraits Aalbert Cuyp, un autre 
paysagiste Benjamin Cuyp et un peintre de 
nature morte Christian Cuyp, par contre, le 
nom de Van Cuyp est tout à fait inconnu. 

En admettant qu'une erreur de nom se soit 
glissée sous la plume du rédacteur de la nou- 
velle, les deux derniers de ces quatre peintres 
devraient être écartés; car, ayant été des ar- 
tistes médiocres, la découverte d'un de leurs 
tableaux ne saurait, en aucun Cas, prendre les 


proportions d’un événement. 
Quant aux deux autres, le premier, Jacob, 
était mort aux environs de 1660, et le second, 


Aalbert, en 1691. Ils n’ont pu, ni l’un ni l’au- 
tre, peindre Frédéric I, qui est né à Berlin, 
en 1712. 

Peut-être y a-t-il là une erreur de nom, et 
s'agit-il non pas du roi de Prusse, mais du 
prince Frederick-Henri de Nassau, stathouder 
de Hollande, mort en 1647, alors que Aalbert 
Cuyp était dans la plénitude de son talent. » 


NÉCROLOGIE 


M. Gabriel Charavay, l'expert en autogra- 
phes bien connu, vient de mourir à la suite 
d'une longue et douloureuse maladie. Il était 
né à Lyon en 1818. Libraire dans cette ville, 
ditle Temps, à qui nous empruntons ces détails 
biographiques, il se jeta de bonne heure dans 
les luttes du parti républicain, fut condamné 
4 deux ans de prison vers 1841 et subit sa 
peine à Doallens. Ea 1848, il fut nommé, à 
Lyon, membre du comité exécutif qui siégeait 
à l'hôtel de ville, et fonda ou rédigea plusieurs 
journaux. Bien qu'il fit en voyage à Paris lors 
de l'insurrection lyonnaise de 1849, ses deux. 
établissements de librairie furent fermés pen- 
dant l'état de siége et il perdit tout. Ce fut 
alors qu'il devint le collaborateur de son frère 
Jacques, qui avait fondé à Paris un cabinet 
d'autographes et de documents manuscrits. 

En 14851, Gabriel Charavay fut impliqué dans 
l'affaire du comité de résistance et condamné 
à cinq ans de prison, après huit mois passés à 
Mazas. Transféré à Belle-Isle-en-Mer, il fit son 
temps jusqu'au dernier jour. 

A l'expiration de sa peine, 
de son frère s'occuper d’autographes. L'année 
suivante (1858), il fut de nouveau arrêté et 
transporté en Afrique, cette fois sans aucun 
motif, en vertu de la loi de süreté générale. 
En Algérie, il vécut d’abord de leçons, pais se 
refit journaliste. De retour après l’'amnistie, il 
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fonda en 1862 l’Amateur 
PImprimerie, autre recueil Spécial important 
qu'il a continué jusqu'à sa mort; enfin la 
Revue des autographes et des Curiosités de Vhis- 
toire et de la biographie. 


@autographes ; puis 


Le peintre Prudent-Louis Leray est mort 
subitement d’une attaque d’apoplexie qui l’a 
frappé dans son atelier de la rue Veron. Né à 
Couéron (Loire-Inférieure), il était fils du cé- 
lébre médecin nantais Leray, qui se distingua 
pendant le choléra de 1832. Au sortir de 
l'Ecole des Beaux-Arts, il passa par l'atelier 
de Paul Delaroche, Il avait exposé pour la pre- 
mière fois en 1848, Il avait envoyé à ce dernier 
Salon deux tableaux de genre : le Haut du 
pavé et le Départ de la diligence. 


RSS OS— 


Obsèques du sculpteur Méne 


_Notre ami et collaborateur, M. Eud. Mar- 
cille, a bien voulu recueillir, pour la Chroni- 
que, le discours prononcé, le 22 mai, au cime- 
tière Montmartre, sur la tombe de M. Mène, 
par M. Eugène Bellangé. 

Nous en publions les passages principaux, 
regrettant que l’espace ne nous permette pas 
de le reproduire intégralement : 


« Lorsqu'il y a peu de jours encore, nous ac- 
compagnions ici, à sa dernière demeure, la digne 
et affectionnée compagne de l'excellent ami et de 
l'artiste éminent que nous pleurons tous aujour- 
@hui, qui de nous eût pu croire qu'un rendez 
vous si rapproché nous réunirait de nouveau près 
de ce tombeau de famille ? 

« Pourquoi faut-il qu’un second deuil vienne 
accroître et ranimer la douleur à peine assoupie 
de ce nombreux, fidèle et touchant cortége de 
parents et d’amis ? 

« Si le malheur fat double et accablant pour 
l'amitié, les arts, eux aussi, en revendiquent cette 
fois leur juste part. 

« C’est qu’en effet le nom de Mène était popu- 
laire et sympathique entre tous. Il parlait de lui- 
même, et le statuaire était partout connu et 
apprécié. Et si la currière fat difficile au début, 
souvent aride ou entravée, elle n’en fat, en 
revanche, que plus dignement remplie, ne comp- 
tant guère, dans son parcours, que des succès 
basés sur l'estime générale. 

« D’autres diront mieux que moi ce que fut ce 
talent aimable, délicat et fin, si vrai d’allure, si 
varié, même dans un genre à part, heureux mé- 
lange d'observation et d'esprit, toujours jeune et 
toujours sur la brèche, toujours goûté, toujours 
aimé. 

« Mais ce que d’autres peutêtre ne sauraient 
mieux dire ou affirmer que nous, ses parents et 
amis réunis ici dans une commune affliction, c’est 
ce que fut ce cœur tendre et loyal, honnéte et 
généreux, si bon pour tous, cette nature aimante, 
aussi cordiale et hospitalière, qu'indulgente et 
affable, cet ami tout dévoué qu'on ne saurait ou- 
blier et que Dieu vient de rappeler à lui! » 


ones 0 TS 


CORRESPONDANCE 


LE MUSÉE DE CHATEAU-THIERRY 


Monsieur le directeur, 

Vousavez annoncé, dans l’un des derniers numé- 
ros de la Chronique, le don que venait défaire au mu- 
sée de Château-Thierry, M.Turquet, sous-secrétaire 
d'Etat au ministère des beaux-arts, d’une statuette 
de La Fontaine en biscuit et de deux vases de 
de Sèvres ornés de scènes de la fable du Renard 
et la Cigogne. Je saisis cette occasion pour vous 
adresser quelques notes qui, si vous pouviez les 
publier, auraient, peut-être un léger intérêt pour 
vos lecteurs et surtout pourraient être de grande 
utilité aux progrès d’un musée bien jeune encore. 

Ce musée est installé dans la maison même de 
La Fontaine, qui fut acquise il y a quelques 
années par l'initiative de la Société historique et 
archéologique de Château-Thierry, au moyen de 
souscriptions particulières et des subventions de 
l'Etat, du département et de la Ville enfin, dont 
elle est aujourd’hui la propriété. Cette maison 
date de la fin du xvie siècle; c'est à l'orner inté- 
rieurement des souvenirs du poéte, comme fait 
la Normandie pour la maison de Corneille, que 
travailleront désormais, je n’en puis douter, les 
admirateurs de La Fontaine. M. Turquet vient d’y 
contribuer d'une façon dautant plus intéressante 
par l'envoi que vous avez signalé, que ce musée 
possédait déjà la maquette originale en terre 
cuite, avec quelques variantes, de la statue de 
La Fontaine par Julien, qui est à l’Institut et dont 
le biscuit de Sèvres est une réduction. Il possède 
encore une assez nombreuse série de portraits 
gravés du poéte, notamment ceux d'Edelinck et de 
Fiequet, puis son buste, œuvre moderne signée 
Claude Vignon et par-dessus tout, comme intérêt, 
il a recueilli son portrait peint par un anonyme 
en 1692 pour Mme de la Sablière et qu'aucune 
gravure n'avait reproduit jusqu'à ces _derniers 
mois. La figure est calme sans l'animation exa- 
gérée que lui a donnée Rigaud. A côté de ce por- 
trait, quia été exposé au Trocadéro, figure celui 
dune princesse de Bouillon, qui épousa un due 
de Bavière en 1668, à Château-Thierry même, et à 
qui La Fontaine a adressé des vers. è 

L'histoire de l'arrondissement est représentée 
dans le musée par des sculptures, des inscrip- 
tions, des objets divers, dont plusieurs trouvés 
dans des fouilles, et par une série de vues et de 
portraits gravés depuis le xvie siècle] usqu'au XIXe 
par Chatillon, Morin, Masson, Nanteuil, etc., etc., 
notamment par deux portraits gravés par Drevet 
et Cars, d'après Revel, peintre du xvue siècle, né 
à Château-Thierry, qui travailla sous Lebrun, fat 
de l’Académie pour ses portraits et mourut à 
Dijon où il a laissé de nombreuses œuvres. M. de 
Chennevières, votre collaborateur, s'en est occupé 
dans ses Peintres Provinciaux. 

Parmi les tableaux qui ne se rapportent ni à 
l'histoire de La Fontaine, ni à celle de Varrondis- 
sement de Château-Thierry, il en est deux qui in- 
téressent l’histoire du département de l'Aisne; 
Yun est un portrait par Berthelemy, peintre du 
dernier siècle, né à Laon, et l’autre celui de Bef- 
froy de Reigny, né aussi à Laon, puliciste et au- 
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teur dramatique du temps de la Révolution, 
connu sous le nom du cousin Jacques. 

Parmi les autres tableaux, je vous citerai seule- 
ment ceux qui peuvent apporter un document aux 
curieux par leur signature ou leur sujet. Ce sont 
un paysage hollandais signé «: Chairles (sic) de 
Hooch, » un paysage d'Italie avec animaux, signé : 
« J. Le Ducq f., » qui serait, si la signature est 
authentique, ce que je n’ose affirmer, non pas du 
Jean Le Ducq, le peintre des corps de garde, mais 
d'un autre Jean Le Duc, peintre de paysages et 
d'animaux; une jeune fille lisant, dans le genre 
de Schalle, dont il existe de nombreuses répéti- 
tions; sur le livre qu'elle tient, on lit : «Monsieur 
de la Michaudière, 1784 »; un tableau de fleurs 
signé de Mathieu Withoos; deux portraits dont 
nous ignorons les auteurs : l’un est celui de Bri- 
zard, le célèbre auteur tragique du dernier siècle, 
l'autre celui d'un artiste que nous présumons pou- 
voir être le sculpteur Taunay, fils du peintre An- 
toine Taunay; une gouache, la proposition de 
mariage par Troost, dont les œuvres sont rares 
en France, et enfin un grand dessin portrait d'un 
jeune artiste signé : « Maréchal, 1782. » D’autres 
œuvres sont d'auteurs inconnus ou sont dues à 
des artistes vivants tels que Lhermitte, Henriet, 
Hillemacher, Klagmann le peintre, Belle]. 

Jusqu'à présent, le musée ne s’est formé que 
par les dons de l'État et des particuliers, mais la 
ville a contribué à sa création en votant des fonds 
pour les frais matériels d'installation ; elle contri- 
bue d’ailleurs par une subvention régulière à l'ac- 
croissement de sa bibliothèque, placée, elle aussi, 
dans la maison de La Fontaine. Musée et biblio- 
théque sont donc bien situés pour recueillir les 
souvenirs du fabuliste et leur donner une digne 
hospitalité. 

D'ici peu Château-Thierry aura encore un autre 
petit musée. Son Hôtel-Dieu possède d’anciens 
meubles, d'anciennes faiences, de beaux orne- 
ments d’église, de vieilles étoffes, des tableaux, 
des chartes et manuscrits, et, lorsque sa recons- 
truction sera terminée, ils seront réunis dans une 
salle spéciale. 

Aux amis de notre ancien art, je rappellerai 
l'Abbaye d'Essômes, distante de quelques centaines 
de mètres, dont la belle église du xuie siècle sub- 
siste, et est classée parmi les monuments histo- 
riques. Elle a conservé un ensemble bien rare, 
toutes les stalles du chœur qui datent du xvie sié- 
cle, et sont du goût charmant de cette époque. 

Aux amis de l’art moderne, je rappellerai que 
bien des artistes comme Karl Girardet et surtout 
Corot, sont venus prendre leurs paysages dans ce 
joli pays, et qu’aussi il fournit plusieurs des bons 
peintres de notre génération. Pille, Lhermite, 
Henriet, De Bligny sont nés à Château-Thierry 
même ou dans des villages voisins; non-seule- 
ment ils y sont nés, mais ils y reviennent une 
partie de l’année et y travaillent. Étudiant cette 
nature de près, sincèrement, ils semblent avoir 
un lien commun dans leurs interprétations diver- 
ses. Comme leur immortel compatriote, comme 
le bon La Fontaine, ils ne chaussent pas le co- 
thurne antique, mais ils nous disent bonnement 
dans leurs paysages, leurs paysans et leurs scènes 
de genre, des fables et des contes que nous sai- 
sissons tous et qui nous charment. 

Ces notes, monsieur le directeur, se sont allon- 
gées plus que je ne pensais, mais au nom du bon 


La Fontaine, veuillez en prendre au moins quel- 
ques lignes pour que les amis du poéte sachent 
ce qu’est devenue sa demeure, et pour qu'ils s'ef- 
forcent de rassembler sous son abri tout ce qui 
nous le rappelle, et que le temps a pu épargner 
jusqu'à ce jour. 

Un des abonnés de la Chronique. 


LES JOYAUX DE LA COURONNE D ANGLETERRE 
SOUS CHARLES I°* 


Les collections d’objets d'art réunies sous le 
règne de Charles Ier et appartenant à la couronne 
d'Angleterre sont très-connues pour toute la par- 
tie relative aux peintures, aux statues, aux ta- 
pisseries, etc.; on en trouve l'inventaire dans 
beaucoup de documents contemporains, et l’iden- 
tité de beaucoup de ces œuvres peut être établie 
jusqu’à nos jours, mais il n’en est pas de même 
pour la partie splendide de ces collections qui 
comprenait l'orfévrerie d'or et d'argent, les joyaux 
et les bijoux de matières précieuses. 

Une découverte très-intéressante pour l’histoire 
de l’art est venue récemment éclairer cette obscure 
question; elle est due aux recherches d’un anti- 
quaire anglais, M. J.-A. Bennet, recteur de South 
Cadbury, qui avait pour voisin, dans le comté de 
Somerset, le capitaine Harvey Saint-John Mild- 
may. M. Bennet supposait avec raison que la fa- 
mille Mildmay, dont un grand nombre de mem- 
bres avaient rempli, à différentes époques, des 
fonctions dans l'Etat, devait être en possession 
de documents historiques plus ou moins impor- 
tants. Il demanda et obtint l’autorisation de faire 
des recherches, et, en visitant de vieux meubles 
depuis longtemps oubliés, il découvrit, sur l'im- 
périale d’une voiture de voyage, des liasses de 
papiers couverts de poussière, dont la partie 
principale était composée de documents relatifs à 
la «Chambre des Bijoux» de la Tour de Londres 
depuis le règne d'Elisabeth jusqu'à celui de 
Charles IT. 

Il parait que Yun des ancêtres du capitaine 
Mildmay, sir George Harvey, avait été lieutenant 
de la Tour en 1603; un autre, le colonel Carew 
Harvey Mildmay, avait été l'un des officiers de la 
«Chambre des Joyaux», de 1625 à 1667. C'est ce 
dernier qui a laissé. une masse considérable de 
comptes, d’inventaires, de lettres et de mémoires 
de toute sorte relatifs à l’argenterie et aux bijoux 
royaux, ainsi que la liste des dons et présents 
fai.s par la couronne aux ambassadeurs étrangers 
et aux grands personnages. Nous le trouvons au 
milieu de ses tribulations entre la Couronne et le 
Parlement, tenant le compte des ventes des ob- 
jets brisés pour être fondus, et constatant la des- 
truction finale des trésors confiés à sa garde. 

Les descriptions minutieuses du colonel Mild- 
may sont remarquables et permettent de recons- 
truire en imagination les merveilleux chefs- 
d'œuvre d’orfévrerie qui, cela est certain, n’exis- 
tent plus aujourd'hui. Ces documents démontrent 
que les bijoux de la couronne d'Angleterre étaient 
d'une valeur artistique exceptionnelle et bien su- 
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périeure à ceux que possédaient les autres Etats 
de l’Europe à la mème époque. 

En parlant du service en argent de la couronne, 
en l’année 1649, le colonel Mildmay ajoute : «Il 
y à eu quatre fontes depuis que je suis en fonc- 
tions; on n'a laissé que les objets dont on avait 
besoin et la main-d'œuvre de ces objets a une 
bien plus grande valeur que le poids de l'argent, 
aucun ouvrier n'étant capable d’en faire aujour- 
d'hui de pareils.» _ 

Un des documents les plus importants dans 
cette série est intitulé : « Enumération de la riche 
vaisselle et des joyaux, avec leurs poids, tirés de 
la « Chambre des Bijoux» de la Tour, le 26e jour 
d'octobre 1625.» Le manuscrit est de cinq pages; 
il renferme une description minutieuse de qua- 
rante pièces de vaisselle d’or, de bijoux ornés de 
pierreries, donnés « par ordre exprès du roi au 
duc de Buckingham et transportés en Hollande, 
évalués au moins à 200.000 livres sterling.» Hs 
ont été mis en gage chez des juifs d'Amsterdam, 
et on n’a jamais su exactement ce qu'ils sont de- 
venus. Il parait vraisemblable que quelques-uns 
ont été vendus en Hollande et que les autres ont 
été rapportés à Londres. Peut-être dans cette ville 
ont-ils été vendus à des orfévres ou mis en gage ; 
ce qu'il y a de certain, c’est qu'aucun d’eux n’est 
rentré dans le Trésor royal. 

L'histoire fait mention de cette affaire, car on 
rapporte qu'un certain nombre d’années plus tard, 
dans les premiers temps de la guerre civile, sir 
John Ellict, s'adressant au Parlement, au nombre 
des fautes commises par le roi, cite le préjudice 
que le pays avait éprouvé par l’aliénation de «ce 
splendide trésor des anciens rois, l'orgueil et la 
gloire de l'Angleterre parmi les nations ». 

Au premier abord, on serait porté à croire 
quwily a quelque erreur dans cette somme énorme 
à laquelle sont évaluées 49 pièces dorfévrerie, 
car il est presque inutile de ra ppeler que 200,000 
livres sterling en 1625 (5 millions de franes) re- 
présentent probablement un million de livres (93 
millions de francs) ou davantage à notre époque. 
Mais cette somme est mentionnée à plusieurs re- 
prises et il ne peut y avoir de doute sur le chif- 
fre qu'on a voulu exprimer. On peut d'ailleurs 
juger de la magnificence et de la valeur extraor- 
dinaire de ces objets d’art, maintenant perdus, par 
la description de quelques-uns d’entre eux. 

Ici, c'est une riche aiguière, avec un rang de 
perles fines garnies d’or; un gros diamant sans 
défaut, à sa partie inférieure, quatre rubis, deux 
émeraudes, un saphir; à la partie supérieure, un 
beau diamant sans défaut; l’anse est formée par 
un personnage antique en or, avec six rubis, 
deux diamants, quatre émeraudes, deux perles 
suspendues à la main de deux femmes, etc., le 
tout pesant 160 onces. Ailleurs, ce sont de gran- 
des salières garnies de personnages divers et 
ornées de diamants et de pierres précieuses; ou 
bien une coupe, le «Rêve de Pâris», avec les per- 
sonnages de Paris, Vénus, Pallas, Junon, le che- 
val de Paris, etc. Puis des coupes doubles d’Al- 
lemagne, de Nuremberg, de Portugal, avee des 
bas-reliefs représentant des chasses, des batailles, 
des monstres grotesques au milieu de riches 
feuillages. La plupart de ces objets d’art étaient 
du xve siècle. On n’em possède plus que quel- 
ques exemplaires, qui sont estimés à une haute 
valeur. 


Il faudrait, dit le correspondant du Times, à 
qui nous empruntons ces détails, un long espace 
pour énumérer la dixième partie des objets d'art 
relatés dans les inventaires du colonel Mildmay. 
Toutes ces splendides créations de Hans Holbein, 
damasquinées et ciselées par Morrett pour le roi 
Henry VII: les vases de cristal et d’onyx tra- 
vaillés par Valerio Vicentino ou Caradosso; les 
ciselures de Benvenuto Cellini et ses émaux, tout 
cela a été brisé et livré au creuset pourla valeur 
intrinsèque de Yor et des diamants qui en fai- 
saient l’ornement. On tenait peu de compte des 
autres objets dont la valeur intrinsèque était 
moindre; c’est ainsi qu'à la fin de la liste nous 
trouvons cette mention significative : «En outre, 
beaucoup d'objets de cristal ornés d’or et de 
pierreries, ont été laissés entre les mains de 
M. Acton sans être évalués.» 


BIBLIOGRAPHIE 


Petits poètes du XVIIIe siècle. — Poésies 
de Joseph Vadé, avec notice biobibliographique 
par Georges Lecoq. Paris, A. Quantin, éditeur, 
1 vol. in-8° écu, portrait et vignettes à l’eau-forte. 


L'imprimeur-éditeur A. Quantin semble infatiga- 
ble; non-seulement il offre aux bibliophiles des 
merveilles d’art typographique, mais encore il pré- 
sente aux curieux et aux lettrés la quintessence 
littéraire du siècle dernier. Après les Petits Con- 
teurs du xvuie siècle, cette jolie collection en cours 
de publication, voici venir une autre série, non 
moins attrayante, de Petits Poètes, dont le pre- 
mier volume est représenté par Jean-JosepH VADÉ 
dans un format in-8° écu de la plus gracieuse 
forme. ; : 

Que de gaieté, de facilité, d’esprit naturel on 
rencontre dans ces œuvres poissardes du poète 
des halles! | 

M. Georges Lecog a fait précéder cette édition 
d'une excellente notice, qui remet sous un jour 
favorable l’aimable figure de Vadé. Ajoutons que 
des ornements typographiques gravés spéciale- 
ment pour cette collection se marient harmonieu- 
sement aux vignettes à l’eau-forte de Gaujean, et 
au joli portrait, chef-d'œuvre de Ficquet contre- 
signé par Lalauze. 

Cette délicieuse collection de Petits Poètes du 
xvine siécle est publiée sous la direction de 
M. Octave Uzanne, le jeune écrivain publicateur 
des Voisenon, des Boufflers et de tant d’autres au- 
teurs si heureusement remis au jour. — Avec des 
parrains tels que MM. Quantin et Uzanne, auxquels 
des bibliographes de talent viendront prêter leur 
concours, voici une collection assurée du plus 
grand succès, car elle témoigne d’un plan concu 
et d’un but littéraire bien arrêté chez le fécond 
éditeur qui l'inaugure aujourd'hui avec un goût 
très-sûr et un luxe de bon aloi. 


Le Grand Dictionnaire universel du XIXe Siècle, 
de Pierre Larousse, est entièrement terminé, et le 
succès lui a donné une éclatante consécration. Il 
n’est pas de bibliothèque qui ne veuille posséder 
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ce répertoire immense de toutes les connaissances 
humaines, qui représente à lui seul la matière de 
deux mille volumes. Pour répondre à la faveur 
qui a accueilli l’œuvre de Pierre Larousse et 
mettre cette vaste encyclopédie au courant des 
faits les plus récents, les éditeurs ont entrepris la 
publication d’un Supp'ément, également achevé au- 
jourd’hui et mis en vente. Ce volume renferme, 
outre un grand nombre d’additions et de biogra- 
phies nouvelles, toute l’histoire contemporaine des 
buit dernières années et forme l’indispensable com- 
plément du Grand Dictionnaire. 


La Vie moderne, n° 8. — Texte par MM. L. 
Halévy, A. Sylvestre, L. Dépret, A. Dau- 
det, etc. 

Dessins de MM. Laurens, Degas, Roche- 
grosse, A. Brun, Thomas, Bastien-Lepage, A. 
Marie et Scott. 


Journal de la Jeunesse. — 3392 livraison. — 
Texte par Mme C. Colomb, Jean d’Alsace, 
Et. Leroux, Ch. Schiffer, Mme de Witt née Gui- 
zot et le Colonel Duhousset. 

Dessins: C. Delort, Riou, A. Ferdinandus, 
Bonnafoux. 

Bureaux à la librairie HACHETTE et Cie, 79, 
boulevard Saint-Germain, à Paris. 


Atheneum, 10 mai: L’exportation de la Gros- 
venor Gallery (2° et dernier article). — La 
Société des peintres al’aquarelle (2° et dernier 
article). — L'exposition de MM. Goupil et Cie. 
— L'œuvre gravé de Rembrandt. — Les fouil- 
les d’Olympie, par J. Schubring. 

17 mai: La Royal Academy (second article). 

Le Salon de Paris (1° article), — Les dessins 
d'anciens maitres à l'Ecole des Beaux-Arts (Her 
article). — Notes de Paris. 


Academy, 10 mai: Raphaël et Michel-Ange, 
par A. Springer (compte-rendu par Mary Hea- 


toni. — Livres d'art, — Le jubilé de l’Institut 
archéologique allemand de Rome, par F. Bar- 
nabei. — L'exposition de la Royal Academy 


(2e article), par J. Comyns Carr. 

17 mai: Rembrandt Harmenszoon van Ryn, 
d après Vosmaer, par J. Mollett (compte-rendu 
par Ch. Middleton). — La Grosvenor Gallery 
(2° article), par J. Comyns Carr. — L'Institut 
archéologique allemand de Rome. 

Zeitschrift für bildende Kunst (Gazette des 
Beaux-Arts de Leipzig) : Alma-Tadema, par Her- 
mann Billung. — Sur l’histoire de l’art au temps 
des Hohenstaufen, par de Fabriezy. — L'art in- 
dustriel à l'Exposition universelle de Paris, par 
A. Rosenbery. — La collection de tableaux de 
M. Neven à Cologne. — L'Holbein de M. Paul 
Mantz. apprécié par M. Alfred Woltmann. — No- 
tices diverses, — (Hlustrations.) 


PR rm 


VENTES PROCHAINES 


Tableaux anciens 
Nous appelons aujourd’hui l'attention des ama- 
teurs sur une des dernières grandes ventes qui 
auront lieu cette année, celle d’une collection de 
tableaux anciens très-importants, où se rencon- 
trent des œuvres de toutes les écoles, espagnole, 


hollandaise, italienne, française et flamande. 
Cette collection, qui arrive de l'étranger, est in— 
connue en France. 

Elle contient notamment, entre autres toiles re- 
marquables, la Madeleine de Murillo, une des œu- 
vres les plus ravissantes qui soient sorties du pin- 
ceau de ce maître gracieux, même dans les sujets 
religieux. Ce tableau, donné par Ferdinand VII à 
la reine Christine, tient une des premières places 
dans l'école espagnole. 

Comme morceau exceptionnel, nous pouvons 
citer encore le Baptéme ou la Féte du nouveau-né 
de J. Steen. Nous n’avons pas besoin de le décrire; 
on se figure aisément ce que peut avoir d’entrain, 
de gaieté, de mouvement, un pareil sujet traité 
par un semblable peintre. 

Signalons aussi une magnifique Vierge avec l’en- 
fant Jésus et autres saints personnages de Botti- 
eelli, une Vierge attribuée à Memling; ces deux 
tableaux ont fait partie de la célèbre collection 
Barker. 

La collection dont nous parlons se complète par 
un certain nombre de peintures, intéressantes 
à plus d'un titre, de: Coypel, Old Créme, J. Van 
Goyen, Van der Heyden, Van der Neer, Rubens, 
Ruysdaël, Teniers, Van den Velde, etc.; tous noms 
qu'il suffit d'écrire pour donner une idée de la 
haute importance de cet ensemble de tableaux. 

La vente, confiée aux soins de MM. Charles 
Pillet el Féral, aura lieu, hôtel Drouot, salle 8, le 
mercredi 4 juin, après exposition le lundi et le 
mardi précédents. 


LIVRES ANCIENS 


ET MODERNES 

| DE LA BIBLIOTHÈQUE DE FEU 

M. le général de BEURNONVILLE 
SECONDE PARTIE 

VENTE, RUE DES BONS-ENFANTS, 28 
SALLE N° 2 


| Le mardi 3 juin 1879, à 7 heures 1/2 du soir. 


Me MAURICE DELESTRE , 
priseur, 27, rue Drouot, 

Assisté de M. FÉCHOZ, libraire-expert, rue 
des Saints-Péres, 5. 


commissaire-— 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 


ET DE LA CURIOSITE 


VENTE 


DE 


LIVRES MODERNES 


Théologie, Sciences, Beuux-Arts, Belles-Lettres, 
Géographie, Voyages, Histoire, Bibliographie, 


COMPOSANT LA BIBLIOTHÈQUE DE Mi Gass 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le mardi 3 juin 1879, à 2 heures précises, 


M° MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 

Assisté de M. SAUSSET, expert, boulevard 
Saint-Martin, 7, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


TABLEAUX ANCIENS 


Des écoles Espagnole, Hollandaise, Flamande, 


Italienne et Frangaise, 


PARMI LESQUELS 
La MADELEINE, par Murillo 

LA FETE DU NOUVEAU-NÉ, de Jan Steen 
Importante composition attribuée à Memling | 
Œuvre remarquable de Botticelli 
ET AUTRES 
Capelle (Van der), Everdingen, Goyen (Van), 
Hals (Frans), Heyden | Van der), Ruisdaél (Ja- 
cob), Téniers (David), Canaletti, Guardi, Coy- | 
pel, Pater, etc. | 


PAR 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le mercredi 4 juin 1879, à 2 heures. 
Me Charles PILLET M. E. FERAL 
commissaire -priseur, expert, 
10, r. Grge-Bateliére 54, favbg-Montmartre | 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


EXPOSITIONS : | 
Particuliére, lundi 2 juin 1879; ne 
Publique, mardi 3 juin 1879, de 1h. adh. 


— ue, 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


ŒUVRES DIVERSES 


Pe LOR  ORSET 


(1795-1850) 
en lumière et présentées 
Par A. PÉRIN 


; peintre d’histoire 
Paris 1852-78, cent dix planches avec texte expli- 
catif. In-4 en portefeuille. : ir, 


a été tiré cinquante exemplaires de luxe, texte 
in-4 et Slide in-folio en feuilles. 425 fr. 


Mises 
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VENTE 


TABLEAUX 
AQUARELLES, DESSINS 


Terres cuites, Enuz-Fortes, etc., etc. 


OFFERTS PAR LES ARTISTES 
À Mme et Mlle LOUIS, MOUCHOT 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 


Les vendredi 6 et samedi juin 1879, à 2 heures 
précises 


M° Charles PILLET, | M. GEORGES PETIT 
commissaire - priseur, expert 
10, r. Gr.-Batelière. 7, rue St-Georges 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le jeudi 5 juin 1879, de 
1 heure à 5 heures 


Une exposition des Œuvres offertes 
à la vente aura lieu pu MERCREDI 28 MAI au 
MERCREDI 4 JUIN au GERCLE ARTISTI- 
QUE et LITTERAIRE de la rue Saint- 
Arnaud, 7 


On trouvera des CARTES D’ENTREE au Se- 
crétariat du Cercle Artistique, et chez 
Me Charles PILLET, rue Grange-Bate- 
liére, 10, et M. Georges PETIT, rue Saint- 


ra 


Georges, 7. 


BIBLIOTHEQUE 
DE 
Feu M. U. Silvestre de Sacy 


De l’Académie Francaise 


LIVRES ANCIENS ET MODERNES 
2e PARTIE D 
VENTE, RUE DES BONS ENFANTS, 98. 

Du lundi 9 au samedi 14 juin 1879, à 7 h. du soir 

M° Maurice DELESTRE, 
rue Drouot, 27, 

Assisté de M. Adolphe 
rue de Lille, 4, 

Et de M. Léon TECHENER, 
PArbre-Sec, 52, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


commis.-priseur, 
LABITTE, expert, 


expert, rue de 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, Paris 


Spécialité de Tapisseries et d’Etoffes anciennes. 
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EN VENTE 
Au bureau de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, rue Favart 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


DE 


MICHEL-ANGE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 
PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gra- 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à 500 exemplaires numérotés, 
sur deux sortes de papier. 

4° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n° 4 à 70. 

90 Ex. sur papier vélin teinté, n° 4 a 430. 

Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n’en reste plus que quelques 


exemplaires.) 
Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. 


TABLES ALPHABÉTIQUES ET ANALYTIQUES 


DES VINGT-CINQ PREMIERS VOLUMES (1° PÉRIODE) 


DE LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


(1859-1868) 


PAR M. PAUL CHÉRON 


de la Bibliothèque nationale 


DEUX FORTS VOLUMES : 30 FRANCS. 


Ces tables, indispensables à tous ceux qui s'occupent dart, et tirées à petit nombre dans 
le format de la Gazette des Beaux-Arts, forment deux beaux volumes de 600 pages, avec 
lettres majuscules ornées et culs-de-lampe. 

PRIX DE CHAQUE VOLUME: 45 FRANCS 

La premiére table donne, par ordre alphabétique, les noms, les matières et les gravures du tome Ier au 
tome XV (4859-4863) ; la seconde, les noms, les matières et les gravures du tome XVI au tome XX 
(1864-1868) inclusivement. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. Le Rédacteur en chef, gérant y L@UIS GONSE j 


N° 23 — 1879. BUREAUX, 8, RUE FAVART. 14 juin, 


LA 


HRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


SUPPLEMENT ALA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de [x Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitemen’ 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité, 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 


SCE oy el ea i ie SE CVS CRU AE RUE ©: 


$ qui son£ un des plus beaux spécimens de notre 
art national dans la première partie du quiuzième 
MOUVEMENT DES ARTS siècle, 10.0(0 fr. — Le n°5, superbe manuscrit du 


milieu du treizième siècle, sur vélin, exécuté en 
France, avec calendrier et miniatures, 9.500 fr. — 


Bibliothèque de M. A. Firmin-Didot Le n° 9, Evanselarium, précieux fragment d’un 
évangéliaire, exécuté dans l’abbaye de Luxeuil, au 

MM. Maurice Delestre et Labitte. milieu du onzième siècle, 15.060 fr. — Le no 10, 

Parmi les ouvrages de cette admirable collec | Vie de Jésus-Christ, avec trente miniatures du on- 
tion qui ont atteint les chiffres les plus élevés, | Zième siècle, 29.000 fr. — Le no 12, Historie sanc- 
nous citerons : tis Johannis Evanuelistæ, manuscrit sur vélin, 


Un manuscrit de l'école flamande, exécuté dans | exécuté probablement en Italie au commencement 
la seconde moitié du quinzième siècle et connu | du quatorzième siècle, orné de quatre-vingt-seize 
sous le nom de mauuserit de Bure. s’est vendu miniatures, 15.300 fr. — Le n° 1%, Graduale et Sa- 


20.800 fr. On y trouve 54 miniatures, parmi les- cramentarinm, manuscrit exécuté sur vélin, au dou- 
quelles 16 petites peintures que des connaisseurs | zième siècle, dans] abbaye d'Oltenbenern,en Souabe, 
n'hésitent pas à attribuer à Jean Hemling on | avec des illustrations en peiuture, 20.100 fr. — Le 
Memling. — Le n° 37. Abrégé de l'instruciion du | 0° 16, Missale ecclesiæ parisiensis, manuscrit du 
chrétien, ravissant manuscrit sur vélin, écrit et | Auatorzième siècle, 8.100 fr. — Le no 384. Holben, 
erie par Jarry en.1643 (la reliure est un bijou ies simulachres de la mort, avec 44 dessins ori- 
pour le dessin et la dorure), s'est vendu 8.000 fr. — | ginaux de Holbein, exécutés a la plume, légère- 


Le n° 36. « Ja Svinte-A bhrae, de pluisors manières ment relevés de bistre, 20.000 fr, + 
d'amour, de l'état de l'âme, des profiz, des tribu- Parmi les livres imprimés, nous citerons : 

£ , Ur » UES ST] es 0 O29 ha ( ARE CUR ec or 
lacions, » manuscrit on ne peut plus précieux an Le ue 202, Cicero (O/ficiorum libri tres, para 
point de vre de l’art, écrit sur vé'in et exécuté | /0r@et versus XII Stpinitum), superbe exemplaire 

z ? 3 4 eer - i À ie eu ns + 
en France au commencement du quatorzième | Sur velin de celte premiere édition, qui est, d'après 
siècle, a atteint le chiffre de 13.100 fr. — Le n° 30, nie le A ce ee ee rane avec date, 
Officiun B. Virgnis Wariæ, manuscrit sur vélin | 6-050 fr. a Ne aa ae tre li rl, ouvrage inté- 
ae : 25 dé à y 

exécuté en France dans la première moitié du sei- Né ARE dédie a earl i, a êtu d'une des plus 
zième siècle et ayant appartenu à la reive Anne | belles reliures du seizième siècle qu on connaisse, 


é À Si SFR: 
d'Autriche, s’est vendu 27.000 fr. Il est orné de | 5.000 fr. Le n° 311, poëme chevaler: sque et 
71 peintures d'une grande beauté et revêtu d'une | @légorique, composé par Melchior Pfeazinga l'oc. 


casion du mariage de Maximilien ler avec la prin- 
cesse Marie de Bourgogne orné de cent dix-huit 
belles estampes gravées sur bois, d’aprés les des- 
sins de Hans Schaüflein et d’une belle execution typos 
. #räphique, 5.820 fr. — Le’ no 467, POrloge de ga- 
pience, de Henri Suso, premiere édition de la 
traductiou francaise d’un Ouvrage célèbre, dû à un 


reliure dont les plats intérieurs portent le mono- 
graume de la reine et des fleurs de lis. — Le no I, 
Beatus S.in 4A ocalysin Commentiuna Hieroni- 
mus (S) ex linatio Danielis proyhete, précieux 
manuscrit de la seconde moitié dn douzième siè- 
cle, sur vélin, exécuté dans le midi de la France; 

ichi jiniatures, sest vendu 30.500 fr. A 2 
ei ee cantica, précieux manus- domini-ain de Souabe du quatorzième siècle, le 
crit sur vélin, exécuté dans l'abbaye Saint-Martin | b'euheureux er de EE plus Connu sous le 
de Tournai, et daté de 1105, 10.200 fr. — Le no 3, ate de crea : ee Sper ie Seuze, et ap- 
Sainte Bible eu francais, maguifique manuscrit de c bee At Fae Fg se ae exemplaire 
la premiére moitié du quinziéme siécie, sur vélin, Poe oe e a . ny 298, la Maniére de 
exécuté en France et renfermant des miniatures | #@céer les playes, d’Ambroise Paré, seul exem- 
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plaire connu imprimé sur vélin, avec la dédicace à 
Henri II,-dont le chiflre, entrelacé avec celui de 
Diane de Poitiers, orne le frontispice, 6.000 fr, — 
Le no 342, Vie de la Vierge, avec des planches 
magnifiques qui portent la date de 1510, 4.800 fr. 
— Le n°170, Inconmuicia ellibro intitulato mente 
sancto dedio composto damesser Antonio de Siena, 
premier livre connu où on trouve des planches en 
taille-douce, dessins attribués à Sandro Botticelli, 
et la gravure à Baccio Baldini, ouvrage qui con- 
stitue un document précieux pour l’histoire de 
l'origine de la gravure en creux, 4.800 fr. 

La Grande danse macabre des hommes; livre 
d'une rareté extrême et des plus précieux comme 
monument remarquable de la gravure française. 
On croit que cette Danse des morts offre une pein- 
ture du charnier des Innocents, 5.100 fr.; — la 
Grande danse macabre des hommes, livre non 
moins précieux que le précédent, 5.350 (TES 
un calendrier très-rare, avec des gravures sur 
bois, 5.000 fr. 

Daus la dernière vacation, un seul des volumes 
a atteint le prix de 76.000 fr., soit avec les frais 
plus de 80.000 fr. C’est le missel de Charles VI, 
in-folio de 364 feuilles avec ais de bois recouverts 
de velours vert, dos en maroquin, coins et fer- 
moir en argent ciselé. 

C'est un merveilleux manuserit sur vélin, exé- 
cuté au commencement du quinzième siècle pour 
le roi Charles VI, et ayant appartenu SUCCESSIVE- 
meut à sa fille Catherine, femme de Henri V, roi 
d'Augieterre, et à leurs desceudants. Il est unique 
en son genre, et il en existe très-peu d'aussi riche- 
meut illustrés ; il contient plus de cing cents mi- 
nialures, sans compter les bordures d’eucadrement 
et un nombre infini d'imitiales enluminées. 

Cette vente a produit 902.605 fr. 


Tcbleaux anciens 
MM. Ch. Pillet et Féral 


La Madeleine, de Murillo, 25.500 fr.; ce tableau 
avait été douné par Ferdinand VII à Christiana, 
reine douairiere d'Espague; le Portrait de la 
Monna Lizza, attribué à Léonard de Vinci, 
42.200 fr.; les Fumeurs, de David Téniers, 2.320 
fr.; le Baptême ou la Fête du nouveau-né, de 
Jan Steen, 10.090 fr.; le Torrent, de Ruysdaël, 
7.000 fr.; la Vierge, l'Enfant Jésus, sainte Cathe- 
rine et sainte Marguerite, altribuésa Hans Memling, 
3.700 fr.; Villaze près de Harlem, de Goyen, 
4.000 fr.; Andromaque et Pyrrhus, de Coype/, 1.650 
fr.; la Vierge, l'Enfant Jésus et saint Jean-Baptiste, 
de Botticelli, 9.600 fr. 

Les quarante-six tableaux que comprenait la 
vente ont produit 103.460 fr. 


Tableaux de M. Verdé-Delisle 
MM. Ch. Pillet et Georges Petit. 


Berne-Beilecour. — Le Déjeùner au bastion: 
700 francs. Les Artilleurs : 1.800 fr. 

Chavet. — Les Amateurs de peinture: 500 fr. 

Fromentin. — Le grand canal à Venise : 13.000 
fr. Le Nil (Haute-Egypte) : 7.155 fr. Le Pays de 
la soif: 4.450 fr. Egyptiennes devant la porte 
d'une habitation: 3.555 fr. Arabes attaqués par 
un lion: 5.500 fr. Les Prisonniers : 6.800 fr. Les 
Voleurs de nuit: 4.015 fr. Un fauconnier arabe : 


6.003 fr. Arabes sur une terrasse (étude): 800 fr: 
Arabes debout (étude): 830 fr. Etudes d’Arabes : 
703 fr. Elude de cheval: 305 fr. Etudes de cava- 


liers arabes: 
vaux en liberté: 2.100 fr. 
Heilbuth. — En visite chez un cardinal: 3.000 


fr. 
Isabey. — Réception dans un château: 11.000 


fr. Un coup de vent (Tableau peint sur verre, daté : 


1863) : 830 fr. Un petit port en Hollande : 1.500 fr. 

Jacquet. — La Pauvrette : 960 fr. 

Meissonier (Charles). — Le Fripier : 1.300 fr. 

Protais. — Chasseurs & pied sous bois: 1.000 fr. 

Ribot. — A la cave: 600 fr. Nature morte: 845 
ise, 

Roybet. — Gentilhomme Louis XII: 3.800 fr, 
Hommes d'armes vus à mi-corps : 620 fr. 

Todd. — Les Vendanges: 550 fr. 

Ziem. — Les Jardins de Venise et le grand ca- 
nal: 1.160 fr. 

Debay. — Le Premier berceau (groupe en mar: 
bre): 7.100 fr. 

Total de la vente: 111.013 fr. 


Tableaux modernes 


Me Tual, commissaire-priseur, et Me Bague, 

expert. 

Gustave Boulanger, la Marchande de fleurs, 
1.050 fr. Corot, Bords de rivière, 1.450 fr. — 
Id., figures, 710 fr. — Diaz, Marguerite, 860 fr. — 
Id., Femmes turques, 1.400 fr.— J Goupi/, Femine, 
2.630 fr. — Isabey, Marine, 1.900 fr. — /iéhert, 
Tête de jeune fille, 1.285 fr. — J/urque, Berger et 
troupeau, 3.300 fr. — Id., Bergère, 710 fr. — Jac- 
quet, Tête de femme, 843fr.— Millet (J.-F.), Bai- 
gneuses, 1.150 fr. — Protvis, Retour des vain- 
queurs, 2.100 fr. — Tussuert, la Dame aux camé- 
lias, 1.300 fr. — Troyon, Gardeuse de dindons 


4.000 fr. — Id., Bords de la mer (Aude), 500 fr..— 


De Vuillef oy, Retour du marché, 590 fr, 
Ziem, le Pont de Vignoles, 4.980 fr. Rosa 
Bonheur, Biches, dessin, 4.700 fr. — Id., Brebis, 
dessin, 1.700 fr.—Aquarelles: Worms, Espagnols, 
1.280 fr. — Id., Arlequin, 850 fr.— Flore, marbre 
de Lanzirotti, 1.205 fr. 

La vente a produit : 48.106 fr. 


Vente au profit de Mmes Mouchot 
Le produit de la vente des œuvres si généreu- 
sement offertes par les artistes s'est élevé à 
451.071 francs. 


Parmi les tableaux qui ont atteint les plus hauts — 


prix, il convient de citer : 


Un État-Major de Meissonier, 18.020 fr. — Un, 


Arnaute, de Gérdme, 7.000 fr. — Une esquisse, de 
Paul Baudry, VEspague, 1.700 fr — La Falaise de 
Villers, de Belly, 2.850 fr, — La Corvée de quar- 
tier, de Berne-Bellecour, 2.005 fr. — L'Esquisse 
peinte du portrait de Victor Hugo, de Bonnat, 
3.605 fr. — Tête d'enfant, de Bouguereau, 2.780 fr. 
— Au bord de la mer, d'Heilbuth, 4.930 fr.— Tête 
de jeune fille, de Jacquet, 1.520 fr. — La Famille, 
Eugène Lambert, 3.150 fr.— La Sérénade, de Louis 
Leloir, 2.000 fr. — La Nymphe des eaux, de Jules 
Lefebvre, 1.820 fr. — Un Chouan, de Le Blant, 
1.620 fr. — Colombine, de Madrazo, 3.100 fr.— Le 
Grand canal à Venise, de Louis Moucnot, 3.450 fr. 
— Le Carnaval à Venise, du méme, 1.920 francs.— 


880 fr. L’Abreuvoir: 3.200 fr. Che- — 
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Mobile en tenue de campagne, de Neuville, 1.303 fr. 
— Une sentinelle, souvenir d'Orient, de Pasini, 
2.200 fr. — Seule au rendez-vous, de Toulmouche, 
2.950 francs. 


Voir d'autres ventes dans la Correspondance 
d'Angleterre. 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L'exposition publique dela première épreuve 
du concours pour le Prix de Sèvres de {x79 
a lieu en ce moment, jusqu’au 15 Juin, de dix 
heures à quatre heures, à l'École nationale 
des beaux-arts, salle Melpomène. (Entrée par 
le quai.) 

Voici le jugement rendu par la commission 
de perfectionnement de la manufacture, le {1 
Juin 1879. 

Ont été admis à la seconde épreuve, les ar- 
tistes dont les noms ci-après désignés sont 
classés par ordre alphabétique: à 
MM. Avisse (Paul), N°s 29 Galilée, 

Avisse (Paul), 14 Aurore, 
Chéret (Joseph), 17 Etoile d’or, 
Mayeux (Henri), 20 Phæbus-Vénus. 

Ont été remarqués les projets classés par or- 
dre de numéros d'inscription, savoir n°s 22, 30 
et 43. 


Une exposition permanente des Ouvrages 
d'art Italiens modernes, surtout en scul,ture, 
s'ouvrira vers la fin de ce mois, avenue des 
Champs-Elysées, numéro 91, sous Ja direc- 
tion du chevalier professenr Alexandre Rossi. 


Une exposition des beaux-arts et des arts 
appliqués à l'industrie s'ouvrira à Alge , le 
15 décembre 1879 et sera close le 13 février 
suivant. 

Des lettres d'invitation seront adressées aux 
artistes afin de les engager à envoyer leus 
œuvres à l'exposition d’Aiger. Les envois de- 
vront être arrivés à la Société des beaux-arts, 
au plus tard, le 15 novembre prochain. 

Nous appelons. l'attention des artistes et des 
grands indu-triels sur cette exposition qui 
‘s'annonce comme devant être fort impor- 
tante. 

Il ne faut pas oublier qu’Alger est devenu, 
pendant l'hiver, le séjour favori d’une impor. 
tante colonie étrangèe, anglaise principale- 
ment. 


1 


Une exposition de tableaux, de cartons et 
de dessins de Raphaël aura lieu au mois d'août 
et au mois de septembre à Dresde. La direc- 
tion des collections artistiques de Saxe doit 
prèter des dessins originaux el les gravures 
du cabinet du roi pour cette exposition où 
figureront des reproductions à l’huile, à l'a- 
quarelle, au crayon ou en photographie de 
toutes les œuvres du peintre d’Urbino, 
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SALON DE 1879 


LISTE DES RÉCOMPENSES DÉCERNÉES PAR LE JURY 


Médailles d'honneur 


MM. René de Saint-Marceaux, sculpteur. 
Carolus Duran, peintre, 


Prix du Salon 
M. F. Flameng, peintre. 


SECTION DE PEINTURE 


Médaille de 1*° classe. — MM. Duez, Morot, 
Maignan. 

Médailles de 2° classe. — MM. Vayson, Mo- 
reau de Tours, Saintpierre, Fritel, Flameng, 
Yon, Hermann, Pelez. 

Médai les de 3° classe. — MM. Loir, Démont, 
Delanoy, Georges-Sauvage, Salmson, Damoye, 
Doucet, Giron, de la Boulaye, Leclaire, Ordi- 
naire, Hagborg, Vernier, Jourdain, Destrem, 
Rouffio, Wagrez, Bramtot, Médard, Lerolle, 
Chabrv. 

Mentions honorables. — MM. Bennet. Gilbert, 
Lebrun, Lucas, Outin, Bertier, Blayn, Rase'ti, 
Aublet, Brunet, Cazin, Foubert, Steinheil, 
Aviat, Sargent, Valadon, Payen, Berthelon, 
Gardner. Jacob, Mosler, Bellet du Poisat. Ru- 
daux, Bruck-Lajos, Bulind, Dupré, Hirsch, 
Krug, de Bellée, Bertault, Faivre, Lehmann, 
Metzmacher, Moyse, Ravel. 


SECTION DE SCULPTURE 
Gravures en médailles et sur pierres fines 


Médaille de 1*° classe. — M. Idrac, de 
Saint-Marceaux. 

Médailles de 2° classe:-— MM. Lanson, Dampt, 
Cuypers, Carlier, Lagrange, graveur en mé- 
dailles. 

Médailles de 3° classe. — MM. Gaudez, Fer- 
rary, Deville, Le Duc, Geefs, Printemps, Gemito, 
Hiollin, Peter, Barreau, Léonard, Cordier, 
Dubucamp. 

Mentions honorables. — MM. Houssin, Perrin, 
Guglielmo, Rodin, Schutz, graveur en mé- 
dailles; Carlés, Cochey, Power, Plé, Borjesson, 
Herman, Délove, Marioton,.Jouandot, Larre- 
gieu. 

SECTION D'ARCHITECTURE 

Médaille de 17° classe. — M. Loviot. 


Médailles de 2° classe. — MM. Vaurabourg, 
Vaudoyer, de Lalande, Gout. ; 
Médailles de 3° classe. — Wable, Claris, Na- 


ples, Deslignières, Lejeune, Chancel. 

Mentions honorables — MM. Louzier, Dus- 
serre, de Larabrie, Ricquier, Dupré, de la Ro- 
que, Aurenque, Bernard, Mayeux. 


SECTION DE GRAVURE ET DE LITHOGRAPHIE 


Médaille de 1*° classe. — M. Pannemaker 
(Stéphane), graveur sur bois. 

Médailles de 2° classe.—MM. Boilvin, Le Rat, 
Varin. y 

Médailles de 3° élrsse, — MM. Roban, litho- 
graphe ; Danse, Masson, Desboulin. Valette, 
graveur sur bois; Le Couteux, Daimman, 


Champoilion. 
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Mentions honorables. — MM. Grellet, litho- 
graphe ; Rousseau, graveur sur bois; Lemoine, 
hthographe; Viou, Lefort, Koepping. 


M. Turquet, sous-secrétaire d'Etat au minis- 
tère des beaux-arts, vient de décider qu'on 
n’enverrait plus a Rome pour trois ans l'artiste 
qui aura oblenu le prix du Salon. 

C'est ainsi que M. Flameng, auteur des 
Girondins et prix du Salon, ira un an à 
Rome, un an en Espagne et un an dans les 
Fiandres. I! devra, la première année, envoyer 
un tib'eau de Rome représentant un des épi- 
sodes du séjour ‘es Français en Italie. 

Il devra, la seconde année, représenter ses 
compatriotes en Espagne, et, la troisième, 
ses compatriotes dans les Flandres. 


L’EXPOSITION DE MARSEILLE 


(Voir les numéros des 10 et 17 mai.) 


Nous revenons à l'Exposition de Marseille, 
non pour une plus ample description, mais 
pour une appréciation générale. 

Appelé devant M. le maire et la Commission 
des Beaux-Arts, je crus devoir m'expliquer sur 
l'inopportunité d’une fête incomplète en l'hon- 
neur des arts rétrospectifs. C'était naivement 
se placer dans un degré inférieur à la fête 
royale déployée l’an dernier, par la ville de 
Lyon. Et pourtant la Provence, quand on l'en 
priera, placera sous les yeux des touristes fran- 
çais et étrangers des merveilles du goût le plus 
varié, remarquables surtout par un atticisme 
que le sentiment gallo-romain, persistant et 
vivace jusqu'à la Révolution, a porté aux su- 
prèmes limites du vrai, du bien et du beau. 

Les journaux, dira-t on, ont célébré à lenvi 
cette noble salle où s'étaient groupés, comme 
par un enchantement féerique, une nombreuse 
collection de faïences, de tentures éioffées, de 
bahuts au bois parlant, des émaux, des cuivres 
repoussés, des armes damasquinées, des sou- 
venirs de toute sorte des productions de l'Ita- 
lie et des Espagnes. 

Les journaux ont été eux-mêmes : ils célè- 
brent trop, quand ils ne dénigrent pas absolu- 
ment. Le vrai est que le public, rare passant 
dans cette vaste galerie, s’est borné à quelques 
bons bourgeois engoués de la mode du vieux, 
du bric-à-brac, puis des exposants, des mem- 
bres de la Commission et enfin des pompiers 
toujours prêts à éteindre l'incendie. 

[y a, dans ce plaisant pays de Provence, de 
quoi fournir dix fois ce qu’on vient de réunir 
vite et trés-imparfaitement. 

A quand une exhibition complète, sans parti 
pris, dirigée par le gouvernement qui ne se 
trompe jamais, par tout le monde? Je ne sais, 
et nul n'ose préciser la date de ce triomphe 
si généralement désiré. 

P. TRABAUD. 
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NOUVELLES 


, M. Antonin Proust a lu dernièrement à 
la commission du budget son rapport sur le 
budget des beaux arts. La commission a 
accepté, sur le chapitre des inspections diver- 
ses. la création d’un septième inspecteur en 
vue de l'inspection sur l'Algérie. Cette créa- 
tion était demandée par -un amendement de 
M. Thomson; l'amendement avait été soutenu 
par M. le sons secrétaire d'Etat des beaux-arts 
et M. le rapporteur. 

Ajoutons que l'inspecteur nommé pour l’AI- 
gérie, sauf ratification par les Chambres de la 
création d'une inspection nouvelle, est M. Paul 
Lefort, notre collaborateur, 

On a repoussé un surcroit de 80 000 fr. de- 
mandés par le gouvernement pour l’augmen- 
tation du crédit des commandes. Nous croyons 
savoir que le rapporteur se propose de re- 
prendre la question devant la Chambre. 


, » Dernièrement, a eu lieu au ministère de 
l'instruction publique, sous la présidence de 
M. Antonin Proust, une réunion de la commis- 
sion des monuments historiques. On a décidé, 
dans cette réunion, de réviser complétement la 
classification actuelle des monuments histori- 
ques à raison des nombreuses lacunes qu'elle 
présente; une sous-commission a été chargée 
de préparer un avant projet. 

Cette sous-commission s’est réunie immé- 
diatement. M. Viollet-le-Duc a été nommé 
rapporteur. * 

On a décidé ensuite qu'il y aurait lieu d’or- 


ganiser, par voie d'échange avec les pays. 


étrangers, un musée des moulages des épo- 
ques byzantine, romane et gothique dont nos 
collections publiques ne possèdent aucun spé- 
cimen. On demanderait à l'Etat de céder les 
galeries du Trocadéro pour y installer ce mu- 
sée. Une autre sous-commission a été chargée 
d'étudier ce projet. 


» L'arrêté en date du 28 janvier 4879 par 
lequel M. Teisserenc de Bort, alors ministre de 
l’agriculture et du commerce, avait décidé 
qu'en dehors des médailles données à titre de 
récompense, 11 serait remis à chaque exposant 
non récompensé une médaille commémorative 
de l'Exposition, a été rapporté par un autre 
arrêté de M. Tirard, en date du 19 avril der- 
nier. 


La distribution des médailles dont il s'agit 


n'aura donc pas lieu. La nouvelle décision du 
ministre de l’agriculture et du commerce est 
basée sur cette considération : 

« Que les exposants auxquels des mentions 
honorables ont été données n’ont recu que des 
diplômes, et que l'attribution aux exposants 
non récompensés d’une médaille susceptible 
d'être reproduite sur les factures ou dans Jes 
marques de fabrique pourrait servir, dans 
certains cas, à induire le public en erreur au 
détriment de leurs concurrents récompensés. » 


», La ville de Paris vient d'acquérir de 
M. Bartholdi, sauf ratification du conseil mu- 
nicipal, le modèle du Lion de Belfort qui figu- 
rait l’année dernière à l'Exposition. 

Cette œuvre, réduite au tiers de son exécu- 


1 


« 
ni 


RENE, T Ur 


% 
f 
x 
4 
Ë 
4 
. 


ET DERLA 


CURIOSITE 185 


tion primitive, sera reproduite en cuivre re- 
poussé, 

Malgré cette réduction, Je colosse ainsi 
amoindri sera encore suffisant pour orner le 
pare des Buttes-Chaumont, dans lequel Pad- 
ministration Municipale se propose de le 
placer. 

La dépense (acquisition dy 
d'exécution, etc.) est 
totale de 25.000 fr. 


modéle, frais 
évaluée à la somme 


=, M. l'urquet vient d'accorder à la ville de 
Constantine le groupe en bronze de Schœne- 
verck: le Mine dompteur + 

Et à la ville de Philippeville, une statue en 
marbre de Brennus, œuvre de M. Taluet, 

Le musée d’Alger vient également de rece- 
voir de la manufacture de Sèvres un superbe 
vase décoré d’une peinture de Courcy. 


Voici quelques détails sur Je nouveau 
platond de la Comédie-Francaise, exécuté par 
M. Mazeroiles, assisté de M. Perrin fils : 

Le sujet Principal, placé entre le Justre et la 
scène, représente la France assise, décernant 
des couronnes d'immortalité à Racine et à Cor- 
neille, qui sont à gauche, et à Molière, qui est 
à droite. Au dessous d'eux sont groupés tous 
les personnages du répertoire de Molière : A]- 
ceste, Célimène, Tariuffe, Georges Dandin, 
Gros-René et Marton, Pourceaugnac, etc. 

Sur les côtés, au même plan, se tient un 
groupe d'auteurs du dix-neuvieme siècle. 

En éventail, le long des murs de la salle, se 
trouvent, à gauche, les héros de Corneille : le 
Cid, Chimène, Cinna, etc., et à droite ceux de 
Racine : Athalie, Andromaque, Hermione, etc. 

Enfin, au centre, entre le lustre et la salle, 
Apollon et les Muses. 

Les dimensions des personnages sont énor- 
mes : ainsi, au premier plan, les p ‘rsonnages 
de Moliére ont 7 pieds 1/2 de hauteur. 


» » On termine en ce moment la décoration 
de la salle octogone de l'Observatoire, Le genre 
d'ornementation qui a été adopté est d’un gout 
sévère; au-dessus des boiseries de chêne qui 
recouvrent la partie inférieure des murs sont 
placés des portraits : dans le Panneau princi- 
pal, le portrait en pied de Louis XIV, repro- 
duction exacte et d’un très-beau style du grand 
portrait de Rigault, par M. Alphonse Carrière ; 
Puis, aux angles, huit portraits de nos plus il- 
lustres astronomes : Arago, d'après le portrait 
de Scheffer, par M. Ravergie; Bonvard, par 
M. Biiiotte: Delaunay, par M. Sevestre ; La - 
lande, par M. Massé ; Laplace, par M. Alphonse 
Carrière ; Le Verrier, par M. Giacometti. Deux 
cadres encore vides, mais qui seront bientôt 
remplis, sont destinés aux portaits de Cassini 
et de Delambre. : 


+. Le congrès annuel des architectes s'ou- 
vrira à Paris, à l'Ecole des beaux arts, le 16 
Juin, sous la présidence de M. Lesueur, mem- 
bre de l’Institut et des présidents des sociétés 
d'architectes des départements. Les travaux 
du congrès occuperont six jours consécutifs 
et comprendront des lectures et des visites à 
divers établissements scolaires et industriels. 
Le 21 juin, dernier jour du congrès, seront 


distribuées les médailles, et le soir, un diner 
aura lieu au Grand-Hôtel. 

. Le Mus‘e national polonais de Rap- 
perswyl, dans le canton de Saint-Gall, s'est 
enrichi d'une intéressante co lection numis- 
matique, envoyée de Florence par une dame 
polonaise. Cette collection se compose de 
deux cent soixante et onze camées représen- 
tant les principaux événements de l’histoire 
de Pologne et les portraits des hommes célè- 
bres de ce pays. 


* 


+. L'Académie des Lincei vient de rece- 
voir sulennellement, en qualité de membre 
titulaire, une femme, la comtesse Lovatelli, 
que recummandaient ses travaux d’épigraphie, 
M. Renan avait présenté, à l’Académie deg 
inscriptions, un mémoire de M®e Lovatelli, 
commentant, avec beaucoup d'érudition et de 
sagac té, un monument relatif à un cocher du 
nom dé Crescens, rapidement enrichi par les 
victoires remportées dans les jeux du cirque. 

Après lecture du décret royal approuvant 
l'élection du « nouveau membre», M. Lan- 
clani a communiqué aux Lineei un mémoire 
de la comtesse Lovatelli sur les inscriptions 
d'une mosaique du ve siècle, découverte à 
Prima-Porta, près de la villa de Livie. Il y 
est question des couronnes remportées par un 
autre cocher, Liber, représenté debout sur 
son Char. 
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NÉCROLOGIE 


Nous avons à annoncer la mort de M. Mahé- 
rault, ancien conseiller d'Etat. 

M. Mahérault était très-connu parmi les 
amateurs de dessins du xvirre siècle dont il 
avait rassemblé une superbe collection. I] a 
attaché son nom à diverses publications, en- 
ire autres à un catalogue de l’œuvre de Gavarni, 
en collaboration avec M. Bocher. 


Le > 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


Nous sommes maintenant en pleine saison 
artistique. Toutes les expositions sont ouver- 
tes : outre celles des différentes associations 
dartistes, telles que la « Roval Academy », 
les deux sociétés d’Aquarellistes, « la Société 
d Artistes britanniques », une foule de galeries 
particulières invitent le public à payer le shil- 
ling traditionnel : les plus importantes de 
celles-ci sont la « Grosvenor Gallery », la gale- 
rie de M. Wallis, l'exposition à Albert-Nall, et 
les galeries des marchands Goupil, M° Leau, 
Tooth, Agnew, etc, etc. 

Le fameux tableau de Mankacsy « Milton et 
ses filles », médaille d'honneur de l'Exposition 
universelle, est en ce moment exposé n° 168, 
New Bond Street; — ]à se trouvent également 
plusieurs autres tableaux de cet artiste, parmi 
lesquels « La visite à Vaccouchée », et une col- 
lection d'œuvres par des artistes autrichiens : 
MM. Jettel, Koller, Pettenkofen, Rumpler, 
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Ovonthoren, Brozik, fréres 
Charlemont, etc., ete. 

A South Kensington, dans une des galeries 
de l'annexe française des Expositions interna- 
tionales de 4871 et 1872, sont exposés deux ta- 
bleaux importants de l'artiste russe, Basil Veres- 
chagin : «Le prince de Galles dans l'Inde », et 
« Le grand Mogul au Temple ». — La semaine 
prochaine, vont être ajoutés à cette exposition 
quelques tableaux peints par M. Vereschagin 
sur les champs de bataille autour de Plevna. 

Chez M. Marsden, dans King Street, sont ex- 
posés les tableaux que M. de Nittis avait 
envoyés au Champ-de-Mars l’année dernière, 
et quelques toiles nouvelles, parmi lesquelles 
des études très-intéressantes faites à Naples cet 
hiver. — Je n'ai pas besoin d’insister sur le 
grand intérêt qu’on prend à cette exposition 
de scènes de Londres et de la vie anglaise, 

L’Exposition de Sydney promet d’être un 
succès quant aux sections des Beaux-Arts : les 
galeries contiendront environ 500 tableaux 
étrangers : français, belges, allemands et 
italiens, et environ 250 tableaux et aquarelles 
d'artistes anglais — La reine a bien voulu 
prêter quelques-uns des tableaux de sa collec- 
tion particulière et le prince de Galles a égale- 
ment mis quelques tableaux à la disposition 
de Ja Commission royale dont il est d’ailleurs 
le président. 

M. W. B. Richmond, un jeune artiste de ta- 
lent, vient d’être nommé « Slade, professor of 
Art » à Oxford, en remplacement de M. Ruskin, 
enfin démissionnaire. Il faut espérer que 
M. Richmond aura sur les étudiants d'art une 
influence plus saine que celle dont il jouit au- 
près des amateurs qui exposent celte année à la 
Grosvenor Gallery, où on rencontre à chaque 
instant de ses imitateurs. 

Le Conseil de l’Académie royale a acheté, 
sur les fonds légués pour cet usage par le 
sculpteur Chantrey, des tableanx de MM. Par- 
ton, Colin Hunter, Reid, GC E. Johnson et T. 
Wade. — Les tableaux achetés depuis trois 
ans sur ce legs sont exposés en ce moment 
a South Kensington. 

Parmi les ventes importantes, il faut signa- 
ler celle de J.Wardell, de Dublin : A. Brauwer, 
Joueur de curtes, 7.080 fr.; le Duo,de Gonzales 
Coques, 4.050 fr.; Intérieur, de Jean Le Duc, 
2.500 fr.; Intérieur d'église, de De Lorme, 
10.500 fr, ; Joueur de guitare, de Miéris, 
12.860 fr.; un petit Moucheron et A. Van de 
Velde, 7.600 fr.; un portrait attribué à Rem- 
brandt, 6.700 fr.; de Eglon Van der Neer, la 
Visite, 7.600 fr.; un Wouwermans, 19.675 fr., 
et un Morland (1794), 8.400 fr. Le même jour 
se vendirent aussi : un Wynants, 7.900 ft.; un 
A. Van Ostade, des Buveurs, 10.500 fr., et nn 
Karel du Jardin, 3.800 fr.; une marine de 
Collins, 39.375 fr., et le Dante, de Gérdme, 
13.375 fr. 

Parmi les tableaux de feu M. Zuller Maitland, 
les suivants ont réalisé les prix les plus élevés: 
Chénes, de J. Crome, 5.250 fr.; un autre du 
même artiste, 8.925 fr.; un Cotman, 4.200 fr.; 
le Chateau de la durhesse de Berri, de R. P. Bo- 
nington, 7.875 fr.; un grand et beau paysage 
de Rubens, 21.000 fr.; un Ruysdaël, 9.700 fr., 
et une Madone de Francia, 6.950 fr. 


Lallemand, les 


Le 17 mai, la collection de tableaux de VE 
cole anglaise de M A. Brooks a obtenu de 
prix très-élevés : deux de R.Hansdell,13.500 fr 
et 13.650 fr.; un Clays, 5.500 fr.; un Frère, 
7.900 fr.; un Frith, 26.250 fr.; un Hook, wéme 
prix; les Deux Chiens, de Landseer, 47.800 fr. 
cinq de J. Linnell, 7.700 fr., 18.625 fr., 
22.600 fr., 18.625 fr. et 36.750 fr., etc., etc. 

Deux tableaux de Turner, de la collection 
de M. Benoni White, ont rapporté 60.400 fr. et 
39.400 fr. 

DiCaw. 


BIBLIOGRAPHIE 


Une gravure de Jean Cousin à ta date de 1582, par 
Henri Monceaux, secrétaire de la Société des 


Sciences de l'Yonne. Paris, Clandin, Champion. 
Grand in-8° de 12 pages. PI. 


Jusqu'à présent les biographes, se répétant les 
uns les autres. fixaient la date de lamort de Jean 
Cousin à l’année 1360. M. Firmin-Didot avait bien 
combattu cette assertion ; mais les gravures attri- 
buées par lui à Jean Cousin, de 1580 à 1590, ne 
portaient pas de signature. \ À 

Un membre de la Société des Sciences de l'Yonne, 
M. Henri Monceaux, apporte une preuve Impor- 
tante aux indicitions de M. Didot. Il a découveit 
une plaquette imprimée à Sens en 1382, à propos 
d'un eas d'accouchement, laquelle brochure est 
oruée d'une gravure en bois signée J. C., mono- 
gramme existant sur d'autres gravures de Jean 
Cousin. 

A ceux qui pourraient émettre des doutes sur la 
collaboration du peintre à une relation médicale, 
M. Henri Monceaux apporte une de ces preuves 
qui fout autorité. Parmi les signatures du procès- 
verbal de l'accouchement bizarre dont s’oceupaient 
vivement les gens de Sens (il s’agi sait d'un enfant 
prétendu pétrifié), figure « Etienne Bouvier, apo- 
ticaire », gendre de Jean Cousin. 

Le grend peintre français avait conservé de nom- 
breuses relations dans sa ville natale et M. Henri 
Monceaux, mis sur la piste par cette découverte, a 
recueilli un certain nombre d’autres gravures en 
bois. non-seulement dans le style du müître, mais 
signées J. C., que les imprimeurs de Sens faisaient 
servir au xvie siècle à Vornementation de leurs 
livres. 

La monographie que nous annonçons est courte; 
elle est grosse d'enseignements, et on ne peut 
qu'applaudir aux recherches de M. Henri Mon- 
ceaux qui entre résoliment, dans la vie et l’œuvre 
d'un waitre francais célèbre et qui ajoutera à son 
æuvre trop rare des preuves de sa fécondité et 
de son goût en matière de vignettes décoratives. 

Cry 

Athenæum : 24 mai. La Royal Academy (3 ar- 
ticle) — Le Salon de Paris (2¢ article). — Notes 
de Paris, par E. Pattison.— Nouveaux noms subs- 
titués à d'anciens, par G. Scharf. 

31 mai. La Royal Academy (4° article). — Le 
Salon de Paris (3° article).— Les dessins d'anciens 
maitres à l'École des Beaux-Arts (2e et dernier ar- 
ticle). — Les fouilles d'Olympie, par J. Schubring. 

Academy : 24 mai. Le Salon de 1879 (1er article), 
par E. Pattison. 

31 mai. Le Salon de 1879 (2e article), par E. 
Pattison. 


Revue des Deux Mondes, 1er juin. Les exposi- 
tions d'art. Les dessins de maîtres anciens à l'École 
des Beaux-Arts, par George Lafenestre. 
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VOYAGE CIRCULAIRE EN SUISSE 


Les Compagnies des Chemins de fer de l'Est et 
de Paris-Lyon-Méditerranée délivrent aux touristes 
qui désirent visiter la Suisse centrale, l'Oberland- 
Bernois et le lac de Genève, des billets à prix ré- 
duits, valables pendant ur ou deux mors avec 
arrêt facultatif dans les principales localités du 
parcours et notamment à Mulhouse, Bâle, Olten, 
Lucerne, Alpnach, Brienz (Giessbach), Interlaken, 
Thonne, Berne, Fribourg, Lausanne et Genève, 

Cet intéressant voyage peut s'effectuer indiffé- 
remment en partant par la ligne de l'Est (Belfort- 
Delle-Bale ou Belfort-Mulhouse-Bâle) et en reve- 
nant à Paris par celle de Lyon ou bien dans le 
sens inverse. 

Les billets sont délivrés aux gares des Chemins 
de fer de l'Est et de Lyon; au Bureau central des 
Chemins de fer de l'Est, 50. rue Basse-du-Rempart : 
aux bureaux dela Compagnie de Lyon, 88, rue Saint- 
Lazare; 11, rue des Petites-Écuries ; 6, rue Coq- 
Héron; 45, rue de Rennes, et à l'Agence des Che- 
mins de fer anglais, 4, boulevard des Italiens. 

Les prix de ces billets sont fixés comme suit: 

Pour les billers d’un mois : 1re classe, 154 fr. 45: 
2° classe, 117 fr. 85. 

Pour les billets de deux mois : 
2e classe, 127 fr. 00. 


GRANDS LIVRES A FIGURES 
OUVRAGES 
LITTERATURE & HISTOIRE 
Composant la B.bliotheque 
de feu M. W. S. T*** de MOSCOU 


1re cl., 164 fr. 33 ; 


VENTE RUE DES BONS-ENFANTS, 28. 


Du lundi 16 au mardi 24 juin 1879, à 7 heures 
de relevée. 


M° Maurice DELESTRE, commiss.-priseur, 
rue Drouut, 27, 
Assisté de M. Adolphe LABITTE, expert, 
rue de Liile, 4, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Succession de Mme MUSARD 


DIAMANTS 


Magnifique Collier de perles, 
PIERRES PRÉCIEUSES 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 


Le lundi 23 juin 1879 et jours suivants, à une 
heure et demie très-précise. 


M° BAUDRY, com.-pris., rue St-Georges, 24, 


EXPERTS : 

M. MANNHEIM |M. LEVEAU-MARTIN 
7, rue St-Georges. | 25, passage Saulnier, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
EXPOSITIONS : 


Particuliére, le samedi 21 juin; 
Publique, le dimanche 22 juin. 


’ 


Succession de Mme MUSARD 


[OBILIER 


TABLEAUX MODERNES 


OBJETS D’ART 


Meubles d'Art 
VENTE, AVENUE D'IÉNA, 53 


Le mercredi 2 juillet 1879 et jours Suivants, a 
une heure et demie. 


Me BAUDRY, couim.-pris., 7, St-Georges,24, 
M. GEORGES, expert, 12, rue Laffitte, 
EXPOSITIONS : 


Particuliére, le dimanche 29 et lundi 30 juin; 
Publique, le mardi 4er juillet, 


pea Ee ale 
En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 
CHATEAUX 
DE LA 


VALLÉE DE LA LOIRE 


VICTOR PETIT 
Paris, 4861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XV° et XVIe Siécles 
Par Victor PETIT 
In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tapisseries, d'Étoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


RP ee ae 
OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 
TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 
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Bureau du Journal, 7, rue du Croissant, à Paris. 


50 CENTIMES LE NUMERO . HEBDOMADAIRE 


CHEZ TOUS LES LIBRAIRES DE PARIS, DES DÉPARTEMENTS ET DES Gaye 


LES BEAUX-ARTS [LLUSTRES 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


PUBLIÉ AVEC LA COLLABORATION DES ÉCRIVAINS SPÉCIAUX LES PLUS DISTINGUÉS 
Illustré de reproductions de Tableaux, Dessins de maitres, Statues, Objets d’urt et de curiosité 


Seul journal publiant chaque semaine une grande estampe en supplément 


Les Beaux-Arts jouissent d'une vogue qui ne fait que s’accroitre de jour en jour. Tous les 
hommes de goût cherchent à s'instruire des choses de l'art pour en dégager le charme qu’elles 
répaudent sur les moindres objets qui tombent sous le regard. Elever le sens de la vue, Vhabituer à 
discerner le beau du laid, c'est donner à l'homme une des plus grandes et des plus constantes jouis- 
sances qu’il puisse éprouver, car il trouve à chaque pas des occasions nouvelles d'exercer ce sens: 
l’art est dans tout et parlout pour qui sait regarder. Nous voyons dans les Beaux-Arts, auxquels 
nous consacrons notre journal, autre chose qu’un moyen de distraire le lecteur: nous y voyons 
un moyen puissant de former le goût, de l'épurer et, par cela même, de maintenir dans le 
domaine des industries qui touchent à l’art cette suprématie que les autres pays nous reconnaissent 
encore, en nous la disputant de leur mieux, comme nous l'avons vu à l'Exposition universelle 
de 1878. 

Les Beaux-Arts illustrés tiennent leurs lecteurs au courant, comme texte et comme 
illustrations, des actualités de l'art à l'étranger aussi bien qu'en France. Le journal est rédigé avec 
vivacité, originalité et indépendance; il est aussi respectueux des grands maitres du passé que 
sympathique aux tentatives nouvelles, s’oceupant de toutes les questions : arts industriels, enseigne- 
meut du dessin, expositions, etc. Le groupe des écrivains attachés à la rédaction est placé sous la di- 
rection de M. Alfred de Lostalot. 

Outre les nombreuses gravures, obteuues par tous les procédés les plus nouveaux, qui ornent 
chaque numéro, les Beaux-Arts illustrés donnent un magnilique supplément hebdoma- 
daire. C’est le seul recueil dans ce format qui soit aussi richement illustré. C'est aussi le meilleur marché 
des journaux d'art. 

Par leur intérêt, la variété des matières, le nombre et le choix heureux des illustrations, les 
Beaux-Arts illustrés, qui répondent à un besoin de l'époque, deviendront le journal favori des 
artistes, des gens du monde, des amateurs, des visiteurs de nos expositions artistiques, ouvriers et 
industriels, de tous ceux eufin qui, par profession ou par goût, s'occupent de l'art dans toutes ses 
manifestations. 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT POUR 1879 
Au Journal hebdomadaire les BEAUX - ARTS ILLUSTRÉS 


PARIS: un an, 22 fr.; six mois, 42 fr. — DEPARTEMENTS: un an, 24 fr,; 
Six mois, 13 fr. — ÉTRANGER: un an, 26 ir.; six mois, 14 fr. 


Les Abonnements partent tous du 1% Janvier 1879 
PRIME EXCEPTIQNKELLE ET GRATUITE POUR LES ABONNEMENTS D'UX AN 


L'EXPOSITION DE PARIS 


Splendide publication de format in-folio 


Enrichie de vues, de scènes, de reproductions d’objeis d’art et d'industrie, de dessins et gravures 


par les meilleurs artistes, et de 40 grandes estampes hors texte 
Le prix du volume de l'Exposition de Paris est de 20 francs en librairie 
MODE D'ABONNEMENT 


Le meilleur mode d'abonnement pour les departements et létranger consiste dans l’envoi 
d’un mandat-poste à l’ordre de | édi eur. G. Decaux, 7, rue du Croissant, à Paris 


" a PORT DE LA PRIME 

e port de la prime est ala charge du destinataire. Elle est remise au chemin d 

À I ) . e fer le 
jour même de la réceptioc du montant de l'abonnement, ainsi que tous les spe 
depuis le 4°" janvier 1879. | : aya 


Prière d’indiquer les adresses avec le plus grand soin 


Paris - Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


N° 94 — 4879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 28 juin. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITE 


SUPPLEMENT 2 LA GAZETTE DES BEAUX-ART'S 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DEPARTEMENTS $ 


Wa Ve CS Me LS RTO VES gt Sas CENTER PAIE 3), 8 t 


"AN nr en RE en CU 


de ville, sera distribuée de la façon su sons 

1) les deux figures ailées, couronnant le fron- 
SALON DE 1879 Bh stiperedr de l'horloge, à M. Charles Gau- 
7 thier; (6) la figure représentant la ville de 
Paris, à M. Jean Gautherin ; (c) la double com- 
Le public est prévenu que l'Exposition des position qui encadre le cadran à droite et à 
beaux-arts au palais des Champs-Elysées sera gauche, à M. Hiolle ; (a) les deux figures cou- 
close le lundi 30 juin, à six heures da soir. chées, représentaut la Seine et la Marne, à 

Les artistes sont avertis que leurs ouvrages | M. Aimé Millet. 

devront être retirés dans le courant du mois «Art. 2. — Il sera alloué pour ces divers 
qui suivra la clôture et que ces ouvrages ne | travaux : à M. Gauthier, 14.000 fr.; aM. Gan. 
seront remis que sur la présentation du récé- therin, 6.000 fr.; à M. Hiolle, 24.000 Teens 


pissé. M. Aimé Millet, 16.000 fr. Total : 60.090 fr. » 
S'adresser au palais des Champs-Elysées, D'autre part, si les propositions de M. Pa- 
porte n° 9, de dix heures à quatre heures. rent sont adoptées, l'Hôtel de ville sera décoré 


extérieurement des statues des personnages 
Sur le rapport de M. Viollet-le-Duc, le con- | suivants : 
seil municipal de Paris, a autorisé M. le préfet à D’Alembert, Danville, géographe; Ballin 
faire au Salon de cette année les acquisitions | (Claude), Bailly, Beaumarchais, Béranger, 
suivantes : modéle de la statue du Dante, de | Berryer, Biot, Boccador, Boileau-Despréaux, 
M. Anbé; le Pelluaire, de M. Ferrary ; le Mois- | Boileaux (Etienne), Boucher, Bougainville, 
sonneur, de M. Gaudey; le Buste de la Répu- | Boule, Buffé (Guillaume), Bullant (Jean), Bur- 
blique, de M. Gautherin; à traiter pour la | nouf (Eugène), Camus, Cassini, Catinat, Cava- 
fonte en bronze de ces trois statues et pour | gnac (Eugène), Courier (Paul-Louis), Dav 
Vexécution en marbre dudit buste; a traiter bigny, (Eugéne) Delacroix, Delaroche (Paul), 
de l’acquisition de deux tableaux : la Vue du Decamps|Gabriel), Damoulin (Charles), Estienne 
Pont-Neuf, de M. Herpin; un Coin de Bercy | (Henri), Fagon, Foucault (Léon), Fourcroy- 
pendant l'inondation, de M. Luigi Loir. Gabriel, Mme Geoffrin, Goujon (Jean), Gros, 
La Ville se proposerait, parait-il, de créer Halévy, Harlay (Achille de), Hérault de Sé, 
une galerie dans laquelle on placérait, autant | chelles, Hérold, Jacquemont, Labruyére, com 
que possible, des vues de Paris ancien et mo- | tesse de Lafayette, Lallier, Lancret, La Roche- 
derne. foucauld, Lavoisier, M™* Lebrun _(Vigée), Le- 
dru-Rollin, Lebrun, Lekain, sie Nostre, 
6 i Lescot (Pierre), Le Sueur, Malebranc e, Man- 
Pt Ae Falls sard, Vas Mie Mars, Michelet, Miron | 
(François), Molé (Mathieu), Molière, Montreuil 
(Pierre de), OL MER pm brea 
i icipal a adopté les conclu- | (Etienne), Patra (Olivier), errault, Perronnet, 
a eer ire tte M. U. Parent | Picard, Pigalle, Pilon Ne Quinault, 
relatif à l'emploi d'une partie d'un crédit de | Regnard, Regnault HR eee (le car- 
420.600 francs affecté dès à présent à la déco- | dinal de), M™ ae an à pe He 
ration sculpturale du nouvel Hôtel de ville : (Théodore), Saint- ire (le ee ae e0r- 
« Art. 4°". — La décoration du grand moti ge), Sauval, Scribe, e ae. : : : vigné, 
de l’horloge,sur la façade principale de l'Hôtel | de Sacy (Sylvestre), M e Staél, Sue (Eu- 
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gène), Talma, Thou (Auguste de), Tourville, 
Tronchet, Trudaine, Turgot, Vernet (Horace), 
Villemain, Voitaire, Viole (Pierre), Wilhem 


(Bocquilton dit). 
— SRE 


EXPOSITION D'ŒUVRES DE M. CLESINGER 


Le célèbre sculpteur expose actuellement, au 
boulevard Haussmann, ses œuvres les plus ré- 
centes, et toutes exécu'ées en marbre superbe. 

Elles se composent d’une statue de Phryné, 
@un Taureau de la campagne romaine et de 
deux groupes équestres représentant lun 
Persée et Androméde et Nessus et Déjanire. 

Le taureau, en magnifique marbre bleu-tur- 
quin, nous montre le robuste et fier animal au 
poitrail puissant, tout sillonné de ravines, bat- 
tant ses flancs de sa queue, animal étrange au- 
tant que terrible et majestueux, que M. Clésin- 
ger a tant aimé à reproduire. » 

Dans la Phryné, l'artiste a apporté ce gout 
de la chair, cette grâce ample et yoluptueuse, 
ce mouvement et cette couleur de formes qui 
ont fait de lui un Vénitien ou un Flamand en 
sculpture. 

Les groupes équestres qui se font pendant 
et qui orneraient magnifiquement un escalier, 
un perron ou un yestibule, ont été conçus dans 
un sentiment semi-chrétien, semi paien, qui 
rappelle l'esprit de la Renaissance, et auquel 
s'ajoute la pensée moderne plus complexe, 
plus exrlicite du moins, plus occupée d'émo- 
tion et d’expres-ion. Androméde s est évanoule 
et son corps affaissé, mais encore tout palpi- 
tant, repose entre les bras du héros vainqueur 
qui foule sous les pieds de son cheval le mons- 
tre, espèce de Chimère humaine, pareil à quel- 
que démon de cathédrale. Déjanire la bac- 
chante, au contraire, se raidit en une sorte de 
délire sous l’étreinte du Centaure qui l'emporte 
et l'a conquise. Daus les deux groupes, les che- 
vaux sont pleins d'animation et de vigueur, et 
ils en précisent l'accent décoratif. 


D. 
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NOUVELLES 


*, L'Académie des beaux-arts vient de dé- 
cerner le prix Trémont, de la valeur de mille 
francs, à M. Oscar Roty, graveur et sculpteur, 
prix de Rome de 1875. 


>, L'exposition dart contemporain, qui à 
eu tant de succès au pavillon de Flore, et dont 
la clôture avait été annoncée pour le mois de 
juin, va être remplacée dans quelques jours 
par une exposition rétrospective non moins 
intéressante. Les salles du musée des arts dé- 
coratifs ne seront pas fermées néanmoins. 

La direction, dans une pensée libérale, et 
afin de ne pas interrompre les visites des tra- 

~ 
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vailleurs, qui chaque jour viennent étudier au 
musée, a décidé que les objets d'art ancien 
remplaceraient successivement les objets d'art 
contemporain, à mesure que ces derniers se- 
raient enlevés des vitrines. 

L'installation du musée pourra ainsi se faire 
sans interruption et sans que le public cesse 
d’être admis. 

Les organisateurs présenteront, suivant un 
ordre méthodique et par des spécimens choi- 
sis, l’histoire de chacune des industries du 
meuble, de la céramique, de Vorfévrerie, etc. 

Une très-belle collection d'objets d’art arabe, 
prétée par M. de Saint-Maurice, est déjà in- 
stallée dans les salles du premier étage don- 
nant sur le quai, ainsi qu'une série de moula- 
ges faits par la maison Christofle, d’après les 
piéces des trésors de Hirsheim et de Bernay. 
On sait que ces trésors, découverts il y a quel- 
ques années, se composent d’une quantité de 
coupes, vases et ustensiles de cuisine em- 
ployés par les Romains, de formes élégantes 
et variées. 


.”, Les peintures d'Eugène Delacroix dans la 
salle du Trône, au Palais-Bourbon, viennent 
d'être photographiées au moyen de la lumière 
éectrique. On sait que dans le plafond a cais- 
sons se trouvent des figures personnifiant la 
Justice, la Guerre, l'Industrie et l'Agriculture. 
Au pied des arcades sont représentés les mers 
et les fleuves de la France. Comme la plupart 
de ces œuvres d’art sont placées dans des en- 
foncements où le soleil ne peut pénétrer, ona 
eu recours à la lumière électrique pour les re- 
produire photographiquement, 


7, Le Musée de la ville de Paris vient de 
s'enrichir d'une curieuse collection daqua- 
relles représentant les différents uniformes de 
la garde nationale, depuis l’époque de son ins- 
titution, en 1789, jusqu'à celle de sa suppres- 
sion. 

Cette collection avait été formée par le con- 
seil d'administration de la onzième légion, de- 
venue plus tard la cinquième subdivision ; elle 
était restée jusqu'à ce jour dans une des salles 
de la Mairie du VI arrondissement, où le con- 
seil se réunissait. Les anciens officiers survi- 
vants ont pensé qu'ils ne pouvaient mieux as- 
surer la conservation de cette suite intéres- 
sante de l’histoire de la milice parisienne qu’en 
loffrant au préfet de la Seine, pour la placer 
à l'hôtel Carnavalet, et cette proposition a été 
accueillie avec empresszment. 

La dernière série de ces aquarelles a été 
exécutée en 4852 par M. de Moraine; on y re- 
connait les portraits de plusieurs notabilités 
politiques et artistiques qui figuraient dans les 
cadres de la cinquième division, | 
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CORRESPONDANCE 


Monsieur le directeur, 


M. Charles Chaplin qui, né aux Andelys, a figuré 
avec cette mention parmi les artistes français 
sur Jes livrets des Salons jusqu’en 1875, qui 
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a figuré comme Français aux expositions univer- 
selles et internationales de 1853 et de 1867, a jugé 
à propos de se faire porter parmi les artistes 
étrangers, à partir de l'année 1876, sous prétexte 
que, s’il est né en France, il y est né de parents 
anglais, 

Nous n’avons rien à dire à 
Chaplin est dans son droit. S'il a été médaillé, 
décoré, élevé au rang d’officier de la Légion 
d'honneur comme Francais; s'il a recu des com- 
mandes de l'Etat comme Francais, il ne s’en sou- 
vient plus et va où son intérêt le porte : ceci est 
affaire de conscience et ne regarde personne. Mais 
s'il nous est difficile d'admettre que, guidé par ce 
même intérêt, il ait encore sollicité une com- 
maude du gouvernement, nous ne comprenons 
pas du tout pour quelles raisons ce dernier la 
lui a accordée, 

Cette commande est celle d'une planche pour la 
chalcographie du Louvre, d'après la Noce Juive, 
d'Eugène Delacroix, qui figure au Salon et au li- 
vret de cette année; la troisième que cet établis- 
sement possédera d’après ce peintre-graveur. 

Vous trouverez peut-être que la dernière au 
moins-est de trop, et que nous ne manquons pas 
de graveurs valant bien M. Chaplin et de plus ex- 
cellents Français, auprès de qui les faveurs gou- 
vérnementales eussent été mieux placées. 

M. Chaplin, peintre favori des dames, professeur 
acclaimé des élèves du bea monde, n'est-il pas, du 


cela : M. Charles 


reste, dans une position telle qu'on peut se dis- 
penser d'encourager ses efforts du côté de la gra- 
vure? 
Agréez, mousieur, ete. 
Un de vos abonnés. . qui ne grave pas. 


Nous publions cette lettre telle quelle et 
sans commentaires; la réclamation de notre 
Correspondant nous semble juste, et nous es- 
pérons qu'elle n’aura pas été faite en vain. 


— Ns 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L'exposition de Saint-Germain-en- Laye 
sera définitivement ouverte a partir de mardi 
prochain, 4° juillet. 


La statue de M. Thiers, qui doit étre inau- 
gurée le 3 aout à Nancy, a 66 coulée en 
bronze, la semaine dernière, à la fonderie 
Rolland, en présence de Mme Thiers, de 
M. Guibert, sculpteur, et de plusieurs autres 
personnes. L’opération a parfaitement réussi. 
La statue a trois mètres quarante centimètres 
de hauteur, sans compter le socle, 


NERS oe 


Ecole spéciale d’architecture 


Le registre d'inscription des candidats est ou- 
vert pour la promotion de 1879-1880, au secrétariat 
de l'École, à Paris, 136, boulevard Montparnasse, 


—— 


Le Conseil vient de créer des bourses d'ateliers. 
Tout élève diplômé de l'École spéciale d’architec- 
ture, qui a fourni, avant la clôture du concours de 
sortie, un certificat de réception à l'École nationale 
des beaux-arts (section d'architecture), recoit, en 
outre de son diplôme, une bourse d'atelier. 

Cette bourse est applicable, au choix de l'élève 
diplômé, à l'un quelconque des ateliers d’archi- 
tecture ressortissant à l'École nationale des beaux- 
arts. Elle est valable pendant trois années. 
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L’EXPOSITION DE MONTPELLIER 


C'est dans un but louable de décentralisation 
artistique et non en vue d'une puérile gloriole que 
s'organisent tous les ans les Expositions des Beaux- 
Arts en province, Si ces « Salons » modestes ne 
présentent pas à beaucoup près le même intérêt 
que le Palais de l'Industrie, la faute en est surtout 
aux artistes, dont plusieurs semblent oublier, dans 
tout l'éclat de leur gloire parisienne, que le chaud 
soleil de notre Languedoc a réchautfé de ses bril- 
lants rayons l'aurore de leur talent. Néanmoins, 
le Salon de Montpellier semble cette année excep- 
tionnellement partagé. 

Parmi les paysages, plusieurs trés-dignes de 
fixer Pattention des amateurs, et en première 
ligne : Le Ruisseau du Puits-Noir, d'Isembart, au- 
quel le jury a accordé la récompense suprême, 


une médaille @areent. Le ruisseau du Puits-Noir !. 


Le nom est sombre et triste, et c’est Pourtant, je 
vous jure, un délicieux coin de terre que cette 
clairière ensoleillée où les lavandières du Doubs 
viennent layer et étendre leur linge; la nature y 
dort recueillie et calme au doux bruissement du 
ruisseau, à l'ombre discrète des grands arbres du 
bois. Ce sont ces arbres que quelques-uns trouvent 
trop verts? Jadis, le reuard en disait autant des 
raisins, Cette belle toile a été acquise par le Cercle 
artistique de Montpellier, de méme que /es Gorges 
de la Mosson, de notre compatriote Ch. Nodde. Le 
sile de Ch. Nodde n’est pas, à beaucoup près, 
aussi enchanteur que celui d'Isembart. Il y à Join 
du Doubs à l'Hérault! Mais ici encore Ja nature 
.est rendue avec art et l'impression reste agréable 
malgré le vague brumeux du fond et aussi quel- 
quefois la crudité du coloris. 

D'un immense et noir sombrero rayé d'un mince 
ruban de feu, un profil distingué et pur, au re- 
gard franc et fier, se détache gracieusement : c’est 
Poriginale Tére de femme de James Bertrand, la 
perle de notre Salon. 

Duns le plus coquet boudoir japonais qu'on 
puisse rêver, sur un soyeux divan d'Orient, une 
mignonne jeune femme, ravissante de grâce et 
d'abandon, est étendue, réveuse, une cigarette 
aux doigts; son regard indécis suit dans le vague 
la fumée qui s'envole, tandis que le bout de son 
petit pied balance distraitement sa pantoufle sous 
son peignoir blanc. Telle est l’exquise composi- 
tion de M. V. Gilbert. C'est la Sarah Bernhardt 
de Clairin avec le lévrier en moins et un peu plus 
d’accusé dans les formes. L 

Marsal expose deux portraits de Mule A, D. 
(dont l’un en Alsacienne), qui sont également mal- 
heureux : un Intériewr soigné de détails, mais 
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dans lequel d'étranges originalités de perspective 
détruisent l'harmonie de l'ensemble, et enfin, un 
bon portrait de M. R.F. 

Parmi les travaux des nombreux amateurs de 
Montpellier, citons les trois paysages ensoleillés, 
ravissants de lumiére et de couleur, signés V. Faliès. 

Sur la grève est une composition agréable et 
soignée de Mie Salanson. La jeune fille, un peu 
distinguée peut-être sous son hale, est charmante 
de jeunesse et de vie. L'artiste n'a malheureuse- 
ment rendu que les trcis quarts de son modèle; 
nous eussions vu avec plaisir les pieds mignons 
de ce joli corps et le tableau y eût gagné de res- 
sembler moins à un portrait. 

C'est une vraie tartine, une tartine « pour de 
bon », que la tartine de résiné de M. Roussy. J'ai 
entendu dire (et je le erois) qu'un enfant a vouiu 
la prendre pour y goûter. Il y a des peintres dé- 
corés de plusieurs ordres et riches par leurs ta- 
bleaux qui en sont encore à chercher celte fer- 
meté, cette précision de coloris que M. Roussy 
(un jeune, m’a-t-on dit) possède à un si haut de- 
gré et naturellement. 

Un autre jeune (très-jeune celui-ci), c’est 
H. R. Bessède, de Montpellier, qui expose, outre 
deux portraits, une Mignon regrettant sa patrie. 
Le plus grand défaut de ce sujet est d'avoir été 
traité, magistralement, par Ary Scheffer ; en outre 
l'œuvre de Bessède est celle d'un élève avec toutes 
ses imperfections, mais elle révèle un talent de 
peintre vigoureux et sobre, qui donne les plus 
grandes espérances pour l'avenir de ce jeune 
homme. 

M. Michel, qui fait de tels élèves (quand ils ont 
des dispositions), ne réserve pas ses bonnes 
œuvres pour le Salon de Montpellier. Deux 
énormes colonnes destinées à représenter une bé- 
nédiction papale ne rappellent de près ni de loin 
les grandes qualités de l’auteur d’Ârgus endormi 
par Mercure. 

L'Espagnole, de M. Miralles, est une fine étude 
dont le principal défaut est peut-être de heurter 
cette tradition respectable qui veut que les Anda- 
louses soient brunes et que leurs mantilles soient 
noires. é 

Qwa-t-il à faire à l'office? ce petit chat, 
d'A. Trinquier. On devine, sans peine, à voir ses 
babines friponnes plongées dans la jatte de crème, 
qu'il est venu pour autre chose que le homard et 
les faiences antiques. Cette originale composition 
est la plus appréciée parmi celles -qu’a bien voulu 
exposer cette année l'artiste que ses nombreux et 
légitimes succès n'ont pas éloigné d’un travail sé- 
rieux et continu. 

Le Cap Canaille est un beau paysage de 
M. Chauvier de Léon, largement conçu et vigou- 
reusement brossé; plusieurs ne le comprennent 
pas qui n’ont pas observé aux environs de Mar- 
seille les curieux effets du soleil couchant qui 
illumine de ses rayons de feu les cimes désolées 
des falaises de la côte. Les mêmes reprochent au 
remarquable Paysage hollandais, de M. Stengelin, 
son ciel brumeux et ses teintes grises, comme si 
ces plaines de Hollande pouvaient s’illuminer de 
nos clartés méridionales! 

Une peau de lion, une riche tapisserie, soulevée 
par une main très-mystérieuse, le dos et les 
jambes d’une femme difforme et chlorotique, 
symbolisent {a Pudeur dans la pensée de 
M. Crespelle. 11 ne faut jurer de rien... 
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La plage du Hôme, de Girardet, est un peu brus= 
quement éclairée, peut-être, mais comme le 
groupe qui l'anime est naturel et vivant! Cette 
jolie toile aété presque aussilot achetée qu'expo- 
sée par quelque délicat amateur curieux de ce 
genre léger. 

Et le Débarquement de la Crevette de Dubourg, 
et la Jeune Femme de Villa, et l'Orientale de 
Hirsch, et les paysages d’Anguin, de Castav, de 
Laurens, de Vergez, de Maniquet, et les marines 
de Willeneck, d'Appian, de Masus, et les pan- 
neaux de Gingembre, et les aquarelles de MmeTour- 
ny, et les dessins de Mlle Mallevialle et de 
Greisler, et les terres cuites de Bartet, et les ta- 
bleaux de Gardanne, de Lanfant, de Simon, de 
Max Leenhardt, de Schmidt, de Pomey et de tant 
d'autres dont je voudrais parler ? Mais il faudrait 
un gros volume et la Gazette des Beaux-Arts tout 
entière n'y suffirait pas. 

H. M. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


Trois nouvelles stèles égyptiennes. — 
Les deux premières viennent de la nécropole d’A- 
bydos, lu troisième a été découverte a Saqqarah. 
Voici les résultats de l'étude à laquelle s'est livré 
sur ces monuments notre savant compatriote, 
M. Auguste Mariette. Ces résultats ont été trans- 
mis à l'Académie par une lettre adressée à M. Ern. 
Desjardins. 

La première stèle, au lieu d’un tableau d’adora- 
tion et d'offrandes funéraires, porte une inscrip- 
tion de quinze lignes, dont la gravure nous reporte 
avec certitude à la treizième dynastie, correspon- 
dant ala période comprise entre le vingt-deuxième 
et le vingt-cinquiéme siècle avant notre ère. Le 
texte hiéroglyphique dit : 

« Oblation à Osiris dans l'Occident, le grand 
dieu, le maitre d'Abydos ; oblation à Anubis, qui 
réside dans le tombeau, qui habite la ville Out, 
maitre de la nécropole, (pour que ces divinités 
accordent les offrandes funéraires consistant en) 
mille pains, mille bières, mille bœufs et oies, mille 
baumes (de ceux qui sont produits) par le grand 
territoire de Kher-Kera, à la personne de la dé- 
vouée au grand dieu, maître d’Abydos, la royale 
parente véritable, Tani. — Invocation à tous les 
prophètes, à tous ceux qui entrent dans le temple 
d'Osiris. Prononcez de votre bouche la royale 
prière: Que l’offrande funéraire soit accordée cha- 
que jour, à chaque fête, au commencement de 
Van, à la première fête, à la fête de Thoth, au sa- 
crifice Uk, en faveur de la dévouée au grand dieu, 
maitre d'Abydos, la royale parente véritable, 
Tani! — J'ai été l’objet de l'admiration des per- 
sonnes de distinction. J’ai été la dévouée et Vho- 
norée de mon maitre. Parfaites étaient les paroles 
qui sortaient de ma bouche; a cause de leur jus- 
tesse, elles faisaient les délices du ro'. Le roi 
(alors) m'a récompensée en m’admettant à ses 
repas de chaque jour. J'y entrais avec honneur ; 
j'en sortais (pourvue) de l'affection de mon mai- 
tre)... » Suivent deux versets dont le sens présente 
des obscurités ; dans le premier, le texte reprend 
la troisième personne et célèbre la faveur obtenue 
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par Tani auprès de la reine, « la grande Khnoum- 
Hat»; dans le second, Pépitaphe, après avoir ra- 
conté Ja vie de la défunte, nous eutretient de ses 
funérailles et de son transport dans la nécropole 
d’Abydos. Le cinquième verset nous montre Tani 
pénétrant dans le séjour des morts et marchant, 
sous la protection divine, vers les épreuves qui 
précèdent la justification : 

« — Elle entra dans le tombeau; elle vit les 
choses cachées; elle descendit dans la barque 
sacrée ; elle traversa le fleuve dans le divin na- 
vire; la royale parente Tani penetra dans le champ 
de Ra. La déesse Ta lui donna des fleurs pour son 
nez, ses yeux et ses oreilles. Le grand dieu Horus, 
en ce jour où il a pris la couronne, lui donna des 
vêtements. » Ces fleurs sont des gages de résur- 
rection. Les épreuves de l’Amenti étaient une 
longue et dramatique lutte livrée pour limmorta- 
lité et la revivification des sens et du corps. Dans 
cette lutte le défunt était aidé et soutenu par les 
bonnes actions accomplies durant la vie, par la 
vertu sacramentelle des formules dont il partait 
abondamment pourvu au moyen des rites funérai- 
res (on comprend dès lors l'extrême importance 
qu'il y avait à accomplir ces rites), formules qui 
le défendaient contre le génies hostiles et for- 
caient en quelque sorte la protection des divinités 
bienfaisantes ; il était aussi par le réconfort que 
lui apportaient les offraudes plus ou moins fré- 
quentes qui lui étaient faites sur son tombeau. 
Aussi les gens riches et les personnages ne man- 
quaient jamais d’instituer dans les chapelles éta- 
blies sur leurs sépultures des fondations destinées 
pour l'avenir à l'achat des offrandes funéraires et 
à l'entretien des prêtres chargés de les présenter. 
Tani invoque Osiris et Anubis pour qu'ils suiveil- 
lent et facilitent l’accomplissement des dons funé- 
raires qu’elle désire; elle invite les prêtres et les 
prophètes qui liront son épitaphe à demander 
pour elle cette même protection à Osiris. L'histoire 
de sa vie esi mise dans sa bouche, suivant l'usage 
oriental. Enfin l’épitaphe, qui la suit dans les 
champs de Ra, Yacclame comme étant prédestinée 
à la justification : « Le nez est à toi, dit le texte, 
les yeux voient, toi, la royale parente véritable, 
Tani, la dame dévouée au grand dieu!» La dé- 
funte a recouvré l'usage de ses membres: e'le est 
entrée dans ceite seconde vie qui ne connaîtra pas 
la mort. 

Quelle est cette localité de Kher-Khera qui pro- 
duit le baume offert à Tani? M. Mariette ne la 
reconnaît point, ainsi que M. Brugsch, dans la 
Babylone à 18 ou 20 kilomètres d’Héliopolis, sur 
le b rd oriental du Nil;il en fait avec Pi-Hap un 
bourg très-voisin d’Héliopolis; enfin, il signale 
dans deux anciens auteurs afabés Ja meution 
d'existence à Héliopolis ou dans ses environs de 
baumiers durant le moyen âge. Il est curieux 
assurément de constater la culture de ces arbres 
dans le même endroit, il y a plus de quarante 
siècles, 

La seconde stèle provient du quartier affecté 
aux chanteuses des temples dans la nécropole 
d’Abydos. M. Mariette s'gnale dans ce quartier de 
petits cercueils de terre cuite de toutes les épo- 
ques et contenant les restes de fœtus humains. Il 
constate, en outre, que ce lieu n’a servi que tem- 
porairement à Vinhumation des chanteuses, et 
que, sur les monuments funéraires recueillis en 
cette région, Osiris apparaît avec un titre qu'il ne 


prend nulle part; c'est le dieu formateur, I’ Osiris 
Mes. Il est vraisemblable, jusqu’a plus ample in- 
formation, que nous sommes en face d’un type 
divin nouveau, l'Osiris protecteur de la vie em- 
bryonnaire. 

La troisième stèle est de style grec; elle était 
située près de la partie du Sérapéum nommée 
Pastophorion, et dans laquelle se coudoyaient les 
cultes étrangers, plus ou moins teintés de dévo- 
tion égyptienne, Cette dalle semble avoir servi 
d'enseigne à quelque devin tenant boutique dans 
le Pastophorion. La pierre porte en grec, sous une 
image d’Apis, ce qui suit : « Jinterpréte les son- 
ges, possédant les instructions du dieu. A la 
Bonne Fortune! — L'interprète en question est 
Crétois. » 

La tradition locale désigne un endroit tout 
proche comme l'emplacement de la prison de Jo- 
seph (Essign-Yousef) ; c'est là, dit-on, que Jos eph 
interpréta les songes du Pharaon. C’est là certai- 
nement que venaient dormir ceux qui avaient à 
consulter en songe la divinité ; là que, deux mille 
ans après le fils de Jacob, notre Crétois disait aux 
dévots « la Bonne Aventure », car ces deux mots 
traduisent bien exactement ici le grec Agathé 
Tyché. 


BIBLIOGRAPHIE 


La Bib iothèque du Louvre et la Collection biblio- 
graphique Motteley, par Marius Vachon. — 
Brochure in-8°, — Paris, Quantin, 1879. Avec 
gravures. 


Le Palais du Conseil d'Etat et de la Cour des 
Comptes, par Marius Vachon.— Brochure in-80. 
— Paris, Quantin, 1879. Avec gravures. 


Ces deux livres commencent une série intitulée 
par M. Marius Vachon: l'Art français pendant la 
guerre de 1870-1871 et la Commune. Is sont 
édités par M. Quantin avec le soin, le luxe et 
l'élégance qui distinguent ses publications. 

M. Vachon a entrepris de conserver le souvenir 
et la liste des richesses artistiques et bibliogra- 
phiques que nous avons perdues pendant la 
guerre et la Commune. Peut-être l'avenir, en 
connaissant le compte exact de ce que peuvent 
coûter au trésor intellectuel de l'humanité les 
fureurs politiques, sera-t-il plus ménager de ces 
luttes funestes. 

Il est bon, moralement et matériellement, qu'un 
tel compte soit enregistré. 

Notre collaborateur rend un service d'autant 
plus grand, que notre époque a le défaut de ne 
pas se juger encore assez historique et, par suite, 
dédaigne souvent de cataloguer, recueillir et 
conserver ses propres œuvres. 

Si les grands accidents qui déterminent quel- 
ques esprits à commencer ce travail, au moins 
pour les choses perdues, pouvaient les inciter à 
le continuer aussi pour toutes les autres choses, 
car nous ne savons que trop maintenant qu’elles 
peuvent se perdre, ce serait une réparation en 
certaine mesure du dommage que ces accidents 
ont causé. 

M. Marius Vachon, après le récit des faits rela- 
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tifs à la catastrophe spéciale qui a détruit les 
monuments et établissements dont il s’occupe, 
fait une bréve histoire de ceux-ci, puis étudie les 
pertes que nous avons subies. 

A la bibliothèque du Louvre, les peintures et 
sculptures de MM. Claude Vignon, Brune, Bien- 
noury, Denuelle, Abel de Pujol, Hébert, une foule 
de manuscrits et livres précieux, et enfin la col 
lection Motteley, si importante par ses reliures et 
par ses elzévirs. De tout cela, il nous reste les 
indications rassemblées par M. Vachon et le ca- 
talogue Motieley qu'il a reconstitué du mieux 
possible. 

Au Palais d'Orsay, « l'œuvre artistique la plus 
considérable était les peintures que Chassériau 
avait exécutées dans l’escalier d'honneur de la 
Cour des Comptes » et dont M. Vachon reproduit 
plusieurs esquisses dans son livre. On sait que, 
grâce à la sollicitude de notre collaborateur, 
d'importants débris de ces compositions seront 
sauvés. 

Des peintures nombreuses, dues à MM. Gen- 
dron, Gigoux, Landelle, à Robert Lefebvre, à 
Allart, Papety, Thomas et à divers artistes incon- 
nus, le Justinien de Delacroix, des portraits par 
Flandrin, Cornu, Delaroche, et bien d’autres 
œuvres, ont été anéantis, et aussi des, meubles, 
des tapisseries ; la collection artistique de M. de 
Tingray, intéressante en œuvres modernes, a péri 
également. 

Je le répète, M. Vachon rend un grand service 
par les recherches, déjà devenues difficiles, qu'il 
a dû faire pour compléter ses inventaires et elles 
ont donné, pour premier résultat le sauvetage 
des restes de l'œuvre peinte par Chassériau. 

Ces travaux de notre collaborateur sont faits 
aves précision, netteté, de Ja meilleure manière 
qui convienne à la tâche entreprise. 


Géricault, par Charles Clément. = Troisième édi- 
tion augmentée d’un supplément et de trente 
planches. — Grand in-8°. — Paris, Didier. 


La librairie Didier vient de publier une nou 
velle édition du livre de M. Charles Clément. 
Des planches fort intéressantes ont, été ajoutées 
au volume et en augmentent le vif intérêt. 

Dans cette é/ude biographique et critique. comme 
l'intitule l’auteur, M. Clément suit l'artiste pas 
à pas et apprécie à la fois son rôle et ses 
œuvres. 

Beaucoup de notes anecdotiques et d'extraits 
de lettres animent le récit, comme on le sait, 

On voit Géricault en lutte, dès le début, avec 
son maitre Guérin et on ne laisse pas d’étre 
.étonué qu'on le considérait alors comme un en- 
thousiaste de Rubens. « Il colorait plus qu'il ne 
l’a fait depuis », dit M. Clément. 

On l'aperçoit plus tard traverser l'atelier 
bruyant d’Horace Vernet, au moins comme voisin 
et confrère. 

Il est dommage que M. Clément n'ait pu re- 
trouver la fameuse lettre où Géricault, parti pour 
l'Italie, décrit ses impressions devant la Chapelle 
Sixtine. Le peintre n'était point partisan de l'E- 
cole de Rome et y trouvait plus de dangers que 
d'avantages pour les artistes. 

L'histoire du tableau du Radeau de la Méduse 


| Colin, plusieurs reproductions des 


forme le centre du travail remarquable de 
M. Clément, et toute cette curieuse époque où 
finit l'école de David et commença l’avénement 
du romantisme, revit autour de Géricault, de 
Londres et de Rome à Paris. Le chapitre sur les 
lithographies, les extraits du curieux manuscrit 
sur les beaux-arts que le peintre avait commencé 
tout fait de ce livre sobre, nettement conçu et 
exécuté, plein de renseignements, de jugements 
sérieux, sans parti pris, un des plus intéressants 
qu'on ait écrits sur l’art du xrxe siècle. Un pré- 
cieux catalogue raisonné accompagne l'étude bio- 
graphique et critique. L'auteur a pu y ajouter un 
supplément assez important. 

Parmi les planches qui ornent le volume, nous 
citerons le portrait de Géricault, lithographié par 
études pour 
la course des Barberi, le Derby de 1821 à Epsom, 
diverses lithographies montrant l'artiste sous un 
jour sentimental et influencé par les Anglais, le 
Chariot des soldats blessés, les variantes du Ra- 
deau de la Méduse, les Chevaux, etc. 

Mais il serait superflu de parler à nouveau d'un 
livre aussi connu que celui de M. Clément et si 
bien recommandé par le savoir, le talent et la 
réputation de son auteur. 


DuRANTY. 


La Vie moderne, n° 12. — Texte par Duranty, 
A. Sylvestre, H. Liesse, Geetschy, J. Normande. 
Dessinside A. Marie, Yamamoto, S. Durand, Jour- 
dain, M. Leloir, R. Madrazo et Rose Maury. 


Le Tour du Monde, 964° livraison. — Voyage 
d'exploration dans l'intérieur des Guyanes, par le 
doctenr Jules Crevaux, médecin de première classe 
de la marine française (1876-1877). Texte et des- 
sins inédits. — Douze dessins de Riou, A. Rixens, 
E. Ronjat et P. Sellier. 


Journal de la Jeunesse, 343¢ livraison. Texte 
par Mme C. Colomb, Charles Raymond, Mme de 
Witt née Guizot, Albert Lévy. 

Dessins : C. Delort, A. Ferdinandus, P. Philip- 
poleaux. 


Bureaux à Ja librairie Hachette et Ce, 79 boule- 
vard Saint-Germain, a Paris. 


Atheneum. — 7 juin. — La Royal Academy 
(5e et dernier article). — Les fouilles d’Olympie, 
par J. Schubring. 


— 14 juin. — Catalogue de collections d’ceuvres 
dart (collection A. Dutuit. — Monnaies suisses de 
South-Kensington Museum). — Le Salon de Paris 
(4e article). — Exposition d'œuvres en blanc et 
noire 

Academy. — 7 juin, -- La galerie de portraits 
vationaux et ses récentes acquisitions, par Mary 
Heaton. — L'exposition de dessins d’anciens 


maitres, par Ph. Burty. 
(3e article), par E. Pattison. 


Le Salon de 1879 


— 14 juin. — Livres d'art : Hans Holbein, par 
M. P. Mantz (compte rendu), —- Le Salon de 1879 
(4e article), par E Pattison. 


ET DE LA CURIOSITE 


——— —— 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


CHATEAUX 


DE LA 


VALLEE DE LA LOIRE 


PAR 
VICTOR PETIT 


Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XV° et XVIe Siècles 


Par Victor PETIT 
In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


EK, -LOWENGARD 
26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 


Spécialité de Tapisseries, d'Étoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, ÉMAUX 
ee "| ae 
OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laïfitte, Paris. 


VENTE 


Après décès et en vertu de jugement 


DE 

24 TAPISSERIES 
DES XVIe ET XVII SIÈCLES 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 


Le mardi 1er juillet 1879, à 4 heures précises 
M° SIBIRE, commissaire-priseur, rue Chau- 
ohat, 22; | 
M. CH. MANNHEIM, expert, 7, rue Saint- 
Georges, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
EXPOSITIONS : 
Particuliére, le lundi 30 juin, de midià 4h, 
Publique, de 4 à 6 heures. 


| commissaire-priseur, 
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Succession de Mme MUSARD 


MOBILIER 


TABLEAUX MODERNES 


Par P. Delaroche, Th. Rousseau, Diaz, Corot, 
Daubigny, J.-F. Millet, Calame, Ziem, Cha- 
plin, Fichel, Muraton, Mesdag. 

Peintures décoratives 
par Chaplin 


AQUARELLES, DESSINS 
Objets d'Art 


Marbres, Bronzes, Orfévrerie, Émaux cloison- 


nés, Ivoires, Armes, Objets de vitrine, Even- 
tails. 


Nombreuses porceluines de Saxe, d'Allemagne, 
du Japon, Fuiences, etc. 

PIÈCES MONTÉES EN BRONZE 
Meubles d'Art 
Grand cabinet italien, vitrines et meubles en 

bois incrustés et laqués, armoires flaman- 
des, beau piano de Pleyel, etc. 
Tapis, Rideaux, Tapisseries, Robes japonaises 
Livres. — Vins fins 
Toilettes de Worth, Dentelles, Fourrures en 
renard bleu, Linge de maison 
Porcelaines. -— Cristaux 
VENTE EN L’HOTEL, AVENUE D'IÉNA, 53 


Le mercredi 2 juillet 1879 et jours suivants, à 
une heure et demie. 


Me BAUDRY, comm.-pris., r. St-Georges,24, 
M. GEORGES, expert, 12, rue Laffitte. 
M. CHASLES, libraire, 15, rue Bonaparte. 


EXPOSITIONS : 
Particuliére, le dimanche 29 et lundi 30 juin; 
Publique, le mardi 1° juillet. 


em 
Collection de M. VAN DER LINGEN 


TABLEAUX MODERNES 


A 
Différents maîtres français 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


Bijoux ornés de pierreries; manuscrits du 
XV® siècle 


Montres des époques Luuis XV et Louis XVI, 
médailles et monnaies en or et en argent, 
médaillon de bronze.’ 


OBJETS VARIÉS 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Le vendredi 4 juillet 1879, à 2 heures. 


Par le ministère de M° Charles PILLET, 
10, rue de la Grange- 
Batelière, 

Assisté de MM. Ch. MANNHEIM et G. PE- 
TIT, experts, 7, rue St-Georges. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le jeudi 3 juillet, de 
1 h. à 5 heures, 
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EN VENTE ; 
Au bureau de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, rue Favart 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


DE 


MICHEL-ANCGE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 
PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Méziéres, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gra- 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à 500 exemplaires numérotés, 
sur deux sortes de papier. 

1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n° 4 à 70. 

90 Ex. sur papier vélin teinté, n° 1 à 430. 

Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n’en reste plus que quelques 
exemplaires.) 

Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. 


TABLES ALPHABÉTIQUES ET ANALYTIQUES 


DES VINGT-CINQ PREMIERS VOLUMES (l'* PÉRIODE) 


DE LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


(1859-1868) 


PAR M. PAUL CHÉRON 


de la Bibliothèque nationale 
DEUX FORTS VOLUMES : 30 FRANCS. 


Ces tables, indispensables à tous ceux qui s’occupent dart, et tirées à petit nombre dans 
le format de la Gazette des Beaux-Arts, forment deux beaux volumes de 600 pages, avec 
lettres majuscules ornées et culs-de-lampe. 


PRIX DE CHAQUE VOLUME: 45 FRANCS 


La première table donne, par ordre alphabétique, les noms, les matières et les gravures du tome Ier au 
tome XV (1859-1863); la seconde, les noms, les matières et les gravures du tome XVI au tome XXV 
(4864-1868) inclusivement. 


Paris - Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 
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